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Je dedie cette etude, 
aux Beti qui me l'ont dictee 
a J. F. Vincent et a Claude Tardits 
qui m'ont instruit a l'ecrire. 

P.L.T. 
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PREFACE 

Le present ouvrage reprend une these plus complete soutenue en 1975 et 
reproduite en 1977 pour I' Atelier de I'Universite de Lilie 111 sous le titre de 
Minlaaba. On trouvera Ia par exemple les textes en Iangue originale donnes 
ici en traduction. 

Ce travail ne constitue qu'un prealable a une etude plus approfondie des 
Beti. II ne dispense pas de Ia lecture des travaux anterieurs qui leur ont ete 
consacres. II pretend ne donner le mot de Ia fin dans aucun domaine ; mais 
simplement faire avancer d'un pas ou de quelques pas les connaissances et Ia 
reftexion, gräce a ce que les anciens du pays nous ont Iivre de memorable. 

Au depart se trouvait le desir de repondre a Ia question suivante : 
comment se fait-il que les Beti du Cameroun se soient convertis pratique
ment tous au catholicisme avec une rapidite inegalee dans les temps 
modernes, passant de 0 a 90 % de fideles en l'espace de trente ans ? 

A cette question principale s'ajoutait une question annexe : pourquoi 
n'ont-ils pas connu les phenomenes de syncretismes religieux qui paraissent 
caracteriser le christianisme africain partout ailleurs. y compris chez leurs 
cousins les Fang du Gabon ? Et a travers cette double question se posait un 
problerne plus generat : celui de comprendre Ia volonte de changement ou de 
modernisation qui a habite alors cette masse d'environ un demi-million de 
personnes, isolee de toute inftuence exterieure directe jusqu·a Ia demiere 
decennie du XI Xe siede. 

La Iitterature missionnaire a parle de « miracle )), et a vu Ia les gräces de 
salut deferlant, sous le souffte de l'Esprit. en « Nouvelle Pentecöte )). Mais Ia 
science ne connait que I es causes secondes, il n 'y a Ia de son point de vue 
qu'une enigme, que sa täche est, sur le plan phenomenal. d'elucider. 

II y a pourtant des enigmes insolubles. et d'autres. dont celle-ci. fort 
difficiles a resoudre. J'envisageais diverses hypotheses ou modeles de solution 
avec perplexite, quand ce texte d'un ami Beti me tomba sous les yeux : 

(( Aussi, pour saisir quelque chose dans l'enigme beti. est-il necessaire 
d'epouser Ia psychologie du Beti. pour voir comme lui. entendre comme lui. 
goiiter et toucher comme lui )). 

Lucien Anya Noah. Reclrerclres et Etudes Camerormaises. n° 5. 196111962. 

C'etait, emanant d'un fils du pays. l'invitation a raventure paradoxale et 
actuellement si contestee qui caracterise Ia demarche de l'ethnographe. 
essayant d'assumer une culture etrangere qu'il « epouse » et saisit de 
l'interieur. 
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En ra~sence de tout autre til conducteur. il n ·y avait rien d'autre ä faire 
9u~ de suavre cette invite. et c'est ainsi que commen\erent mes noces ou ma 
haason avec Ia culture beti. 

~es ~.odalites pratiques en seront exposees plus loin. Ce qu 'il convient 
~e d!re ac_a est comment l'aventure m 'a entraine ailleurs. plus loin que je ne 
I avaas prevu. 

Desireux de ne pas me contenter d'un survol de Ia question, je fus en 
effet amen~ a appro.fondir ce qui. _c<?nstit~ait l'histoire. ~u peuple, et ce que 
nous pouvtons savoar de Ia socaete, puas de Ia rehgaon traditionnelles a 
l'arrivee des Europeens. 

0~, _ ~algre ~a. pn!se.nce d'~ne . tn!s abo!lda~te lit.terat~re, voila que 
quantate d obscuntes et d approxamattons empechaaent d y voar clair dans ce 
domaine. II fallait tailler dans Ia sylve. 

Cet effort de clarification a ete long. II etait necessaire et sera, s'il est 
fonde, profitable. c·est dans cet espoir que je ne veux pas tarder a en 
publier les elements. 

Du coup, le problerne de Ia religion et celui de l'acculturation, dont Ia 
conversion religieuse n 'est qu 'un aspect, ne seront traites avec toute 
J'ampleur qu 'ils meritent que dans un temps ulterieur. La suite prouvera 
l'interet de ce long detour par un prealable ethnographique etendu, denue 
autant que possible de tout pre-juge. 

Pour l'etablir, nous aurons ecoute I es Beti parler. Trop longuement ? Je 
ne le crois pas, puisqu'il a fallu entreprendre de reconstituer les donnees de 
base de Ia vie traditionnelle. Celle-ci nous fuit : on ne peut Ia saisir 
fugacement que par Ia convergence des recits. Je me suis laisse guider par 
eux, par le gout de traquer un certain nombre de faits jusqu'ici mal etablis 
ou totalement inedits. Discours au premier degre, bien sur, matiere brute ou 
naive. Mais il n'y a pas de science que lorsque chacun justifie son propos, 
tout en le laissant ouvert a d'eventuelles elaborations ulterieures. 

Voila pourquoi, sans pour autant m'abstenir d'explications, j'ai täche de 
ne jamais recouvrir Ia voix des vieux Beti, qui s'eteignent chaque jour, apres 
m 'avoir pris pour un tambour qui repercuterait leur message dans Ia trouee 
des siedes a venir. 

Etait-ce un tort que de prendre au serieux cette responsabilite, d'assumer 
cette fidelite ? On jugera sur pieces si l'attitude contraire n'eut pas ete une 
perte pour le savoir que l'humanite a de soi-meme, savoir et humanite qui, 
bon an mal an, constituent l'anthropologie. 
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Note sur Ia Iangue et sa transcription 

La Iangue parlcc dans Ia rcg10n dc Minlaaha cst ccllc dc~ Bana qui l'hahitcnt. Je • henc .. 
quc Ia classificalion dc Gulhrie ( 1953) rangc sous Ia ruhrique A 74 h) cn Je rapprochant du bulu : 
A 74 a)o II s'agil d'unc Iangue hanluo 

En fail, comme J'a nolc Po Alexandre (1965. po 525). c'esl hicn de J'ewondo A 72 plutöt quc 
du bulu qu'il faudrail rapproeher Je hcnco L'cwondo cl Je hcnc s'opposcnl tous deux ncttcment 
au bulu par Je Jcxiquc cl Ja phonctiquc. tandis qu'cnlrc cux dcux on ne reihe que dc~ differcnees 
dialeetalcs insignifiantcs ; d'aillcurs. actucllement cn tous eas. lcs Bcnc du nord du Nyong parlcnt 
commc lcs Ewondo. tandis quc lcs Ewondo du sud (eeux dc Ngomcdzap par exemple). parlcnt 
eommc les Bcnc 0 

C'esl surloul dans lcs noms propres quc lcs diffcrenecs ont ctc eonscrvccs : par 
cxcmplc, Owona cst un nom cwondo dont Ia vcrsion henc cst Owonoo Les diffcrcnecs 
dans lcs aulres mols sonl du mcmc ordre : on dit par cxcmple esdna (dan!ic funcrairc) au 
sud du Nyong cl esani au nord ; bilabi ou bilabd, cteo 0 0 Je d du nord est prononec r au 
sud. si bicn que K~:>. « syphilis ••. y dcvienl kwarJO L'a final des mols du nord tend a 
devcnir Eooo 

Ccrlcs, lcs dcux parlcrs onl dü sc rapproeher l'un dc J'aulrc dcpuis Ia fin du XIXc siede avec 
l'inlensifiealion des cehangcs ; l'ewondo esl dcvenuc Ia Iangue ceritc fixcc Cl diffusec par lcs 
missions, cl a done attirc a soi les parlers voisins (cfo Nckes. 1911. po 2 ; Graffin-Piehon, 1930. 
po 6) : Charlcs Alangana. qui ful duranl trcnte ans Je ehcf supericur des Ewondo ct des Bene. 
affirmanl lcur identilc ct soueicux dc lcur unilc. demandail cxplieitemcnt qu"il nc füt plus jamais 
qucslion dc lcur diffcrcnec dc Iangage (d'aprcs son nevcu. l'abbc Frcdcrie Essomha. Minlaaba le 
1111111967). 

Ccpcndanl. sans traneher Ia qucstion du poinl dc vuc linguisliquc. ec qui scrait affairc dc 
spceialistc, nous pouvons affirmcr qu'aussi loin quc nous puissions rceulcr dans Je tcmps. lcs Bcnc 
cl Jcs Ewondo. ainsi quc lcs Enoa quc nous lrouvcrons sur notrc lcrrain dc rcehcrehcs. ont Ia 
vive eonseicnec dc formcr un groupc ayanl « lc mcmc acccnl ... parlanl bicn Ja mcmc Iangue 
qu'ils appcllcnl nkjb:> bEti, Ia ,, Iangue bcli .. (Nckcs. 1911. p. I). cl formanl ausein de cc groupc 
un sous-groupc dialcelal inlitulc Kj/j, sc dcfinissanl Jui-mcme eomme l'enscmblc des gens qui 
disent madzo naa pour significr « je dis quc ..... 

La Iangue « beti .. ellc-mcme scrait pour eux cclle qui pcrmel rintcrcommunicalion (cf. 
Alexandrc. 1958. p. 20). a laqucllc on cst cnlrainc avcc lcs voisins Bulu ou Elon. par excmplc ; il 
cst probable que lcs Kj/j ancicns auraient ctcndu l'appcllation ä l'cnscmble du groupc dit 
" Pahouin " s'ils avaient cu connaissancc dc tous lcs locutcurs dc cc groupc Jinguistiquc. (A 70 de 
Guthric). 

A J'intcricur dc ec groupc. I es aneicns opposaicnt I es dialeeres d"apres Ia manicrc dc dirc : 
«je dis quc •• (ou encore ''je ne sais pas »). Au sous-groupc K5Jj s'opposaicnt donc ccux qui 
discnt .. me te kat naa "• .. me te ww:> na ... e'est-ä-dire Jes Eton. Jes Mengisa. donl on sa\·ail 
d'aillcurs rapproeher lcs Ntumu qui disent : .. mavwe naa .. - loujours pour .. je dis quc .. 0 Le 
groupc Kj/j sc larguail naturellcment d'ctrc Je scul ä parlcr Ia vraie Iangue beti. que scs membrcs 
prononc;aicnl d'unc fac;on dislinguce. cn vrais .. seigneurs », sens possible du mot .. Beti •. commc 
nous le verrons ultcrieurement. lls pcnsent fermement qu'il est impossible ä cclui dont cc n"esl 
pas l'idiomc matcrncl dc parler eonvenahlemenl leur Iangue. 

C'esl donc ce parlcr de madzo naa. ce dialecte des K5/j Bcti impropremcnt appcle 
" cwondo " (voire " yaunde ••) par les premiers colonisaleurs. que J'on pratique a Minlaaba. avcc 
eneore une fois des variantes qui me semhlent lrcs secondaircs. 

Cctte Iangue a clc exlrcmement ctudice depuis lcs prcmiers travaux de Haarpaintcr ( 1909) 
faisant suite a un « dcbrouillage •• empirique dc Zenker et dc Dominik. ct a des rechcrchcs alors 
encore incdites de Nekes. Les linguistcs professionnels qui s'en sont occupes sont Nckcs ( 1911 ). 
Hcepc ( 1919). Abcga ( 1969). Angenot ( 1971 ). doublcs par des linguistes occasionncls qui lc:s llnl 
rccopics. lraduils ou commenlcs comme les PP. Graffin ( 19.l0). Pichon ( 1950) et Stoll ( IQ55)0 

La phonologie de Ia Iangue parail bicn clablie. dcpuis lc:s lravaux de Nckcs. J'adoplc 
l'orthographc de Ia seelion dc linguisliquc dc I'L'nivcrsitc dc Yaoundc ; ciJc reprcnd ccllc du 
Dictionnaire dc M. l'abhc Tsala. avcc cn particulicr J'ccriturc des g. b ct d cn final dc mots. qui 
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sont rcaliscs phonctiqucmcnt k. p cl 1 : mai~ 1..'n rcstiluanl ks ~..·onvcnlions internationales dc 
l'orthographc I.A.I. pour l'o ouwrt. J'(· gravc ct l'c muct. ainsi quc pour l'n vCiairc ; cc qui 
donnc commc voydlcs dc ccttc Iangue h'-'ti : 

n 

0 

f 

ct commc consonncs: lahialcs: m. h. p. v. f; alvcolaircs: n. I. d. t. z. s; palatales; 
Jl. y; VCiaircs: T), W, g. k. 

(d. Angcnot. IIJ71. p. IH) 

Pcut-ctrc faudnlit-il ajoutcr i.1 cc tahlcau des dicks cxprcssifs d'usagc trcs courant (cf. 
Alcxandrc. IIJ5H. p. 25). 

En accord avcc lcs linguistcs dc Yaoundc ct pour rcspcctcr l'orthographc prcconiscc par Ia 
Commission nationale des affaircs culturcllcs du Camcroun (Ahcga IIJ71. p. I. Essono 1972. 
pp. 17 & 23 ). je rcndrai Je n alvco-palatal par ny. ct non par un n tildc ou par Jl. Si l'on voulait 
appliqucr rigourcusemcnt Je principc d'un graphcmc par ~hon~mc. il cn faudrait crccr aussi pour 
lcs phoncmcs ts. kp. dz. mh. mv. nd. ndz. ng. mgo qu1 cx1stcnt dans ccttc Iangue commc cn 
maintcs autrcs langucs africaincs. Signaions ccttc particularitc qu'ici h = v : lcs dcux rcalisations 
sont quasi intcrchangcahlcs. (Angcnot. 1971. p. IJ). 

La tonologic dc l'cwondo a prctc ct prctcra sans doutc cncorc a controvcrscs. Dans Ia vicillc 
Iangue. Ia rcalisation tonctiquc ctait cxtrcmcmcnl complcxc. cn particulicr du fait du jcu des 
hautcurs relatives sur des durccs variahlcs. ct Nckcs ( IIJ II. pp. 214-211J) avait pcnsc dcvoir mcttrc 
au point un systcmc dc notation trcs compliquc ; mais il sc rallia finalcmcnt a Ia thcsc dc Hccpc 
qui proposail dc lOUl rcduirc a dcux IOnS fondamcntaux. un Ion haut Cl un ton bas. Cl a Jcurs 
dcux comoinaisons simples (haut-has. has-haut). sclon Ia voic traccc par l'usagc du tambour 
parlant. du nk.tll. qui sc contenie dc ccs dcux Ions. 

L'inconvcnicnt du systcmc cst qu'il schcmatisc (cn mcmc tcmps qu'il structurc) unc 
rcalitc vivantc actucllcmcnt cn cours d'appauvrisscmcnt : lcs jcuncs gcns des villcs 
rcduiscnt l'cwondo ä dcux tons cffcctifs. ct cn pcrdcnt lc rythmc. commc Je dcplorc M. 
Alcxandrc ( 195H p. 25) : or. dans lc ,, chant " dc Ia Iangue traditionncllc. lc systcmc du P. 
Stoll ( 1955 p. 19) pcrccvait 4 tons simples ct lcurs comoinaisons : cmpiriqucmcnt. Je P. 
Guillcmin (qui cst sans doutc lc scul Europccn a avoir appris rccllcmcnt a s'cxprimcr sur 
Je nkul) m'a dit (7/03/1967) qu'il cntcndait cinq tons simples ct dcux mclodiqucs : trois 
hauts (rcndus par un scul ton sur lc tarn-tarn). un suraigu. un haut normal. un haut brcf 
obtus (avcc unc pctitc chutc) ; (cxcmplc dc suraigu dans l'cxprcssion a kLibLig, " sur tout 
Je corps " : distinction entre lcs dcux tons hauts : elaTJ, ton haut normal = " anus ,, : etaTJ. 
ton haut brcf = " action dc comptcr "· d'ou " rcccnscmcnt " : Ia notation normaliscc ä 
dcux tons nc pcrmct pas dc lcs distingucr. alors quc Ia Iangue I es opposc fort bicn. ct 
qu'un prcdicatcur fran~ais s'cst crcc un succcs inoubliaolc a Minlaaba cn rcpctant avcc 
insistancc du haut dc Ia chairc quc l"administratcur cn tourncc passait pour vcrificr l'eltiTJ 
dc tout Je mondc mcmc des fcmmcs ct qu'il convcnait dc faire prcuvc d'csprit coopcratif ; 
cnsuitc Je P. Guillcmin contrcdistinguc dcux Ions oas : un normal. mdm, ,, scrpcnt
python " Cl un ton oas-moycn : mvjm " chancc » ; Jcs dcux Ions mclodiqucs SC faisant 
entre haut-normal ct has-normal. Lc P. Guillcmin rcjoindrait sans doutc lcs prcmicrcs 
conclusions dc Nckcs qui cn associant trois tons. haut. moycn ct oas. ct 3 typcs dc 
combinaisons rythmiqucs : iamhiqucs. spondciqucs ct trocha"iqucs. dccrivcnt 14 manicrcs 
reelles dc prononccr unc mcmc voycllc cwondo. L'aooc Tsala commc J.M. Essono (1972) 
pcnscnt qu'on nc pcut faire l"cconomic du ton moycn. Ouoi qu'il cn soit. il cst facilc 
mcmc ä un profane dc constatcr quc lcs jcuncs n'ont plus Ia varictc d'intonations ct lcs 
u glissando n suotils des vicillards : c'csl unc musiquc qui sc mcurt ... 

Commc lcs plus rcccnts cxpcrts (MM. lcs Dr Ahcga ct Angcnot). je mc suis rallic i1 Ia 
tonologic commune dc Hcepc. cn usagc dans lcli Dictionnaire.'i Graffin-Pichon ct Tsala. Pour lcs 
rares cas ou ils sont cn dcsaccord. je mc suis fic ä mon orcillc. 
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Lc ton has. pour simplifkr. nc scra pas ll)arquc : scul scront indiqucs lc ton haut (') ct lcs 
dcux tons mclodiquemenl composcs haul-has ( ) cl has-haut ("). lcsqucls signalent forcemcnt des 
voycllcs longues. Une voyelle longuc pcul cepcndant restcr sur lc meme ton commc dan!\ 
Minlaaba, avec un aa trcs long cl trcs has. J'ai renoncc a notcr les tons des con!I.Onncs na~lcs 
sonores. 

Ces principcs de transcription correspondent a ceux du Dr Prosper Abcga ct r~gis~nt lcs 
textes bcti que l'on trouvera en annexe. Mais il fallait cvidemment respccter lcs transcriptions 
propres aux divers auteurs dans les citations que j'en ai failcs. On lrouvera trcs souvent 
l'orthographc ditc .. des missions .. qui a l'avantage de pouvoir s'ccrire avec lcs Ieures latincs 
ordinaires el l'inconvcnienl de nc pas tcnir comptc des lons. 

Dans ce syslcmc : 

c ou c = a 
c ou ~ = [ 
0 ou ..Q.. = J 

ng ou n = '1 
gh = lc g intervocaliquc quand il sc rcalisc cn (y) 

Ccuc orthographc cst familicrc a tous lcs Bcti. qui l'ont apprisc a l'ccolc ou a l'cglisc. c'est 
pourquoi je l'ai gcncralcmcnl conscrvcc pour lcurs noms proprcs. et cn paniculicr pour les noms 
dc licux qui ont ctc rcportcs sous ccttc forme ou franciscs sur lcs cartcs geographiqucs. ct qui 
sonl consacres par l'usagc (on continucra donc a ccrirc Yaoundc. cl non Ewondo qui serait lc 
,, vrai nom •• ... ). On trouvcra cn particulicr •• bcti " qui indiquc. pour lc nom-adjcctif • bCti ... Ia 
prononciation Ia plus raffincc (ccllc dc Ia rcgion d'Akono. ou l'on considcrc quc l'ewondo cst lc 
plus purcmcnt parlc). Lcs noms proprcs dont l'orthographc a cte francisec par lcuß poncurs (par 
cxcmplc Amougou pour Amugu) ont Ctc cgalcmcnt conscrves sous ccttc forme. 

La derivation nominale ct verbale cst bicn ctablic : l'ctudc Ia plus savantc ct Ia plus rccentc 
cn cst fournic par M. Angcnot (1971). Trcs richc, cllc pcrmct dc fabriqucr toutcs sortes dc 
tcrmcs (cmphatiqucs. duratifs. diminutifs. rcpctitifs. ctc.) ct d'ctablir des serics dc doublcts sur 
lcs mcmcs thcmcs lcxicaux. (Cf. surtout Nckcs, 1911. pp. 32-35). 

Je mc contcntcrai d'cn donner lcs cxcmplcs lcs plus courants : 

Noms dcrivcs dc noms : fag •• pcnscc », donnc mfaßg .. intelligent • : nd5g 
•• manguc ''· donnc and)g •• manguicr ,, : K~ '' poisson ,, donnc ek.ok.:rl . .. gros poisson ':' : 
mod (( hommc ''· donnc omomod (( nain )), ak.Jg (( rochcr ... donnc ngJg a pierrc ... ,.;ag. 
"argilc ,, donnc mvil •• potcric ,, d'oil marmitc. 

Noms dcrivcs des vcrbcs : nril •• ccrivain ... dc til .. ccrirc .. : nyon ... pleur •. dc yon 
•• plcurcr " : nseman •• coupc "· dc sem •• coupcr" : awu « Ia mon ... dc ~·u • mourir • : 
esye (( travail "· dc sye << travaillcr )) : etiliga (( stylo "· dc til a ccrirc .. : ek.ok.XJJ 
•• bavardc "· dc k.JbJ, •• parlcr " : nga'l « charmc magiquc "_ dc kaTJ • croirc • : olad 
« couturc ''· dc lad •• coudrc " : ebom •• räclcc "· dc bom •• frappcr ... 

Verbes dcrivcs de vcrbcs : k.om '' crccr ... k.omezan .. s'apprctcr .. : boe .. couchcr •. 
bombo •• sc couchcr" : bom « frappcr "· dc bomolo " manclcr ... ctc. 

Verbes dcrivcs dc noms : bisog .. dcbauchc .. . sogobo .. sc dcbauchcr .. : mabun 
" orgucil ••. bunubu " s'cnorgucillir ..... 

Dans lcs substantifs qui dcrivcnt des vcrbcs on pcut constatcr parfois des 
modifications tonctiqucs ou phonctiqucs du radical : 

cxcmplcs dc changcmcnts dc ton : banda « annonccr ... mbtinda .. mcssagc .. : dir] 
•• aimcr "· edi'l •• amour " ; fum « ctrc blanc ... aflim .. hlanchcur • : 

changcmcnt du vcrbc par un suffixc : dii •• fcrmcr .. . ediga • clc • : bi .. prcndrc •. 
ebigan « animal prcdatcur "· abia « jcu dc hasard .. (ou l'on prend) : tuni • sacriticr ... 
mettlnl'T)a. " sacrificc ,. : 

changcmcnt dc Ia voycllc initialc : wulu .. mareher ... dulu .. voyagc .. : ~-a .. rirc •. 
/er " le rirc .. : k.omezan " prcparcr "· ngomezan .. prepamtion .. : b~nde • rommander •. 
nn•tnde « commandcmcnt " : dzae " dcmandcr ... :dg .. dcmandc ... 

Ces cxcmplcs ont lcur importancc ctant donnc l'ardcur dymologi~ntc dc.--s Beti. dont on 
trouvcra maints t~moignagcs. ct dont il n'cst pas inopportun dc \'Crificr lc hicn-fondc. II y aurait 
cncorc bcaucoup dc choscs a dire cncorc sur ccttc Iangue dont Ia hcautc a. dc lcur propre a\'cu. 
fascin~ lcs missionnaircs qui l'ont lc micux connuc et"lmmc lc P. Stoll ct lc P. Guillcmin. On sc 
rcportcra cvcntucllcmcnt aux ouvragcs des spccialistcs. 



REMERCIEMENTS 

La dedicace signale tout ce que ce travail doit a l'amitie diligente et au 
soutien actif de J .-F. Vincent et de Claude Tardits. II n'aurait pu s'accomplir 
non plus sans Ia profende comprehension et I'accueil plein de tact de M. 
l'abbe Martin Atangana, superieur de Ia mission catholique de Mfnlaaba, et 
des gens de sa maison : M. Nicolas Nkou son cuisinier, les dames du Sixa, 
dont Mme Seraphine Onana-Ngono, Ies instituteurs de l'ecole : MM. Charles 
Atangana, Bernardin Mbarga, Jean de Matha Amougou, les chefs catechistes 
MM. Fran~ois Eze, Hermann Assiga, Michel Ndi, et tous leurs amis - il 
faudrait citer les deux mille ämes de Ia paroisse ... Une grande aide m'a ete 
fournie par mes etudiants interpretes ou secretaires, au premier rang 
desquels figure M. Jacques Owono, avec Je precieux concours et l'indefec
tible soutien qu'il m'a accordes ; citons aussi MM. Conrad Ondoua 
Amougou, Hubert Endongo, Jean-Marie Ayissi Etoundi, Alexandre Kouda 
Ze, Felicien Ngongo, ainsi que Mlle Therese Minfoumou. M. Jean-Marie 
Essono m 'a servi de « secretaire general )) et m 'a aide a classer mes not es 
de toute son intelligence riche en suggestions. 

Le soutien logistique et les moyens financiers de I'enquete ont ete fournis 
par Ia Fondation Fran~aise d'Enseignement Superieur au Cameroun. dont je 
remercie vivement les services administratifs et Je personnel. si devoue et 
remarquablement competent, surtout les chauffeurs Etienne Yamb. Pierre 
Essomba et Josue Zogo. 

Des personnes qui n'ont pas participe directement a I'enquete. notre 
gratitude se doit d'aller a celles qui l'ont autorisee ou encouragee : MM. Ies 
ministres Eteki et Mongo So, Mgr Zoa et Mgr Etoga. les differents 
vice-chanceliers et recteurs de I'Universite du Cameroun. M. Je Doven 
Loung qui m'a si bien accueilli a Ia Faculte des Lettres de Yaounde. et ~ les 
divers Doyens qui lui ont succede ; enfin mes collegues de I'Universite. 
surtout ceux des departements de Sociologie. Geographie. Histoire et 
Linguistique, dont j'ai eu si souvent lieu d'apprecier Ia presence bienveillante 
et Ies contacts stimulants au sein du Centre de Recherehes Africanistes. Je 
remercie vivement le Dr Letouzey pour son obligeante disponibilite des qu'il 
s'agit d'identifications botaniques. Parmi mes collegues. je dois une mention 
speciale a M. Adalbert Owona. Mvog Manze d'Akometam. qui m'a traite 
comme si j'etais devenu un mvog Manze de Mfnlaaba. et qui a mis 
spontanement sa documentation personneile a ma disposition. avec une 
generosite bien rare chez les chercheurs. 

(Le mot mvog suivi d'un nom d'ancetre signifie : « du lignage de )) ) 

Enfin ce sont toutes les aides et marques d'affection re\ues pendant dix 
ans de sejour en Afrique qu'il faudrait pouvoir citer - depuis les efforts de 



14 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

ceux qui s'etaient mis en quatre pour me lancer dans ce type de recherche 
au Dahomey (je pense a Ia famille de M. l'abbe Dagnon et a M. Rene 
Houangni. d'Abomey) jusqu'au concours quotidien des employes qui m'ac
compagnaient « en brousse » comme MM. Raymond Service. Pascal Ambe
na, Fran~ois Oloa Biloa. en passant par des soutiens offerts dont je n 'ai pu 
profiter faute de temps. comme celui de M. l'abbe Materne Bikoa. qui 
m'ouvrait des voies a Mbalmayo juste avant mon depart inopine du 
Cameroun. 

Que tous ceux que je n 'ai pu nommer me pardonnent et croient a ma 
bien vive et sincere gratitude. 

N.B. Le lecteur que rebuteraient les meandres des considerations methodologi
ques ou de rapproehe historique pourrait commencer sa lecture a Ia page 197 un 
resume des acquis precedents est donne a partir de Ia page 125 et a Ia page 138. 



INTRODUCTION 

PRINCIPES ET CADRE 
DE LA RECHERCHE 



Chapitre I 

PRINCIPES OE LA RECHERCHE 

I. L'OBJET 

L'objet ultime de Ia pn!sente recherche peut etre defini comme 
l'ambition de rendre compte d'un changement global de pratiques rituelles et 
de croyances chez une population africaine donnee, I es Beti du Cameroun. et 
dans un court Japs de temps : entre 1900 et 1935. 

Du moment qti'il s'agit de changement, l'objet, quelles que soient les 
dialectiques qui les relient, se fragmente analytiquement en terminus a quo et 
terminus ad quem : II s'agira de reconstituer au moins quelque chose de 
l'etat passe pour mesurer le chemin parcouru, evaluer l'evolution vers un etat 
plus recent. 

Du moment qu'il s'agit de passe, l'objet devient pour une part 
historique. L'histoire et le bon sens nous apprennent que Ia representation 
integrale du passe est impossible, mais que nous pouvons esperer saisir en lui 
quelques certitudes fragmentaires, qui nous serviront de point de repere. Si 
nous manquons de points de depart suffisamment etablis. il nous sera 
impossible de discerner et ce qui a change vraiment, et ce qui ne s'est pas 
transforme du tout, et ce qui se transforme en restant le meme. c'est-ä-dire 
les pratiques qui, tout en se croyant innovatrices. reproduisent de vieux 
modeles, ou au contraire celles qui, tout en se pretendant traditionnelles. ont 
en realite change de sens. 

Par consequent, l'horizon ultime de cette etude sera ce que nous pouvons 
savoir du passe en ce qui concerne les pratiques rituelles et les croyances 
dites « religieuses », que je prefere appeler les croyances concemant le 
monde invisible. car, comme on le verra en son temps. il n ·y a pas de mot 
traditionnel pour « religion >> en Iangue beti. ni de concept y correspondant au 
sens strict alors qu'au contraire ce peuple peut etre dit tres profondement 
« religieux » si l'on considere l'intensite et Ia frequence de ses relations avec 
)'invisible. 

II est clair que pareilles relations ne peuvent etre saisies et comprises en 
dehors de Ia situation historique et sociale globale des personnes qui les 
pratiquent. quelles que soient les positions theoriques que ron adopte. 
c'est-ä-dire que teile instance paraisse determinante dans un sens ou dans un 
autre. que des rapports de congruence ou d'homologie soient les seuls a 
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pouvoir etre vraiment etablis. ou encore que ron cherche. par une 
connaissance intime des choses. a detecter les desirs secrets du groupe ou a 
en degager une pensee qui ne sait pas qu 'elle se pense. 

La relation ä l'invisible intervenait ä chaque instant autrefois dans Ia 
trame et les menus incidents de Ia vie quotidienne. Oe son cöte. le 
christianisme entend bien « renouveler toutes choses » et assumer le destin 
global de chaque fidele. Sauf ä se contenter de statistiques abstraites. il est 
impossible de traiter serieusement le problerne de Ia conversion religieuse 
sans examiner par le menu detail de I'existence avant et apres, puisque c'est 
toute cette existence qu'on a voulu changer. 

Du coup. l'objet de Ia presente recherche preliminaire se revele 
beaucoup plus etendu que l'on ne le soup~onnerait de prime abord : il 
consiste en une mise au point attentive des connaissances possibles 
concernant l'ancienne societe beti, celle que l'entreprise acculturante des 
administrateurs et missionnaires etrangers allait affronter. 

Tel est l'objet des pages qui suivent. 

2. L'APPROCHE DE L'OBJET: SOURCES ET METHODES 

On trouvera a Ia fin de l'ouvrage Ia Iiste des temoins, archives et livres 
consultes. 

Des imprimes extremement nombreux ont ete consacres au groupe dit 
« Pahouin ». D'un certain point de vue, mon effort s'inscrit dans une ligne 
traditionnelle : il est une epreuve des vieilles methodes universitaires, et je 
me suis astreint a une lecture systematique de tous les textes accessibles 
traitant de notre objet. 

Certains de ces travaux sont remarquables. Mais est-ce parce qu'ils se 
trouvent centn!s sur les Fang (Tessmann, Balandier) ou sur les Bulu (von 
Hagen, Alexandre) ? Toujours est-il qu'ils engendrent un certain sentiment 
d'insatisfaction concernant les Beti. 

Ceux-ci n'ont guere ete etudies scientifiquement autrefois que par Nekes, 
missionnaire et linguiste qui alterna les sejours a Yaounde et a Berlin (ou il 
enseignait l'ewondo) entre 1901 et 1914. 

A l'exemple de Charles Atangana, leur grand chef, qui publia ses 
Jaunde- Texte des 1914. les Beti prirent l'habitude d'ecrire sur eux-memes, et 
editerent certains documents qui offrent parfois un vif interet. Mais, faute de 
formation, leurs auteurs n'evitent guere les ecueils qui guettent l'auto
analyse. Ce sont davantage des objets ethnographiques que des recueils de 
renseignements sur l'ethnographie, commandes qu'ils sont par des intentions 
extra-scientifiques ( conscientes ou non), qui I es rendent generalement tres 
partiaux et incomplets. 

En particulier, on n 'y trouve pour ainsi dire jamais I es precisions I es plus 
elementaires sur l'origine des informations (date, lieu, identification des 
informateurs), comme si Ia culture beti jouissait d'une grande constance dans 
le temps et d'une grande unite dans l'espace ; ce n 'est que par echappees 
que l'on se rend compte qu'il n'en est rien. Sans doute faut-il voir Ia une 
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traduction inconsciente du n!ve d'unite politique qui hantc les heritiers 
spirituels de Charles Atangana. 

Or ces pages montreront, je l'espere, que I es Beti d'autrefois jouissent a~ 
plus h_aut degre du genie du multiple et de Ia variete. « MekyaE, 
mekyaE ... ~ : « il y a toutes sortes de ... '' Tel est le Ieitmotiv que l'on entend 
quel que soit le domaine de Ia culture Oll l'on s'informe. II y a toutes sortes 
de lignages, toutes sortes de mariages, toutes sortes de chefs et d'esclaves. 
toutes sortes de rites et de danses, toutes sortes de chasses ou de pieges, de 
coupe-coupe ou de cuilleres a pot. 

Sur ces derniers points, - les variantes de Ia culture materielle - , 
Tessmann n'a pas pu faire autrement que d'y voir assez clair ~ par contre, il 
a enferme Ia religion dans le carcan d'un systeme pre-structuraliste simplifie, 
sans paraitre se rendre compte que les rituels etaient aussi nombreux que les 
genres de coiffures ou de plats cuisines, dont les diversites etonnerent les 
premiers voyageurs. 

Certes, les Beti ont aussi le sens de l'unite. lls cherchent a l'atteindre par 
Ia synthese. Mais Ia encore il y a toutes sortes de syntheses, et leur effort se 
traduit par l'etablissement d'equivalences interessantes, mais toujours 
discutables : on vous dira par exemple que le grand rituel So qui peut durer 
deux ans est Ia meme chose que le petit rite ndongo qui peut durer deux 
jours ; que le meldn est « le genou du So », c'est-a-dire une articulation ou 
un morceau du So (1), etc. 

Ces tentatives (2) presentent toutes finalement les memes caracteristiques 
de « flou artistique » que ces images composites, obtenues par Ia confusion 
d'epreuves photographiques, qui hantaient les manuels de psychologie de nos 
enfances ; tout s 'y banalise et s 'y efface. 

Je proposerai de considerer que toute tentative de synthese est 
prematuree si eile ne s'appuie pas sur une analyse suffisante. La science du 
pays « Pahouin » sera liee en realite a sa definition au sens photographique 
du terme, c'est-a-dire au degre de clarte et de distinction avec lequel seront 
n!veles I es e/ements qui Ia constitue. 

D'oll une dimension de modestie dans mon projet : Ia volonte de tout 
examiner depuis un point de vue tres localise. village ou petit ensemble de 
villages bien determine. 

Ce point de vue particulariste ne contredira pas l'ambition universitaire 
dont j'ai parle plus haut ~ Ia culture est ce qui permet de Iire le reel. Sans 
mes predecesseurs, de Zenker a Henri Ngoa, impossible de voir comme fai 
vu, ni d'avancer aussi loin ~ je m'appuie sur eux meme quand je les critique, 
et si un jour nos reuvres, commes des bouteilles a Ia mer. echouent sur 
quelque rivage dans l'a-venir des siecles. on oubliera nos divergences pour ne 
retenir que Ia continuite et Ia communaute de nos recherches. 

Mais ce point d'ancrage permettra precisement d'ordonner Ia multiplieile 
des informations « beti » ou « pahouines '' par rapport a un critere 
geographique indiscutable : qu 'en fut-il et qu 'en est-il ici de tel dire. de tel 
rite ou de teile coutume ? 

II sera donc necessaire. pour etre clair. de se livrer a une enquete 
anthropologique sur un terrain bien Iimite qui sera le prisme oll viendront se 
diffracter les informations generalement diffusees et re-;ues sans critique : 
necessaire d'opter pour une optique monadique qui reftete en soi le tout de 
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l'univers concerne. mais en rordonnant pour elle et pour nous selon l'unicite 
irreductible d'une individualite concn!te. 

c·est cette naturalisation avec un point de vue auquel on est au depart 
etranger qui fait Ia grandeur et Ia peine de l'anthropologie, et chacun se 
debat comme il peut avec ce paradoxe. II ne m ·a pas ete possible de le vivre 
dans les conditions les meilleures pour des raisons ä Ia fois externes et 
internes. D'une part. faute d'acces aux faveurs rarefiees du mecenat d'Etat, 
je n'ai jamais pu deposer mes charges d'enseignement et consacrer plusieurs 
semestres de suite a m 'enraciner sur Je terrain. Mes se jours repetes furent 
intermittents. o·autre part. ma gaucherie et mon peu de dons pour les 
langues m 'ont constamment gene sur Je plan essentiel, celui de Ia communi
cation. Malgre les efforts obstines et si touchants de mon entourage beti, et 
tout en apprenant dans recriture bien des mots rares que les jeunes gens 
ignorent, je n'ai guere depasse Je niveau Je plus elementaire en ce qui 
concerne Ia Iangue parlee. Que dire de ces autres langages si importants en 
Afrique qui sont ceux des gestes. de Ia danse, des vieux usages ? 

La qualite sans failles de l'accueil qui me fut prodigue a pour une part 
pallie ces defaillances. J'ai sejourne sur place Je plus souvent possible : 
presque toutes les fins de semaines, aux conges universitaires de Noel et de 
Päques, durant I es grandes vacances des etes 1967, 1969, 1970 et 1971. Une 
lente impregnation etait d'autant plus indispensable que l'attitude habituelle 
du « questionneur » m'etait vite devenue insupportable, du moins quand elle 
est adoptee a priori comme c'est Je cas generat dans ce genre d'enquete. Une 
question est toujours une agression, et elle exprime, dans Ia societe beti 
comme en d'autres, distance et superiorite de Ia part de celui qui interroge, 
ce qui etait fort Contraire a Ia position amicale et deferente qui apparaissait 
comme Ia seule possible de ma part. Une question autorise ä. se defendre, 
c'est-ä.-dire ä. dissimuler, ä. inventer, voire ä. mentir. En tächant d'etendre a Ia 
vie l'attitude de 1'« observation participante », j'en ai davantage appris sans 
rien dem an der. sauf quand l'interlocuteur lui-meme, desireux de voir aider sa 
memoire incertaine, prenait !'initiative de suggerer : « Pose-moi des 
questions ». Je tächais alors de les rendre inoffensives. 

Puisque mon objet etait tout d'abord Ia saisie de representations et de 
pratiques passees, il est clair que Je Iangage en constituait Ia voie d'acces 
obligee : les observations directes m'etaient precieuses, indispensables, mais 
seul un discours pouvait les definir elles-memes par rapport ä. l'autrefois, et 
ressusciter aussi les presences abolies. On touche ici ä. Ia principale difficulte 
du projet, et qui m'a paru maintes fois presque insurmontable. Toute 
representation a par nature son poids de faussete ; l'univers des dires est 
l'univers des tromperies et des illusions. Oe plus, il est impossible de saisir 
un point du passe et de s'y transporter comme en un point de l'espace ; mon 
desir de nettete achoppe sur Je flou meme du temps, dont Je flux n'est 
apprehende qu'ä. partir de l'instant present. 

II n'y a d'issue qu'en cherchant le genre de rigueur propre immanent au 
discours comme a Ia perception du temps. 

Dans Ia sphere du Iangage, tout dire presente un premier degre 
irrefragable de presence ou de verite en tant que propos emanant d'un 
sujet ; meme si celui-ci erre ou fabule, il reste qu'il aura vise tel objet de 
teile ou teile fa~on. II n 'y a « faussete » de son propos que par rapport a 
une << realite >> definie par d'autres niveaux du Iangage atteints autrement. 

Dans Ia pratique, cette constatation revient ä reconnaitre a Ia fois Ia 
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valeur et Ia relativite des temoignages oraux. dont on Iaissera toute Ia 
responsabilite a leurs auteurs. II importe seulement de ne jamais occulter 
l'identite du locuteur, et de ne jamais falsifier Ia materialite du discours. 

II en resulte que l'enonce dans Ia Iangue meme est fondamentat ; je suis 
donc parti des textes originaux (3). Chaque fois qu'il a fallu traduire. je me 
suis applique a le faire en fran<;ais avec le souci d'exactitude et de rigueur 
que l'on m'a enseigne pour nos vieilles langues archalques d'Europe. pensant 
que le beti du Cameroun meritait mieux que le bricolage ou l'approximation, 
et que le progres de nos connaissances exigeait ce prix de scrupule. 

La täche du chercheur apparait donc ici comme patiente et discrete : il 
ne s'agit que de relater avec exactitude et de coordonner les relations ~ c'est 
un travail d'agent de Iiaison qui consiste a rapporter ce que les uns et les 
autres disent d'eux-memes et des autres sans rien faire que d'operer des 
rapprochements, de comparer sans confondre, de confronter sans concilier a 
tout prix, si l'unite du dire ne jaillit pas d'elle-meme. II y a Ia un premier 
constat a etablir. 

En ce qui concerne les vieilles relations a l'invisible, le chercheur est 
quasiment voue a l'immanence des temoignages, puisque Ia plupart des 
manifestations rituelles ont ete soit interdites par l'administration. soit 
empechees par l'action de I'Eglise et des evolues, et ont effectivement 
disparu. On n 'en connait plus que le souvenir. Quant aux croyances 
elles-memes, elles ne sont transmissibles que par Ia parole (jides ex auditu), 
qu'il s'agisse des representations concernant les dieux ou de celles qui 
touchent aux hommes, teile Ia croyance en l'evu, piece de base de 
l'anthropologie speculative des Beti, et sans laquelle rites et comportements 
sont incompletement presentes ; meme d'un point de vue (( behaviouriste ~ 
pur, l'homme est un animal qui parle. 

La qualite et Ia qualification des temoignages requierent donc Ia plus 
grande attention. On peut les classer chez les Beti en deux categories 
principales : le temoignage public ou officiel ; le temoignage personnel. 

Le temoignage public est celui qui est rendu au sein d'une assemblee de 
village ; ce sont ceux qu'on obtient au cours d'une seance de prise de contaet ~ 
les vieux representants d'un meme segment lignager dont les membres voisinent 
encore, freres de meme pere ou dont les peres etaient freres. se sont 
rassembles chez l'un d'entre eux. avee un publie de femmes et de jeunes. pour 
voir et accueillir l'etranger ; eelui-ei se presente et expose ee qu'il eherehe ä 
savoir ; il y a alors conciliabule entre ees notables pour determiner qui d'entre 
eux repondra ; s'agissant des traditions aneiennes. e'est generalement l'homme 
le plus venerable par l'äge qui parlera au nom de tous ~ il presentera un 
temoignage qui est Ia version offieielle du lignage. Quand il se tait. d'autres 
notables interviennent pour preciser et eompleter ee qui a ete dit. apporter leur 
note personnelle. mais sans jamais contredire leur delegue. en prineipe : je dis 
en principe, car il m'est arrive d'assister ä teile ou teile eonstatation violente et 
directe du porte-parole offieiel. mais ceei toujours de Ia part de gens mal eleves 
agissant au mepris des bons usages. c'est-ä-dire de Ia part d'c-c evolues .. ou 
d'ivrognes. 

L'autre type de temoignage. personnel ou prive. est celui qui est rendu par 
un individu en dehors de toute cireonstance formelle. devant peu ou point 
d'autres personnes. et qui peut aller jusqu'a Ia eonfidenee ou ä Ia eommunica
tion d'un secret. Sous cette forme. Ia contestation de Ia version offieielle est 
admise et assez frequente. - Le respeet du secret me parait un point de 
deontologie capital. mais on peut le negoeier avec l'informateur. qui souvent s.e 
contentera d'exiger l'anonymat ou un certain delai : dans bien des cas. ce qui 
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est dit en se.cret. ~ar l'un ~~t. dit ouvert.ement par l'autre ... C'est Ia plupart du 
t~!ßPS par. dascretaon .que J aa pu parfoas manquer au principe de ne pas citer 
d mformataon sans faare reference au temoin qui en est Ia source . 

. ~e. tem~ignage officiel se presente apparemment comme garanti par Ia 
soc!ete. Ma1s les croyances ne se comprennent et les faits n'apparaissent 
vratment qu'en recourant a l'autre ligne de temoignages. 

, .C:e n:es_t q~·a l'interieur de .ce premier niveau de discours qu'une seconde 
vente, reflech1e. peut se constatuer par Ia convergence entre eux des divers 
souvenirs e! p_ar l'accord avec I es autres vestiges du passe. en particulier avec 
ses traces ecntes. 

Ce sont en effet ces reperes ecrits. archives et livres. qui nous 
permettront de demeler Je present et le passe. de verifier Je passe cornrne 
passe. avec le plus haut degre de certitude. 

Sous cet angle. j'ai pousse Je contröle aussi loin que j'ai pu. avec le 
regret de n'etre pas en mesure d'etre exhaustif et Je chagrin d'avoir vu 
disparaitre sous mes yeux aussi bien des ternoins que des ecrits inappre
ciables. 

Ce ne sont pas seulement des hommes que j'ai vu partir en emportant 
leurs secrets faute d'avoir trouve une oreille pour les recueillir. Quantite de 
manuscrits en Iangue beti avaient ete rediges par Ia premiere generation des 
scolarises. mais Ia coutume de considerer comme impur et de detruire tout ce 
qui a touche de pres un defunt a ete fatale a ces memoires : sur mon terrain 
meme. deux textes qui m'avaient ete promis ont disparu dans ces conditions a 
l'epoque meme de mon arrivee : un. manuscrit Eno.~ relat_ant Ia ~.uer~e des 
Enoa et des mvog Manze. et les papaers mvog Manze du pere de I mstatuteur 
Charles Atangana (ä ne pas confondre avec le chef Ewondo dont il porte le 
nom et chez qui beaucoup de papiers et des albums de photographies qu 'avait 
vus M. l'abbe Frederic Essomba se sont egalement volatilises). 

D'autres ont disparu par suite de negligence ou d'indifference. tels les 
manuscrits que les anciens administrateurs avaient laisse dans leurs postes. les 
genealogies dressees par I es Allemands que M. l'ambassa~eur Georgy avait 
consultees jadis aux archives du Cameroun. le texte sur Je ntuel So confie par 
Pius Otou a M. l'abbe Mviena (et que celui-ci cite dans sa these). Ia plupart 
des notes prises par les PP. Spiritains et egalement detruites lors de leurs deces 
ou de leurs demenagements. comme ce fut le cas pour I'Encyclopedie beti jadis 
preparee par le P. Guillemin. Plusieurs des textes jadis recenses a I'I.R.C.A.M. 
ont ete voles. 

II y aurait sans doute beaucoup a trouver dans les archives allemandes. Je 
n'ai pas eu acces a celles de Potsdam. Des papiers volumineux Iaisses par Felix 
Zenker se sont egares peu avant mon arrivee au Cameroun, entre Bipindi et 
les archives de Yaounde ou l'on declare ne jamais les avoir re~us. 

Un fonds important de copies d'archives beti faites au Cameroun aurait ete 
depose a I'Universite Stanford de San Francisco par Je Dr Quinn. 

En l'absence d'autres documents, il est toujours loisible de tenter de 
dechiffrer les indications et Ia signification des divers discours en pn!sence et 
d'en forger des hypotheses ouvertes ; celles-ci, tout en restant de I' ordre du 
probable, fourniront des modeles plausibles jusqu'a plus ample informe et 
pourront jouer le röle heuristique assignable aux hypotheses en general. 

Reste ä determiner Ia plage temporeite a laquelle nous refererons comme 
l'autrefois du moment present. Mam me 6koba « les choses de la-bas dans Je 
temps )) est une expression qui se rapporte actuellement a tout ce qui 
precede le grand bouleversement de l'acculturation moderne. Dans Ia 
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memoire de mes interlocuteurs. comme de tous I es vaeux Bcti. deux faits 
marquants pourtant ont ete enregistres : l'arrivee des Europcens avec 
Menu5b (surnom de Kund) - decembre 1887 - ct Ia premiere guerre 
mondiale - avec l'etonnante retraite des Allemands en Guinee espagnole. 
accompagnes de tous les notables Beti en janvier 1916. Ces deux points 
d'arrimage suffhont a l'ancrage de notre propos. avcc des jalons locaux 
supplementaires qui sont : Ia guerre des Bulu commandes par Eie Mcndomo 
avant l'arrivee des Blancs (vers 1880 a mon sens). Ia fondation du poste de 
Nkol Meküg, Lolodorf, (en 1893, mais guere operationnel avant 1897). les 
dernieres guerres locales ( 1899-1900), et l'arrivee des missionnaires a 
Minlaaba (janvier-fevrier 1912). 

La rnernoire des peuples sans ecriture est tres variable selon les individus. 
rnais peut se rnontrer rernarquablernent fidele. Je n 'ai pas cru Pierre Zogo 
Ekwa quand il rn'a dit avoir vu arriver le prernier Blanc a Eiern : l'itineraire de 
Kund etait perdu. et le ternoin rne paraissait trop vert pour etre aussi äge ; j'ai 
pense qu'il confondait avec von Stein ( 1899). En reconstituant plus tard cet 
itineraire (P.L.T., 1972. pp. 252-253), je rne suis rendu cornpte sur sa carte que 
Kund etait arrive effectivernent a Eiern. qu'il nornrne Alurn. le 
1er decernbre 1887. Cornrne le ternoin dit qu'il etait petit gar~on lors de cet 
evenernent qu'il decrit, et qu'il sait par ailleurs etre ne au ternps de Ia guerre 
d'Eie Mendorno, on peut situer cette guerre aux environs de 1877-1880. 

Ces reperes m 'ont surrout servi a definir I'äge des interlocuteurs. dont 
certains se disent « tres vieux » quand ils ont cinquante ans ou se 
rajeunissent au gre des exigences administratives. On peut essayer de situer 
les informations par rapport a ces dates, mais un certain ftou est inevitable ; 
finalement ce n'est pas tres grave dans Ia mesure Oll l'on considere Ia periode 
anterieure a Ia premiere guerre mondiale, car Ia vie en brousse n 'y a change 
que graduellement, avec des sauts comme l'interdiction effective des guerres 
tribales (1900) et celle des grands rituels comme Je so et le ngi (vers 1910 
dans Ia region). Recueillir Je maximum d'information sur Ia periode 
anterieure a 1910, date Oll il n'y avait encore que 5 a 10 % de chretiens dans 
Je pays, pouvait constituer mon objectif du point de vue du temps. etant 
bien entendu qu'il ne serait guere possible de remonter avant 1888. date des 
premieres publications sur les Beti. D'oll les conclusions pratiques qui 
suivent. 

3. CONVENTIONS D'ECRITURE 

L'enquete a ete effectuee en 1966-1972 ; elle s'interesse a Ia Situation des 
annees 1880-1910. Les bouleversements intervenus entre ces deux periodes 
ont ete considerables ; ils ne sont pas non plus negligeables a l'interieur 
meme des deux laps de temps consideres. Pour cette raison. les faits et les 
documents rapportes sont. autant que possible. dates. 

Cependant, il s'agit Ia de moments differents d'une mt;nre societe. 
L'histoire s'effectue toujours comme une remontee. une reconstitution a 
partir de documents presents ; a ce titre. Ia societe beti d'aujourd'hui 
presente des vestiges d'autrefois beaucoup plus parlants que les rares 
documents ecrits. vestiges actualises a Ia fois SOUS forme de recits - tradition 
orale - et sous forme de pratique. 
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., . Plu_t~t ~ue. de procede~ a une hypothetique reconstitution du passe ur sie 
J ~· pr~fere laasse~ apparaa!re souvent le fil de ma demarche reelle, qui est 
d tn~uue le p~sse du prese~t par une remontee en arriere (flash-back) 
contanuelle. _maas prud~nte. C est .~e~lement lorsque j'ai eu participe au rituel 
t~ogo ou tso encore ~ava~t que J at pu commencer ä mieux comprendre Je 
ntuel so, proche, maas dasparu, et fort peu eclaire finalement par les divers 
recits ecrits qui en subsistent. Et pour prendre un autre exemple, aucun ecrit 
allemand a ma connaissance n 'avait rapporte I es droits pratiques du neveu 
sur les femmes de son oncle maternel. que j'ai constates ä partir de cas 
actuels. 

Mais l'erreur serait grande d'attribuer automatiquement a l'heritage beti 
toute particularite d'origine manifestement non-europeenne : teile Ia croyance 
a l'envoutement par le kof1, actueiJement generale, mais tn!s recente, et dont 
Ia source est Douala et Ia vallee du Mungo. Reciproquement, ce qui parait 
du a l'influence europeenne ne l'est pas forcement ( comme cette liberte des 
mreurs beti que certains censeurs ignorants veulent mettre au debit de Ia 
colonisation, alors qu'ils ne songent pas a deno~cer l'alcoolisme, I'introduc
tion de I'<< arki » et du vin rouge dont elle est bten davantage responsable). 

Les recoupements de Ia tradition orale et des ecrits eventuels sont donc 
toujours requis pour fonder Ia legitimite de cette remontee du present vers Je 
passe. En consequence j'ai täche de suivre les regles d'ecriture suivantes : 

1. Les faits dont je parle au passe sont ceux des annees 1880-1910 (qui 
m'interessent), obtenus par cette methode. Autant que possible, Ia source en 
est citee, datee et localisable. 

2. L'expression « pre-coloniale » s'applique a une periode indeterminee 
anterieure a l'instaiJation fixe des AIJemands en pays beti, c'est-a-dire 
anterieure a Ia fondation du poste de Yaounde par Kund et Tappenheck en 
fevrier 1889. Nous n 'avons pas d'autre source Ia que I es premieres notations 
des survenants europeens et le ftux de Ia tradition orale, dont I es vecteurs 
sont egalement determines aussi soigneusement que possible. 

3. Des expressions comme « actuellement », « de nos jours » ou autres 
semblables se referent a des evenements observes ou appris qui se deroulent 
au temps de l'enquete. c'est-a-dire entre 1966 et 1972, et dont le 
rapprochement, en parallele ou en opposition, avec les pratiques 
(( traditionnelles >>, parait eclairant. 

4. Les faits et evenements rapportes dans un present intemporel (voire 
au futur de narration) sont de deux types : 

- ou bien Je temps de leur relation est manifestement un artifice de 
style dans une reference au passe du type defini au 1 o ci-dessus ; par 
exemple dans les comptes rendus de guerres ou de rituels disparus ; 

- ou bien, ce qui n 'est pas rare, il s'agit de faits dont on me dit qu'ils 
ont « toujours » ete tels, c'est-a-dire que l'on agit ainsi maintenant comme 
on faisait autrefois. En ce cas, Je present intemporel traduit a Ia fois cette 
assertion et l'incertitude Oll nous restons a ce sujet. Tel sera Je cas par 
exemple pour Ies coutumes concernant l'accouchement, Oll Ia modernisation 
n'aurait joue que sur des details, mais significatifs et que nous releverons en 
leur temps : suppression de l'invocation au bananier sous lequel on 
accouchait, et accouchement a l'interieur de Ia case de Ia femme ; 
Suppression des ecorces medico-magiques dans Ia marmite d'eau chaude dont 
on asperge Ia nouvelle accouchee. Pour Je reste, nul changement. 

En ce dernier cas, j'espere que le contextc sera toujours suffisamment 
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explicite pour dire clairement que l'on n 'y voit pas clair... et que Ia zone de 
flottement elle-meme sera strictement delimitee. 

II convient maintenant de s'expliquer sur le choix et les caracteris
tiques de Ia base locale de l'enquete. 



Chapitre II 

LE CADRE OE LA RECHERCHE 

I. LE CHOIX DE MINLAABA 

II viendra peut-etre un jour Oll feront partie des requisits scientifiques les 
motivations cachees, mais deductibles, d'un enqueteur, et Oll devra etre 
determinee l'equation personneile du chercheur. dont l'incidence est au 
moins aussi grande ici que dans les observations des sciences physiques. 

En ce qui concerne mon choix, il n'est peut-etre pas inutile de signaler 
que les dimensions religieuses de l'existence m'ont paru depuis longtemps 
identiques a Ia recherche de Ia verite fondamentale ; le materialisme ou 
l'atheisme methodologiques me semblent certes etre Ia condition de toute 
science moderne' qui est reduction au quantifiable. a l'espace. et doit jouer a 
fond le jeu de l'explication demystifiante ; je m·y emploie en rejetant 
cependant tout gnose ethnocentrique, et donc. sans en faire une metaphysi
que qui s'ignore ou une vision du monde neo-totalitaire : car pour essentief 
qu'il soit, ce n'est Ia pour moi qu'un moment de Ia raison. En l'occurrence. 
l'inquietude du domaine religieux a anime mon enquete. et somme toute ra 
servie, car je ne vois pas comment celui qui n'aurait aucune experience 
d'arriere-mondes presents continument et parfois sensibles. ou aucune idee 
pratique de puissances transcendantes et d'imperatifs absolus. pourrait se 
trouver de plain-pied avec des hommes qui baignent dans de telles certitudes. 
et qui en informent leur vie. On peut reduire tout aux rituels observables et 
traiter I es gens comme des fourmis, mais je crains justement qu 'alors on 
laisse echapper jusqu'aux observations memes. Nous en avons eu un indice 
lors de seances de travail entre sociologues a Yaounde. Oll ceux qui etaient 
sensibilises aux probfernes de Ia sorcellerie ont reussi a les faire percevoir a 
d'autres, a leur tour, sur leurs propres terrains. Je me felicite d'etre 
suffisamment demeure ou arriere sur le chemin de I'<< evolution )), si les 
illusions ou je vis me permettent de mieux me rendre compte des choses et 
de mieux saisir des realites sociales. 

En tout cas. Ia communaute de sentiment a joue son röle et s'est ajoutec 
a l'interet religieux pour me guider et m'introduire a ~1inlaaba. Elle valut a 
mon projet Ia bienveillance des eveques et du clerge seculier camerounais. 
Elle transforma en concours fraternel et efticace l'opposition qu'aurait pu y 
faire mon collegue Raphael Onambele. qui avait depose un sujet dc doctorat 
en histoire sur Ia conversion religieuse du Camcroun. Avcc une genero~ite 
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toute ?eti._ en digne fils du_ ch:f Onambele Mbazoa. Raphael s'est evertue au 
contrarre a me trouver lur-meme chez lui Je terrain constituant Ia monade 
~oci~logique ~o~t j'a~ai_s besoin. _Et c'est ainsi qu'il proposa de m'introduire 
a Mrnlaaba, vrerlle mrssron cathohque dont le superieur etait comme lui de Ja 
noble lignee. des_ mvog Ada, et propre petit-fils d'Essono Ela. le chef beti qui 
fut Je premrer a accepter les temps modernes en hebergeant les Blancs ä 
Yaounde. 

C'etait m'orienter vers Je choix objectivement Je meilleur. En effet, pour 
saisir Je changement dans sa genese. il me fallait Je ehereher en ses lieux 
d'origine et ä l'epoque allemande. Or. deux missions catholiques seulement 
avaient ete fondees en pays beti avant Ia premiere guerre mondiale : celle de 
Yaounde, ä present noyee dans Je tissu urbain, et celle de Minlaaba, 
precisement. ä present releguee hors des grands axes, mais qui conservait ses 
bätiments anciens et une vaste eglise au milieu d'un ensemble de villages ou 
je pouvais esperer trouver les ternoins que je cherchais ; ä ces vestiges 
materiels avaient du se fixer leurs souvenirs. 

A partir de 1912, Minlaaba avait commande l'evangelisation catholique 
de toute Ia partie du pays « Pahouin » situee au sud du Nyong, jusqu'aux 
frontieres du Gabon et de Ia Guinee. Son fondateur, Je P. Hennemann, avait 
ete sacre eveque ä Douala en 1914, et serait reste Je vicaire apostolique du 
Cameroun sans les vicissitudes de Ia guerre. A Minlaaba, se succederent 
comme vicaires ou superieurs les personnalites les plus diverses et les plus 
caracteristiques d'entre les missionnaires ou pretres seculiers du pays beti , 
des PP. Stoll et Guillemin au P. Pichon et ä l'abbe Tsala. 

Le territoire dependant de cette mission s'etait retreci comme une peau 
de chagrin a Ia suite des fondations successives : les dernieres s'etaient faites 
sur les axes routiers qui entourent le secteur en Je laissant ä l'ecart. Deux 
mille personnes environ l'habitent, me disait-on. C'etait un nombre raison
nable pour un echantillon, assez faible pour permettre des contacts 
personnels, et assez grand pour que l'on put esperer, statistiquement, y 
trouver plusieurs informateurs valables ; assez interessant aussi du fait qu'il 
reunissait des segments lignagers divers, les uns classes « Ewondo », les 
autres « Bane », et qui s'etaient autrefois Iivre des combats acharnes. Par 
ailleurs, Ia presence de Ia mission et l'amitie de son eure devaient me 
fournir, et me fournirent effectivement, un soutien logistique et moral fort 
appreciable. 

Apres une premiere visite de reconnaissance, l'ensemble de ces motifs 
emporta mon adhesion. 

2. LE CADRE PHYSIQUE 

Au sens propre du mot, Minlaaba designe exclusivement Ia colline sur 
laquelle se trouve Ia mission catholique du meme nom ; une concession de 
48 hectares a ete obtenue Ia par le P. Hennemann, bornee et enregistree par 
les soins du gouvernement imperial allemand ; le nom est celui du village du 
chef Ebede Afodo, qui avait bien voulu accueillir les missionnaires, et dont 
Ia maison d'apparat (abaa) se trouvait a l'emplacement de l'ecole actuelle, 
par llu 20' 30" de longitude Est et 311 9' 45" de latitude Nord. 
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La mission catholique voulut bien me pn!ter pour m'installcr une petite 
case abandonnee en contrebas a 50 metres de cette ecole ; commc d'autres 
maisons analogues qui l'avoisinaient. elle avait servi de demeure aux maitrcs 
d'ecole autrefois et se composait d'une salle de sejour et de deux chambres ; 
j'y pus travailler. y recevoir a loisir. et de cette base. partir se journer dans 
les differents villages au fur et a mesure que l'on m'y invitait. 

C'est par erreur ou par simplification administrative que les cartes 
appellent Minlaaba un village au pied nord de cette colline. dont lc vrai nom 
est And5g (Andok sur Ia carte). 

Au sens large. Ia mission de Minlaaba designe l'ensemble des villages 
places sous Ia juridiction religieuse du superieur ou eure de Minlaaba. On Ia 
distinguera alors de nkol Minlaaba, Ia colline meme. Cette mission est 
actuellement bornee : au nord par Ia mission d'Osoesam, (Ossoessam sur les 
cartes), au nord-est par celle de Mengeme, au sud-est par celle de 
Ngulmekong, au sud-ouest par celle d'Enamenga, a l'ouest par celle de 
Ngomedzap. La mission de Minlaaba comprend les villages « administratifs )) 
de Minlaba, Mebomezoa, Mekamba et Nyemeyong, tels qu'ils sont reperto
ries dans Je Dictionnaire des villages du Nyong er So de 1965. Ce territoire 
represente une superficie de 180 kilometres carres. environ. On Je trouvera 
figure sur Ia carte ci-jointe, qui a ete refaite en prenant pour base Ia carte au 
1150 000 de I'I.G.N. (1957) ; on y a corrige Ia toponymie generalement 
erronee, reconstituee ici selon l'orthographe beti des missions ; on a rectifie 
Ia Iimite sud-ouest du departement, et on y a indique les zones de 
peuplement en y reportant les noms ethniques de clans ou de lignages. Le 
relief a ete laisse de cöte : les triangles marquent seulement quelques 
sommets (voir nomenclature ci-apres). L'ensemble de Ia mission se trouve 
hors des grands axes routiers Mbalmayo-Ebolowa et Mengeme-Ngomedzap. 
d'ou un sentiment d'abandon et d'isolement chez ses habitants. Malgre les 
efforts de desenclavement de Ia Z.A.P.I. (1) et de certaines entreprises 
forestieres, il leur faut generalement parcourir a pied Ia distance qui les 
separe du carrefour de Mfida (a 9 kilometres de l'eglise de Minlaaba) s'ils 
veulent voyager ou ecouler leurs produits. 

Ce territoire est situe sur le vaste plateau d'äge precambrien de I'Afrique 
centrale, dont l'altitude moyenne ici est de 600 a 700 metres. avec apparition 
de pitons vers Je sud-ouest et l'ouest a partir de Ia colline de Minlaaba. qui 
alteint elle-meme l'altitude de 784 metres. Les divers cours d'eau. dont le 
plus important est Ia riviere Sumu. sont des afftuents ou sous-afftuents du 
Nyong. et ont pour direction generate d'aller du sud-ouest vers le nord-est. 

Le climat comporte les quatre saisons equatoriales (nous y reviendrons) 
avec une seule periode vraiment seche qui va de decembre a debut fevrier. II 
tombe de 1 500 a 1 600 millimetres d'eau par an. 

Transformee par Ia culture du cacao. Ia vegetation est. sur un so I 
lateritique, celle de Ia foret semi-decidue congolaise. mais il reste encore 
quelques beaux lambeaux de foret primaire. surtout dans Ia partie sud-ouest 
que son relief rend difficile d'acces. 

Du haut de Ia colline de Minlaaba. qui ernbrasse un immense horizon. le 
regard s'etend toujours sur une mer d'arbres. 

Beaucoup de geographes ont qualifte ce paysage de « monotone )> : c'est 
exact si l'on ne sort pas des grands axes et c'est encore vrai lorsque. \'enant 
de Mbalmayo, on oblique a Mfida vers le sud-ouest pour prendre Ia piste qui 
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aboutit au village de Nyemeyong. mais ä partir de Ia, et surtout si l'on 
continue en direction d'Enamenga. mais aussi vers I'ouest. Je paysage devient 
extremement accidente. et Ia route extremement difficile. 

Le contraste est tn!s sensible ; lorsqu'on a suivi pendant huit kilometres 
cette petite piste etroite. serpentant parmi I es cacaoyeres et bordee de maisons 
de banco couvertes de töles ou de nattes. sans autre incident que Ia traversee 
de ruisseaux bourbeux sur des ponts douteux, on arrive d'abord sur une 
esplanade bien degagee devant cinq ou six maisons. ou un ecriteau annonce : 
« Marche de Nyemeyong >> ; puis on oblique en descendant, vers une riviere, et 
l'on voit se dresser Ia colline de Minlaaba. au sommet de laquelle l'reil prevenu 
peut discerner, enfoui dans Ia verdure. un bout de toit et de fa~ade 
appartenant a Ia maison des Peres. ou une petite turniere qui y correspond si 
c'est de nuit. On traverse Ia Sumu. large d'une vingtaine de metres, sur un 
pont de bois ; Ia route monte d'abord insensiblement, mais dans les cinq cents 
demiers metres avant Ia mission. elle s'eleve de 80 metres environ, ce qui fait 
une pente moyenne de 15 a 16 %. En temps de pluie, sur le sol de glaise 
devenu glissant. il est pratiquement impossible aux vehicules ordinaires de 
monter Ia cöte sans se faire pousser : il y faut des vehicules tous-terrains 
equipes de pneus (( neige )) . 

Or. I es deux autres routes qui donnent acces a Ia colline du cöte ouest sont 
au moins aussi difficiles ; a partir de Ia vers l'ouest s'etend un paysage 
extremement tourmente de pitons rocheux (hauts de 800 a 950 metres) qui 
presente a Ia fois un pittoresque indiscutable et des ehernins cahotiques, et/ou 
chaotiques maintes fois refaits, mais tout de suite ravines par Ia pluie et 
redevenus quasi impraticables : il faut compter generalement une heure de 
Land-Rover pour joindre Ia mission de Minlaaba a Ia mission d'Enamenga, 
« proehe >> de douze kilometres ; cette route comporte une cöte surnomme 
mbthl zud par les gens du pays. c'est-a-dire Ia cöte de « Montre-tout >> 

tellement elle est abrupte. On est paye de sa peine par quelques vues 
superbes ; derriere Je jardin de Ia mission d'Enamenga. l'horizon est ferme par 
un amphitheätre de montagnes formees de rochers croulants sous Ia verdure, 
qui constitue un decor d'opera fantastique ou baroque. 

II se trouve que ce paysage tourmente correspond a Ia zone des guerres 
et des conquerants farouches, a Ia frange occidentale de l'expansion beti. 

3. LA PO PU LA TION 

Comme tous les ouvrages collectifs de synthese, /'Atlas regional du 
Cameroun (Champaud 1965) comporte des lacunes et des faiblesses comme 
les noms d'ethnie incoherents reportes sur Ia « chorographie » de l'ouvrage, 
et qui de toutes fa~ons n'auraient pas pu repondre a Ia complexite inoui'e du 
Sud-Cameroun dont Ia carte de Ia region de Mlnlaaba donnera l'idee sur une 
tres faible surface de territoire. 

Mais Ia carte de Ia densite demographique est instructive en ce qu'elle 
fait apparaitre, a l'ouest de Ia zone qui nous concerne, le bourrelet de 
population qui constituait depuis Ngoumou au nord, le « front )) relativement 
bien garni de l'avance beti, figee par l'intervention coloniale au contact des 
voisins basa, bulu ou ngumba. A l'est, a l'interieur meme de Ia zone beti, Ia 
densite est beaucoup plus faible. 

D'apres cet Atlas, Minlaaba correspondrait aux zones interieures beti 
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avec sa densite faible ( contenue dans I es zones administratives « Bane » et 
« Enoa ») de 13,01 pour I es Bane et de 11.22 pour I es Enoa. Au contraire, 
dans Ia zone dite << Ewondo Sud », vers Ngomedzap, Ia densite s'eleve a 
23,50, c'est-a-dire qu'elle est du double. Effectivement, comme nous le 
verrons. les Bene de Mfnlaaba etaient en passe de se faire doubler vers Ia 
mer au moment de Ia colonisation, au nord par les Ewondo et les Enoa, au 
sud par les Bulu et par leurs cousins mvog Manga et mvog Amugu. Mais le 
premier d'entre eux qui avait occupe le piton de Minlaaba etait un grand 
guerrier. 

Minlaaba et ses alentours dependent de l'eveche, pn!fecture, sous
prefecture et commune mixte rurale de Mbalmayo, departement du Nyong
et-Sö. La Iimite sud de Ia Mission correspond a Ia frontiere avec le 
departement du Ntem et avec le diocese de Sangmelima. 

Le dictionnaire des Communes donne le chiffre suivant, optimiste a mon 
sens - pour Ia population du secteur : 2 331 habitants. 

L 'Atlas donne une autre indication pour moi tres significative dans sa 
« carte des cultures vivrieres ». On y voit que notre departement du 
Nyong-et-Sö, qui est le departement beti par excellence, se caracterise par Ia 
predominance du mai"s et de l'arachide ; par centraste avec les departements 
forestiers voisins, ou dominent plantains, tubercules et canne a sucre, il 
forme sur Ia carte une profonde enclave apparentee aux departements du 
Nord de Ia Sanaga. ce qui confirmerait Ia tradition locale unanime que les 
Beti proviendraient du nord. Ewondo y est rapproehe du mot owondo : 
« arachide ». Nous examinerons serieusement cette tradition. 

Administrativement, l'emiettement et Ia superposition des noms des 
lignages qui constituent Ia population du Cameroun meridional a toujours 
paru un casse-tete. Les cartes allemandes d'avant 1914 sont les seules a en 
donner un compte rendu meticuleux, Ia premiere esquisse de von Stein 
(M.D.S. 1899 Karte 4) restant sans doute Ia meilleure pour Ia region qui 
nous occupe, avec Ia carte au 1/150 000 qu'en tira Moisel l'annee suivante 
(M.D.S. XIII 1900). A partir de Ia periode coloniale fran«;aise, on s'est 
contente d'enregistrer l'homogeneite globale de Ia culture et d'operer des 
regroupements sommaires en « chefferies » administratives determinees du 
point de vue qui interessait le colonisateur « au premier chef », c'est-a-dire Ia 
perception de l'impöt. II etait plus important de reperer Ia sphere d'inftuence 
de chaque « chef » que d'enregistrer les modalites exactes de cette inftuence. 

La region de Minlaaba fut donc consideree comme partagee entre les 
deux « tribus >> principales que connaissaient les Blancs (aides en cela par 
ceux des chefs Beti qui avaient interet a creer l'unite et a entretenir Ia 
confusion), a savoir : celle des Ewondo improprement appeles « Yaoundes », 

et celle des Bene improprement appeles « Banes ». Aux Ewondo furent en 
effet assimiles les Enoa qui peuplent Ia partie nord-est de notre territoire. En 
realite, on verra que Enoa, Ewondo et Bene sont trois grands lignages qui 
situent leur origine commune, par trois sceurs, au meme niveau genealogi
que, formant l'ensemble Kolo-Beti dont nous avons deja parle. Cependant, 
les Enoa, moins prolifiques, moins nombreux malgre leurs annexions 
d'esclaves, semblent avoir vecu effectivement dans Ia mouvance des Ewondo 
en symbiose pacifique avec eux, tandis qu'ils livraient des guerres conti: 
nuelles a leurs voisins Bene (2). 

Les Enoa forment une population « homogene » regroupee autour de Ia 
« chefferie >> de Mebomezoa ; etant eux-memes d'origine servile avouee, il 
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semble qu'ils aient facilement annexe leurs clients s'ils cn a\'aicnt 0 Au 
contraire, les trois autres chefferies cataloguees commc '' Bane .. corrcspon
dent bien a une hegemonie hene. mais non a une identitc lignagerc 0 

L'erreur du nom « Bane ,, remonte a Kund ( 18H8. po 113). comme ccllc 
de « Yaounde ••. et s'est fidelement transmise jusqu'a nos jours ~ il s'agit de 
deformations dues aux locuteurs de sa premiere expedition. Batanga ou 
Bulu, ou a sa mauvaise comprehension de leur pidgino Le vrai nom est 
Bana, en transcription ewondo habituelle : Bene 0 II designe un ensemble de 
lignages qui se targue de remonter a un glorieux ancetre commun dont les 
fils ou petits-fils servent d'eponymes aux divers patrilignages issus d'eux ~ 
c'est ainsi que les Bene qui habitent Ia mission de Mn11aaba sont presque 
tous des mvog Manze. 

Mais ces Bene migraient en compagnie d'autres membrcs de clans 
d'origine obscure qui leur etaient asservis, tout en conservant leurs propres 
structures lignageres. Les mvog Manze etablis principalement entre Andok et 
Nyemeyong comptaient ainsi sur le territoire de Ia mission trois series de 
satellites : les Emveng groupes autour du viitage d'Eyibodo. les Esom autour 
de Ia chefferie de Mekamba. les Obeghe principalement autour d'Eicm. 
Nous reviendrons amplement sur leurs histoires respectiveso 

Avec des variantes locales, lcs pistes paraissent reproduire grosso modo 
le reseau de sentiers precolonial, comme on peut l'inferer de I'etude des 
relations et mariages dont on a garde le souvenir : venue des mvog Manze 
de Mengeme a Mekok, puis a Mfnlaaba et a Ting ; alliance a Eiern entre les 
chefs de Mfnlaaba et de Ngulmekong se rencontrant a mi-chemin de leurs 
villages ; passage a Eiern de Kund en provenance d'Osoesam ( ce dernier 
point d'apres Ia tradition orale) ; mariages vers le nord-est avec I es Enoa de 
Mebomezoa, vers le sud-est avec Ies mvog Manga de Ia region d'Enamenga. 
Mais Ia colline de Mfnlaaba etait situee a l'ecart des vieux sentiers. et non a 
un carrefour, ce que montre Ia cartographie ancienne du Cameroun ( cf. 
Laburthe-Tolra, 1972, pp. 233-234 et 252) ; nous avons d'ailleurs dit 
l'incertitude de ces « routes » d'aujourd'hui. 

La toponymie est expressive pour ceux qui l'ont forgee comme c'est 
habituellement le cas en Afrique ; j'ai täche de lui rendre sur Ia carte une 
coherence totalement ignoree des cartes officielies dressees par des etrangers 
au pays, qui ont transcrit par exemple Louisana un Iieu-dit. en realite 
Nlubzama « Je marecage aux raphias >> ( carte I. G. N. au 1150 000 de 1957. en 
756/345), etc. Voici Ia traduction des principaux toponymes : 

Tous n'en sont pas susceptibles. a commencer par Mfnlaaha meme dont 
l'etymologie est contestee ; mais qu'on rattache Je mot a .. corne ,, ou a 
« menace >• (voir ci-apn!s). il evoque l'idee de puissance. Par contre. presque 
tous les autres pourraient etre transcrits en fran\"ais ; exemples ( d'est en ouest 
et du nord au sud) : 

Noms de lieux habites : 

Mengeme (pour me ngeme ebe) : « trou beant .,. 
Oyak : « demarche urgente )). 
Benebalot : « les Bene s'avancent .,. 
Kungulu : « carrefour frequente )). 
Ngulmekong : « a Ia force des lances )) (poste frontiere ). 
Babilon : << elon proehe )) (arbre sen·ant aux ordalies). 
Mekok : « I es roch es )) . 
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Mitsangom : « le coin des herissons )). 
Eiern : « le pacte >>. 

Nyemeyong : « Ia ~rontiere des lignages )), 
N_nom Nnam : « Vaeux-pays )). 
Tmg : « forte cohesi~n ». 

A~dok : « le mangUJer ». 

Eytbodo : « on veut du monde )), 
Mimetala : « les yeux regardent )), 
Dum : « le fromager >>. 

Mebomezoa : « traces d'elephants )), 

Noms de montagne~ :, le relief n 'etant pas figure, le nom et l'em lac 
ment des sommets crtes se rapportent aux triangles numerotes de Ia pca et
de Ia p. 31 : r e 

1. Nkol Endindama : « mont Melancolie >> (764 metres). 
2. Nkol Ekuk : « mont de l'arbre ekug >> qui servait a faire des ecuelles 
(782 m). 
3. Akum melen : « les jeunes palmiers >> (730 m). 
4. Akomoban : « le rocher a crevasses >> (718 m). 
5. Nkol Mesok : « le mont des cascades >> (890 m). 
6. Mbokayos : « l'ayos solitaire >> (arbre) (750 m). 
7. Mankoe : « le petit singe >> (769 m). 
8. Akoatele : « Ia pierre levee » (803 m). 
9. Nkol Emana : « le mont de l'injustice » (942 m). 

Ces toponymes reftetent soit une particularite geographique - mais Ia 
plupart du temps ce sont des arbres rares et utiles qu'ils reperent, - soit un 
fait historique comme nous le verrons par Ia suite ; ces noms ont permis 
d'immobiliser certains SOUVenirs qui aident a retracer l'histoire recente des 
lignages, sans que les interets opposes des partis ou des strates en presence 
n 'inftuent trop sur sa reconstitution. 

C'est dans ce cadre que se deroula mon enquete. Mais il est evident que 
pour retracer par exemple Ia migration qui y amena un rameau des mvog 
Manze, je fus amene a m'informer ailleurs (en l'occcurrence aupres des mvog 
Manze d'Akom Etam) ; de meme, pour reconstituer un recit plus complet 
des grands rituels disparus, je recourus aux temoignages d'Ewondo de 
Ngomedzap, comme M. Hubert Onana, vivant dans Ia sphere de 25 a 
30 kilometres autour de Mfnlaaba qui etait autrefois celle des voyages, des 
alliances, des inter-mariages et des consultations reciproques en matiere 
medicale ou religieuse. Je me suis permis egalement des sondages au loin 
chez les Fang du Sud, chez les Eton et les Mengisa au nord, et jusque chez 
les Yalongo au-dela de Yoko, chez qui je cherchais les vieux Bati. Comme 
l'identite des ternoins sera chaque fois rappelee, ces excursions hors du 
terrain strict de Ia recherche ne pn!senteront pas, je l'espere, d'inconvenient 
scientifique majeur, et offriront l'avantage d'enrichir l'enquete des rens~!~ne
ments que me proposaient de grandes competences et de grandes amtttes. 

II faut en effet dire quelques mots des conditions dans lesquelles je fus 
accueilli par cette population de Mfnlaaba. 
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4. LA PRISE DE CONT ACT 

II me sera donne peut-etre un jour de raconter plus a loisir les facilites ct 
I es entraves qui jalonnerent mon ehern in. Le plus franc soutien me fut 
accorde sans reserve de Ia part des diverses autorites responsables : 
universitaires, politiques, administratives et rcligieuscs. Je tiens cependant a 
souligner que leurs autorisations expresses se revelerent absolument indispen
sables, non pas seulement du point de vue de Ia legalite, du bon ordre et de 
Ia courtoisie, mais dans le contact initial avec Ia plupart de mes informatcurs 
qui, pris en mains par des regimes de type autoritairc depuis les debuts de Ia 
colonisation, et concevant eux-memes le commandement sur ce modele sclon 
leur tradition, ne manquaient pas de demander de qui j'avais Ia permission. 
si le Pn!sident etait d'accord, et parfois si j'avais des papiers pour 
authentifier ma mission. 

II est clair aussi que je n'aurais rien pu faire ou du moins que j'aurais 
appris bien peu de choses sans l'accord explicite du clerge camerounais, qui 
manifesta un sens et une volonte d'objectivite scientifiques tout a fait 
remarquables, par cantraste avec une experience analogue que j'avais tentee 
au Dahomey, et avec Ia mefiance franchement avouee des missionnaires 
fran~ais. Le superieur camerounais de Ia paroisse de Mfnlaaba m 'aplanit 
considerablement le chemin en declarant a plusieurs reprises a ses ouailles 
qu'elles devaient tout me dire sans garder aucun secret, et en me manifestant 
de son cöte une confiance absolue. II n'y fut pas sans merite. car. face a Ia 
largeur intellectuelle et au sens eleve de Ia culture que manifestaient les 
autorites nationales, il y eut bien sur certains esprits incapables d'imaginer 
qu'une civilisation humaine puisse concerner l'humanite entiere et qui 
reprocherent au superieur de Mfnlaaba de brader les biens du Cameroun au 
profit d'un etranger. II leur fut repondu qu'on les avait attendus des annees 
sans les voir venir au fond de cette foret. 

Ce furent les seuls types d'opposition que j'eus a affronter. Les autres 
difficultes font partie de Ia routine du metier : temps perdu en bavardages. 
demarches vaines. rendez-vous manques. duperies nees de Ia vantardise ou 
de Ia cupidite de certains. L'etranger etant une attraction dans les villages. 
n'importe quel argument fallacieux etait utilise pour l'attirer : vieillards 
ignorants qui se targuaient de connaitre des secrets d'autrefois. presence de 
curiosites ou autres raretes, etc. Je fis une fois huit kilometres a pied par un 
sentier difficile en fon!t sur Ia promesse qu'on me montrerait un ngun nrelan. 
sculpture ancienne dont je n 'avais jamais vu qu 'un seul exemplaire en pays 
beti ; au village ou nous arrivämes enfin. je trouvais que le ngun nre/an 
representait un cycliste, que son auteur, jeune homme. avait espen! me 
vendre ... 

Mais dans l'ensemble. je fus accueilli et compris avec une intelligence 
rare : le bouleversement a ete tel chez les Beti que chacun y sait que Ia 
vieille Afrique est morte, et que Ia seule chose qui reste a faire est au moins 
d'en recueillir Ia memoire. Bien des missionnaires et des administrateurs 
avant moi avaient aime sincerement le pays beti et interroge ses coutumes. 
Mais c'etait Ia premiere fois qu'un Europeen le faisait denue de toute forme 
d'autorite, de toute possibilite d'intervention. et. autant que possible de toute 
conscience jugeante. Les amities que j'ai forgees Ia. l'affection avec laquclle 
j'ai ete adopte, ne pcuvent se dire ici. Elles s'expliquent parce que ni les 
jeunes, ni les gens des villes ne s'interessent \'raiment aux anciens de Ia 
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foret ; mal~re .,I~ volo~te d'authenticite culturelle qui anime Ies intellectuels 
camerounats, J at eu bten de Ia peine a trouver au debut parmi Ies etudiants 
quel~u'un qu.i put, non seule!ßent me servir materiellement d'interprete, mais 
ausst de gutde dans les vteux usages, et de conseiller, de modele de 
comportement en toutes circonstances ; ce fut ma chance avec Jacques 
Owono, ne ä Mfnlaaba ou son pere etait instituteur, et qui m 'a accompagne 
benevolement pendant des annees en m'offrant l'exemple continuel d'un vrai 
Beti fier de l'etre, et aussi a l'aise dans Je monde traditionnel ( ce qui est 
rarissime chez les jeunes) que dans Je monde moderne. 

L'accueil que j'ai re~u a contribue a modifier mon projet de recherche 
initial, car il m 'a entraine plus loin que je n 'aurais voulu dans mon etude des 
traditions ; je me suis Iaisse informer par mes informateurs ; mais ne 
devais-je pas cette marque de fidelite aux sages qui m 'ont ouvert Ieur cceur, 
et aux vieilles mamans qui me faisaient Ia cuisine pendant ce temps-la ? 

« Je te raconte ee que le pays a fait >> me disait le vieil Abega Esomba 
venu me rendre visite ehez moi a Yaounde (le 9/9/ 1969). « Si on ne me l'avait 
pas raeonte, je ne te le dirai pas. II y avait de nombreux devoirs et de 
nombreux interdits autrefois. Tu es venu ehereher ees ehoses pour en faire des 
eonnaissanees superieures aux miennes. II ne faut rien negliger de ee que je te 
dis. ( .. ) Ne erois pas que je te fais du mal. Voila pourquoi j'ai plante un 
oignon ehez toi : ne pars pas en le laissant ! II faut l'emporter dans votre pays. 
( ... ) Je suis venu te donner le pays eomme nos aneetres le faisaient par 
l'intermediaire d'un homme qui venait planter ehez eux une plante 
magique ... ». 

Abega avait effectivement plante dans Je jardin de l'immeuble I'oignon 
de fertilite symbolique (ayiin) qui jouait un si grand röle chez les anciens 
Beti. 

Naturellement, les idees de puissance associees a Ia presence europeenne 
ne se dissipent plus facilement, et elles contribuent a nimber d'ambigui'te les 
rapports : a cause de cette puissance, le Blanc fait peur, et en meme temps 
sa presence eventuellement bienfaitrice est souhaitee. L'accueil initial que je 
re~us chez M. Hubert Onana, qui devait devenir par Ia suite un maitre et un 
ami, illustre cette ambigulte par les deux apologues qu'il me proposa. 

«Je vais vous raeonter deux histoires eourtes. L'une me eoneerne, l'autre 
vous eoneerne. 

Un fils ereusa une fasse en brousse et y trouva du gibier ehaque jour 
pendant une annee. Puis, plus rien ! Son pere I' interrage : il n 'y eomprend 
rien. II retourne quand meme voir Ia fosse. II y trouve une sorte de petit 
animal au poil herisse : << Qu'est-ee que e'est ? >> se demande-t-il. L'animal lui 
repond : << Je m'appelle : eeux qui ont eu de Ia ehanee )). Le gan;on est effraye 
paree que l'animal parle et qu'il ajoute : <<Si tu m'epargnes, tu t'epargnes; si 
tu me tues, tu te tues. )) Le gan;on deseend dans Ia fosse, prend l'animal et le 
ramene au village ou il Je eonfie a sa mere, en lui disant : << II faut nourrir ce 
petit animal sans lui faire de mal >>. Ce dernier s'eerie << Je t'ai deja dit que je 
ne suis pas un animal ! Je m'appelle << eeux qui ont eu de Ia ehanee )), 
<< Qu'est-ce que eet animal qui parle ? >> dit Ia mere. lls l'attaeherent par 
l'echine et lui donnaient ä manger. 

L'animal grandit et grossit. Un jour Je pere et son fils partirent pour une 
palabre en disant a Ia mere : << prepare-nous a manger pour le retour. )) La 
mere n'avait rien et se dit : << ee petit animal est dejä gras ! >>. Lui s'eeria : 
« Mais puisque je vous dis que je ne suis pas un animal ! >>. La femme le tua 
quand meme. 

Les hommes reviennent et trouvent le plat plein de graisse sueeulent. 
« Qu'est-ee que c'est ? " demandent-ils. La mere repond : << J'ai pris Je petit 
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animal que j'avais sous Ia main ... A ce moment-Ja le plat s'ecrie : "" Je \'Ous ai 
deja dit que je ne m'appelle pas •• petit animal ... mais •• ceux qui ont eu de Ia 
chance )). « Oui me tue attire le malheur sur lui. )) Le fils desespere veut aller 
se pendre. On le ligote et on l'enferme. 

Au milieu de Ia nuit. une immense troupe de gem. avec des richesses sans 
nombre : moutons. chevres. etc. vient reveiller le pere. A leur tete. un homme 
dit : •• J'ai un frere qui est fou. chaque fois qu'il s'enfuit je le rachete ; je '·ous 
offre toutes ces richesses en echange de lui ; il s'appelle •• ceux qui ont eu de Ia 
chance ))_ .. 

Moralite : le petit animal : c'est moi. Si vous me tuez. vous faites votre 
propre malheur )). 

Cette premiere histoire reflete bien Ia crainte envers I'Europeen. qui 
s'obstine a considerer I'Africain comme un animal malgre ses protestations ~ 
I'Africain sait qu'il est l'äme de sa chance et Ia source de sa richesse ; mais 
Ia meconnaissance reciproque peut amener le drame. 

« Voici maintenant l'histoire qui vous concerne. Un homme partit en 
brousse chasser Je pangolin a l'aide d'un piege. - un tronc d'arbre qui tombe 
sur Je gibier et l'ecrase. En l'installant, il entendit une voix qui lui disait : 
« lnutile de tendre Je piege ! )) II rentre chez lui. mais trouve quand meme le 
gibier tue Je lendemain. Chaque jour. sans relever Je tronc. il trouve ainsi du 
gibier, a condition d'obeir a Ia voix. Du jour ou il voulut ne plus l'ecouter et 
preparer lui-meme son piege, il ne trouva plus rien. 

C'est vous qui etes Ia voix. Donnez-nous, non seulement de Ia nourriture. 
mais des medicaments, des dispensaires ... )) (Onana. Ayene. 20/l/1967). 

Iei, c'est Ia dependance ancienne a l'egard de I'Europeen qui est relevee. 
J'ai repondu. ce qui etait vrai. que le gouvernement se preoccupait beaucoup 
de Ia sante publique et allait ouvrir une ecole de merleeine a Yaounde ; que 
je n'etais qu'un etranger sans pouvoir. - mais Ia on a refuse de me croire. 
car « les oiseaux-gendarmes annoncent que le mals est mur )), et un autre 
vieillard a l'esprit un peu exalte m 'a dit que Ia vie serait bonne avec moi. car 
j'avais l'ceil de Dieu, les cheveux de Dieu ... 

Peu apres, on se rendit compte que le territoire de Minlaaba etait inclus 
dans Ia Zone d'Action Prioritaire integree (Z.A.P.I.) d'un projet de 
developpement pour Ia culture et Ia commercialisation du cacao ; je profitai 
donc des routes et autres ameliorations creees par cet organisme, dont on me 
crut parfois un emissaire, et qui d'ailleurs n'emportait pas de Ia part de Ia 
population une adhesion sans nuances. 

Au moins s'etablissait-il une grande franchise dans l'expose de nos 
conceptions diverses ; et surtout dans les debuts. quand je parlais et 
questionnais encore beaucoup. j'ai eu souvent lieu d'admirer Ia profondeur. 
l'originalite et Ia fierte des reponses que je m 'attirais. 

Ainsi de Ia part d'un vieil initie au ngi. ancien rituel desormais interdit. 
qui m 'interpella dans ces termes quelques jours apres Ia scene precedente : 

<< C'est toi qui nous a tues. Maintenant. Blanc. que viens-tu enrore 
ehereher ? Tu nous as tout enleve. Je suis devenu a present un detritus. pauvre 
et malheureux a cause de toi ( ... ). Je couchais avec les femmes en cachette 
autrefois. maintenant je n'ose plus : c'est ta faute avec ta religion ( ... ). Quand 
suis-je mort ? Pourquoi demandes-tu si je vivais ? Voila ce que je te propose : 
que tu redises a nos fils encore Ia comment. par ta faute. ils ont perdu de si 
belles ceremonies ( ... ) 

Tu apportes un nouvel t'\'Ü ( = pouvoir de sorcellerie ). Parce que tes peres 
ont tout gaspille. toi. avec ton t'\'li, tu as dis : •• Je viens reparer ! .... 
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J'arn!te. Reviens. et si je trouve quelque chose. je t'emmenerais sur le 
chemin de Ia decouverte >>. 

(Michael Mve Meyo, Mekamba. 6/2/1967). 

Comment ne pas repondre a une interpellation aussi directe ? Je ne le fis 
pas ce jour-la par .Ia parole. car un notable present. (M. Mvege Amugu 
Kosmas), me supph.a de n'en rien faire, pour eviter le risque de nous faire 
« insulter dans le ctel )), C'est quand meme ce qui arriva quelques instants 
plus tard, me semble-t-il quand M. Mve Meyo reprit Ia parole : 

<< 6 Blanc, tu nous trompes tout le temps. Tu veux aller raconter a tout le 
monde ce que nous pensons. dire « voila les dröles de bonshommes que j'ai 
vus. >> Pourquoi toi, ne racontes-tu pas tes secrets ? >>. 

J'interromps ici pour dire que j'ai toujours essaye de me placer avec mes 
interlocuteurs sur un plan de totale reciprocite. Ce vieillard venait de se 
convertir au christianisme, - ce qui dit bien l'intensite de l'ambigui"te chez 
les Beti - et qui eclaire Ia suite de ses propos. 

<< Toi-meme. fils de Blanc, qu'as-tu fait ? Toi qui as donne naissance a 
Jesus, tu as dit : << qu 'il vienne chez moi >> et en recompense tu lui as donne du 
bois sur le cou et sur Ia tete ... Meme si tu viens maintenant avec bon creur, je 
sais que tu es depuis longtemps contre moi. Sinon, tu aurais pu laisser Jesus 
venir me dire les secrets qu'il t'a dits. Malgre cela, je te re~ois avec honneur 
( ... ) Ne viens pas me tenter de te detester. Au contraire, malgre ma mauvaise 
humeur, enseigne-moi. Sans toi je ne peux rien faire. Malgre que j'aie pris 
l'independance, enseigne-moi donc toujours ... » 

On voit reparaitre ici le theme de l'ambigui"te de I'Europeen, malveillant 
et cependant savant, puissant, ce qui en fait un personnage de rau-delfl, 
comme on le comprendra mieux par Ia suite de ces travaux. 

A l'entrevue suivante. je tächai de persuader M. Mve Meyo de mes 
bonnes intentions et l'exhortai a ne rien craindre de moi. 

<< 6 Blanc, pourquoi me demandes-tu de ne pas avoir peur ? Les fils des 
Blancs ont vu ce qu'il y a au-dela de Ia mer, voila pourquoi on commence par 
en avoir peur. Resultat : meme si le Blanc ne va te faire aucun mal, tu as 
quand meme peur. Le Blanc est comme Ia tete d'un serpent : toute h~te de 
serpent fait peur, meme si c'est celle d'une couleuvre. 

C'est le ngi qui nous sauvait. Or tu nous l'as enleve ! Va le dire a ton 
pere : si je meurs comme je suis en train de mourir maintenant, c'est a cause 
de toi, c'est par toi, Blanc, que je meurs ! >> (Michael Mve Meyo, Mekamba, 
18/211967). 

II est difficile d'exprimer plus fortement l'ambigui"te et le caractere 
nefaste de l'Europeen ; et pourtant notre relation mutuelle dans les annees 
suivantes fut des plus enrichissantes pour moi avec ce personnage charismati
que plein de ferveur et d'illuminations. II conclut ainsi notre deuxieme 
entretien : 

• << Je ~e. veux rien ca~her. Jesus est mort pour Ia verite, j'en suis sur. Et 
m01 aussa Je veux mounr pour Ia verite. Si vous me tuez, mon Dieu me 
defendra. J~ su~s tranquille quand tu me poses des questions . 

. Quand Je das que le Blanc a tout derange, ce sont surtout tes ancetres a toi 
qua sont venus essayer de fabriquer un bon changement et qui nous en ont 
fabrique un mauvais ... ». 
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Ce n'etait pas exactement pour reparer les erreurs de mes ancetres que 
j'etais venu, mais je tächai de n'y pas retomber dans le champ specifique de 
mon activite. 

C'est pourquoi je decidai. dans Ia mesure du possible. de ne pas etendre 
aussitöt Ia culture beti sur le lit de Procuste de systemes importes. de ne pas 
presenter mes resultats sous Ia forme d'un squelette decharne. et de laisser 
aux Beti ce qu'ils considerent eux-memes comme Ia substance de leur vie : Ia 
parole. 



PROLEGOMENE 

L'action missionnaire s'est trouvee incluse dans un processus d'ensemble, 
qui est l'entree en contact des populations d'Afrique avec l'inftuence 
europeenne directe. 

Ce contact a pu avoir des consequences radicales comme ici le 
changement de religion. et cet effet est d'autant plus spectaculaire que le 
contact a ete tardif. tres recent. chez I es Beti. 

Leur catholicisme global inconditionnel paraitra moins etrange : 
a. si J'on reussit a contre-distinguer historiquement Jes Beti des Bulu 

(protestants) et des « Fang » du Gabon (partieJJement refractaires a Ia 
christianisation) ; car on comprendra qu'a une differenciation ethno
historique puisse correspondre une difference de reaction vis-a-vis des 
apports exterieurs ; 

b. si l'on etablit que ces Beti avaient a supporter des perturbations 
recentes peut-etre plus critiques qu'aiJJeurs ; 

c. si l'on peut se faire une idee suffisante de Ia societe ancienne, de s_on 
dynamisme interne et de ses croyances, pour s'apercevoir que certams 
aspects du catholicisme constituaient pour eHe un appoint vital, un apport 
inespere ou une tentation. 

Les points a et b sont traites dans le present ouvrage ( Min/aaba 1), le 
point c fera l'objet d'etudes ulterieures (Minlaaba II et 111). 



Chapitre 

(A) 

LE PLUS-QUE-PASSE · 
TRADITIONS D'ORIGINE 

ET DONNEES HISTORIQUES 

1. INTRODUCTION 

Incertitude de l'origine Beti 

Le dernier en date des articles scientifiques sur l'origine des « Pahouins » 

(Ngoa, 1969) frappe par son caractere aporetique. Exhumant un certain 
nombre de donnees empruntees a Avelot (1905), Cottes (1911). Trilies 
(1912), Bertaut (1935), il discute Ia possibilite de les faire concorder. et. 
devant Ia difficulte de l'entreprise, conclut a Ia necessite de rester jusqu·a 
plus ample informe en-de\a de I' article d' Alexandre ( 1965). 

Nous manquons en effet de monographies historiques anciennes et 
d'informations de base. Brazza semble bien avoir prevu ce genre de 
difficulte, lorsqu'il ecrit, lors de ses contacts de 1876 avec les « M'fans )), que 
ces peuples peuvent « s 'accumuler, prosperer et disparairre sans laisser 
d'autres traces de leur passage qu'une vague tradition affaiblie par le 
temps. >> (Brazza, 1888, p. 2). 

Et pourtant, Ia reconstitution de leurs itineraires et le mystere de leurs 
origines ont provoque, tant du cöte europeen que du cöte africain. les 
speculations les plus temeraires. Le P. Trilies (1912) les fait venir d'Egypte~ 
et M. Alexandre denonce Ia un trait de « romantisme ethnologique )) 
(cependant, Ia linguistique s'est-elle prononcee sur ces rapprochements entre 
fang et egyptien qui troublent M. Ngoa, op. cit.. pp. 70-71 ?). Un certain 
Louis Franc ( 1905) est alle plus loin en reconnaissant dans les Fang les 
descendants d'une tribu franque (on sait que les noirs elident les r) egan!e en 
Afrique via I'Espagne, d'apres Zozime. en l'an 254 : leur barbe a pointe ne 
serait autre que le souvenir de Ia moustache en croc des Germains ... (p. 9) 
( 1). 

A ces exces du subjectivisme etranger repondent les multiples creations 
de Ia « pseudo-tradition >> autochtone. M. Alexandre ( loc. cit., p. 551) nous 
en donne un exemple. avec Ia descendance d'Afri Kata. que sa diffusion par 
l'imprimerie a privilegie en pays Bulu. mais qui chez les voisins « Pahouins )) 



44 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

Beti et Fang ne parait etre qu ·un cas de reconstruction pseudo-historique 
parmi tant d'autres. En pratique. on ne voit pas comment un informateur 
pourrait passer pour savant dans un village beti. actuellement. s'il ne savait 
pas rattacher Ia genealogie des siens a Ia posterite de Noe. et se rapproeher 
le plus possible de l'ancetre biblique. Cham. Mais ces genealogies 
(( reconstituees )) varient evidemment d'un village a rautre. d'un erudit a 
l'autre. meme si. dans rensemble. eil es sont plus proches I es unes des autres 
que ne le sont entre elles les hypotheses des specialistes europeens. 

Principes de methode et SOUrces 

Entre Ia docte ignorance des uns et Ia fantaisie debridee des autres, on 
va tächer de glaner quelques modestes certitudes par un exarnen plus 
rigoureux des sources - ecrites et orales - et gräce a une delirnitation plus 
stricte du problerne a resoudre. 

Deiimitation du problerne : depuis les prerniers observateurs allernands 
(v.g. Zenker. 1895. p. 36 : « La tribu des Yaunde, a compter au nornbre des 
peuples Fang ... )) ). cela parait etre une evidence indiscutee que I es peuples 
beti ( « Yaounde )) ou Ewondo. Enoa, Bene) font partie des peuples Fang. 
Les seules reserves a ma connaissance emanent des ouvrages de 
M. Alexandre qui se demande souvent si les Beti ne sont pas des 
« pahouinises )). M. Ngoa n'en conclut pas moins dans sa communication au 
colloque sur Ia contribution de Ia recherche ethnologique a l'histoire des 
civilisations du Carneroun, ou il reprend en substance son article de 1969, 
que « les Ewondo font partie et des Fang et des Beti )) (p. 29, roneot.). 

Je propose de rernettre en question ici cette identite Beti = Fang ~ les 
vieux Beti eux-memes ne se definissaient jarnais comme des Fang, nom qu'ils 
ignoraient a I'arrivee des Allemands. Certes, leur comrnunaute culturelle et 
linguistique actuelle avec leurs voisins du sud est indeniable ~ peut-etre meme 
a Ia rigueur s'agira-t-il d'une certaine communaute ethnique. Mais c'est une 
erreur de rnethode que de Ia presumer au depart en se reposant sur les 
ressemblances de Iangue et de culture. On s'embarrasse alors de vieilles 
lunes ethnologiques qui obscurcissent le ciel beti au lieu de l'eclairer ~ Je fait 
est qu'ainsi encornbre du problerne « fang )), on n'est arrive jusqu'a pn!sent a 
rien de bien satisfaisant. Je suis certain que l'on progressera en se limitant 
strictement d'abord aux donnees beti, sans se preoccuper aussitöt de leur 
coherence avec les donnees fang. 

Les traditions historiques assez precises des Beti permettent en effet alors 
de situer nettement l'origine de certains d'entre eux au nord de leur habitat 
actuel, et certaines couturnes qui leur sont propres refletent aussi cette 
inftuence specifique du nord. 

Notre source essentielle sera Ia tradition orale, qui demande, evidem
ment, a etre contrölee, critiquee, comprise, confrontee avec l'ecrit lorsque 
c'est possible, degagee des elements adventices et recents, lesquels presentent 
d'ailleurs leur interet propre lorsqu'ils sont reconnus comme tels. D'autres 
indices pourront etre tires des institutions. usages, objets, etc. beti. Tous ces 
elements seront pris aussi proches que possible de Mlnlaaba. 
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Donnees ecrites 

Nous ne possedons aucun ecrit rapportant des observations directes sur Ia 
region « Centre-Sud ,, du Cameroun avant Ia fin novembre 1887. date 
d'arrivee des premiers Europeens venant de Ia cöte Batanga chez les Beti. 
Tout ce que l'on peut apprendre des Beti anterieurement a cette date repose 
donc sur des temoignages indirects, oraux ou autres. 

Contrairement a ce qu'on aurait ete en droit d'esperer, aucune indication 
concernant Ia Iangue de notre groupe « Pahouin ,, ne peut etre trouvee dans 
Ia Polyglotta Africana de Koelle ( 1854). Meme Ia Iangue donnee par lui en 
IX 8.4 comme celle des Baseke du Rio Muni, avec une interessante 
numeration a base 5, est loin du bulu actuel, alors que nous voyons partout 
maintenant identifier Bulu et Baseke (cf. Tsala, Dictionnaire, p. 561 ; Bruel, 
1935, p. 309). On peut en induire que les Bulu ne se sont assimile les Seke 
ou Baseke que plus tard. 

Dans ses recits de voyages publies a Londres en 1856, I'Anglais Baikie 
pretend avoir rencontre a Fernando Poo un Bati ; mais Je vocabulaire qu 'il 
donne (1856, pp. 424-425) montre qu'il s'agit en fait d'un Bali. La confusion 
inverse sera faite cinquante ans plus tard par Riebe et Hörhold, qui 
appellent toujours « Bali » I es Bati des bords du Mbam ... (1897, pp. 53, 55, 
etc.) 

A vec Barth (1857, ed. anglaise tome II, p. 632, ed. allemande t. II, 
p. 753), on ne peut plus guere douter, par contre, que les Bati dont il 
entend parler a Yola soient bien ceux de Ia rive droite de Ia Sanaga. Je 
justifierai plus loin mon identification des Beti aux Bati. Un itineraire assez 
precis de quatorze jours de marche est donne a Barth a partir de 
Ngaoundere, lors de ses enquetes de juin 1852 aupres des marchands haoussa 
et peul. On commence a voyager plein sud, avec comme etapes « Mambum ), 
et « Ssolo » ; en ce cas, « Bongore » atteint Je troisieme jour pourrait bien 
etre Bagodo ou Ia riviere Bigoro. A partir du quatrieme jour. Je pays 
devient plat, ce qui correspond bien a Ia descente du plateau a 
120 kilometres environ au sud de Ngaoundere. On va toujours vers Je sud 
jusqu'au cinquieme jour a midi, puis on oblique vers Je sud-ouest. et Je 
sixieme jour, apres une tres longue etape, on arrive a « Bormona ». Ia 
premiere Iocalite Bute. Bute est Je nom peul des Vute (2). Le septieme 
jour, Ia ville de « Mangtschirin », situee dans une contree boisee avec une 
grande montagne a l'ouest, est sans aucun doute Matsari au sud de Yoko. 
alors chefferie majeure des Vute. a quelques kilometres a I'est de sa position 
actuelle. Certes, Matsari est a 260 kilometres de Ngaoundere. mais il faut se 
rappeler que l'on circulait tres vite en savane. comme Je constata Morgen 
( 1893, p. 300) qui fit des etapes consecutives de 50 kilometres dans les 
memes parages. C'est depuis Matsari qu'on gagne les Bati. « tribu palenne 
d'une couleur particulierement claire et d'une beaute physique 
exceptionnelle >>. Les indications manquent malheureusement ensuite jus
qu'aux villages de Bebe (dixieme jour). Mere (onzieme jour) et Bati. ou l'on 
arrive le soir du quatorzieme jour. Notons cependant que Mere est 
accompagne de Ia notation « Waldige Gegend », « contn!e boisee ,,, et que 
l'on trouve a Ia distance voulue de Matsari pres de Ia Sanaga une riviere et 
une foret Meyere d'ou les marchands n'auraient eu qu·a Ionger Je fleuve 
pour tomber. vers I es chutes de Nachtigal. en plein pays alors bati ( cf. 
Barth. 1857, ed. allemande. II. pp. 615-6 et 753-4) (3). 
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La premiere. mention incontestable des Beti du sud de Ia Sanaga se 
trouve dans Je. hv~e posthume du consul Hutchinson : Ten Years wanderin 
atnong t~re Eth1opwns ~ 1861. pp. 240-1) :. en se demandant s 'il ne s 'agit pa~ 
des Ba.tr de Barth. rl rapporte les drres des Batanga concernant une 
populat1on « Bani » vivant au bord du « N jong >> ou « Ndong » ( donc, deja 
dans les annees 1850) ; Bani ou Bane est l'appellation Batanga des Bene 
~ppellation q~i sera conservee par Kund et par l'administration jusqu'a no~ 
JOUrs ... Le NJong ou Ndong est certainement le Nyong ou Nlong. (On a dit 
a Hutehinsan qu'il est si large qu'on ne peut en apercevoir l'autre rive · ce 
detail qui fait reculer le P. Bouchaud devant l'identification au Nyong est 'une 
formule usitee pour signifier tout cours d'eau important ; elle est d'ailleurs 
exacte les matins de brume. ce qui n 'est jamais le cas pour les petits 
ruisseaux ou rivieres ordinaires de Ia foret ; il faut comprendre sans doute : 
« tellement large qu'i/ y a des jours ou f'on ne peut en apercevoir /'autre 
rive ... » ). Ceci cadre avec les donnees orales citees plus loin, qui me font 
fixer Ia traversee du Nyong par les Bene entre 1830 et 1840. 

En 1863. Richard Burton (Abeokuta, ed. de 1876. p. 200) confirme que 
I es Fang du Gabon lui ont dit quelques annees plus töt qu 'ils etaient arrives 
vers Ia mer bouscules par I es Bati de l'interieur ( ceux-ci ne peuvent etre 
identifies qu'aux Beti du sud de Ia Sanaga ou aux Bati du nord du meme 
fteuve). 

A partir de 1888 paraissent enfin des observations de premiere main sur 
les Beti : rapports de Kund, Weissenborn, Tappenbeck, Morgen, Zenker, et 
von Stein. parus dans les Mittheilungen von Forschungsreisenden und 
Gelehrten aus den deutschen Schutzgebieten ( en abrege M. D. S.) de 1888 a 
1899 ; Iivre de Morgen : Durch Kamerun von Süd nach Nord ; souvenirs de 
Hörhold publies par Riebe, de Dominik, travaux scientifiques de Nekes 
(1911-1912) et de Tessmann (1913) - enfin, premier recueil de traditions 
Beti publie par des Beti dans Je ur Iangue, les Jaunde- Texte de Charles 
Atangana et Paul Messi (1914-1919) ; ouvrage qui peut etre considere aussi 
bien comme appartenant a Ia serie de sources suivante. 

Donnees orales ou ecrits en rendant compte. Laissant de cöte les non-Beti, 
et meme parmi les Beti les Ewondo, qui en font partie, je me suis consacre 
ä. Ia genealogie et a l'histoire des deux autres grandes branches beti qui se 
trouvent a Minlaaba : les Enoa et les Bene. Parmi les Bene, qui sont les tres 
nombreux descendants d'un heros fondateur, Nne Bodo (mot ä. mot : 
l'homme qui depasse), j'ai centre mes recherches au sud du Nyong, sur les 
gens du mvog, ou lignage de Manze, presents a Mfnlaaba, et sur ceux du 
mvog ou lignage d'Amugu, qui sont les premiers des Bene a etre rentres en 
relation commerciale avec Ia cöte, gräce a Mbala MesSIS. 

Les traditions prises en consideration sont les suivantes : 
- un mythe d'origine de M. Sirnon Atangana Amugu, mvog Amugu 

d'Akie, (ne vers 1910) ; sigle {0.} ; 
- le tableau genealogique des « Bane >> publie par von Stein dans les 

M.D.S., tome XII, 1899; sigle { 1.}. Le tableau est centre sur les ascendants 
et les descendants de Mbala Mesolo, dont le fils, Zambo Nsa, avait ete 
annonce a Kund par les Batanga comme etant le « roi des Bane ». Sa 
« capitale )) fut atteinte par Kund en decembre 1887. Zambo Nsa etait alors 
un vieillard qui mourut en 1897 ; 

- La formation de Ia race Bane. Livret de 32 pages publie a Yaounde 
en 1937 par le chef superieur des Bene, Andre Amugu. Sigle {2.} 
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- les genealogies etablies par M. Kosmas Amugu, (ne vcrs 1895) 
egalement mvog Amugu, chef catechiste a Ia mission catholique d'Obout. 
Sigle { 3.} ~ 

- I es souvenirs et fragments genealogiques recueillis par M. Lukas ou 
Luc-Remy Atangana (ne vers 1905), mvog Manzc d'Akometam. qui fut un 
secretaire du chef superieur Andre Amugu. Sigle { 4.} ~ 

- les recits et genealogies recueillis par le chef catechiste d'Ossoessam 
(pres de Minlaaba). M. Fran~ois Manga (ne vers 1910). Enoa. Sigle {5.} ; 

- les Souvenirs de l'un des plus celebres ternoins de Ia region, 
M. Hubert Onana. mvog Esombdana d'Ayene, ne vers 1875. Sigle {6.}, (ce 
grand homme est decede le 23 fevrier 1976) ~ 

- trois interviews en novembre 1968 du dernier petit-fils vivant de 
Mbala Mesolo, Bala Owono, mvog Amugu de Ndick, ne vers 1870 (mort en 
1972). Sigle { B.O.} ; 

- les souvenirs de M. Daniel Owono, mvog Manze de Minlaaba-Andok, 
ne vers 1890. Sigle {0.0.}. 

2. PREALABLE SEMANTIQUE. QU'EST-CE QU'ETRE BETI? 

Difliculte du sens 

Oe qui donc cherche-t-on l'origine ? II faut d'abord prec1ser ce point, si 
l'on peut. On a confondu les Beti avec les Fang, mais eux-memes ignoraient 
ce nom. On les a distingues des Bulu, distinction que leurs traditions 
genealogiques confirment, mais en meme temps, on suscite l'indignation en 
pays ewondo et bene, si l'on suggere que les Bulu ne sont pas Beti. 
Pourquoi? 

C'est encore Nekes ( 1911) qui a observe Je premier que I es gens de 
Yaounde employaient Je terme beti pour designer les hommes et Ies choses 
relevant du meme ensemble culturel que Je Je ur, et qui a releve Ia 
connotation valorisante du mot en proposant de traduire Beti par « die 
Herren ». Bati s'oppose a balo, les esclaves, et peut-etre plus precisement 
encore a Balobalob5 (dont Je mot precedent n'est sans doute qu'une 
abreviation), onomatopee correspondant exactement au ßnpßnpos grec. 
traduisant le bla-bla-bla d'une Iangue qu'on ne comprend pas ( c< semblable au 
bruit de l'eau qui bout dans une marmite pleine de legumes )) m'ont dit 
certains avec Isaac Nguema) (1969, p. 8). et qui designe fondamentalement 
)es etrangers (asservis Oll a asservir) qui par)ent ainsi. 

Les Seigneurs 

On a donc traduit Beti en fran~ais par : Ies Seigneurs. Ies Nobles. ou Ies 
Hommes Libres ; mon collegue et ami Henri Ngoa ( 1973) les definit comme 
« I es hommes libres et capables de se defendre par leurs propres nzoyens. » II 
souligne, et commente ainsi : 

« C'est ainsi que chez les Eton. on distingue deux types de groupements 
claniques : ceux qui peuvent se defendre d'eux-memes et ceux qui ont besoin 
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de protection ( ... ). Dans toute l'etendue du pays beti. les Belo (esclaves) 
constituent de petites enclaves au sein de groupements « beti )). Ainsi en est-il 
des Kombe. Esom. Elega. Osa. au sein du groupe Ewondo ; et des Elende, 
Enkoe et Evondo. chez I es Bene. Autrement dit. un groupe est dit nri 
(singulier de Beti). s'il est nombreux et a meme de se passer de Ia protection 
ou du concours d'autres groupes. en cas de guerre. )) 

Les Messieurs 

Je ne mets pas en doute un instant que tel fut le sens originel du mot 
Beti. Mais il s'agit d'expliquer et de traduire aussi a partir du sens ancien 
son extension et son usage actuels : les membres des petites enclaves cites ici 
se disent maintenant Beti, et personne n 'aurait l'idee de leur refuser cette 
appellation : ce serait les froisser et les humilier ; nous allons meme voir que 
l'adoption par leurs defenseurs ( Beti stricto sensu) leur confere ce droit. En 
fran~ais aussi, le « sire » ou le « sieur >> etait originellement un seigneur 
« self-supporting », et il eut ete encore insolite d'appeler un cocher 
« Monsieur » voici soixante ans. Je me demande donc si Ia meilleure 
approximation ne consisterait pas a s'inspirer de Nekes et a traduire Beti par 
/es Messieurs ( « Monsieur » se rend d'ailleurs par le singulier Nti). On peut 
en effet etre ou devenir « un monsieur » quelles que soient les circonstances. 
Oe meme, les mintJbJ, qui etaient des vassaux ou clients, pouvaient etre 
assimiles aux Beti ; et par ailleurs, des captifs de guerre ou de jeu pouvaient 
demeurer d'authentiques Beti. 

II est probable que le concept abstrait, mais le plus exactement 
correspondant, serait celui de « non-barbare », car le mot Beti connote Ia 
respectabilite, Ia reconnaissance culturelle mutuelle ; aussi deborde-t-il Ia 
sphere linguistique de l'inter-comprehension. Pour les Ewondo, sans aucun 
doute, les Mengisa. qu'ils ne comprennent pas, sont des Beti. L'unite des 
Beti est celle de « Ia » culture ; peut-etre meme cette unite n'a-t-elle aucune 
autre realite. Les Beti sont les Civilises. 

On saisit pourquoi ses amis Camerounais avaient propose a 
M. Alexandre (1965, p. 506) d'appeler « beti » l'ensemble du groupe dit 
Pahouin, et pourquoi l'on suscite l'etonnement a Minlaaba si l'on propose 
d'exclure, des Beti, les Bulu qui sont si proches, que l'on comprend et pour 
qui l'on eprouve de Ia consideration. 

Cette observation ne veut pas remettre en cause Ia distinction objective
ment pertinente que M. Alexandre (1958) a proposee et qui fera autorite 
entre I es trois sous-groupes « pahouins » : beti ; bulu et fang ( 4). Mais pour 
eviter tout malentendu, il faut noter qu 'au sein de cette classification 
moderne, seuls les Bulu paraissent correspondre adequatement a une 
identification traditionnelle. 

Les vrais hommes 

II est probable que le mot faTJ se dissoudrait de Ia meme fa~on que le 
mot bati si l'on poussait son analyse. Au cours d'une breve enquete au nord 
du Gabon en septerobre 1969, j'ai constate que les entretiens commen~aient 
regulierement ainsi : « On nous appelle Fang, mais nous nous appelons ... 
(Efak, Yendzok, etc. »). Brazza (voyage de 1876, publication 1887) et 
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Crampel (voyage de 1888. Harry Alis 1890) ecrivent generalemcnt 
« M'fan )) ~ ils avaient ete en contact etroit avec ces populations (selon Ia 
methode de Brazza) parlant des rudiments de Ia Iangue ; malgre Ia savante 
explication linguistique d'Aiexandre (1965. p. 503, note 1), je me demande si 
ce nom de M'fan ne serait pas tout simplement Ia transcription de mfaJ'I, 
« vrai, authentique », utilise couramment dans l'expression mfaJ'I mod, (( un 
vrai homme », c'est-a-dire un homme comme il faut, pour designer les 
notables et Ies vrais fils du pays. Voila sans doute ce qu'on a voulu expliquer 
a Richard Burton qui ecrit (1876, p. 197) que Je mot « Fan ), prononce tres 
nasalise n'est pas Je vrai nom de ce peuple et signifie tout bonnement 
« homme ». L'homme M'fan, ce serait l'homme serieux, respectable - le 
sens qui se decouvre ici serait tres proehe de celui du mot beti. 

Un terme naturalisant 

Ces termes valorisants seraient donc employes comme une sorte de 
couverture naturalisanie a l'egard de populations peut-etre objectivement 
etrangeres (les Bulu seraient Beti comme le Saint Empire germanique est 
romain), tandis qu'ils serviraient a se contre-distinguer de populations 
objectivement parentes (Maka ou Omvang) qu'on veut cesser de 
« reconnaitre ». 

Nous possedons un temoignage interessant sur l'anciennete de ce 
processus d'adoption, et je n'ai pas parle de « naturalises ,, au hasard : c'est 
le terme meme qu 'a employe en fran~ais le chef superieur « Bane )) Andre 
Amougou pour traduire le mot de mintJbJ (Amougou, 1937, pp. 14, 15, 16). 
II loue le fondateur du lignage bene d'avoir adopte ainsi franchement ses 
clients, et meme certains esclaves (be/5), et s'eleve avec indignation contre 
ceux qui auront l'audace de dire qu'ils ne sont pas veritablement Bene (5). 
Nous verrons plus loin (p. 113) qu'il avait ses raisons pour cela. Ce qui nous 
interesse pour l'instant, c'est que l'on inclut ainsi panni les Beti, consciem
ment, des gens de toute origine. 

Ces adoptions ou naturalisations d' « etrangers >> ont lieu encore de nos 
jours sous nos yeux, et font qu'une appellation apparemment << ethnique » 

peut avoir davantage de sens geographique ou linguistique que de significa
tion clanique. On m'apprend ainsi chez Hubert Onana qu'un certain nombre 
de mvog Esomba Ndaana, partis a Ambam, sont de ce fait << devenus 
Ntumu ». L'hospitalite africaine etend ce type d'adoption aux Blancs qui 
s'installent dans le pays : Mallart a ete reconnu man Evuzok chez les Evuzok 
et l'on se dispule tres obligeamment pour moi a Minlaaba afin de determiner 
si je suis man Enoa ou mvog Manze. A Ebolowa, le P. Guillemin se fit un 
jour prendre a parti par ses fideles a l'issue de son sermon : << Vous etes un 
quoi ? lui demandaient-ils. - Un Boulou. bien sur. - Alors. repliquerent
ils, pourquoi diable prechez-vous avec l'accent ewondo ? » 

Consequences : 

Primaure des aires culturelles 

On voit par Ia que meme des appellations ethniques telles que Bulu ou 
Ntumu fonctionnent comme des noms qualificatifs. des titres d'honorabilite. 
plutöt que comme des noms propres. Tel est sans doute le cas chez Ia 
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plupart des ~~ ethnies » du Cameroun meridional. dont le nom parait designer 
en priorite des m'res culturelles preponderantes et assimilatrices. Les conse
quences de cette constatation sont importantes : d'abord. l'apparente appar
tenance ethnique risque de masquer l'organisation lignagere et Ia veritable 
parente ; et reciproquement. ces ensembles ethniques absorbants seront 
presque toujours Je resultat d'un amalgame. Si nous recherehans une origine, 
il faudra donc determiner d'abord a quels lignages nous nous interessons, 
quels sont ceux qui ont exerce Ia pn!ponderance et communique le nom 
« noble >> aux autres. par exemple. 

Ces habitudes assimilatrices risquent de rendre le problerne de l'origine, 
ou plutöt des origines des Beti. a peu pres inextricable : mais en meme 
temps. elles n!solvent nombre de probfernes locaux. Ainsi quand M. 
Alexandre parle d'une « composante basa » chez I es Beti. ou quand I es mvog 
Nnama d'aupres de Yaounde se disent d'origine vute (6), Ies Beti eux-memes 
se trouvent extremement perplexes a cause de l'heterogeneite. qui Je ur est 
sensible. des cultures basa ou vute avec leur propre culture. Ce problerne 
disparait si l'on admet que ces immigrants ont subi une complete accultura
tion beti. et qu'un amalgame s'est constitue. 

La pn!gnance locale des langues et coutumes est d'ailleurs sensible a tous 
les observateurs reftechis. En me racontant !'interessante histoire des Yebekolo, 
groupe conquerant Yefalak ou Embarak (des bords de Ia Sanaga), qui bouscule 
les Omvang et s'enfonce en pays Maka. M. l'abbe Frederic Essomba souligne: 
« Ia chefferie Maka d'Akok. dont le chef actuel M. Efudu est depute, est en 
realite Yebekolo : mais leurs ancetres victorieux ont ete vaincus par Ia Iangue 
Maka. >> (Entretien du 11-11-1967). Par contre (voir chapitre suivant) les Obege 
de Mfnlaaba sont a !'inverse des Maka « pahouinises ». 

Difficulte de retrouver /es lignages 

La reconstitution des lignages ou parentes reelles demeure extremement 
difficile pour deux raisons fondamentales : Ia premiere est que toute alliance 
politique traditionnelle entre familles s'exprimait soit en terme d'alliance 
matrimoniale, soit par l'instauration d'une parente fictive, a Ia suite de 
laquelle on n 'hesitait pas a transformer I es genealogies pour I es besoins de Ia 
cause (7) ; Ia seconde raison est que. meme sans pression exterieure, 
semble-t-il, il est rare qu'un segment de lignage s'eloigne a une assez grande 
distance de sa souehe sans prendre un nouveau nom - et l'on comprend 
bien que ce changement facilite sa « naturalisation » ailleurs. La combinaison 
de ces deux phenomenes rend suspecte l'affirmation de toute parente, 
d'autant plus que Ia tradition orale elle-meme s'y perd et que les souvenirs 
des identifications entre noms differents s'effacent vite. Cependant. les 
parentes indiquees signalent au moins une alliance, et donc Ia probabilite 
d'un ancien voisinage. 

Exemples d'identification 

II existe evidemmcnt des exceptions, des groupes ethniques qui gardent le 
meme nom a de grandes distances : c'est Je cas de petits groupes qui paraissent 
avoir eu des fonctions rituelles. comme les Kombc, ou lcs NdoTJ. qui seraient 
presents partout (jusqu'en plein pays (( tikar >> d'apres M. Alexandre) ; c'est 
encore Je cas des Ngwe ou Ngoe, bien que Amat ct Cortadcllas ( 1972, p. 144) 
distinguent entre Ngoe fang et Ngwe ewondo, soulevant un nouveau problerne 
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redoutable, celui de l'homonymie possible de groupes differents. Les Yengui du 
Gabon en tous cas (pres d' Angouma ~ chef Nzogo Bekali Carnille) re\'endi
quent leur parente avec tous les autres Yengui et Ngwe sans distinction. de 
Libreville au Cameroun. ainsi qu'avec les Essotok du Carneroun. Aux dires de 
Mgr. Ndon (Angouma, 25-9-1969). les Esseharn et les Essarnetak qui poussent 
vers le sud jusqu'au Fernan Vaz, se savent parents des Esseharn de Minvoul. 
des Essandan de Bi tarn et des Omvang du Cameroun. Dans Ia rneme region du 
Gabon, les Essessene disent qu'ils s'appellent Essenan a Libreville et Yemisern 
au Carneroun ~ les Essebedzan, qu'ils s'appellent Essebekan a Libreville et 
Yemedan vers le Ntem ~ les Essambe se croient parents des Essissis vers Kribi. 
Pres de Medouneu, les Efak du viitage d' Atut, qui se presentent cornrne issus 
de Ntumu Afidi, savent qu'on les nomme Endjok ou Yendzuk chez les Ntumu. 
Nlub a Sangrnelima ; ce sont probablement I es memes que I es Endzok. petit 
clan de Mfumasi a l'est de Yaounde. sur Ia route d'Akonolinga ~ ils se disent 
encore presents a Ebibiyin (Guinee equatoriale), et arrives de l'autre cöte du 
Komo a Etotoa, aux portes de Libreville. Les Oyak voisins des Efak savent 
qu'ils sont a Evinayong en Guinee equatoriale, qu'ils parlent « atsi ", 
c'est-a-dire nturnu, pres du Woleu, et qu'ils sont passes autrefois par Ia region 
de Mbalmayo : ce seraient de fait les Eyok ou Eyek qui vivent chez les Mbida 
Mbani, que nous verrons cites dans notre mythe d'origine et que nous 
retrouverons chez Andre Amougou (1937, p. 18) au nombre des tribus 
soumises. Les (Cinga] ou Tsinga, dont Ia majorite est restee sur les bords de Ia 
Sanaga. sont extremement repandus SOUS le meme nom a travers tout le pays 
Beti ; mais d'apres M. Nanga Ndzem Joseph. Tsinga de Nkonmekok non loin 
de Ngomedzap, au sud du Nyong, ils ont des branches <« Grassfields " 
(Bamileke), sont les memes que les Tchango a cöte de Ngorro, sont apparentes 
aux Batchenga, et se trouvent sous le nom d'Essele chez les Eton et de 
Yetsang chez les Bulu. Les mvog Esomba Ndaana dont j'ai cite le cas tout a 
\'heure ont pris chez les Ntumu le nom d'Azok et y sont devenus des notables. 
« de grands chefs etablis des deux cötes du Ntem. ,, 

On pourrait multiplier ces equations dont Alexandre (1965. p. 518) avait 
deja donne d'autres exemples, sans exclure lui non plus Ia possibilite qu'il 
s'agisse la d'identites symboliques qui expriment des alliances politiques (on ne 
cesse d'etre (( etranger )) qu'en devenant (( frere )) ). 

Heureusement, la determination des lignages majeurs beti (Bene. 
Ewondo, Enoa) reste claire pour la tradition, et c'est d'eux que nous nous 
occuperons pour commencer. 

Les Beti sont eux-memes des « accultures » 

L'une des autres consequences de cette capacite d'absorption des « aires 
culturel\es >> du sud est leur anciennete probable. puisque meme des 
etrangers vainqueurs, mais minoritaires, etaient recuperes et fondus en elles 
par \eurs mariages avec des fi\les du pays. Pour qu'il n'en aille pas ainsi. et 
que faire culturel\e e\le-meme voit son extension se modifier. il faut qu'un 
peuple entier se meuve avec ses femmes et ses institutions propres. 
repoussant radicalement les autres. comme ce fut le cas lors de l'avancee des 
famil\es << Fang » a l'interieur du Gabon. On a eu tort de prendre cette 
exception pour Ia regle ou pour le modele. Tous les aut~es _genres 
d'emigration aboutissent. soit a l'absorption pure et simple des ammagr~nts 
dans le groupe recepteur, soit a une sorte de compromis si. par exceptaon. 
les immigrants sont non seulement assez prestigieux. mais assez nombreux et 
assez organises (8). 
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Tel a ete le cas pour les membres des grands lignages Beti si nous en 
croyons leurs traditions (par exemple {0.} et {2.} ). lls se presentent 
eux-memes. nous allons le voir. comme des chefs. imposant leur autorite a 
des peuples qu'ils protegent de leur puissance et qu'ils recouvrent de leur 
nom. Mais ces Beti n 'en sont pas moins des minoritaires : nous en avons Ia 
preuve dans le fait qu 'ils subissent une puissante acculturation de Ia part des 
peuples soumis, acculturation qu'ils avouent quand ils relatent qu'ils 
perdirent Ia Iangue de leurs ai"eux pour adopter le « beti » actuel. Or, le 
changement de Iangue signifie des changements dans bien d'autres domaines 
que Ia Iangue (9). 

Etre Beti, ce n 'est donc pas seulement etre un « Monsieur » appartenant 
a une « aire culturelle » plutöt qu'a une ethnie bien determinee ; c'est aussi 
dependre d'une aire culturelle particuliere. qui a subi le choc d'une 
acculturation recente encore presente a toutes les memoires ; c'est surtout si 
l'on descend des grands lignages victorieux. ressortir d'un monde double, 
dont nous allons preciser Ia dualite ci-apres, et qui se reftete dans l'ambigui"te 
meme du terme beti, genereusement octroye pour une part a tous les voisins, 
mais jalousement reserve au sens strict a ceux qui sont venus d'au-dela du 
Fleuve. 

3. TRADITIONS D'ORIGINE BENE 

Point de depart : un mythe d 'origine 

Que disent donc d'eux-memes, et de leur ongane, les « vrais » Beti ? 
Fidele au principe de centrer les recherches sur le territoire de Minlaaba, je 
m'appuierai sur un texte ewondo a vrai dire incomplet et meme confus, mais 
qui m'a ete communique par l'instituteur de Ia mission, Charles Atangana, 
comme herite de son pere, et represente assez bien le genre de 
document ( 10), a Ia fois decevant et inestimable, que l'on trouve dans les 
familles. Ses incoherences et ses lacunes rendraient sans doute fastidieuse sa 
traduction integrale, mais ses donnees sont riches et nous aurons a y revenir 
par Ia suite. J'en donne ici une breve analyse. 

Le mythe 0. : contenu 

Le texte, date de juin 1954, emane de M. Atangana Amougou, Sirnon 
A., un «Bane» (c'est-a-dire Bene), mvog Amugu, d'Akie pres de Minkan, 
a environ 25 kilometres de Minlaaba. 

Pour lui, le « fondateur » des Beti s'appelait Edam Noa Bong. Autour de 
ce nom qui donne un titre au texte s'instaure une rhapsodie sur le theme des 
origines : 

• origine des Beti et des peuples apparentes ou voisins ; 
• origine des Noirs et du savoir des Blancs ; 
• traversee du Y öm ( de Ia Sanaga). 

Apres avoir rapidement situe cet Edam Noa Bang qui fabriquait des 
briques a Ia tour de Babel ( (( anga bimi briques ya Tour-Baebel >> : c'est du 
fran~ais). et dont Je pere se distingua par sa piete envers les morts, l'auteur 
remonte au deluge. c'est-a-dire a Noe. dix generations plus töt. precise-t-il. 
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Noe. sur le point de mourir. avait legue deux livres a Cham. un Iivre a 
Sem et un Iivre a Japhet. Apres Ia mort de leur pere. Sem et Japhet 
tromperent Cham. le depouillerent de ses deux livres et les lui cacherent 
jusqu'ä ce jour : « toutes ces choses des Blancs sont exclusivement sorties du 
Iivre de Cham )), Non contents de le priver de son heritage privilegie, ses freres 
reduisirent Cham et ses enfants a l'esclavage ~ cc voila l'origine des Noirs ., car 
cc Dieu n'a pas cree deux sortes de corps )) : mais les enfants de Cham furent 
affectes ä Ia confection des briques pour Ia tour de Babel, et le texte suggere 
(sans l'indiquer expressement) que leur corps subit le meme changement de 
couleur que les briques, lors de Ia cuisson. 

Au premier plan de ces esclaves se detache le groupe des Mbida 
Mbani (11) ; leur fondateur, Kungok (fils de Cham, semble-t-il, et en tous cas 
l'aine des Noirs), epousa d'abord Manga, qui mourut aussitöt apres Ia naissance 
de l'aine, Awa'a Manga, puis une seconde femme, Nyenge Bingana, qui lui 
donna beaucoup d'enfants. Ces enfants s'entendent bien et s'aper~ivent que 
l'union fait Ia force (le texte cite le dicton « ta force a elle seule est vaine ; 
c'est avec son frere qu'un homme a Ia force )) ). 

La tour de Babel s'eleve donc ä grande vitesse, et Dieu s'inquiete : ces 
gens vont-ils me laisser tranquille, ou bien vont-ils venir me deranger avec leurs 
corps sales ? Dieu souffle sur Ia tour et en projette des briques ä 
500 kilometres ; en meme temps, il fractionne les langues (" anga tsam 
minkobo ))) ; parmi tous ces freres qui se dispersent, ceux qui se comprennent 
encore prennent le meme chemin... Le maitre d'ceuvre de Ia tour meurt de 
chagrin ... 

On en revient ä Ia genealogie des Beti, teile qu'elle figure sur le tableau 
ci-contre. 

Cham 

puis dix generations (non precisees ; Ia branche ainee aboutissant a Kungok au niveau I genealogique de Mot Mebe) 

MEBE KOA 

* 
A 
MOT MEBE 

EDAM NOA BONG 
ancetre des B~n~ et 
maitre des 16 clans 
(Beti) delivres par 
son pere 

epouse NANA NGOGE 
9 

A 
EKOTAN NGOBEYO 

A 
Otsembe 

ou 
OMVAN 

(premier cheO 

A 
Odzamven 

ou 
MEKIA 

A 
EMUMULUMU MBA 
(mangeur d'bommes) 

(deuxieme cbeO 

Les parties du texte regroupees autour de cette gem!alogie valorisent le 
personnage de Mot Mebe (Mot veut dire cc l'homme », en Iangue beti). Mot 
Mebe, nous allons le voir. est le seul des trois freres qui montre des sentiments 
<< humains » ; aine des trois. il entre en scene en demandant a: ou est passe 
mon Pere ? oil l'a-t-on enterre ? pour que nous puissions prier ä son tombeau 
et qu'il nous donne Ia benediction ... » 

Un conciliabule conclut qu'il faut d'abord nommer un chef ; a cet effet. 
l'oracle designe Ekotan Ngobeyo. qui convoque tout le monde et imagine de 
construire Ia tour de Babel ; c'est donc lui qui meurt lors de sa ruine (dans 
cette lecture du texte Ia fabrication des briques est une initiative d'Ekotan 
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Ngobeyo ou l'autorite abusive des descendants de Sem et de Japhet n'interviem 
pas). 

La chefferie est transmise a Emumele-Mumba ou Emumulumu-Mba qui 
prend chez lui comme mercenaires (besimbi) ses deux neveux orphelins et leur 
enseigne le cannibalisme (ndian bot) qu 'ils transmettront a leurs descendants 
(Omvan et Maka) et dont on prend soin de dire qu'il ne leur est pas nature! 
(mot a mot : << ils ne l'ont pas tire avec eux de Ia terre, ils l'ont pris chez 
Emumulumu-Mba >>). Ce chef cruel ne peut manger « ni gibier, ni oiseau, ni 
poisson. mais seulement de l'homme >>. Quand il juge ses sujets, il mange celui 
qu'il a condamne : il vide son pays. 

Mot Mebe imagine une ruse : il va se prosterner devant le chef (son cadet) 
et. en attendant Ia seance du tribunal eneore longue a venir, obtient de lui Ia 
permission d'aller lui ehereher un gibier << aussi gras que l'homme ». Sous ce 
pretexte, il va trouver I es hommes du ehef en leur disant : « prenez toutes vos 
affaires. partons ! » et ils se mettent a fuir quatre mois durant. 

Le chef bäille de faim en les attendant. et il finit par envoyer a leur 
recherche sa femme preferee, 60 guerriers et 300 esclaves. Au bout de quatre 
mois. cette troupe rejoint les fuyards qui se sont eonstruits des huttes en foret. 
Mot Mebe. qui entend venir tout ee monde, reeommande aux siens de ne pas 
faire de bruit : il les dispose derriere lui et autour de Ia piste, et envoie des 
eclaireurs ehereher les poursuivants : << Ou est Ia viande ? s'eerient ceux-ci en 
les apercevant. Le chef a faim. et vous ne faites rien (mot a mot : << vous 
restez assis par terre »). << Suivez-nous ». 

En file indienne (nsamba) ils parviennent devant Mot Mebe qui, sa femme 
assise sur ses genoux. fume tranquillement sa grande pipe d'ekuk ; en 
apercevant Ia favorite de son eadet. il demande : << Que vient done faire ici 
cette femme ? Prenez-la et tuez-la ». On lui eoupe alors << les deux gorges >> 

(trachee artere plus cesophage) tandis que I es hommes de Mot Mebe 
massacrent Ia colonne a l'exeeption d'un seul homme qu'on etend par terre 
pour le rouer de coups. Puis. Mot Mebe lui ordonne : << Va dire a eelui qui t'a 
envoye que l'homme n'a pas ete eree par Dieu uniquement pour lui ». 

Le survivant met quatre mois a rentrer et transmet son message. Mot 
Mebe. de son cöte, va rejoindre son fils Noa Bong avee les esclaves qu'il a 
sauves et qui sont 380 ou 480 (le texte dit 3 et 180 ; or 300 + 180 = 480 = 
30 x 16) appartenant a 16 meyon (ou << tribus ») Yemesum, mvog Eböö, Oyek, 
Angok, Yemedu, Yanda, Osa, Angon woa, Obege, Ola'a, Fong, Elende, 
Ewondo, Ngui, Yembam, Yenke. Noa Bong heritera de tout ce monde. 
Lorsqu'Emumulumu-Mba veut se venger de Mot Mebe, Dieu fait un miracle et 
place entre eux des anges (bengle) qui empechent les adversaires de se voir. 
Emumulumu-Mba doit rentrer dans son village avee sa eolere. Mot Mebe 
s'etablit avec les siens et les 16 familles serves sur les bords du Yöm. 

Suit un rappel embrouille de genealogies avec reeurrences de patronymes 
(qui sont frequents dans les genealogies eontrölables) et qui porte les traces 
d'une tradition differente de Ia precedente, ou I es Ewondo ne sont plus asservis 
aux Bene, mais seulement leurs cadets ainsi que les Mengisa - les trois clans 
etant issus de trois freres ; dans eette Version' l'aneetre specifique des Bene 
s'appelle encore Noa Bong, mais c'est un deseendant de l'homme du meme 
nom qui travaillait a Ia briqueterie de Ia tour de Babel. Les trois freres sont fils 
du pecheur Kodogodo (qui deeouvre un beau jour le moyen de traverser Ia 
Sanaga) selon Je tableau suivant : 

KODOGODO surnomme NNE-8000 a de Ia meme epouse: 

v 
NOA BONG 
pere des B~n~ 

BETI BE KOLO 
(EWONDO) 
fondateur des 

Mengisa et Befia 

ESSOM NDANA 
fondateur des 

Ewondo proprement dits 
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On est tente de situer ceue scene bien des generations apre~ lcs 
precedentes. mais au moment le plus critique de Ia travcrsee. on verra 
reparaitre Kungok qui se pavane avec son flls Awa'a Manga et en recevra le 
surnom d'Engönö (le bellätre = le surnom Beti des Mvele du sud). Peut-etre 
ces noms ne font-ils que signifier les Mbida Mhani et les Mvele en general. 
avec leur destin marginal. Dans le cas contraire. on devrait identifier Kodogodo 
a Mot Mebe. 

En taut cas, Kodogodo avait l'habitude d'aller a Ia peche a l'epuiseue dan~ 
Ia region du Yöm appelee (( Nacrigal " en priant constamment ainsi : 
<< Seigneur, ou irons-nous ? Dans Ia bauche des poissons ou dans Ia bouche 
d'Emumulumu-Mba? )) Et voila qu'en revenant de Ia peche, il aper~oit en 
travers du Heuve une chose avec une inscription (ntilan) : cc Ne me piquez 
pas )). II jette a l'eau son paquet d'hame~ons ~ il court dessus sans crainte 
jusqu'a l'autre rive : c'est un serpent dont Ia tete repose sur les racines de deux 
arbres, adzap et ebom (le moabi et le corossolier), sans laisser de place pour 
de Ia terre entre elles. 

Kodogodo revient annoncer a tous : c< J'ai vu ce qui va nous permeure de 
franchir le Yöm ! )) Transportes de joie. tous se precipitent : les femmes 
prenant leurs bebes par les pieds les emportent Ia tete en bas et partent avec Ia 
jupe de raphia (ebui) sur une seule fesse parce qu'elles ont leur grand panier 
d'osier sur l'autre, tout en poussant des cris de triomphe (ayanga). 74 meyoTJ 
(clans) traversent ce jour-Ja. 

Les premiers a etre passes sont les Ngoe, qui possedaient Ia semence du 
mai·s. Sur Ia rive d'en face, Ia foule s'entasse au pied des deux arbres. entre 
lesquels on voit le jour, mais sans pouvoir y passer le doigt. Des deux arbres. 
l'ebom est le plus tendre ~ on l'abat. 

Les Ngoe se mettent a danser ~ mais bientöt. un nouveau danger menace le 
groupe : un buffte fonce sur les hommes, les femmes et les enfants. Panique. 
retraite. Kodogodo lance un appel a l'aide ; « quoi ? pour mourir ? » Personne 
ne veut se joindre a lui. Tandis que Kungok s'amuse. Kodogodo remonte seul 
Ia file des fuyards, arme de deux lances et de son grand coupe-coupe. II trappe 
aux jarrets le bufHe qui se renverse. il le traine et lui tranehe Ia gorge : il pose 
son pied sur son cou en s'ecriant (( mvog ben ewonda he ? ,. c·est-a-dire : 
« mon lignage ne s'appelle-t-il pas Reussite ? )) (ewonda) : d'ou le nom 
d'Ewondo donne aux fils d'Essom Ndana et de Beti be Kolo. Mais Kodogodo 
lui-meme refYoit le surnom de Nne-Bodo (c'est-a-dire le Passeur des Hommes). 
et Ia branche ainee issue de lui sera celle des Be-Ne. 

Le serpent, dont on nous donne a present le nom. Ngan-Medza·a. permet 
a beaucoup de monde de passer jusqu'a ce qu'un vieillard lui pique le dos de 
sa canne ; alors il disparait dans l'eau en noyant ceux qui etaient en train de 
traverser. 

L'un de ceux qui sont restes sur Ia rive droite, un Yemfan. va piquer de sa 
lance et supplier Ia riviere : comment traverser. comment revoir mon fn!re 3 
travers cette eau ? Une anguille (ongon) vient reformer le passage pour les 
mvog Efata, les Yemfan. les Etsegue et les Yasok. qui depuis ce temps-la ne 
mangent plus d'ongon. Le serpent bewo'o remplit le meme röle et jouit du 
meme privilege aupres des Yemfuk. 

Les Ngoe plantent leur mai·s. que les 74 clans leur achetent. Ces Ngoe 
seraient a present a Sangmelima. Kodogodo et son fils Essom-ndana epousent 
deux filles. deux sceurs mengisa : Mba Manga et Ndzie Manga. La premiere 
donne au second six garfYons dont trois survivent : Atangana-l\1hala. Tsung
Mbala, Fouda-Mbala : elle les enfante gräce a l'oignon des richesses (aym1 
akuma) qu'on avait donne aux deux sceurs. mais qu'elle refuse 3 sa cadette 
sous des pretextes divers (je ne I'ai pas encore plante : il n·a pas pousse : j'ai 
oublie ou il est). Ndzie Manga finit par voler l'oignon (qui est son hien) et en 
met dans l'eau dont elle lave les enfants qu'elle donne desormais a Kodogodo : 
Owono Kode et Baana (cette derniere etant une fille). d'ou sont issus les Bene. 
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Le mythe 0. : commentaire 

. Le texte manque ensuite. Je n'ai pas voulu le fractionner, et nous 
revtendrons plus tard puiser dans cette source : ce qui nous interesse ici 
c'est, p~ur l'ins_t~nt, Ia « pseudo-tradition » concernant les origines lointaine~ 
des Bett. Ce rectt appelle sous ce rapport les remarques suivantes : 

1. II nous sert de point de depart parce qu'il est a Ia fois assez riche et 
pour ainsi dire « recolte » dans Ia mission ; mais il importe de souligner qu 'il 
s'agit d'un recit parmi beaucoup d'autres ; j'ai obtenu des versions (on 
aimerait pouvoir dire des theses) tres differentes : depart de Ia « mer 
Rouge » ; depart de « chez Pharaon », chez les grands informateurs voisins 
de Mfnlaaba (Fran~ois Manga, Hubert Onana). Malgre Ia proximite du pays 
bulu, on ignore completement ici Ia version de M. Ondoua Engutu, dont j'ai 
pu pourtant constater. ä Ia suite de M. Alexandre, qu 'elle fait effectivement 
autorite dans tout Je sud, puisque je l'ai retrouvee ä Medouneu dans les 
memes termes qu'ä Ambam ( 12). Tout se passe comme si Ia grande 
dispersion demographique du sud entrainait une plus grande recherche de 
l'unite culturelle, dans laquelle l'ecole de mved ntumu (recits epiques 
accompagnes au cordophone de raphia) jouerait Je röle codifiant d'une 
Academie ; tandis que les concentrations relatives de population chez les 
Beti auraient pour correlat un individualisme plus grand de Ia culture. 

2. Pourtant, Ia science devrait etre une ; cette multiplicite des traditions 
entraine de continuelles tentatives de syntheses ou plutöt de syncretismes 
dont Ia presente version offre un bon exemple : on y distingue clairement 
trois couches : 

• une couche sans doute ancienne, sorte de « Livre Blanc » selon lequel 
Je Yengono (Mvele) Kungok perd par sa legerete sa preeminence d'aine : 
deviennent ainsi en droit esclaves ( ou clients) des Bene I es plus importants et 
I es plus remuants d'entre leurs voisins : Mvele. Mbida Mbani. et meme 
Ewondo; 

• une couche « conciliatrice » qui fait au contraire des Ewondo les 
parents les plus proches possibles des Bene .(ils sont ä Ia fois freres de meme 
pere et issus de meres sreurs). Nous y rev_aendrons ; ,.. . 

• une couche « biblique >> moderne, qu1 retrouve peut-etre un v1eux fond 
mythique. 

3. Cet apport biblique etait inevitable dans Ia mesure ou il correspond ä 
Ia diffusion d'une « Histoire Sainte » qui, se pn!sentant elle-meme comme 
veritable ( 13), donne de Ia profondeur de champ aux vieilles traditions des 
Beti sans paraitre entrer en conflit avec elles. La « Tour de Babel », par 
exemple, est un ancien mythe bantou comme l'a montre M. Luc de Heusch 
( 1972). L'Ecriture va techniquement plus loin que l'oralite, et notre recit 
assume cette constatation ä plusieurs reprises : Je legs de Noe ä Cham, qui 
contient Ia science moderne et que lui derobent ses freres, consiste en livres, 
c'est une inscription qui donne Je mode d'emploi du pont serpentin sur le 
Yöm. 

La parole du missionnaire, emanant de I'Ecrit, sature les valences 
interrogatives du genealogiste beti. 

4. Mais il y a reinterpretation : pas question de faute de Ia part de 
Cham, ni de malediction de Ia part de Noe (il est vrai que le Mfufub Ntilan 
publie par Ia mission catholique, resume d'Histoire Sainte ecrit par le 
P. Pichon, a Ia delicatesse de taire cet episode). Au contraire. Cham est le 
prefere de son pere (il en re~oit deux livres) ; il devient ensuite victime de 
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l'injustice et de Ia fourberie dc ses freres. reduit en esclavc comme l'cst (en 
Genese XXXVII) Joseph vendu par ses freres (ce rapprochement correspond 
sans doute a une contamination). La fabrication des briqucs se charge de 
signification dans Ia version africaine : bien avant l'ecole. des I H95. le four a 
briques de Yaounde (qui a laisse son nom a l'un des quartiers de Ia ville) ct 
Ia construction « en dur » furent les premieres innovations qui manifcstercnt 
le caractere spectaculaire et revolutionnairc de Ia presence europeenne ; en 
meme temps avaient lieu les premieres requisitions pour le (( travail du 
Blanc », precisement Ia confection de ces briques : il fallait pietiner 
longuement l'argile pour chaque fournee mensuelle qui etait de 
40 000 briques ! (14) (et Dominik. 1901. p. 143). Aux yeux des foules qui 
viennent de tres loin admirer cette premiere maison a etages ( D KB. 1895. 
p. 651), Ia residence de Dominik sera un analogon de Ia tour de Babel : 
manifestation de l'orgueil humain. contemporaine de Ia servitude des fils de 
Cham ; moment originel ou, comme Adam et Eve devinrent nus, les Beti 
humilies deviennent noirs. (lls ne pouvaient pas l'etre tant qu'ils ignoraient le 
Blanc.) 

Apres I'episode des Mvele et des Mbida Mbani (dont Ia cohesion 
explique Je succes, mais dont Ia rusticite cause le degout de Dieu). Ia 
genealogie presente une trace possäble de l'inceste divin originel (sur lequel 
nous reviendrons ailleurs : Mebe serait Mebeghe. et Nana Ngoge Ia mere/fille 
de Dieu). Ce qui justifierait l'identification de Mebe avec Mebeghe. ancien 
Dieu chez les Beti, c'est que son excellent fils Mot Mebe (- « rhomme de 
Dieu >> ... ) se plaint de ne pas pouvoir trouver Je tombeau de son pere. de ne 
pas savoir ou il est, ce qui parait pour le moins etrange ; et que pour le 
chercher, Ekotan Ngobeyo decide de monter au ciel chez Dieu (Zamba). Cet 
orgueil « vertical » - cette tentative artificielle pour atteindre Dieu qui est 
sans doute Je Pere - est vouee a l'echec, comme est voue a rechec 
I'egoi'sme << horizontal » du second chef qui. par un nouveau genre d'abus. 
subordonne l'homme et ses plus nobles institutions (les judiciaires) a Ia 
satisfaction de son appetit biologique. Meconnaissance de Ia nature ( ou de Ia 
surnature) des choses par Ia culture dans Je premier cas : mepris de Ia 
culture et reduction de l'homme a Ia pure nature dans Je second cas. II est 
evidemment fächeux pour eux que les Omvan et les Mekia soient les fils du 
premier pervers et les eleves du second. 

Mot Mebe triomphe (et implacablement) par son humilite. par sa ruse. 
dans ce long sejour en foret qui a sans doute une signification initiatique (il 
amene en tout cas a une connaissance plus exacte. eprouvee. de Ia nature). 
II sauve une premiere fois - et par Ia acquiert Je droit de conserver asservis 
-, tous ces petits clans de minkas ou mint:Jb:J qui constituaient les vassaux 
ou clients accompagnateurs des grands lignages beti. Son descendant 
Kodogodo sauvera encore ces gens a deux reprises ... 

5. Les omissions du texte sont assez remarquables : pas un mot de 
peuples appeles << Fang >> - nom jamais employe spontanement par les 
erudits traditionnels beti ; nulle mention non plus des noms specifiques sous 
lesquels on les connait : Okak. Ntumu. etc. ; donc pas de parente proehe 
relevee avec eux. Meme constatation au sujet des Bulu et des Eton. ce qui 
est plus etonnant et plus rare. car on a souci generalement de I es inclure 
dans I es Beti : mais M. Ngoa ( 1969. p. HS) a releve aussi de son cöte un 
con.sensus general chez ses informateurs ewondo au sujet des Bulu : « le 
Bulu est ton pere >>, c'est-a-dire est bien evidemment ton parent dans 
l'hypothese d'une origine commune de tous lcs hommes. mais se detache du 
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tronc commun des Beti au-dessus du dernier niveau genealogique 
« historiquement » identifiable. 

Nous, a~a~donnons ce texte a Ia traversee du Y öm. qui est un nouveau 
mythe d o~r~rne. et que nous examinerons plus loin. Qu'il suffise de 
rema.rquer .. ·~· que. ce ~om. pe~t:etre « .esoterique >> de Ia Sanaga evoque pour 
certams Betr. un. smgu!r~r rnusrte par arlleurs de {nzejom}, (nom pluriel, =) le 
sperme, le hqurde ongtnel ; et cette fente etroite entre les deux arbres ne 
peut guere s'expliquer que s'il s'agit d'une naissance. 

Les indications ou plutöt les suggestions historiques que nous pouvons 
retenir a partir de ce texte paraissent etre les suivantes : les Bene auraient 
sejourne autrefois sur l'autre rive du Yöm (appele a present Sanaga), donc 
au nord-ouest, au nord ou au nord-est de leur habitat actuel, puis l'auraient 
traverse ; ils se seraient trouves en competition avec un certain nombre de 
peuples : Mvele Mbida-Mbani, Omvan et Maka, a qui ils auraient ravi Ia 
preeminence ; ils affirment des Iiens intimes (parente) avec les Mengisa, 
« Bafia » et Ewondo (c'est-a-dire, nous le verrons, avec l'ensemble Beti-Bati) 
et revendiquent en outre le leadership de 16 mey:Jn (pluriel d'ay:Jn, mot 
designant une unite ethnique que les Beti traduisent en fran<;ais par 
« tribu » ; il s'agit de groupes dont Ia parente interne peut etre fictive ou 
legendaire : je pense donc qu 'il faudrait dire « clan ») parmi lesquels on 
trouve inclus les Ewondo. Independamment de leur sens ou de leur charge 
politiques, toutes ces notations indiquent une probabilite de voisinage ancien 
dont nous tächerons de verifier l'existence et Ia nature. 

Les autres traditions d'origine 

Toutes les traditions s'accordent a fixer l'origine des Beti sur Ia rive 
droite du Yöm, qu'il s'agisse des recits Ewondo (Messi, 1919. p. 256. et 
{ 6.}) ou des commentaires qui accompagnent I es genealogies bene repro
duites ci-apres. Mais il est tres rare qu'aucune precision soit donnee 
concernant un lieu probable de n!sidence sur cette rive ou au-dela. La seule 
exception concerne { 1.} qui precise que les ancetres des Bene vivaient 
autrefois au pays d'Ayomabä, sur Ia haute Sanaga. Le nom d' Ayomabä que 
l'on donne ainsi a von Stein peut vouloir dire - puisque l'abaa est Ia maison 
des hommes, Ia grande case du village -, qu'il s'agit tout simplement de 
l'abaa du bord du Yöm ou du berceau de Ia race (ayom). 

La Iiste de noms de lieu Ia plus complete qui m 'ait ete donnee est celle 
de M. Fran<;ois Manga {5.}, le seul a remonter « bien au-dela de Ia 
Sanaga » ; en voici une traduction : 

« Nos ai"eux, nos peres, sont venus de loin, du cöte d'Oyambuna, au-dela 
de Ia Sanaga. On les appelait de leur nom primitif : Bendz:J ou Bevundi 
( ... ). lls ont vecu longtemps a Oyambuna ; puis au lieu dit : Nditam. lls ont 
construit leurs habitations sur un terrain de plaines. Ils habiterent un grand 
village appele Dzabokaga ; puis ils vecurent ä EbarJa ou ils firent plusieurs 
villages. Ils resterent sur les bords d'un cours d'eau appele Mimab ( « yeux 
de rats ») car on ne voyait pas facilement sur l'autre rive. Une grande 
montagne leur a barre le chemin, appelee Ngog Litubi. Je ne raconte pas 
comment ils avaient rencontre Je Foulbe appele Mod As:JbJ, son fils SomorJ 
leur barra le passage ; ils prirent un autre chemin. C'est Ia que NarJa le 
Bendn prit les devants et arriva a Ia Sanaga ; il fixa son viiJage sur les bords 
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de ce fteuve ; toute Ia foule le suivit ; ils appelerent alors le fteuve Osa 
NaTJa ... » 

Oyambuna (peut-etre construit sur le mot ewondo { ojäb} qui signifie 
« loin » et « Mbuni » ancetre mythique des Beti d'apres Ngoa. 1968. p. 37 ~ 
serait-ce le meme que le Mavambuni de { 1.} ?) est sans doute un nom 
generique comme Ayomabä et fait penser au village d'origine des Bulu : 
« Odjamvoa » selon von Hagen ( 1914. p. 1 ). ce qui veut dire l'adjap traue 
d'ou ils sont sortis. d'apres Alexandre ( 1965. p. 552). et d'oil les Bulu 
auraient ete chasses par les Beti. eux-memes pousses par les (( Osananga )), 
eux-memes bouscules par les « Wute >> et les « Tibati », c'est-a-dire les 
Foulbe (von Hagen, loc. cit., p. 1 et {5.}). 

Le schema d'ensemble de von Hagen est vraisemhlable pour les Bulu. 
comme nous le verrons en conclusion de cette etude. l\1ais chez I es Beti. 
l'intervention de Foulbe sur Ia rive droite est inrompatible avec Ia 
chronologie et pose le seul problerne serieux de ce texte { 5.}. Sans doute le 
mot de Foulbe a-t-il ete employe par Fran,ois Manga dans le meme sens que 
l'expression nwn Hatisa (un Haoussa) utilisee pour designer tout hommc 



60 LES SEIGNEURS OE LA FORET 

venant du nord et presume musulman. Les Foulbe de Franc;ois Manga 
peuvent etre aussi bien des Mbum ou des Vute. etc .. habilles de boubous. 

Deux Iieux geographiques sont en tout cas nettement identifiables dans ce 
texte ; .. ce sont tou~ de~x des lieux consacres : Nditam. Je village qui conserve 
les ~r~nes des rots Takar ; et Ngog Litubi ou Ngog Lituba, Ja montagne 
d'ongtne des Basa. expressement representee ici comme un butoir. Andre 
Amugu (1937, p. 9), mais uniquement dans son texte en ewondo, fait aussi 
r~ference a Nditam. Ent~e Nditam et Ngog Lituba. puisque dziil signifie 
Vtllage, Dzabokaga pourratt etre le village de Bokaga a environ 5 kilometres 
de Bokito, dans une region tres riche en vestiges d'enceintes qui devraient 
etre etudiees avant leur totale disparition (il semble bien que Je mot ewondo 
{ minkein} designe une teile espece de camp retranche). EbaT]a signifie 
« protection )), La riviere dont on a de Ia peine a scruter l'autre rive, sans 
doute dans l'anxiete d'y voir apparaitre quelque ennemi. pourrait etre Je 
Mbam. 

Ces indications demeurent evidemment encore tres sujettes a caution. 
Elles situent Ia region d'origine des Beti plus a l'ouest que {0.} qui leur fait 
traverser Ia Sanaga au passage (probablement ancien, et en tout cas 
pre-colonial puisque Ia piste y conduisit Kund) des chutes de Nachtigal. Mais 
cette variation est insignifiante ( voir Ia carte) par rapport a Ia convergence 
des affirmations concernant Ia rive droite, Ia savane, le nord ou le 
nord-ouest. Y avait-il dans Ia culture beti traditionneUe d'autres indices a 
corroborer ce discours insistant ? 

4. PREMIERS INDICES D'UNE PROVENANCE SEPTENTRIONALE 

L'on est parfois tente. tellement elle est difficile a situer. de mettrc e.n 
doute Je caractere historique de Ia Traversee de Ia Sanaga, pour ne retenu 
que son aspect mythique et sans doute essentiel. Cependant. les traces de ce 
sejour Outre-Sanaga et de Ia provenance septentrianale d'un groupe abondent 
chez les Beti. Je vais en rappeler et en signaler quelques-unes. 

Dans le vocabulaire 

Les noms propres (Belinga, Manga, Ambasa, etc.) des Beti se retrouvent 
chez Ies Cinga, Yalongo et autres « Bati >> de Ia rive droite de Ia Sanaga. 

Par opposition aux « Fang » du sud, les Beti connaissent en outre un 
certain nombre de mots qui se referent ,a l'ecologie de Ia savane : ainsi pour 
dire le lion (emgbam), le sorgho (ovaga), le sesame (nada). Un pere de 
famille d'Eyibodo pres de Mlnlaaba reproche un jour ä sa fille de crier 
comme des {mintsalf} ; quand je demande l'explication du mot, on me 
repond (( c'est un instrument d'autrefois, qui est reste en proverbe, et que 
l'on ne connait plus maintenant. » ; et I'on me decrit de longues trompettes 
« en lianes >> ou l'on souffle en gonflant tres fort les joues. 

L'abbe Tsala, dans son Dictionnaire, fait a plusieurs reprises des 
rapprochements entre l'ewondo et les langues de R.C.A. ou du Tchad ; par 
exemple, ekomba, premiere femme d'un polygame. rapproehe de i kom be = 
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toi, mere du village, en Sara Madjinngaye (op. cit., p. 179). Nous ne nous 
hasarderons pas a le suivre si loin ... , d'autant plus que les vicux Beti discnt 
tous avoir change de Iangue et que leur ewondo actuel provient donc 
d'ailleurs que leurs nobles dynasties. Et cependant ... 

Dans l'artisanat 

Peut-etre les hauts fourneaux de Yaounde qu'ont decrits et dessines 
Weissenborn (1888, pp. 61-62), Morgen (1893, p. 55). Zenker (1895, p. 63. 
planehe 6) trahissent-ils aussi une inftuence du nord. si Gardi a raison (1954. 
p. 13) quand il affirme a propos du haut fourneau matakam : 

« qu'il se distingue radicalement des types d'Afrique et d'Asie decrits dans 
l'ensemble des ouvrages traitant d'ethnographie el de melallurgie. Nulle part 
ailleurs Ia souffterie n'est actionnee d'en haut. II suffit pour cela uniquement 
d'un long tuyau d'environ deux metres de long. en argile, qui conduit l'air 
depuis le soufftet jusqu'a Ia base du four. )) 

Or, les hauts fourneaux « jaunde », c'est-a-dire ewondo et bene, 
pn!sentent precisement Ia meme caracteristique : Ies soufftets sont actionnes 
au-dessus du foyer par des hommes places sur des sellettes, et l'air est 
transmis au fond du four par les memes tuyaux d'argile de deux metres de 
long que chez les Matakam du Nord-Cameroun - ce qui a pour effet 
d'augmenter l'efficacite du systeme, car l'air deja chauffe au passage porte Ia 
temperature de reduction a un degre plus eleve. Bien qu'une invention locale 
soit Ia plus probable, si vraiment ce procede n'existe nulle part ailleurs 
comme l'affirme Gardi, il indiquerait une possibilite de voisinage surement 
tres ancien entre les Matakam et les Beti. 

II est probable de toute fa~on que Ia metallurgie provient du nord : 
certaines regions comme celle de Bafia l'ignoraient encore a l'arrivee des 
Europeens. Par contre, et paradoxalement, on ne voit aucunement apparaitre 
les Iiens materiels auxquels on aurait pu s'attendre entre Beti et Vute : bien 
que ces derniers soient aussi de grands guerriers et d'habiles forgerons. ce 
sont plutöt leurs differences radicales d'avec les Beti qui sautent aux yeux 
des premiers voyageurs tant pour le travail du fer (soufflerie par en-bas : 
Morgen, 1893, p. 200) que pour le physique et l'armement (id. chap. XIII). 
Les Vute manifestent Ia Ia meme originalite qu'ailleurs. par exemple dans 
leur Iangue difficile a classer, et jusque dans leur maniere de jouer au jeu a 
10 ou 12 cases (le s::mgj des Beti) que. seuls au Cameroun. ils pratiquent 
dans le sens trigonometrique ( Mizony. 1970). Ils ont cependant en commun 
avec I es Beti I es pions sculptes du jeu d'abia et nous verrons que. sur le plan 
politique. un parallele avec les Beti est possible. 

La technologie des Beti est evidemment tres dependante de leur actuel 
milieu sylvestre. Mais on trouvait cependant naguere chez eux des instru
ments de musique comme divers genres de ftutes. qui jouaient un röle 
important dans Ia vie sociale, et qui paraissent ignorees au sud (pas une 
seule flute « fang » au musee de Libreville). 

Dans Ia parure 

Lorsque Morgen ( 1893. p. 125). en janvier 1890. suivit Ia rive clroite dc 
Ia Sanaga en partant de son conftuent avec le ~1bam. il eut Ia surprise de 
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rencontrer des femmes q~i evoquerent pour lui immediatement les femmes 
«. Jaunde_ »: ~ar eil es porta1ent exactement Ia meme parure de seant - l'ebui, 
SI caractenst1que. Ces femmes se trouvaient non loin de Ngog Lituba . 

.. . Mais ce sont surtout le~ h~bitudes des hommes qui rappellaient chez les 
Bet1 celles de Ia savane : ams1. dans leurs rites et a Ia guerre. quittaient-ils 
l'obom, le tissu d'ecorce battu des forestiers, pour retrouver Ia nudite ou le 
simple etui penien des parages du Mbam et de Ia Sanaga. La coutume de se 
raser ou de s'epiler soigneusement (Zenker, 1895, p. 40) propre aux 
« notables » {2. et 4.} ou hommes de condition libre. indique peut-etre une 
inftuence musulmane. 

L'un des indices les plus troublants d'une inftuence septentrianale 
lointaine ( ou peut-etre Orientale via les Gbaya) chez les Beti de Ia region de 
Yaounde consistait en leurs coiffures de guerre. Certaines sont reproduites 
dans le Iivre de Morgen ( 1893, planehe face a Ia p. 54 et p. 63) ; les memes 
ainsi que d'autres sont photographiees sur les planches du tome XXIV du 
Zeitschrift für Ethnologie (Berlin, 1892, Tafel IV). 

A premiere vue, ces superbes coiffures empanachees ressemblent aux 
heaumes « fang >> que Tessmann reproduira vingt ans plus tard ; mais ce 
serait un anachronisme que de I es confondre avec eux : en effet, I es 
« casques de Ia Guerre de Trente ans » dont Mecklenburg donne de belles 
reproductions en couleur (1912, II, p. 268) ont leur origine dans le « casque 
mpongwe » des cötiers du Gabon, et il est facile de suivre leur diffusion ; 
relatant son voyage de 1876, Brazza signale que les hommes pahouins se 
rasent le cräne ( 1887, p. 316) et que leurs femmes ne se font que de petites 
tresses ( 1888, p. 6) qui leur valent le mepris des femmes okanda portant 
parures et perruques. Mais non loin de Ia, a Ia meme epoque, le marquis de 
Compiegne, en visite chez les Pahouins proches de Ia cöte. signale quc 
ceux-ci, au lieu de continuer a porter de petites nattes pour les fcmmes ct 
des « cornes » pour les hommes ( 1878. p. 156) « cherchaient en toutes choses 
a singer le Gabon », c'est-a-dire les gens de Libreville, les Mpongwc. en 
adoptant leur pagne et Je ur coiffure (id., p. 166). II semble donc qu~ Ia 
coiffure «fang» originale soit bien celle que Morgen (1893. p. 71) attnbue 
aux Eton et que reproduit Zenker (1895, p. 43). C'est ensuite seulement 
qu'apparaissent les volutes et les cauris qui caracterisent les hommes et les 
femmes ewondo par exemple dans Schwabe (Die Deutschen Kolonien, vers 
1912) et qui enchantaient les envoyes du duc de Mecklembourg chez les Bulu 
(op. eil., 1912 II, pp. 269-270). Le P. Trilies nous permet d'ailleurs de suivre 
dans le sud Ia progression de cette mode, colportee par les joueurs de 
(( mved )) : 

« Ces chanteurs errants, pacifiques d'ordinaire. s'en vont ainsi de village en 
village, souvent sans armes. avec Je ur simple harpe, mais coiffes de fa«;on tn!s 
compliquee. Ia tete ornee ou chargee de cauris, de perles, d'ornements de 
cuivre, Ies cheveux tresses. torsades, enroules en corne , en bandeaux ou en 
diademes, d'une mode que les femmes du village s'empresseront ensuite de 
copier. ,, 

(Tri lies. 1905. p. 117) 

Certes, de grands echafaudages de chevcux sont signales par Zenker a 
Yaounde (1895, p. 40), mais ils sont precisement caracteristiques des bords 
de Ia Sanaga, comme Hörhold l'avait note lors de son passage de 1889 a 
Nachtigal (in Riebe, 1897, pp. 40-41) (15). Et, pour les coiffures de guerre 
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en tout cas. Ia seule explication possible aux yeux des ethnologues de Berlin 
fut une influence des empires de Ia savane. 

En etudia~t les quatre specimens que Morgen avait rapportes au Musee 
r?yal de Berh~ .. F. von Lu~chan ( 1892. p. 210) constate en effet qu'il s'agit 
d une transposataon en raphaa de heaumes semblables a ceux qui etaient en 
usage dans I'Europe du XV'"' siede. avec Ia trace d'une visiere rabattable : 

<< le premier ( ... ) consiste pour l'essentiel en un tressage de fibres de raphia 
a forme de casque. extremement soigneux et n!gulier. avec un protege-nuque et 
deux rabats lateraux pour les joues. et en un bouquet de plumes gigantesque. 
Mais ce qui est stupefiant. c'est Ia partie frontale de ce heaume : on y trouve 
fixe un appendice rectangulaire compose de deux plaques de bois qui evoque 
tout a fait une visiere mais qui ne peut etre rabattu. )) 

Luschan conclut que cette fausse visiere reduite a un röle purement 
ornemental trahit une influence de l'armement oriental du Moyen Age ( a~ 
meme titre que l'arbalete des Fang) ; d'autant plus que le protege-nuque, fa1t 
de fibres soigneusement tressees en spirales, evoque le travail du fer dans l_a 
cotte de mailles. La cotte de mailies est d'origine perse, mais, comme le fa1t 
remarquer a Luschan. a Ia suite de sa communication, son collegue 
Hartmann (id. p. 212), le Soudan oriental - Darfour, Baguirmi, Ouaddai, 
Bornou - foisonne depuis longtemps de cavaliers en heaumes et en cottes 
de mailles. 

La structure d'ensemble de cette coiffure empanachee ne me parait pas 
tellement differente de celle des coiffures de chefs et de guerriers chez Ies 
voisins meridionaux et surtout occidentaux ( 16) des Beti : eile pourrait en 
constituer une simple amplification locale. Mais les details du tressage du 
raphia et de Ia visiere (peut-etre mieux visibles sur les photographies) 
renvoient pourtant fortement a un modele exterieur. que nous n 'aurions pas 
d'ailleurs a aller ehereher trop loin : puisque les gens du Bornou ont eonnu 
les Bati dont ils parlent a Barth dans I es annees I H40 (supra, p. 45), et 
puisqu'ils ont eommeree avee eux. Ia reeiproque est vraie : les Bati de leur 
cöte peuvent avoir eonnu les easques ou les eottes de mailies des Bornouans: 
Les coiffures rapportees par Morgen eonstitueraient ainsi le ehainon qu1 
permettrait de relier les Beti de Ia n!gion de Yaounde aux Bati du sud des 
Vute (c'est-a-dire du nord de Ia Sanaga. car a l'epoque. Ia frontiere 
meridionale vute se trouvait encore vers Yoko ; ef. Siran. 1973). 

Je pense que e'est du meme cöte qu'il faut ehereher l'origine du chapeau 
que portent les mvon, les eandidats au rite d'initiation So ; il est ecrit dans 
l'edition franc;aise du Iivre d'art de William Fagg ( 1965) en faee de Ia planehe 
no 75, a propos des « Yaunde » : 

(( Rien n'est pratiquement connu de leur sculpture. a l'exception de cette 
etrange statue de bois. figure d'homme portant un chapeau rond a large bord, 
inspire. peut-etre. par celui d'un ecclesiastique europeen. Cette piece. recueillie 
par Zenker en 1895. jouait. parait-il. un grand röle lors de Ia fete nommee 
Jnfun. " 

lnfun est Ia deformation zenkerienne de mv6n, nom qu'il donne au rite 
(ef. Laburthe-Tolra. 1970, pp. 15 sq. ). et Ia Statue qui etait dressee sur Je 
ndzom representait le candidat lui-meme. Aueun ecelt!siastique n'avait 
approehe de eette region inaecessible de Yaounde ou les premiers Europeens 
n'etaient peniblement parvenus qu'en janvier 1888. Le chapcau rond des 
mv6n evoquait si bien un casque que nous trouverons M. Hubert Onana 
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persuade que les Blancs l'avaient eopie pour ereer leur easque eolonial. II 
s'agit Ia tres probablement d'une version locale de l'armet, le easque de 
Don Quiehotte (deja demode dans l'Europe du XVlc siede). et dont le 
prestige aurait subsiste logiquement au sein d'un grand rituel dont l'un des 
buts avoues etait Ia preparation a Ia guerre. 

Cette eonsideration des eoiffures nous met ainsi en presenee des trois 
inftuenees prineipales qui devaient s'exercer a Yaounde dans les debuts de Ia 
presence europeenne : fond residuel - coiffures simples. qui tendent a 
authentifier Ia these de Nekes ( 1912) selon laquelle Eton et Ntumu incarnent 
le vrai fond « Fang » dc Ia region, sont les Fang authentiques ; inftuence 
lointaine du sud (mpongwe), reprise et transfiguree par l'imagination 
individualäste locale, produisant ces chefs-d'ceuvre audacieux, « aventureux » 

(Mecklenburg, /oc. cit.) qui emerveilleront les voyageurs quand Ia cöte sera 
deja banalisee par I'Europe ; enfin, inftuence lointaine du nord. aux 
teehniques de guerre plus elaborees. tout a fait propre au pays beti. 

Dans l'organisation politique 

L'organisation politique et sociale differencie egalement les Beti de leurs 
voisins du sud. Les Fang, qui n 'epargnaient pas leurs prisonniers, passent 
pour avoir ignore l'esclavage (affirmation a nuancer s'il faut en croire 
R. Burton ... ). Alexandre (1965. pp. 518, 519, 521) semble admettre qu'il y a 
un changement continu, lorsqu'on va du sud vers le nord ; en tout cas. 
meme s'ils conservent ou adoptent une tendance egalitaire, nous trouvons 
chez les Beti une multiplicite de statuts sociaux peut-etre liee a l'ecologie de 
Ia savane-parc, mais qui permettait jusqu'au cceur de Ia grande foret, comme 
a Mfnlaaba, de creer des ensembles politiques (celui des mvog Manze en 
l'occurrence) d'une cohesion et d'une importance certaines. Nous allons plus 
loin examiner plus en detail cette organisation. Qu'il suffise ici de remarquer 
qu'elle s'oppose au systeme atomistique des Fang, sans doute assez 
radicalement pour induire une difference complete de reaction vis-a-vis des 
sollicitations externes. 

Par contre. Ia maniere dont les chefs beti « reussissent >•. en se 
constituant une dientele par capitalisation de femmes et de biens genereuse
ment redistribues, est tout a fait comparable au « modele >• vute du nord (cf. 
Siran, 1973, doc. roneo, p. 10). 

Dans les rituels 

Enfin, il faut dire des maintenant, pour y revenir egalement plus tard. 
que du point de vue religieux, I es differenees avec le sud sont aussi 
sensibles : les rites beti ne sont ni les rites fang ni les rites bulu. 

Le So, Ia fameuse initiation des Beti. leur est propre : et n'a pu etre 
attribue aux Bulu, par exemple. que par suite d'un malentendu : rinitiation 
des Bulu s'appelle mekungu (von Hagen. 1914. pp. 136-140) ; le So n'avait 
chez eux rien d'obligatoire. ils l'employaient eomme rite d'allianee ; les 
vieillards bulu savent tn!s bien que, quand ils voulaient l'organiser. ils 
allaient dans ce but ehereher un Ewondo ou un Bene (temoignages reeueillis 
dans Ia famille du Professeur Eno Belinga. par exemple aupres de M. Kpwan 
Osu Bita du village de Nkolbikye. route de Mvongane). 
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La deseription du rite So qui se trouve dans Le Droit coutumier des 
Boulous du ~ouverneur Be~taut ( 1935) est une eopie pure et simple d'un 
doeument qur se trouve toujours (du moins esperons-le) dans I es arehives de 
I'I.R.C.A.M. a Yaounde (repertorie Dossier J, ehemise m, 25 pp. ; cf. 
Bertaut, pp. 81 a 101) et qui relate (sans doute a Ia suite du film tourne par 
Bugniez a l'instigation de M. Bertaut) Je deroulement du rite « ehez les Eton 
et I es Manguissa » ; ee doeument porte le nom de l'administrateur Du gast. .. 
Bien sur, le So a pu etre repris, adopte, amplifie par l'imagination lyrique 
des Ntumu, eomme le suggere M. Alexandre. Mais ee n'est pourtant pas 
ehez ees demiers que l'on allait ehereher Je maitre du rite (le mbege mfeg) ; 
et le So ne se reneontre ehez les Fang du sud que sous une forme 
extremement appauvrie, eomme on Je verra. Par eontre, Je me/an et Je eulte 
des aneetres qui s'y rattaehe semblent bien avoir appartenu aux aneiens 
« Fang » du sud, tandis que Je ngi avee ses ordalies se presente eomme une 
innovation, une importation immediatement anterieure ä l'arrivee des Blanes. 

II est probable que l'origine du So s'eclairerait si l'on pouvait eomparer 
eertains de ses elements avee des rituels « tikar >>, par exemple - je pense 
aux airs de flutes et de ehalumeaux que l'on enseigne aux jeunes inities et 
qui « sonnent >> tout ä fait eomme une musique de savane. Je pourrais en 
tout eas montrer Ia provenanee de eertains de ses elements essentiels et Ia 
situer assez preeisement sur Ia rive droite de Ia Sanaga. 

Le ts6 ou tsogo, rituel d'expiation que les Beti revendiquent eomme 
partieulierement leur, semble avoir aussi une souree dans Ia region 
du Mbam et reprend un rite « bekpa >> ( = bafia) deerit par Je Dr Anderson 
(Dugast, 1954, p. 16). 

Un faisceau de presomptions 

En resume, tous ees indiees, bien que fort minces en eux-memes, 
eorroborent Ia tradition orale, qui affirme une traversee de Ia Sanaga par des 
elements beti. 

Certes, une objection surgit : eette inftuence d'au-dela de Ia .sa~aga 
n'aurait-elle pu s'exercer ä distanee, par contamination ou eommumcatron, 
sans requerir une emigration ? 

II faut repondre tout de suite que l'etat de guerre endemique ( ou 
d'inseeurite) traditionnel ne rendait Ia eommunieation possible que de parents 
ä parents et ä allies, et entre voisins, dans un eercle. assez r~strer~t. La 
plupart des traits que nous avons releves supposent une tmportatton dtreete. 

Les Beti d'aujourd'hui nous ineitent done a ehereher le souvenir ou Ia 
traee des Beti d'autrefois dans le triangle Naehtigai-Nditam-Ngog Lituba. 

Conclure sur eette hypothese n'aurait rien que de tres banal : e'etait deja 
Ia demarehe suivie par le P. Nekes (1912) voiei soixante ans, qui situait « a 
l'estime » le point de depart des Beti dans les parages du poste abandonne 
de « Balinga >>, e'est-ä-dire vers l'aetuelle Nyamanga II, ä quelques kilo
metres au sud du bac de Ia route Ntui-Bafia. sur Ia rive droite du Mbam -
au ereur de notre triangle. 

Si nous voulons aller plus loin, preeiser eette hypothese et obtenir des 
resultats plus convaincants, il nous faut passer par certains detours -
examen du problerne linguistique, recours aux plus anciens niveaux des 
genealogies -, avant de reprendre, mieux armes, notre enquete sur eette 
rive droite de Ia Sanaga. 
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5. LES DONNEES LINGUISTIQUES ET ARCHEOLOGIQUES 

Le fait du changement de Iangue 

Les traditions des Ewondo, Enoa, Bene affirment avec force que les 
ancetres ne parlaient pas ewondo, mais ati; le P. Nekes temoigne qu'a 
l'epoque de ses sejours a Yaoundc (1900-1912) de vieux Ewondo parlent 
encore ati (ce qui n'empechait pas certains chefs äges a l'arrivee des 
Allemands, comme Esono Ela, d'etre brillants orateurs en ewondo) ~ le 
temoignage de Nekes est corrobore par celui du chef Max Abe Fuda ( ne 
vers 1875) qui m'a dit avoir entendu son grand-pere et les hommes de son 
äge s'entretenir entre eux dans une Iangue. l'ati, que I es femmes et I es 
enfants ne comprenaient pas. 

On a voulu voir dans l'ati Ia « Iangue secrete )) des inities, mais en ce 
cas, Max Abe Fuda et d'autres vieillards qui m'ont raconte leur initiation du 
«So » l'eussent apprise, ce qui n'est pas le cas (etaient presentes tout au 
plus dans le So certaines formules archai·ques qu 'i/s ne comprenaient pas : 
rien qui ressemblät a un code secret, en dehors de quelques signes de 
reconnaissance, de complicite entre les inities). Par ailleurs. on a pu me 
donner au sud du Nyong quelques exemples de mots ati, mais sans jamais 
me dire qu'ils eussent ete secrets. 

La transformation de ce phenomene culturel essentiel qu'est une Iangue 
trahit donc Ia presence d'un groupe Y qui abandonne sa Iangue au profit de 
Ia Iangue d'un groupe X assimilateur. 

L'identification de l'ati 

Quel etait ce parler delaisse ? L'etymologie populaire rattache le mot ati 
a Ia meme racine que beti (Amougou. 1937. p. 10. note 1) : le mot designe 
ce qui est noble. venerable (Tsala. Dictionnaire ; Graffin-Pichon traduisent 
ati par « majeste. puissance )), ce qui appartient au maitre. nt{). En 1969 lors 
d'une enquete-sondage a Medouneu. mon chauffeur et le vicaire general du 
diocese de Mbalmayo. qui m'accompagnaient. tous deux appartenant a de 
vieilles familles de Yaounde. eurent Ia surprise de s'entendre dire. par I es 
« Fang-Betsi )) du lieu, qu'ils parlaient ati lorsqu'ils parlaient leur eH"ondo : 
ces Fang-Betsi estimaient d'ailleurs qu'ils avaient parle cet ati autrefois avant 
leur dialecte actuel ( qui n ·en est pas tres eloigne ). 

Le mot est donc, comme precedemment le mot beti. non un nom propre. 
mais un nom-qualificatif ; on en parle comme les Fran\ais parlent du (( vieux 
fran~ais )), pour designer Ia vieille Iangue d'autrefois. avec une nuance de 
respect ; une Iangue qui a pu etre aussi celle de maitres. de guerriers 
conquerants. On a pense que l'ati pouvait etre a l'origine Ia lange des Bati. 
population residuelle sur les bords de Ia riviere Lihoua (Dugast. 19-'9. 
p. 57) : rien ne le prouve. puisque M me Dugast parle de Iangue << bati )•. a 
Ia suite de Morgen ( 1893. p. 244). en donnant simplement a Ia Iangue le 
nom du peuple. exactement de Ia meme manicre que les Beti designent leur 
propre Iangue comme etant toujours << Ia Iangue beti )). alors qu'ils en ont 
change. 
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introduit en Afrique Ia poterie. Ia vannerie. et surtout l'agriculture et l'elevage 
qui. du Fayoum. se diffusent dans le Sahara entre 3 000 et 1 500 avec des 
cereale~ ?riginales : fonio_. petit mil. eleusine. sorgho. et de grands troupeaux 
de bovades .. Ceux-~1 contnbuent probablement a Ia desertification du Sahara. et 
les populataons doavent peu ä peu emigrer vers le sud. voire penetrer dans Ia 
foret. 

A partir de I' an 600 avant J. -C .. le fer apparait en Egypte. puis en Nubie 
(Mauny .. 1971. p. 72). et a Nok (Fagg. 1969. pp. 46-48) ou Ia metallurgie 
semble baen etre une invention autonome. Au debut de notre ere (Livingstone. 
1958. ~· 550). l'igname ( Dioscorea /atifolia) est domestiquee en Nigeria 
septentnonal. (Apres avoir pense a Ia suite de Murdock ( 1959) que l'igname 
faisait partie du << complexe agricole malais )), Wiesenfeld ( 1969. p. 325. note 5) 
a admis ä son tour l'existence de l'igname indigene africaine en se rendant au.x 
a~guments de D. Coursey et J. Alexander. 1968). Jusque lä. on ne pouvatt 
vavre dans Ia foret primaire que de chasse et de cueillette ä l'instar des 
Pygmees. Mais lorsque le developpement des civilisations locales (comme celle 
de Nok) et l'usage du chameau diffusent et perfectionnent Ia technique du fer. 
l'igname et Ia hache permettent enfin de creer en foret des cultures rentables et 
d'y installer des villages. 

Cependant. en creant des clairieres et des bnilis. en construisant des 
habitations fixes. les hommes n!pandent et developpent en eux Je paludisme. 
puis Ia reaction de defense que parait constituer chez certains d'entre eux 
l'hematie falciforme. Ia sicklemie. dependant d'un gene qui, sous sa forme 
recessive. immunise contre le paludisme. La proportion chez I es hommes de ~e 
trait hereditaire permet aux mathematiques genetiques d'en dater a peu pres 
l'apparition. qui remonterait a au moins 1 500 ans (Wiesenfeld. p. 325, note 1 ~· 
dans les populations de I'Afrique forestiere qui le manifestent. ce qui pourraat 
correspondre a leur entree en fon!t et a l'extension de l'agriculture aux regions 
humides. (Les populations sylvestres. Pygmees et autres. vivant de chasse et de 
cueillette. sont indemnes de paludisme dans leur milieu ecologique 
traditionnel ; mais les emigres qui viennent Crt~er Ja Jes conditions favorahlcs a~ 
developpement des anopheles porteurs de germes ont pu ccrtes avoir deja cte 
contamines anterieurement.) 

Or. les sites archeologiques si richcs dc Ia Benoue superieurc datent 
justement d'il y a 1 500 ans (des vc et VI~· siecles dc notrc ere - fouil_les du 
Dr. Nicholas David a Be. pres de Garoua. de llJ67 a llJ71 ). Lc plus anctcn fer 
travaille a ete date. dans Ia region de Maroua. au C. 14. des cnvirons dc 350 
de notre ere (Communication personneile d'A. Marliac). 

Ce peuplement et cette activite metallurgique dc Ia region de Ia Benoue 
seraient donc Je foyer de l'expansion bantoue. qui dut etre rapide. co~me Je 
montre Ia proximite que les langues ont gardee entre elles. Le plus ancten fer 
du Za"ire a ete date de I' an YOO environ ( Alimen. p. 304) : et les pcuples hantu 
arrivent sur Ia riviere Orange. au sud du continent. au XIII.: siecle ( Alimen. 
p. 370). 

On ne peut nier Ia coherence que presentent ainsi les donnees fournies 
par l'archeologie. l'hemotypologie. l'ethnobotanique et Ia linguistique. S'il en 
est ainsi. il ne reste plus qu'a tenter de supposer quel fut l'itineraire suivi par 
I es porteurs de nos langues X et Y ( ou par leurs ancetres) pour vcnir depuis 
Ia Benoue superieure jusqu·a leur emplacement actuel. 

La descente bantu 

Du moment que l'on abandonne l'hypothcsc dc Guthric conccrnant le 
foyer du cöte des Grands Lacs. il faut sans doutc s'imagincr l'cxpansion 
bantu comme un sillagc vcrs lc sud-cst qui sc diffuscrait cn mcmc tcmps cn 
ondes vers le sud. C'est cc quc schcmatisc hicn Ia cartc Ia plus recente 
d'Aiexandre (in Deschamps. IY70. p. J5H). 
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En ce qui concerne le Cameroun. mon hypothesc rc joindrait cellc de M. 
Schramm. a laquelle I es plus reticents des geographes ct des pedologucs nc 
me paraissent pas opposer d'objcction serieusc. La savanc arbusti\'c qui 
couvre actuellement le plateau de I'Adamaoua ne s'expliqucrait pas sculc
ment par le dessechement progressif du climat ~ elle serait le resultat de 
l'action de l'homme. de son modc de culture (l'agriculture itinerante sur 
bnilis) a Ia fois intensif et extensif. exigeant des jacheres de 25 ans a travers 
Ia grande foret. Les populations qui s'y succederent pendant de longues 
periodes auraient finalement abandonne les zones devastees pour retrouver 
chaque fois plus au sud Ia foret qu'elles avaient detruite et dont Ia fertilite 
provisoire leur etait necessaire ( 17). Ainsi s'expliquerait Je vide demographi
que de l'Adamaoua, entre les zones denses du nord-Cameroun et Ia Iisiere 
forestiere si peuplee du sud. D'une ligne ouest-est allant du plateau central 
nigerian jusqu'au Chari via Ia Benoue, les Bantu seraient descendus tres 
lentement vers Je sud comme Ia frange d'un rideau qui se baisse (image bien 
sur inexacte, les plus audacieux penetrant, d'un coup. fort avant dans Ia foret 
primaire). 

On peut objecter a cette these que les Mbum, qui occupent Je plateau de 
I' Adamaoua depuis fort Iongtemps (900 ans, pense Faraut, 1973) n 'ont 
aucune conscience d'avoir ete precedes Ia par d'autres populations : ils 
pensent etre Ies premiers. Cette objection n'est pas decisive : Ies Mbum (qui 
sont actuellement 20 000 sur un territoire grand comme Je quart de Ia 
France) n'ont jamais du etre tres nombreux, et ont pu se deployer Iibrement 
sur un territoire en apparence vierge, meme s'ils y sont arrives un siede 
apres des predecesseurs. L'usure de Ia vegetation suppose d'ailleurs une 
progression tres lente sans bousculade. Mille ans pour faire mille kilometres 
correspondrait exactement au rythme de migration - un kilometre par an de 
moyenne - que j'ai pu calculer pour Ia descente des Bene depuis Ies 
parages de Yaounde jusqu'a Mfnlaaba (voir ci-apres). Les massifs forestiers 
conserves sur Ia rive droite de Ia Sanaga, tels ceux du nord de Ngoro qui 
abritent encore quelques Pygmees. correspondent precisement a des regions 
de plus grande insecurite (lieu de raftes d'esclaves pour les Yalongo, les Vute 
et les Bamun). Partout ailleurs, il reste possible. sinon probable que 
l'agriculture ait ronge Ia foret comme une lepre. 

Naturellement, ce Schema devrait etre etudie et nuance. II me parait 
certain que des Bantu moins agriculteurs et davantage chasseurs-cueilleurs 
(Maka, Basa, par exemple) ont pu penetrer les premiers Ia foret sans trop Ia 
degrader, ce qui ne serait pas le cas de leurs successeurs plus grands 
cultivateurs (Bamileke et Beti. par exemple). 

Si l'expansion bantu est comme Ia frange d'un rideau. c'est une frange 
dont I es fils et I es cordans peuvent se croiser, se superposer. se nouer et 
s'entremeler. Le cas de nos groupes X et Y en est un exemple. Ainsi se 
preciseront peut-etre un jour non seulement des melanges. mais aussi des 
parentes. Une image plus exacte (parce que plus complexe) serait celle de Ia 
maree qui monte : avec un ftux et un reftux de Ia vague de tete. avec des 
remaus et des tourbillans ; et en laissant derriere eile des strates etales. des 
couches profondes ( mais en creant finalement a son arriere. du moins au 
Cameroun. un vide -, et il faudrait alors parler plutöt de raz-de-man!e. 
mais d'un raz-de-man!e sans vitesse - les images echouent - car cette 
expansion « relativement >> rapide a du quand meme durer des siecles ... ). 
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recevoir mission d'« epouser des filles Mvele >>, il est vraisemblable qu'il 
s'agit Ia chez les Beti d'une recommandation aussi traditionneUe que les 
autres qui I'accompagnent. 

Seconde constatation : les locuteurs sanaga jusqu'a Ia rive gauehe du 
M~am semblent etre ~une enquete approfondie manque) uniquement des 
Tsanga, Ngoro et Betsanga. Nulle trace Ia de Beti ou Bati residuels. Par 
contre. un groupe sanaga denomme Bati se trouve au contact des Mbene 
(Basa) a proximite de Ia montagne de Ngog Lituba. 

Ces Bati seraient-ils les ancetres - ou plutöt les cousins restes sur place 
- de nos Beti ? 

La question reste d'autant plus complexe que paraissent avoir disparu les 
Bati que les Allemands trouverent en arrivant. sur les deux rives du Mbam, 
sous Ia forme d'un peuple redoutable et nombreux (Morgen, 1893, passim, 
surtout chap. VII et XV). 

Bien que l'enquete linguistique nous ait permis de preciser les traces 
probables de notre groupe Y et de les trouver en accord avec les traditions 
- pn!sence de « Sanaga » depuis Nachtigal jusqu'ä Ngog Lituba -, nous 
allons reprendre les donnees historiques - ecrits et depositions orales 
concernant Ia rive droite de Ia Sanaga - pour arriver a formuler des 
hypotheses plus satisfaisantes et plus precises. (On peut ne pas entrer dans le 
detail de ces discussions techniques et passer directement au ~ 8 p. 87). 

6. ELEMENTS D'HISTOIRE BA TI 

L'imbroglio bati 

Au milieu du XIXc siede. Barth et Burton nous permettent de localiser 
des Bati. d'une part au sud des Vute, d'autre part au nord des Fang. Cette 
zone correspond ä celle occupee par les Beti actuels. et une assimilation 
immediate des Beti aux Bati est tentante. 

Cependant. les premiers occupants allemands ignorerent que les Ewondo 
et les Bene s'appelaient eux-memes Beti ; ils les engloberent sous l'appella
tion de « Yaunde », denomination batanga imposee par Morgen contre l'avis 
de Tappenheck ( qui entendait plus justement « Yeundo »). 

Par contre, des qu'ils franchissent Ia Sanaga, les Allemands (Morgen, et 
Hörhold in Riebe, 1897) distinguent sur Ia rive droite les peuples suivants : 
« Mwelle » (Mvele). « Wute » (Vute), « Tsinga » et « Bati » ( 18). 

Ces Bati ne sont nullement ceux qui se trouvent a Ia latitude de 
Monatele, et que Morgen traversera sans les nommer. 

Ceux qu'il nomme et decrit, il les rencontre en deux circonstances. La 
premiere, lorsqu'ils l'obligent ä rebrousser chemin, apres sa traversee du 
Mbam (dans les parages du bac actuel), alors qu'il tentait d'aller de Balinga 
(Nyamanga II) vers l'ouest. Ce jour-la, 27 decembre 1889, les « Bati » 
attaquent les Allemands a l'arme blanche, en se moquant de leurs fusils, et 
parviennent par leur audace a les mettre serieusement en difficulte (Morgen, 
1893, pp. 112-113 ; Riebe, 1897, pp. 52-55). 



LE PLUS-QUE-PASSE: TRADITIONS D'ORIGINE ET DONNEES IIISTORIOUES 75 

A premiere vue. ces Bati a l'ouest des Cinga devraient etre les Yambasa 
qui se trouvent Ia actuellement. Malgre Ia richesse et Ia prosperitc de leurs 
villages. malgre Ia complexite de leur armement qui cumule celui des gens de 
Ia savane et celui des gens de Ia foret ( 19). ils vont nus et ignorent Ia 
poudre. ce qui indique qu'ils vivent en complete autarcie (comme leurs 
voisins Cinga), dans un no-trade-/and ou les objets fabriques n'arrivent que 
parcimonieusement de l'ouest et du nord (cf. Wilhelm). par troc. lls ne 
peuvent donc en tout cas etre identifies aux Bati dont parlait Barth, qui se 
tenaient deja depuis longtemps en Iiaison reguliere avec les grands courants 
d'echanges du nord. 

Morgen se trouve au contraire devant des Bati commen;ants, et tres 
commen;ants, Iorsqu'en octobre de l'annee suivante il accompagne Ngila au 
siege de Ngader (qu'il appelle Ngaundere II), au nord de Ngoro, qui abrite 
des marchands haoussa, et dont Ia garnison prodigue Ia poudre (Morgen, 
1893, p. 237). Ces Bati ont l'air de n'avoir guere en commun avec les 
precedents que l'aptitude d'infliger des revers aux Allemands : blesse lors 
d'une attaque infructueuse, Morgen devra abandonner le siege le 13 octobre 
1890. 

Les « Bati » de Ngader, les vieux ennemis des Vute, ne sont autres que 
les Yalongo {jalöT]go}, confondus plus tard par l'administration coloniale 
sous Je nom de Bafek avec les Fu, Fuk, Yangavok ou Yangafuk dont ils 
avaient adopte Ia Iangue. Cette Iangue est une Iangue fang, et les Yalongo 
seraient ainsi des « pahouinises » tout comme nos Beti ... Originaires. nous le 
verrons, de Ia region de Bafia, ils repondent parfaitement a Ia description de 
Barth, puisque, quelques annees auparavant, ils vivaient a 60 kilometres plus 
au sud-est, a Ndoumba, a quelques jours de marche au sud de Yoko - lieu 
d'ou les Vute les ont chasses pour en faire l'une de leurs capitales. Ngila. 

Cependant, une objection se presente : J .L. Siran affirme que ce ne sont 
pas les Yalongo que leurs voisins Vute nomment Bati. mais uniquement les 
Cinga, les « Sanaga » actuels. 

Voici donc le nom de « Bati » applique deja a trois populations 
differentes : Yambasa, Yalongo, Cinga ; et Je problerne ne se simplifie pas si 
l'on va enqueter sur Je terrain : certains Cinga se disent << Ndumba )) -
c'est-a-dire Yalongo - , tandis que ceux de Nyamanga II se plaignent 
d'avoir ete chasses de l'autre cöte du Mbam, ou ils auraient habite Ia route 
de Yoko, par les Vute et les Bati, eux-memes refusant pour eux ce nom de 
Bati (nous sommes Ia dans le viiJage meme d'ou effectivement Morgen partit 
pour etre attaque par leurs ennemis Ies Bati). 

II ne faut pas oublier non plus Ia quatrieme population qui. au sud-ouest. 
se donne a elle-meme Je nom de Bati. Mais ce nom dut connaitre une 
extension encore plus considerable. puisque von Stein ( 1899) rapplique a 
ceux des Bakoko qui ne parlent pas basa, et que Mme Du gast ( 1949) appelle 
egalement I;Jati les gens qui ont traverse Ia Sanaga plus a l'est. comme les 
Yekaba etablis pres de Nanga Eboko. 

On voit que Ia difficulte n'est pas moins grande que lorsque nous 
essayions de cerner Je sens du mot beti ... 



76 LES SEIGNEURS OE LA FORET 

Les Y alongo sont des Bati 

Po ur tenter. sinon de resoudre. du moins de reduire cette embrouille 
soulignons d'abord que les Bati qui attaquerent l'expedition Morgen en 1889 
n 'etaient sans doute pas Yambasa : selon Ia tradition recueillie sur place. les 
Cinga, qui s'etaient etablis sur leur territoire de Ia rive droite du Mbam 
l'avaient fait pacifiquement en leur donnant une fille ; les Allemands ont s~ 
tres töt distinguer les « Jambassa » parmi les Bati et noter leur alliance avec 
les Cinga qu'ils appellent les Balinga (v.g. Dominik, rapport au Gouverneur 
du 15/9/1894, f. 47). Dominik relevera plus tard a plusieurs reprises le 
caractere essentiellement pacifique des Yambasa, qui se declarent allies des 
Blancs et vont volontairement travailler au poste de Yaounde des 1892 (20). 

Les Bati de Morgen seraient plutöt les « Barungo » ou « Barrongo » des 
rapports suivants (21). installes alors a trois heures de marche a l'ouest de 
« Balinga », et qui, en septembre 1892. reussiront a attirer dans une 
embuscade et a massacrer les Europeens du poste etabli Ia au mois d'avril 
precedent, ainsi que le chef Balinga lui-meme. II s'agit du village de Goura I 
qui portait alors Je nom de son chef Mbolong. vassal de Ngila. tout en etant 
peut-etre Yalongo. Les rapports de Dominik, en les appelant « Fus » les un~ 
et les autres, identifient expressement ces Barongo plus rustiques du sud qm 
ignorent les fusils a leurs freres nantis du nord (22) et en font le groupe 
ethnique le plus important d'un ensemble « Bati » qui les englobe et les 
deborde. 

Resterait a expliquer le refus actuel des Vute d'appeler « Bati » les 
Yalongo. Rien de plus simple si l'on admet que, pour les Vute comme pour 
les Allemands. les Bati sont d'abord ceux qui parlent bati ou ati, c'est-ä-dire 
l'une des langues dites par ailleurs « Sanaga » (A 60 chez Guthrie). 

Or. nous avons deja note que les Yalongo ont quitte leur Iangue 
originelle pour une Iangue « fang » (A 70). Ce changement pouvait ctrc 
assez recent a l'epoque de Morgen. et en tout cas. ils parlaient encore ce 
« bati )) qui servait de Iangue vehiculaire (23) au nord de Ia Sanaga ~ on 
comprend qu'on leur ait encore conserve a l'epoque une appellation. q~e ~~~~ 
changement de Iangue a rendu inacceptable HO ans plus tard. Domtntk deJa 
notait que l'unite des Bati est celle d'un ensemble linguistique (24). 

Mme Dugast ( 1949. p. H6) pn!cise d'ailleurs que les Yekaba du cöte de 
Nanga-Ebogo seraient des Bati d'origine Yalongo. Les Yalongo auraient 
donc constitue /'un des noyaux des Bati. Mais c'est un noyau ecrase ou 
eclate. dont il ne semble plus y avoir trace sur Ia rive droite du Mbam. ä 
present, et dont les debris sont tres eloignes les uns des autres. Pourquoi ? 
Et comment ? 

Breve histoire des Y alongo 

Le centre-nord, l'ouest et l'est du Cameroun semblent avoir connu une 
grande stabilite depuis bien longtemps ( Faraut. Brain, Burnham. 1973. 
traitant respectivement des Mbum, des Bamileke et des Gbaya). Au centre, 
au contraire, l'occupation foulbe. avec Ia prise de Banyo et de Tibati aux 
Vute dans I es annees 1 H30, a entraine un repli violent des Vutc vers le sud. 
et un eclatement des populations vivant immediatcment au nord de Ia 
Sanaga, dans lequel on a voulu voir l'origine des migrations Beti-Fang. Un 
examen rapide des migrations dans le pays confirmc-t-il ccttc hypothcse ? 
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Un grand ensemble « Bati )), dont les Yalongo constituaicnt sans doute 
l'element principal. habitait Ia rive droite de Ia Sanaga depuis longtemps 
peut-etre. Voici ce que m'en a dit le chef yalongo Ngoke Tsina. actuellcment 
pres de Y oko : 

« Nous venons d'un endroit de Halla qu'on appelait jadis { EnumbE) : notre 
ancetre AmbahE s'installa avec sa femme Doll dans une palmeraie qui 
s_'appelait { OkwanE} ; il y fut rejoint par l'un de ses freres. { Ambada 
Etunga} ; chacun avait son occupation : Je premier fabriquait de l'huilc de 
palme, Je second extrayait Je vin de palme ; ce dernier conquit restime de Ia 
population locale. qui lui donna une femme dont il eut beaucoup d'enfants. II 
eut quatre filles : Etunga Ambada. Mbarga Ambada. Mök Ambada. 
Manganrngan' Ambada. Dans ce temps-la. quand une femme allait en mariage. 
les enfants issus de ce mariage revenaient a son pere ou a son frere. Etunga 
Ambada engendra le clan Esulu Mbida. Je nötre ; Mbarga Ambada engendra 
les Ebana qui se trouvent vers Ngoro ; Mök Ambada engendra les Yadzongo 
qui se trouvent a Lena ; ManganE engendra le clan de Kombr Brnge. Esulu 
Mbida eut pour descendants Ngoke Esulu. Ambasa Esulu. Ngula Esulu. Samba 
Esulu ; c'est Ngoke Esulu qui fut chasse de Ndumba actuellement appele Ngila. 
II engendra T~ina Ngoke. Besala Ngoke. Too Ngoke. Mvam nr Ngoke. Esulu 
Ngoke ; Tsina Ngoke est mon pere. 

Le nom de Yalongo a dü etre donne par les Osananga (Tsinga) a cause de 
notre coutume de mareher en file : voila une ligne de gens qui passent se dit 
chez eux : « Yalongo ,,, Je n'en sais pas davantage. ,, (Megang. decembre 
1968). 

Ces Yalongo ne sont sans doute qu'un des dans bati. mais ce texte 
permet les remarques suivantes : 

l. originaires de Bafia, ils sont venus probablement du sud. vu leur 
connaissance et leur utilisation du palmier (du pays basa ? ) : 

2. ils portent un certain nombre de noms typiquement « Beti ,, : Mbarga. 
Mbida, Ambasa ... 

3. ils sont passes d'un regime de filiation matrilineaire a un regime 
patrilineaire peut-etre recent ; ce qui explique leur confusion occasionnelle 
avec I es Vute ( eux aussi matrilineaires. comme I es Tikar ou Tumu et certains 
peuples de Ia Benoue. cf. Siran. 1973). et ce qui justifie Ia revendication que 
pouvait exercer Ngute a l'egard de Ngoke : leurs deux meres etant scrurs 
(Mohammadou. 1967). I es Vute se trouvaient dans leur systeme en droit 
d'annexer les Yalongo. Mais par ailleurs. les Allemands distinguent vivement 
l'allure physique des deux populations. et opposent aux Vute petits et räbles 
(Morgen, 1893, p. 199) les Bati grands et elances (Dominik. 19tH. p. 71) que 
Dominik rapproehe des Tikar ( op. cit., p. 296). Les Bati habitaient entre 
Nanga Eboko et Mbam. jusque vers Yoko au nord. debordant a l'ouest sur 
Ia rive droite du Mbam et peut-etre assez loin vers le sud (25). 

II est probable qu'il s'agissait de societes segmentaires sans autorite 
centrate a l'origine. comme celles que Dominik observe encore en 1905 a 
« Balinga '' : mais il est sur aussi que les elements les plus septentrionaux 
des Bati-Yalongo. sous l'effet du commerce venant du nord. constituaient a 
l'arrivee des Vute. sans etre toutefois assez unis entre eux pour leur 
resister (26). des ensembles politiques assez importants : lorsque I es Vute 
s'en emparerent (vers 1875-1880). Ndumha etait un royaume (dont lc roi 
portait le titre de Ngila) : il fallait en effet etrc asscz fort pour sc livrer ;.1 Ia 
chasse aux esdaves. qui formaicnt. outrc l'ivoire. Ia riche~sc Ia plus 
importante du pays pour qui voulait commcrccr. 
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. ~es B~ti-Yalongo .ont d~ donc etendre leurs raftes d'hommes chez leurs 
vo1sms : c est eux qu1 ~urment surnomme les Bekpa. venus du sud-ouest. 
Bafia, de leur verbe nfiak (ewondo fiab). participe fia, qui signifie : << saisi 
par le cou comme un poulet >> (Dugast. 1954. p. 2) : c'est des lors qu'ils se 
font de leurs autres voisins tsinga des ennemis implacables. qui iront 
ehereher contre eux le secours des Tikar et plus tard des Vute. en les 
~ppelant. d'apres. Mme Dugast. rnan z'ara, les allies. jusqu·a ce qu'ils se 
Jettent un beau JOur dans les bras des derniers venus. les Allemands. Les 
Tsinga ou Cinga paraissent en effet avoir occupe autrefois Ia region de 
Yoko ; d'apn!s M. le ministre Okala ( entretiens de novembre 1967). 
lui-meme Tsinga et ancien chercheur a I'I.R.C.A.M .. ils ont conserve Je nom 
- AmJka MJrJ - de l'homme qui les a chasses de Ia ; ils sont alors venus 
habiter les grandes fon~ts du Mbam. et l'on garde memoire d'un vieux chef. 
Ngope. qui voulut retourner mourir a Yasem ou il etait ne (Yasem n'est qu'a 
quelques kilometres de Nditam que nous avons vu dejä nomme dans les 
traditions bene) : Ngila (Ndumba) aussi aurait ete un territoire tsinga. Ce 
sont les Bati qui ont continue a les chasser de lä - et c'est peut-etre de 
cette epoque anterieure aux Vute que datent les grandes migrations tsin~~ 
au-dela de Ia Sanaga. ainsi que beaucoup d'autres. y compris celles des Bet1 
actuels. s'etendant en longues stries vers Je sud. 

Devenus entre Mbam et Sanaga ces puissants chasseurs d'esclaves que 
decriront encore Morgen et Dominik. les Bati-Yalongo ont pu garder sur Ia 
rive droite du Mbam. au contact des Bafia (Bepka) des parents relativ~ment 
plus pauvres. mais cependant tres courageux et tres guerriers, puisqu 'ds ne 
cesseront d'attaquer les Allemands qu'en disparaissant. Ces Yalongo p~u
vaient l'emporter sans peine sur des populations heterogenes et dispersees 
dont certaines. comme les Bekpa. ignoraient Ia metallurgie (Mme Dugast, 
1954, p. 10). 

Les Vute ont ete vaincus par les fusils et les chevaux des Penl. ou 
Foulbe. dont ils n'avaient aucune notion jusque Ia. A leur tour. ils emploaent 
ces armes nouvelles contre les Bati. qui se trouvent sur Ia defensive des les 
annees 1840. ou ils se voient accules a chasser les ßulu et a traverser Ia 
Sanaga dans Ia region de Nanga Eboko (v. Hagen. 1914. p. I : Duga_st, 
1949, p. 86). Mais Ia pression du nord ne se relüchc pas. Des lcs annees 
IM65. d'apres Dominik (1901. p. 69) des Foulbe auraient rafte des hommes 
jusque chez les Batchenga et fait boire leurs chevaux dans Ia Sanaga. Vers 
1875-1880. les Vute reussissent. gräce a leurs fusils sans doute. a s'emparer 
de Ndoumba. ce nid d'aigle inexpugnable, et a en chasser les Yalongo du roi 
Ngoke Esulu (appele Ngader par les Vute. Ngaundere par Morgen, 
Ngandelle par Dominik). Les Yalongo se retournent contre les Tsinga : c'est 
sans doute a cette epoque que certains Tsinga s'enfuient sur Ia rive droite du 
Mbam : les uns a Nyamanga II. nous l'avons vu. d'autres a Baliama et a 
Bokito. Les Foulbe auraient meme traverse le Mbam du cöte de Bafia. ou 
s'etaient deja produits des raids bamoun 40 ans plus tot (Dugast, 1954. p. 5). 
C'est peut-etre au retour que I es chevaux de Tibati. heureusement pour les 
Vute. vinrent s'enliser et se perdre dans les marecages et les forets autour du 
mont Ndoumba (Sieber. 1925. pp. 112-113). si toutefois. c'est ä ce 
moment-la : 1880. qu'il faut situer cet episode, comme le pense le Pasteur 
Sieber ; je n 'en suis pas sur, car Ngila reste tributaire du lamido de Tibati 
jusqu'ä Ia fin du siccle (cf. Dominik, 1901. p. 134 et ma discussion de Ia 
traduction de Morgen, 1973). 

Oe meme que les Foulbe ont soumis et conservc une partie des Vute, de 
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meme les Vute soumettent une partie des Bati : c'est unc dcsccntc cn 
cascade. un recouvrement en nappes. Une autrc partie des ßati continuc a 
passer Ia Sanaga ~ Ngute se fera gloire aupres de Dominik de lcs y avoir 
aides ( sans doute en se I es asservissant) ; unc aut rc part ie. I es Yalongo dc 
Ngoke, va se retrancher dans Ia montagne de Nyakengeng. a 60 kilometrcs 
au nord-ouest de Ndoumba-Ngila. 

En 
Bati-la 

relations commerciales peut-etre anciennes avec les Haoussa. ccs 
(ou Yalongo du nord) n'ignoraient pas les fusils. Mais. ainsi que le 

Mouvement d'un clan Y ALONGO au XIX' sikle (1870 ? - 1905) 
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suggere leur i~s~lence avec Morgen. I es uns comme I es autres etaient 
probablement vactames de l'archai'sme systematique des castes militaires, qui 
surevalue l'efficacite du courage face a celle de l'innovation technique. 

Leur Obstination. indomptable et leur inadaptation heroi'que leur coute. 
ront ch.er : sans pactaser avec l'etranger. comme paraitront le faire I es Vute. 
les Bata attaqueront sans reläche tous les Blancs qui passeront par chez eux ; 
ce faisant, ils vont dresser contre eux une formidable coalition : celle des 
Cinga, leurs anciennes victimes, avec les Vute jouant double jeu et les 
Allemands ; Belinga, chef Cinga de Ia rive droite du Mbam, installe chez lui 
un poste militaire allemand ; les Bati du sud attaqueront Ramsay comme ils 
avaient attaque Morgen. massacreront Volckamer et Scadock. ruineront le 
poste de « Balinga » en septerobre 1892. mais seront chaque fois « punis >> 

jusqu'en 1893. Les Yalongo du nord seront en meme temps assieges par Ia 
ligue des chefs Vute et par Morgen (octobre 1890), vaincus. soumis et 
disperses dans I es mois suivan ts ( 27). 

II semble que Ngoke Esulu ait ete tue lors du siege. Je laisse Ia parole a 
son petit-fils. le chef actuel de Megang. a 12 kilometres de Yoko : 

<< Mon pere Tsi·na Ngoke. fils de Ngoke Esulu, abandonna alors Ia ville aux 
envahisseurs : nous partimes donc pour Tibati rendre visite a son ami le 
lamido ; c'est Ia que nous sommes devenus musulmans. Nous voulions rentrer 
chez nous d'ou nous etions venus. Le lamido nous demanda un coup de main 
pour combattre les Tikar. a Ngambe. Nous perdimes alors beaucoup 
d'hommes ; le lamido eut peur de nous perdre tous ; il nous avait recommande 
de ne pas tuer les adversaires. mais de les faire prisonniers ; mon pere se mit 
dans une grande colere. car il voulait venger ses morts ; Je lamido Je rappela ; 
mon pere rentra fäche. car il aurait voulu tuer le chef rebelte. Mecontent du 
lamido. il decida, avec nos freres qui sont maintenant a Lena. de revenir vers 
chez lui ; nous etions parvenus ici et avions creuse des tranchees pour nous 
defendre, lorsque les Blancs arriverent et stabiliserent Je pays. » ( chef Ngoke 
Tsi·na, 13/Xll/1968). 

Le lamido ennemi des Vute etait 1'<< allie objectif » - le seul - des 
Yalongo vaincus qui, pour jouir de sa protection. doivent se soumettre a ses 
conditions (conversion a l'lslam. prestations militaires) : et Ia palabre avec le 
lamido pourrait passer pour assez caracteristique d'un esprit << Beti-fang » ou 
l'honneur a venger compte davantage a Ia guerre que I 'interet economique et 
commercial qu'offre Ia prise d'esclaves. D'apres le chef Bangere des Yalongo 
de Lena, a environ 60 kilometres au nord de Yoko, temoin oculaire. a l'äge 
de 16 ans environ. de Ia prise de Tibati par les Allemands ( 1899). Ia raison 
pour laquelle les siens ont repris leur liberte est tout bonnement Ia ruine des 
Foulbe : defaite et deposition du jeune lamido, incendie de Tibati par von 
Kamptz, etc. 

En tout cas. de Ngila a Nyakengeng. puis ä Ngambe, puis a Tibati et 
Una, ou Yoko, ces Yalongo ont vecu lä en l'espace de quelques annees 
(1875-1900) une iliade-odyssee s'etendant sur environ 300 kilometres, qui 
donne une idee de l'ampleur des deplacements pendant l'ere pre-coloniale, et 
de Ia difficulte subsequente d'en reconstituer l'histoire. 
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L 'aneantissement des Bati 

En 1905. Dominik resume ainsi Ia situation : 

<< Ces Fus disperses a present se trouvent : cn tant qu'ennemis mortel~ des 
Vute. groupes autour de leur chef Tina pn!s de Yoko ; pour une part. sous le 
commandement de Belingangune a l'est des Vute. Ia ou Ia Sanaga coule du 
nord vers Je sud ; et Je reste s'est enfonce comme un coin dans Je~ Bapeas ... 

(ANC n" <J23. f. 52). 

On voit que I es Bati sont restes tres bien localises apres leur eclatement. 
et que Ia poussee vute elle-meme ne parait nullement etre a l'origine des 
migrations de nos Beti. qui ont du avoir lieu anterieurement. 

Les Yalongo qui avaient passe Ia rive droite du Mbam et s'etaient 
enfonces comme un coin entre Cinga. Yambassa et Bekpa furent invites par 
les Allemands a se regrouper dans leur ancien pays. sur Ia route de Ntui a 
Yoko. Ils etaient devenus tres peu nombreux. 

Des 1895. von Stetten constatait l'aneantissement des Bati en general. 
par suite des besoins en esclaves des Vute : 

« Le resultat actuel des razzia vute est que Ia populeu~e ethnie des Bati a 
ete presque entierement aneantie ou deportee au nord comme e~clave des 
commen;ants haoussas ou comme tribut pour Tibati. ( ... ) Seules quelques 
exploitations au nord des chutes de Nachtigal sont encore habitees par des 
Bati. et un unique grand village Bati independant. Kombe. subsiste a trois 
heures au nord de ces chutes de Ia Sanaga. pres de Dinati. '' (A.N.C. n" 7<J7. 
f. 11. rapport au chancelier imperial du 517/1895). 

En ce qui concerne I es « Fu » ou Bati-Yalongo de Ia rive droite du 
Mbam, il faut noter aussi qu'a trois reprises - 1889. 1892 et 1893 - ils 
furent l'objet de sanglantes represailles a Ia suite de leurs attaques contre les 
Allemands ; ceux-ci. chaque fois. incendierent leurs villages et leurs recoltes. 
pillerent leur betail et tuerent beaucoup d'hommes (28). Voila pourquoi. sans 
doute. le pays qui parut si riche et si prospere a Morgen en 1889 semble si 
pauvre a Dominik en 1905. Les Vute ne sont pas les seuls responsables du 
changement. 

On peut egalement penser que. deja bien avant l'arrivee de leurs 
ennemis Vute. I es divisions internes et l'exploitation mutuelle. ou bien Ia 
simple pression demographique. avaient commence a affaiblir et a disperser 
les Bati. et avaient pu causer le depart de certains d'entre eux_ A defaut 
d'un recit tres precis de l'emigration « Beti ». je dois a M. l'abbe Fn?deric 
Esomba celui de Ia migration Yebekolo sans doute plus recente. mais qui 
montre qu'un groupe d'aventuriers d'origine bati pouvait parcourir d"aussi 
longues distances en foret qu 'en savane. 

Un raid bati 

L 'epopee Yebekolo correspond en effct a un deplacement en foret de 
plusieurs centaines de kilometres. Originaire dc Ia ri,·c droitc dc Ia Sanaga 
pres de Yamhassa. un groupe dc con4uerants appt'le alors Embarak (nc 
serait-ce pas I es Amhada Bati ?) ou Y cfalak ( ccs rH.'rns de lignages sont cn 
tout cas de meme structure quc cclui des Yakalak. lignage ma_jl~ur des 
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Unemigration YEBEKOLO 

(debut du XIXe siede ?) 

Bakoko d'Edea). se decide un beau jour a partir vers l'est parce qu'il se 
trouve a COUrt de femmes. 

Apres une ceremonie de fondation a Ia colline Ate. les jeunes hommes 
avancent jusqu'a Mengeme-asi en bousculant les Omvang, prennent un nom 
emphatique, Emvazik (les envahisseurs qui s'abattent comme une frondaison 
d'arbre coupe) et commencent a « faire I es grandes gueules )) . d'oil leur 
surnom de Yebekolo. lls traversent Je Nyong a Ayos et certains d'entre eux, 
se divisant sous Ia conduite de deux freres, Amba et Ngo Mendomo, 
s'enfoncent au sud du pays Maka. Le premier soumet les Bikele, le second 
les Badjue ... chez qui ils prennent femmes. 
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La pression interne de Ia grande polygarnie. qui frustrait de femmes I es 
jeunes et les cadets. pouvait comme ici les inciter a expansion belliqueuse 
independammcnt de tout autre facteur. 

Cette avancee extreme des Yebekolo sera sans lendemain et ils devront par 
Ia suite se replier en pays maka (Akok) : en effet. Ngo Mendomo. grise par 
ses victoires, se met a manger les autres hommes. par exces de suffisance ou 
d'orgueil, selon un processus psychologique que nous avons deja trouve chez 
Emulumu Mba dans notre cc mythe d'origine '' (mais cette fois-ci, il s'agit d'un 
personnage historiquement proche). Son anthropophagie cc a froid )) le fait hai·r 
de ses sujets. II n'avait pas d'enfants. Une vieille sorciere Badjue lui dit : .. Je 
peux faire en sorte que toutes tes femmes aient des enfants mais d'abord 
eloigne tous tes hommes ». Elle avait prevenu ses freres : " Vous, cachez-vous 
avec vos lances ». Sous pretexte de faire Je remede, Ia vieille apporte, chez le 
chef qui l'attend seul. un ceuf ; elle lui demande d'ecarter les jambes ; Ia elle 
casse l'ceuf en disant : << Voila l'ecrasement de ton pouvoir » et elle s'ecrie : 
« Venez, prenez courage, c'est un homme comme un autre, tuez-le ! » Le chef 
reussit a s'enfuir ; on Je rattrape a 50 kilometres de Ia, on le tue et on Je 
mange a son tour, ainsi que son frere Amba qui tentait de Je secourir. ( Abbe 
Fr. Essomba, novembre 1967). 

Le va-et-vient des Bati 

C'est peut-etre sur le modele de cette percee yebekolo qu'il faudrait se 
representer Ia migration beti. Mais on doit se demander si Ia situation peut 
etre ainsi simplifiee. En effet, nous avons vu des Cinga et d'autres Bati 
(Yalongo) rejetes sur Ia rive droite du Mbam et de Ia Sanaga a une epoque 
recente - periode vute. Ne pourrait-il y avoir eu d'autres migrations 
anterieures, dans Ia meme direction, c'est-a-dire de l'est vers l'ouest ou du 
sud vers le nord ? Effectivement, Hans Wilhelm (1973) pense que les Elip et 
les Yangben, actuellement comptes au nombre des Yambasa. sont venus de 
l'est et ont traverse deux fois Ia Sanaga pour venir occuper leur territoire 
actuel. D'origine bati, ce sont eux qui auraient impose leur ati aux autres 
Yambasa (Gunu, etc.) probablement « autochtones )) et cousins des Leman
de. (Voir carte-ci-jointe ; je pense que Ia migration a eu lieu anterieurement 
au XVIIIc siede.) J'ai pu verifier moi-meme que l'identite Betsinga-Cinga
Eiip est attestee par Ia tradition mengisa (voir ci-apres). 

Si Ia traversee de Ia Sanaga s'est faite ainsi dans les deux sens. on peut 
s'interroger sur Ia provenance des groupes parlant « fang )) de Ia rive droite : 
les Mvele qui s'y trouvent sont-ils, ainsi que les Yangafuk d'apres Siran. << un 
groupe d'arriere-garde des migrations Fang )) - ou bien au contraire un rejet 
excentrique des memes Fang, jailli des profondeurs de Ia foret du sud-est ? 
La question reste posee. 

En tout cas, Ia region a du etre depuis longtemps un lieu de contacts et 
de rencontre, et Ia symbiose des locuteurs ati avec ces locuteurs fang doit 
etre assez ancienne ; sinon. l'existence des Bakoko serait encore plus difficile 
a expliquer qu'elle ne l'est. 
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7. BATI DE L'OUEST? 

Qui sont les ..: Bakoko » ? 

Les Europeens ont tres vite su que Je nom de Bakoko, que l'on emploie 
encore pour designer certaines populations de Ia Sanaga inferieure ou 
maritime, n'etait qu'un sobriquet (cf. Zenker, 1895. p. 36). Quel etait leur 
vrai nom ? Von Stein (1899) s'effor~a de retrouver les divers noms de leurs 
lignages et les classa en deux groupes principaux : ceux d'entre eux qui 
parlaient basa et ceux d'entre eux qui parlaient bati. 

Le rapprochement des Bakoko avec Ies Bati parut constructif. Deja le 
premier Europeen a les avoir rencontres, Je missionnaire Grenfell. parlait 
d'eux exactement comme on parlerait plus tard des Bati. soulignant leur 
autarcie et leur mepris des vetements (29). En 1910, l'administrateur de 
Sakbayeme (ANC n° 1500. ff. 200-202). Haessig, dit que les Bassa sont 
venus du nord ou du nord-est. et qu'auparavant habitaient Ia, en dehors des 
Pygmees, Ies Bati dont on rencontre partout des traces : leurs tombeaux sur 
lesquels se trouve toujours une pierre. et les vestiges de plus en plus 
meconnaissables de leurs hauts-fourneaux. Lorsqu'apn!s Ia conquete anglaise, 
Calvert. reprenant souvent des documents allemands, publie un recueil de 
photographies incluant des portraits de « Bakoko », on ne peut qu'etre 
frappe de l'identite de leurs coiffures ( cheveux tresses en rouleaux et en 
volutes) avec celles des plus anciens Ewondo et des Bati decrits par Morgen 
et Hörhold (cf. Calvert. 1917, pl. 79: «Natives at Dehane »). 

Les « Bakoko » eux-memes ne renient pas leur voisinage avec lcs 
Bati (30). Oe leur vrai nom Elog-Mpoo - lignage de Mpoo -. ils pensent 
qu'ils sont venus de Ia region de Nditam et de Ngog Lituba. grotte dont ils 
se disent sortis en s'assimilant le mythe d'autochtonie des Basa. 

Mingenda engendra deux tils de deux femmes differentes : Mpoo. l'aine. et 
Nso Je cadet. Nso parait etre un surnom donne par les Basa ; il signifie : 
« celui qui exagere. qui passe les bornes >>. A Ia mort de Mingenda. Mpoo 
eleva Nso qui etait encore petit et herita sa mere dont il eut lui-meme un flls. 
Likande. pere d'Adie (deforme en Edea). Les Adie et Jes flls de Nso sont 
englobes sous Je nom de Baso. Les autres Elog-Mpoo comprennent : les 
Yakalak qui sont a Mouanko. Jes Yasuku de Dehane. les Yapoma pres de 
Douala. Jes Yansen de Ia region de Dibombari et du sud de Kumba au 
Cameroun occidental. Tous ceux que l'on vient de citer jusqu'ici parlent leur 
Iangue propre ( (( bakoko n) : d"autres Elog-Mpoo ont adopte Ia Iangue des 
Basa : ce sont Jes Yabi et Jes Ndog-Besol. auxquels il faut sans doute rattacher 
Jes Badjob. groupe d'anciens prisonniers bati. semble-t-il. 

Mme Dug3st ( 1949. p. 37) cite une tradition d'originc selon laquelle Nso 
serait Je pere a 13 fois des Baso. des Bati ct des Basa. L 'ennui. c'est que les 
Bakoko actuels nc scmblcnt pas tenir a assumer cctte fraternite avec les 
Bati. et c'est surtout que lcur Iangue est bcaucoup plus proehe de 
l'ewondo - Iangue (( fang >•. A 70 - que des langues Sanaga A 60 ou ati 
que p3rlent egalement I es Bati prochcs dc Ngog Lituba. que nous avons 
Iaisses de cöte jusqu 'ici. 
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Les Bati de Keileng 

Voisin des Baso-ha-Likol (les Baso << dc l'est ,,, terme pcjoratif dans 
J'esprit de Jeurs COUSins CÖtiers). reside autour de l'inselberg gneissique dc 
Ngog Lituba un groupe autonome de HOO a 1 000 Bati cnviron dont le 
chef-lieu est Kelleng, a 25 kilometres environ de Ia mission catholique dc 
Yangben. Leur territoire est compris entre Ia route allant de Log-Bikoy a 
Ndom d'une part. et celle allant de Kikot vers Bafia d'autre part. lls sont 
divises en trois sous-groupes parlant chacun un dialecte different ; cependant. 
ils se comprennent entre eux. Ces dialectes de l'ati seraient proches de l'eton 
et du mengisa. 

Malheureusement, pas plus que celles suggerees par Tessmann. les etudes 
precises demandees par Mme Dugast a propos de ces Bati n 'ont ete 
effectuees. On aurait pu ainsi eclairer Ia question de savoir si les Bendzo 
ancetres des Beti n'ont rien a voir avec les Badjob qui vivent au pont de 
Kikot pres de Ngog Lituba. D'apres Cosme Dikoume (a Ia suite d'une 
enquete de !'Institut Panafricain de Developpement). ces Badjob qui (( ont le 
caractere Beti » sont des Bati « adoptes » par les Ndog Bessol. Elog Mpoo 
de Iangue basa. En ce cas, le rapprochement avec les traditions bene qui 
situent l'origine a Ngog Lituba est assez troublant. et Ia traversee de Ia 
Sanaga aurait eu lieu par Ia plutöt qu'aux chutes de Nachtigal. Dans un cas 
comme dans l'autre. l'arrivee a Nkometou est aussi naturelle. mais elle se 
fait soit par l'ouest. soit par le nord. 

Le complexe mixeur 

II parait en tout cas exclu. contrairement aux esperances des Allemands. 
que les « Bakoko » puissent etre immediatement assimiles aux Bati. bien 
qu'ils aient certainement « relaye >> dans Ia region de Ngog Lituba. et disent 
avoir traverse Ia Sanaga dans le secteur de l'actuel pont de Kikot. Peut-etre 
ont-ils une origine commune vers Nditam, dans un foyer de ce que Tessmann 
appelle les Mittelkamerun-Bantu et Mme Dugast les Baso. qui correspondrait 
a Ia « composante Basa » de Ia carte d'Aiexandre (1965) et qui aurait pu 
donner naissance aux Basa. « Bakoko ». Bati et Beti ... Tout ce que nous 
pouvons avancer. c'est que Ia presence de ces lieux sacres : Nditam. Ngog 
Lituba, temoigne en faveur d'echanges et de mixages anciens entre 
populations dans ce complexe constitue par le confluent du Mbam et de Ia 
Sanaga. ou l'orientation du relief accule les immigrants au rocher de 
Ngog-Lituba. qui constitue actuellement une borne-frontiere entre Ia savane
parc et Ia grande foret ( cf. Baumann et Westermann. 1970. trad. fse. p. 199. 
n° 3 et 4). 

Qu'il y ait eu Ia des populations tn!s anciennes. c'est ce qui ressort de Ia 
croyance des Basa. que leur ancetre a tous. Hilolomh. sortit de Ia caverne au 
nord du fleuve ; le style de vie de ces peuples etait d'ailleurs le plus pur 
possible de toute influence externe. et Baumann et \\'estermann (/oc. cit.) y 
relevent a bon droit un ensemble de traits qu'ils rattachent ü leur civilisation 
« paleo-negritique ». 

Que cette meme region ait ete en meme temps un centre de dispersion. 
c'est ce que prouvent vers l'est Ia migration des Yehekolo allant s'installer 
chez les Maka et vers l'ouest cellc des Elog-l\1poo s'etablissant du cöte de 
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Kumba. On comprend mieux que les Bakundu (Abo et Bakossi) puissent 
porter trace du meme genre d'intluences que les Bakoko. 

Mais comment expliquer justement - au niveau du vocabulaire a tout le 
moins - raspect (( fang )) de cette inftuence ? 

Provenance des « Bakoko » 

II parait impossible de fournir une explication sans admettre l'anciennete 
de Ia pn!sence « fang >> que nous constatons encore de nos jours. a cöte de 
celle des Basa et des Bati. 

Les Basa d'Eseka admettent Ia priorite de pn!sence des Mpoo (Tjeega, 
1971. p. 29) bien qu'il s'agisse sans doute d'une primaute d'honneur et que 
selon d'autres traditions (id.. p. 41) I es Basa se presentent eux-memes 
comme I es premiers occupants ( apres I es Pygmees). venant sans doute des 
actuels pays ewondo et eton d'ou ils savent avoir ete refoules (id., p. 40). 

Les Mpoo eux-memes pensent avoir traverse. contourne ou partiellement 
soumis les Basa. ce qui implique qu'ils venaient d'ailleurs. L'abbe Tsala est 
tres certain qu'ils ont habite le pays eton (traditions orales de sa propre 
famille ). Seraient-ils « l'avant-garde pahouine » comme le pense Je P. 
Bouchaud ? En trouvant une Iiste de prisonniers bamvele dans les archives, 
datant de 1920. Cosme Dikoume a ete tres frappe de Ia consonnance 
« bakoko )) de leurs noms. 

On ne peut que continuer a deplorer Ia carence des etudes linguistiques 
- ici en ce qui concerne les rapports eventuels entre Iangue « bakoko » et 
Iangue des Bamvele. 

Si. avant de se regrouper eventuellement a Ngog Lituba. les ancetres des 
Bakoko ont erre dans Ia savane (peut-etre a l'epoque plus forestiere qu'ü 
present) entre Nditam et Nanga-Eboko. puis sont descendus dans l'actuel 
pays eton. il est bien vraisemblable qu'ils aient en tout cas contracte des 
mariages avec des femmes parlant << fang )) (Mvele. Ntumu. etc., ou deja 
Etudi. Etenga. Ngoe ... ) qui ont inftuence lcur Iangue avant qu'ils ne 
continuent vers l'ouest. Oe meme pour I es ancetres des Bakossi. Je ne pense 
pas toutefois qu'ils aient ete eux-memes des Fang : lcurs hauts-fourneaux, 
nous le verrons. sont caracteristiques d'un peuplement « bati ». 

Tout cela n'a pu se produire qu'« il y a bien longtemps » puisque, 
connaissant exactement sa genealogie. Dikoume date du milieu du XVIIc 
siede l'arrivee a Edea meme de son ancetre Adie. petit-fils de Mpoo, 
arriere-petit-fils de Mingenda. L'ere « pre-Mpoo » nous renvoie donc au 
moins a Ia fin du XVI~ siede. 

Ce qui implique que deja au XVIc siede. des locuteurs « fang >> - tels 
les Fuk ou Yangafuk - aient ete voisins des proto-Bakoko vers le nord. et 
par consequent des Bati. 
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8. LOCALISATION DU (;ROUPE PARLANT LA LANGUE Y 

L 'hypothese bati 

Si l'on veut essayer de reconstituer ce qui a du se passcr. il faut. tout cn 
faisant le point de nos acquis. passer du domainc des probabilites a cclui 
d'une speculation plus incertainc. 

Les Vute. nous l'avons vu. sont rentres au XIX". siede comme un fer de 
lance dans un ensemble ancien mbum. tikar et bati. Leur impact sur les Bati 
a ete tres important ; mais s'il a pu avoir comme resultat certaines migrations 
a rest (vers Nanga Eboko). il s'est au Contraire resorbe sur place a rauest ct 
au centre (de Nachtigal au Mbam). Et cette intervention est dc toute fa<;on 
trop recente pour pouvoir correspondre aux anciennes migrations des 
Mengisa ou des Beti. II faut situer celles-ci anterieurement. 

Mon hypothese est que les Bati n 'ont pas ete soumis a une pression 
exterieure du nord. mais qu'ils se sont divises d'eux-memes plutöt par 
scissiparite. pour ainsi dire. se separant lors de conftits internes qui les 
amenerent a exercer sur le sud une pression plus ou moins sensible. 

Certes. les traditions font etat de retraites devant des monstres en qui 
l'on peut reconnaitre des cavaliers. Oe tels souvenirs de rezzou peuvent etre 
tres anciens. Pendant tout le Moyen Age. Ia civilisation musulmane s·est 
developpee gräce a une main-d'reuvre capturee soit au nord de Ia 
Mediterranee. soit au sud du Sahara. Ce sont les travailleurs noirs des mines 
de salpetre qui menerent Ia revolte des Zinj dans rempire abbasside au 
IXc siede (Hitti. 1953. p. 469). et ce sont les troupes noires qui soutinrent Ia 
dynastie fatimide au xc siede (Fadl Hasan. 1966. p. 48). Jusqu'au 
XIXc siede. Ia zone soudanienne exploita Ia foret pour en tirer des esdaves. 
et Nachtigal trouva des populations reduites a se refugier dans les arbres au 
sud du Baguirmi. Si I es Bantou sont. comme on le pense. descendus du 
nord. il n'est pas etonnant qu'ils aient garde un souvenir terrifiant du cheval. 
ldriss Alaoma. en particulier. qui regne de 1580 a 1617 ( U rvoy. 194Y. p. 75) 
autour du lac Tchad. etend et reorganise l'empire du Bornou gräce aux 
armes a feu re<;ues de Tripoli. avec lesquelles il constitue un hataillon 
d'esdaves mousquetaires ( cf. Suret-Canale. I Y58. p. 171) : cette J ihad amene 
de grands remous vers le sud (A.M.D. Lebeuf. IY73). II a pu en resulter unc 
sorte de descente en cascade depuis le nord : Ia superiorite militaire donnant 
Ia victoire aux septentrionaux sur I es meridionaux qui se replient. mais en 
emportant quelque chose de leur vainqueur ( cotte de mailles. ou casque. 
etc.) ce qui leur pennet a leur tour de vaincre ceux qui sont plus au sud -
sur le modele de Ia cascade Foulbe-Vute-Bati du XI x .. · siede. 

II est possible que certains c'lhnents bati ne soient descendus qu 'alors (_je 
pense a ceux qui auraient ramene les modeles des casques en t'otte de 
mailles). ou soient venus des Vute alors installcs ~l 1\,tbarnnyang (dont les 
Foulbe plus tard feront << Banyo )) ). II est P'-)ssihle aussi que t·ertains raids de 
cavalerie tchamba aient traverse les Vute par Ia suitt' (Akxandrt'. 1\}fl5. 
p. 535. note I. se rcfcrant ü 1\11\1. Tardits t'l Lacroix) dans le courant du 
XVIIIc siede ou au dcbut du XIX"·. l\,1ais erKort· unt· fois. it' penst' 4ue 
l'essentiel dc Ia population bati t'Sl t'n pl~ll't' sur ks bords dt• Ia Sanaga ü Ia 
t1n du XVI"' siede ou au dd)u/ du X\ 'II'" au plus tard. et 4llt' ks " airt'S 
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culturelles >> dont nous avons remarque Ia stabilite n 'ont pas du tellement 
varier depuis des siedes. 

Certes. des echanges et des symbioses se sont produits. Nous le verrons 
par. exemple a propos des rites. entre Beti, Tsinga. Vute. Le voisinage des 
«. Takar » ~ pu _jou~r un röle important. Le chef superieur de Ngambe ( cette 
valle naguere SI puassante ou l'on ne peut plus arriver qu 'a pied) affirme que 
les Beti habitaient jadis au sud du pays et etaient consideres par ses ancetres 
comme leurs « esdaves ». Une assez longue cohabitation expliquerait certains 
usages « septentrionaux » des Beti et certains rapprochements entre eux et 
les Bamileke. 

Le XVJC siede me parait etre une epoque possible. sinon probable pour 
le debut de migrations. puisque c'est le moment ou les Europeens, prenant 
l'avantage sur l'lslam gräce a leurs decouvertes nautiques, commencent a 
hanter les cötes occidentales de I'Afrique pour y faire du commerce: Je 
pense qu'il ne faut pas minimiser l'importance de Ia rumeur dans I'Afnque 
d'autrefois : quelles qu'en aient ete les images. deformees par toutes sortes 
de relais, les nouvelles de cet evenement ont du se propager vite et loin (31). 
Paul Mesi (1919. pp. 256-257). d'ordinaire plus precis et plus exact que son 
oncle Charles Atangana. donne l'attrait de Ia mer et de ses richesses comme 
le mobile de Ia migration des Ewondo : il note bien qu 'ils avaient .ente~du 
parler de ces richesses sans jamais les voir (nous avons vu que JUsqu ,~u 
xxc siede le pays bati est reste hors des circuits commerciaux) et qu als 
croyaient a tort que Ia mer se trouvait « sur leur gauehe », c'est-a-dire vers 
l'est. ce qui expliquerait leur arrivee a Yaounde si, comme je Je pense, leur 
passage de Ia Sanaga s'est fait vers Ebebda plutöt que vers Nachtigal. Nous 
verrons aussi I es migrations des Bene se diriger, jusqu 'au passage du cNr?ng, 
vers le sud-est. Les Bakoko, a Ia fin du XVIc ou au debut du XVII saecle, 
prenant par chance ( ou par faiblesse ?) Ia meilleure direction, auraient ete 
les premiers partis de ces migrants ... 

Le fil d' Ariane genealogique 

Cette periode - XVIc-XVIIc siedes - n'est pas si ancienne que nous 
desesperions de l'atteindre par le « cordon de Ja parente », nkol avuman, 
comme dit Andre Amougou (1937. p. 10). Et de fait. Jes tableaux 
comparatifs genealogiques que l'on trouvera plus Join (p. 114) permettent de 
remonter de 11 a 16 generations avant Zambo Nsä, Je vieux « roi des 
Banes » decede en 1897. 

Mais il faut manier ces genealogies avec Ja plus grande prudence. 
Comme le fait remarquer Alexandre (in Deschamps. 1970, p. 366), il se 
trouve que le XVIIc siede actuellement « marque tn!s exactement Ia Iimite 
en profondeur assignee par Van Gennep a Ia memoire collective des peuples 
sans ecriture )). Tous les evenements importants paraissent donc s'etre 
produits voici 300 ans. le passe anterieur n'etant que mythe ou stereotype. 

Cette reserve ne nuit pas a notre recherche actuelle : si l'information 
genealogique constitue un fil d'Ariane tenu plutöt qu'un cäble solide, ses 
indications nous renvoient justement plutöt plus loin dans Je passe (au-dela 
du XVIIc siede par rapport a nous) que trop pres. 

Si J'on eherehe des traces des temps anciens dans ces trois genealogies, 
on peut constater les faits suivants : 
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1. En { 1.} deux des noms les plus anciens commencent par nji, cc qui 
est l'equivalent dans I'Ouest de l'ewondo mvog, suivi de ne, particule 
expletive ( = << I es gens de ·· Malo " )) . ct « I es gens dc ·· Mcdzo " )) ) ; 
peut-etre ce nji est-il tout simplement Ia transcription par von Stein du cinga 
nia conserve Ia par I es Bene de Ia fin du siede dernier. et qui signific 
egalement ntvog. On retrouve effectivement partout en pays cinga (par 
exemple sur Ia rive droite du Mbam. pres de l'ex-« Balinga )) ( = Belinga) 
quantite d'actuels noms << Beti ,, precedes ou non de nia : Niamanga. 
Niambala. Bassolo ( = Sessolo ). etc. Kananga a peut-etre du rapport avec 
Nnanga. 

2. En {2.} et {3.} on trouve trace d'une coutume ancienne a premiere 
vue plus basa ou fang que beti : celle qui consiste a accoler habituellement 
au nom propre du fils celui de son pere. Chez les Beti << classiques ,, (cf. 
Zenker, 1895, p. 50) le deuxieme nom est plutöt celui de Ia mere. et fournit 
celui du mvog qui reunit autour d'elle les siblings et leurs descendants. La 
presence du nom du pere est caracteristique des Fang ( Efak d' Atut par 
exemple), des Mvele, des Bulu (chez qui l'on appelle le 2c nom atinan, 
« souehe », cf. Alexandre. 1958, p. 93, qui ne parle pas de l'usage beti). 
Chez I es Eton. on trouve un double usage : I es mbok Koo Zobo de 
Nkolmeyos. par exemple. presentent sur une profondeur de cinq generations 
autant de cas d'emprunts au pere que d'emprunts a Ia mere. et deux 
exemples anciens ou le pere donne a son propre fils ses deux noms 
personnels, ce qui paraitrait inconvenant pour un gar\on chez les Ewondo ou 
Bene. II serait interessant de decouvrir ce qui a inspire a ces derniers Ia 
prevalence du nom maternel. On trouve Ia encore une cle du problerne chez 
les Cinga. ou chaque homme porte toujours trois noms : le sien propre. puis 
celui de son pere, et en troisieme lieu celui de sa mere. On est reste proehe 
de cet usage au sud du Nyong, ou l'on emploie comme deuxieme nom pour 
designer quelqu 'un dans I es genealogies tantöt le nom de sa mere. tantöt 
celui de son pere, indifferemment semble-t-il. A Minlaaba meme. soucieux 
de bien faire I es choses dans son cahier de famille, Fran\ois Eze y donne 
toujours les trois noms d'une personne. ainsi que son sumom eventuel. 

3. En {2.} et {3.} egalement, on souligne l'importance de Bendzop ou 
Bandje qui lui aurait donne son nom ; ce qui recoupe les affirmations des 
vieilles traditions recueillies ailleurs ; a Ayene : « nous sommes des Bondjo ,, 
{7.} ou a Minlaaba: « nous sommes des Bedzo )) {D.O.}. 

Andre Amugu, a ce propos (2. = 1937. p. 25). signale Ia remanence de 
l'autre cöte de Ia Sanaga de familles « mvog Belinga )) qu'il assimile tout 
bonnement aux Bendzop : ces mvog Belinga appartiennent en fait aux 
Cinga ... Amugu insiste en tout cas a plusieurs reprises (surtout p. 14) sur le 
fait que le heros fondateur des Bene a traverse Ia Sanaga absolument seul en 
compagnie de sa premiere femme et d'un enfant, qu'il a quitte le pays sans 
frere, sans compagnon de travail et sans esclave. Le corollaire est que Ia 
masse des Bendzop est restee de l'autre cöte du fleuve ... 

Si donc nous revenons encore au pays bati. nos Bendzo. Bandje ou 
Bondjo devraient etre, vu Ia similitude onomastique et Ia convergence des 
traditions. I es cousins des Bundju voisins des Kombe et des Ngoro ( cf. 
Dugast, 1949, pp. 61-63) (32). parages que le P. Mveng leur assigne aussi 
comme lieu de sejour. puisque ngoro veut dire « voisin ,, en ewondo. La 
carte Moisel de 1910 place d'ailleurs les Bundju en bordure de Sanaga. entre 
Cinga et Batsenga. ce qui nous ramene toujours vers les memes lieux que 
precedemment. 



REPARTITION APPROXIMATIVE DES POPULATIONS EN 1910 

d'apres Max Moisel, cartc du Cameroun au 1/300 000, fcuillcs F2, Fumhan, ct G2. Jaundc 
(rcgion du Mbam ct de Ia Sanaga) 

Berlin 1913 d'apres H. Wilhelm 1973 
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Les Beti sont des Elip 

Serait-il possible d'aller encore plus loin dans l'identification ? Sans doute 
oui. si l'on avait pu mener a temps une enquete approfondie dans Ia region 
parlant (( ati )), Je me contenterai du temoignage eclairant d'un celebre et 
venerable vieillard mengisa, M. Abega Esomba. 

« Mengisa et Beti b'Eton (les vrais Eton. par opposition aux Eton d'origine 
servile : '' beloa ") ont ete .. crees freres par Dieu " ; ils lutterent donc coude a 
coude sur Ia rive droite contre leurs ennemis Battenga-Tsinga .. qui sont des 
Elip de Ia region de Yambassa ". jusqu'au jour ou les Eton abandonnerent le 
combat et traverserent le tleuve sur le dos d'animaux a cornes reunis par un 
joug ; affaiblis, les Mengisa purent a leur tour traverser par Ia gräce du Serpent 
arc-en-ciel qui, maltraite, disparut en entrainant dans les Hots une bonne partie 
des Mengisa - voila pourquoi ils sont beaucoup moins nombreux que les 
Eton. Par Ia suite, sur Ia rive gauche, Mengisa et Eton durent continuer a 
combattre les Batcenga qui venaient les relancer depuis Ia rive droite en meme 
temps que les Beti b'Ewondo, les Obote (Vute) et les beloa, esclaves fugitifs 
tels les Abam et les Engap. Cependant. le gros des Batcenga constitua le 
groupe important des Beti Bendjo (nos Bene) et emigra : les Beloa b'Eton 
partirent aussi de l'autre cöte des vrais Eton. vers Okola. ou ils trouvaient de 
Ia brousse libre, sans occupants ; les Engap voulurent bien se soumettre aux 
Mengisa qui resterent a cöte d'eux et essayerent aussi d'y retenir les vrais 
Eton : " Nous sommes de meme souche. pourquoi nous separer ? ·• ; certains 
s'eloignerent quand meme. comme les mvog Kani Eton pres d'Obala. avec qui 
les Mengisa ne se marient pas. Les Obote etaient tres durs : ils exigeaient 
dix chevres en echange d'une seule femme de chez eux. Seul Dominik parvint a 
I es calmer. >> 

Ce temoignage permet d'eclairer Ia proto-histoire bati et recoupe certains 
de nos resultats. II distingue en effet a l'interieur des anciens Bati (il n'est 
pas encore question ici des Yalongo) des alliances et des oppositions : d'une 
part. Batsenga et Cinga sont inclus au nombre des Elip (ce qui sous-entend. 
si ces derniers sont venus de l'est comme le pense Wilhelm. que cette 
migration est tres ancienne) ; et nos Bendjo (ou peut-etre Bundju) sont 
inclus parmi les Batsenga. D'autre part. les Mengisa et les Eton-Beti forment 
un autre groupe, en butte aux violences du premier groupe. et accules I es 
premiers a franchir Ia Sanaga. Je pense que ces elements du n~cit sont de 
l'histoire « ancienne ». tandis que ses allusions aux Engap et aux Obote font 
reference a une histoire tres recente et presque contemporaine. dont le 
souvenir est necessaire pour vivifier le recit des anciennes tensions. 

Les Ewondo savent dans leurs traditions qu 'ils descendent d'un homme 
batsenga marie a une fille mengisa. et ils seraient donc d'origine batsenga 
comme les Bendjo (proto-Bene) dont ils sont distingues ici. Par contre il 
n'est pas question des Enoa. qui devaient pourtant preceder de peu les 
autres Beti dans Ia region de Yaounde. On trouvera chez eux aussi dans I es 
plus anciennes generations connues des alliances exclusivement cinga. 
batsenga et mengisa. 

II est donc clair que les ancetres des Beti. d'apres ces traditions. faisaient 
partie d'un sous-groupe bati. que notre informateur mengisa appelle Elip. 
parlant Ia Iangue Y ou at{, et qui a du longtemps vivre et batailler quelque 
part sur Ia rive droite de Ia boucle de Ia Sanaga. 

Ce resultat permet aussi de faire justice de certaines erreurs : Ia tradition 
orale actuelle (MM. Fran~ois Manga. L. Atangana) veut identifier les 
« Banes » aux « Banen >> vers Ndikininu!ki. et c'etait Ia un sujet de tladinage 
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entre un pn!fet banen de Mbalmayo et ses administn!s ; ceux-ci lui 
d~m.andant pourquoi les Banen ~taient restes en route et Je pn!fet leur 
~ephquant en demandant pourquot les « Banes >> avaient fui. Ce n'est qu'un 
J~.u .. de m~t. car les ~~mes informateurs conviennent que l'appellation de 
bene est recente. posteneure au passage de Ia Sanaga ; anterieurement. leurs 
ai·~ux bati n 'avaient rencontre par-dela le fleuve que I es Pygmees Bekoe et 
Btbayah. et les Banen. « gens de brousse >> (bod n1e[an) dont ils se 
distinguaient. Mme Dugast repoussait les Beti du cöte des Yambasa en tant 
que specialiste des Banen. On peut cependant retenir de Ia tradition { 5.} 
citee a l'instant que les Bati sur Ia rive droite de Ia Sanaga avaient 
l'impression d'etre les premiers a y apporter un niveau de vie et de culture 
superieur. peut-etre par l'introduction de l'agriculture et de Ia metallurgie, au 
milieu de gens encore sauvages (bod mefan). 

Resurne : proto-histoire bati 

En resume. a mon sens. un groupe bati connaissant /e fer aurait dep.uis 
longtemps (au moins depuis le XVI'.: siede) peuple Iargement Ia n!gton 
comprise entre I'Adamaoua. le Mbam et Ia Sanaga - zone d'ailleurs e~core 
tres forestiere de nos jours, et qui Ies preparait aux conditions ecologtques 
du sud. Voisin des tn!s anciens Basa et Banen, ce groupe parlait une Iangue 
bantu (ancetre d'A 60) et s'est trouve assez töt en contact a l'est avec un 
autre groupe parlant une Iangue bantu proehe (ancetre d'A 70) - qui 
peut-etre effectuait un retour vers l'ouest a l'image de ce que paraissent 
avoir fait aussi les Dwala (33). Cet autre groupe parlant une Iangue X 
expliquerait l'origine des « Bakoko », peut-etre anciens Bati ou anciens Basa. 
II a sans doute forme le substrat du pays eton (parlant une Iangue « fang >> ). 
Nous nous interrogerons sur sa provenance exacte ci-apres. 

Le groupe bati sur Ia rive droite de Ia Sanaga l'occupait vers l'ouest au 
moins jusqu'au Mbam. II me parait certain. puisque les traditions eton 
designent comme point de passage de Ia Sanaga Ebebda. que les Bati ont 
habite au moins par intermittence. mais « depuis longtemps >> aussi. Ia zone 
comprise entre Je confluent du Mbam et Ngog Lituba. ou on les trouve 
encore a l'etat residuel. 

Ce groupe bati s'est a un certain moment subdivise ( ou peut-etre 
concentre, car il devait etre forme de lignages independants) : d'un cöte, un 
bloc mengisa et eton-beti ; de l'autre un bloc dit « Elip » rassemblant Cinga 
et Batsenga (qui se disent toujours parents) incluant Bendjo (proto-Bene) et 
peut-etre les autres proto-Beti actuels. A cöte d'eux. des groupes beti sans 
doute alors moins importants. comme les Kombe (34). les Ngoro, les 
Yalongo. etc. 

Les Mengisa et les Eton Beti devaient se trauver a l'emplacement actuel 
des Elip. puisqu'ils avouent avoir ete deloges par eux. Les Eton Beti ou Bati 
etaient tres probablement des minoritaires. qui comme les Beti ulterieure
ment, se sont faits (( pahouinises » par un fond parlant fang ( eton) qui serait 
l'origine des Eton non Beti ( Beloa). Au contraire. I es Mengisa traversent en 
corps et conservent leur Iangue. 

II n'y a aucun doute que les Mengisa jouissent d'une consideration 
particuliere parmi les Beti du sud. sans qu'on sache tres bien pourquoi. lls 
sont les Beti par excellencc - peut-etre parce qu'ils ont conscrve leur Iangue 
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ati et les vieilles coutumes. ou parce qu 'ils sont passes les premiers dans Ia 
foret. ou parce qu 'ils apparaissent comme donneurs de femmes vis-a-vis des 
Enoa. des Bcne et des Ewondo ; peut-etre pour d'autres raisons plus 
anciennes encore. lls n'ont en tout cas traverse Ia Sanaga ni en conquerants, 
ni en ambitieux. 

Les Elip occupent donc l'ancien emplacement des Mengisa et (( batifient >, 

leurs voisins Yambasa-Gunu (Wilhelm) avec qui on finira par les confondre ; 
on trouverait sans doute alors a cöte d'eux les ancetres des Ewondo (qui 
paraissent aussi avoir traverse Ia Sanaga a Ebebda) et des Enoa. puis. a 
partir du confluent du Mbam vers l'est, I es Betsinga-Cinga avec les Bendzo 
ancetres des Bene. 

Peut-etre le village de Kananga, au sud de Yambassa, et les miserables 
« Nanga >> qui apitoient Morgen a Ia fin de 1889 (op. cit., p. 124) 
perpetuent-ils le souvenir de ce Nnanga que les Beti s'attribuent pour 
ancetre. En tout cas, le village se trouve situe non loin d'Ebebda. Les Cinga 
s'etablissent aux passages fluviaux et gardent jusqu'a nos jours une reputation 
de piroguiers. 

Vers Ia fin du XVIIc siede ou au debut du XVIIIc, comme on le 
montrera plus loin, les Bene d'une part, les Enoa et les Ewondo d'autre 
part, paraissent avoir traverse Ia Sanaga, et ils se rencontrent en tout cas 
vers le milieu du XVIIIc siede dans les parages de Nkometou. Leur but. 
comme plus tard celui des Embarak ou Yefalak qui donneront les Yebekolo. 
veut etre Ia conquete et les richesses. Mais c'est peut-etre aussi vers le meme 
temps le debut de l'essor Yalongo chez les Bati, Ia constitution de leurs 
royaumes et de leur puissance, l'apparition d'un cheval episodique. Les 
Cinga disent que les Yalongo leur ont pris le site de Ndumba (Ngila) et c'est 
peut-etre pour certains d'entre eux comme pour leurs cousins Beti le signal 
et Ia cause de leur migration vers le sud. En tout cas, les Yalongo affirment 
leur suprematie chez I es Bati au plus tard au debut du XI Xe siede ( cf. 
Barth) au point de se confondre avec eux. 

La descente vute, a partir des annees 1830, se presente comme une serie 
de guerres-alliances avec les Yalongo, que les Vute finissent par vaincre en 
les faisant edater comme tous les autres Bati, nous l'avons vu. et en les 
reduisant a Ia misere ou a l'esdavage (35) ; ces Yalongo qui avaient bouscule 
Tsinga et « Bafia » et qui terrorisaient Ia rive droite du Mbam ont ete 
ecrases par Ngila vers 1890, et ce dernier traumatisme a du edipser bien 
d'autres Souvenirs au sein des Bati emiettes. 

Bilan de l'histoire bati 

Quelles sont en definitive les traces qui subsistent actuellement des Bati ? 

Nous avons vu que Dominik et Ia tradition se recoupent pour considerer 
comme bati un ensemble linguistique, celui des gens qui parlent ati. 
c'est-a-dire les dialectes de Ia Iangue appelee a pn!sent « Sanaga )) (A 60). et 
dont le vrai nom est tuki (Essono 1974). 

Quelques affaiblis qu 'ils soient, ces peuples representent encore un 
ensemble important, puisqu'il comprend d'est en ouest le long de Ia Sanaga : 
les Betsinga (36), les Cinga, les Mengisa ou Mangisa, les Ngoro et Kombe 
(qui remontent loin vers le nord), les Yambasa. enfin les Bati proprement 
dits. 
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~ar ailleu.rs se, rattaehent a eette origine bati des peuples qui disent avoir 
pa~le autref?ts. atl : tels les « Fu >> ou Yalongo ou Yangavok. les Yebekolo 
qut sont alles JUsque ehez les Maka. et bien sur les lignages majeurs beti. 

Je ne vois aueune raison de mettre en doute eette derniere assertion 
d'autant plus que les Bati oeeupent eneore taute Ia zone dont les Beti diseni 
provenir : entre Ngog Lituba et Naehtigal et eneore plus loin vers l'est. On 
peut eonclure que l'oeeupation de eette zone est ancienne - bien anterieure 
en taut eas a l'arrivee vute. 

II n 'y a que vers rest ou eertains Bati ont pu fuir Ia poussee vute en 
traversant Ia Sanaga. Les Yekaba d'origine Yalongo (Dugast, 1949. p. 86) 
auraient bouseule les Bulu vers Nanga Eboko : si e'est Iors de Ia premiere 
poussee vute. eette pression aurait eu lieu vers l'annee 1840 ( ef. Siran. 
1973) ; or eette date eadre parfaitement avee les indieations de von Hagen 
( 1914. p. 1) qui. quoique sans donner sa justifieation. date de « etwa 1840 » 

le depart des Bulu de Ia region de Nanga Eboko preeisement. Les Bulu 
auraient alors deerit un immense et rapide are de eercle vers l'ouest. chassant 
de Sangmelima. vers le nord. les Yesum. repoussant d'Ebolowa. egalem:nt 
vers Ie nord. les Bene mvog Amugu. pour apparaitre du cöte de Ia cote 
Batanga ( ou I es Allemands I es nommeront plus tard des Mpangwe) des I es 
annees 1880 (37). 

Nous avons a peu pres Ioealise l'origine des grands Iignages beti. ehe~ les 
Bundju du groupe linguistique bati. le long de Ia Sanaga, voisins des C~nga 
et des Kombe qui. eux aussi. etendront Ieurs longues stries de migrataons 
vers le sud (38). 

Mais il faut remarquer que l'element provenant de Ia souehe septentria
nale est infime dans l'histoire de ces lignages beti : les traditions insistent sur 
Ia solitude du cöte de Nkometu de Nne Bodo fondateur des Bene. et sur 
celle de ses beaux-freres I'Enoa et I'Ewondo - tous trois ayant epouse trois 
sceurs mengisa. Meme si ces noms sont symboliques. ils signifient un pctit 
nombre d'emigrants. Par contre. Andre Amougou loue Nne Bodo d'avoir su 
reunir autour de lui et commander des gcns d'autre provenance ... 

C'est cette autre provenance qu'il faudrait maintenant cclaircir. 

9. LOCALISATION DU GROUPE PARLANT LA LANGUE X 

L 'anciennete du groupe pahouin 

On a vu prccedemment que l'existence d'un peuple << Fang >> en tant que 
tel reste suspecte. Par contre. I es dialectes de Ia Iangue fang ( A 70) forment 
une zone d'intercomprehension approximative tres etendue ( d'environ 
180 000 km 2

) peuplee d'un million de personnes constituant le groupe dit 
(( Pahouin >', dont l'unite de nos jours est avant tout linguistique (Aiexandre. 
1965. pp. 506 et 52H). mais egalement culturellc. comme l'ont montre les 
travaux de Tessmann ( 1913). Balandicr ( 1955). Alexandrc ( 195H). etc. 

Cepcndant l'on a eu tort. dcpuis Tessmann. de ncgligcr l'etude des 
variantes qui. dans les dialcctes commc dans lcs coutumcs. mc scmblcnt tres 
nombreuses et importantcs au sein dc cctte apparcntc unite. 
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La Iangue fang ou pahouine du groupe est une Iangue bantu ( Alexandre. 
1967. pp. 99-104 ). se rattachant donc a un Ur-Bantu a redefinir. et cousine 
assez proehe de rati (A 60) dont elle parait geographiquement voisine depuis 
longtemps. sinon depuis toujours. En effet. au cas des Beti. se pahouinisant 
dans le sud assez recemment. paraissent repondre le cas des Bakoko 
pahouinises voici longtemps et celui des Yalongo se pahouinisant au nord de 
Ia Sanaga. 

L'analyse approfondie des differents dialectes A 70 eüt ete riche 
d'enseignements : serait-il exact. par exemple, que ntumu-bulu-eton relevent 
d'une souehe linguistique commune. par opposition a l'ewondo-fang ? 
Alexandre ( 1965, p. 528, note 1 ). en utilisant l'equation de Swadesh avec 
toutes les reserves voulues, propose pour Ia scission bulu-fan et bulu-ewondo 
des dates n!centes qui l'amenent (p. 554) a considerer d'une maniere peu 
convaincante que les niveaux genealogiques bulu correspondent a des 
couches d'äge de 15 ans. Or, avec certains linguistes comme P. Renaud, je 
me demande si Ia constante de retention du vocabulaire. contrairement a ce 
qu'on pourrait croire, n'est pas beaucoup plus elevee dans les cultures orales 
que dans les ecrites : Ia aussi, l'ecriture libere Ia memoire, l'abolit en Ia 
suppleant ; l'identite conservee du « maka » et du « mvumbo ,, , dont Ia 
Separation est seculaire, etaierait cette opinion. D'autre part, les Bulu eux 
aussi paraissent etre des « pahouinises », et leur Iangue peut etre plus 
ancienne que leurs lignages. II me parait plus simple de prendre en tout cas 
Ia Iimite longue donnee par Alexandre lui-meme dans ses calculs 
glottochronologiques : Ia separation bulu-fan daterait alors de 500 ( et non 
plus de 300) ans, ce qui Ia situerait au xvc siede ... 

Ceci plaide en faveur de l'anciennete de populations parlant fang dans 
cette aire culturelle. Mon hypothese ici sera leur antiquite in situ, dans Ia 
foret au sud de Ia Sanaga. Aueune de leurs traditions anciennes, en effet, ne 
fait reference a Ia traversee de ce dernier fleuve (au COntraire des traditions 
beti), bien qu'evidemment ces migrants instables aient traverse d'autres cours 
d'eau. D'autre part, l'interpretation plus ou moins esoterique des noms de 
beaucoup de groupes ethniques precedant les Beti proprement dits, et 
maintenant englobes parmi eux, y revele, comme on Je verra. des references 
a Ia terre qui les definissent comme des groupes autochtones_ 

La rencontre des Fang du sud 

Contre cette hypothese de stabilite parait s'inscrire en faux rexperience 
des premiers explorateurs europeens. Pour eux, les « Fang ,, presentent 
toutes les caracteristiques d'une avant-garde forestiere et conquerante venue 
de loin : lorsqu 'on I es voit apparaitre au Gabon au debut du XIXc siede. 
leurs plantations, leurs parures. sont tres rudimentaires a cöte de celles des 
Adoumas et autres populations installees Ia depuis longtemps. qui commen
~ent par se moquer d'eux (Brazza, 1888, p. 6) ; mais Ia cuisine de leurs 
femmes est plus variee, meilleure (id.) (sans doute etayee sur une meilleure 
connaissance des ressources de Ia foret) et leur grande superiorite (qui est 
toujours celle des (( barbares )) victorieux) reside dans leurs techniques de 
guerre et leur caractere « mieux trempe ,, - Faidherbe ( 1853) a signale des 
l'abord Ia superiorite de leur fer -. bien que. selon Ia sage tactique 
africaine, ils se presentent d'abord sous des dehors humbles aux Okanda et 
se laissent exploiter par eux avant de se I es soumettre (Brazza. id.. p. 9). 
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!'lotons, t~ut de su~te que Ia carte d' Alexandre ( 1965, p. 546) prete a 
•?terpret,ataon erronee avec s~. date de 1870 pour rarrivee des Fang sur 
I Ogooue : Brazza affirmc qu tls y sont arrives cinquante ans avant son 
voyage de 1876, donc vers 1825 ; 1870 etant Ia date de leur arrivee sur le 
Komo, dans les parages de Libreville. 

On ? _tel!e~ent i~siste sur le caractere « farouche >> des Fang. que l'on 
est passe a cote du fatt que ces nouveaux conquerants s'avouaient eux-memes 
comme des conquis ou des vaincus. Voila cent ans qu'ils ont dit a Richard 
Burton ( 1876, p. 200) qu 'ils etaient arrives a Ia mer bouscules par I es Bati de 
l'interieur. Le souvenir de leurs luttes avec les cruels Mvele ( = Basa ou 
Bakoko) hante leurs epopees de mvet ( cf. celle de Zwe Nguema publiee par 
Pepper- Oe Wolff 1972). Le P. Trilies (1905, p. 190) a note egalement leurs 
doleances contre ces Mvele envahisseurs et d'autres peuples qui les 
poussaient par derriere (id., p. 295). Mais leurs plus mauvais souvenirs 
paraissent concerner les Benthoua, « un peuple qui a du jadis Iutter 
longtemps avec les Fang» (op. cit., p. 141), possedant /e fer alors que /es 
Fang ne connaissaient encore que /es outils de pierre, et dans lequel il est tres 
possible de reconnaitre les Bendzo, c'est-a-dire ceux des Bati qui ont donne 
souehe a nos Beti actuels (39). 

Ces assertions obliterent certes, relativisent Ia reputation des Fang : elles 
ne font que les integrer dans le scheme general du vaincu-conquerant •. dont 
nous avons constate Ia repetition plus au nord. Les Beti eux aussi, qut sont 
les Bati des Fang. se trouvaient probablement menaces par les Bati du nord 
de Ia Sanaga, et c'est pourquoi ils l'auraient traversee, l'emportant sur le sud 
gräce a leur plus grande maitrise du fer. 

II ne faut d'ailleurs sans doute pas imaginer ces « menaces » comme une 
guerre ou un ensemble de guerres systematiques, semblables ä celles que 
meneront plus tard les Vute. II s'agissait sans doute plutöt d'une sorte de 
malaise diffus, d'un sentiment de « trop-plein », qui devait amener les chefs 
de famille (( Betsi » I es plus adaptes a Ia vie forestiere. de toute fac;on 
semi-nomades depuis longtemps, a s'enfoncer plus avant dans des territoires 
de faible densite, a l'occasion d'incidents souvent mineurs. 

Vu que, voici 80 ans, Ia population ne pouvait guere etre ni plus forte, ni 
repartie bien autrement qu'aujourd'hui. on peut deduire de ce raisonnement 
a fortiori que l'opposition majeure entre Fang et Beti etait d'abord et dejä 
d'ordre demographique : car quand Ia densite au km 2 est de 46 chez les 
Mengisa et de 21 chez I es Bene, elle n 'est plus que de 10 chez I es Boulou, 
de 4 chez les Fang de Guinee equatoriale, et tombe jusqu'a 1 au Gabon 
(Alexandre et Binet. 1958. pp. 10-11) ; c'est pourquoi j'ai parle d'(( avant
garde forestiere >> ä propos des Fang. Les premiers explorateurs. Brazza, 
Crampel (Harry Alis. 1890, pp. 325 et 328) exhalent leur deception devant Ia 
mediocrite des plantations fang (par Opposition a celles de leurs voisins) ; 
(( Les M'Fans de l'interieur n 'ont aucune idee du travail. meme du travail 
sommaire des Bakotas » dit Crampel (/oc. cit.) : c'est qu 'ils sont en effet 
moins cultivateurs que chasseurs et cueilleurs - ce pour quoi il leur faut de 
l'espace. Ce sont des aristocrates fuyant Ia promiscuite, qui errent dans un 
couloir relativement etroit ( mais aussi vide) entre Maka disperses et cötiers 
plus denses, tout en ayant imagine d'emporter le cräne de leurs ancetres 
dans des boites (coutume importee chez les Beti) et en ayant ravi ä leurs 
vainqueurs leur technique superieure du fer. Celle-ci est attestee par le 
developpement de Ia metallurgie a Yaounde ( cf. Weissenborn, 1888 ; 
Morgen, 1893 ; Zenker 1891 et 1895) qui etait l'apanage des chefs comme 
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Esono Ela (journal inedit de Zenker). A Ia meme vague devaient appartenir 
les Bati-Bakoko de l'administrateur Haessig. dont nous avons vu qu'ils 
avaient laisse les parages de Sakbayeme parsemes des vestiges de leurs hauts 
fourneaux. 

A en juger par l'admiration des premiers Allemands (cf. Zenker. 1891. 
passim), qui cantraste dans le nord avec Ia deception des Blancs du Gabon, 
I es Beti ou Bati devaient aussi jouir d'une agriculture plus avancee, qui a pu 
d'ailleurs attirer ou retenir vers eux Ia masse des locuteurs fang, et qui est en 
tout cas a mettre en relation avec leur plus grande densite demographique. 
Seuls les plus entreprenants des Fang, deranges par l'installation beti. ont du 
emigrer vers Je Gabon pour y conserver librement une vie marginale - ceci 
valable pour ceux d'entre eux qui s'etaient aventures Je plus au nord, 
d'autres etant probablement toujours restes dans Je sud a l'ecart et en marge 
de Ia pression beti. 

Provenance des peuples parlant fang 

Avant d'etre ainsi partiellement refoulees, d'ou pouvaient provenir les 
populations parlant ces langues fang ? 

Tessmann (1913, eh. 111) reproduit avec prudence et scepticisme les 
propos du P. Trilies (1912) commentes par Avelot evoquant une origine du 
Soudan oriental ; lui-meme refuse de se prononcer. Alexandre (1965, p. 537) 
parle des savanes situees au nord-est du Gabon. 

La linguistique et Ia culture semblent rapproeher les Fang de populations 
plus orientales et meridionales. Je n'ai pas retrouve pour ma part chez Ies 
Beti les couteaux de jet dont parle Alexandre (p. 536), et que Tessmann 
avait deja eherehe en vain en 1912, mais en examinant l'aire de diffusion de 
certains objets, on peut avoir des indications concernant les contacts et 
voisinages probables ; si Ia double-cloche (double-gong) ou le balafon 
(xylophone) sont trop largement repandus pour que leur presence puisse 
nous donner des indications utiles, il n'en va pas de meme d'objets plus 
caracteristiques tels l'arbaU~te (mfan) ou le mved (cordophone de raphia) 
dont l'usage relie les « Pahouins >> aux peuples de Ia R.C.A., comme on peut 
le voir au musee Boganda de Bangui. L'arbalete etait si etrangere aux cötiers 
et aux autres peuples d'Afrique alors connus, qu'elle suffit aux anthropolo
gues de Berlin (v. Luschan, etc.) pour identifier les « Jaunde )> comme des 
« Pangwe )) lorsque Morgen, en 1891, en rapporta un specimen du pays 
ewondo (Zeitschrift für Ethnologie, tome XXIV, 1892, p. 209). Elle nous 
renvoie peut-etre aux croisades ( 40) et sans doute aux empires du Soudan. 
etayant les Suppositions du p. Tri lies. ( cf. supra, p. 64) 

Cette hypothese n 'est pas en contradiction avec l'evidence que I es 
populations parlant fang ont une vieille habitude de Ia foret : soit qu.e leur 
sejour en savane soit un evenement ancien, soit que l'arbalete so1t une 
importation recente de migrants ensuite assimiles. soit encore que Ia fon!t ait 
recule derriere les Fang. si, comme on peut le presumer. cela faisait deja un 
bon siede vers 1820 qu'ils avaient du penetrer dans Ia grande fon!t. dans les 
actuelles regions de Carnot et de Batouri. pour se trauver sur Ia 
Haute-Sangha, comme le suggerent Baumann et Westermann. C'est en effet 
une possibilite que les Fang aient pu descendre du nord parallelement aux 
Bati en detruisant Ia fon!t sur leur passage. selon l'hypothese de Schramm. 
(supra, p. 71). 
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. En tout cas, il n 'est 9uestion nulle part dans I es traditions fang de heurts 
duect~ avec des pop~lataons de savane reconnaissables : Vute, Mbum. ou 
~oulb~ .. Leurs ennemas n?mmes et identifiables se bornent a ceux que j'ai 
e~um~res plus haut : Batt. Mvele. et peut-etre faut-il y ajouter I es Gbaya. 
D apres Bruel ( 1935, p. 298) : « Le sergent Samba Fatouma nous a affirme 
avoar vu a Ngaoundere en 1895, lorsqu'il y est alle avec Goujon, de 
nombre.ux esclaves Fang qui lui declan!rent etre nes au Sud du Djah. » La 
conclusaon de Bruel. que les Foulbe ont traverse le Dja, est discutable : car 
les esclaves parvenaient dans le nord par une chaine d'intermediaires (ici, 
Gbaya, probablement). Oe toutes fa~ons, ce texte situe les Fang au sud du 
Dja, et Bruel precise bien que « l'intervention des Foulbe et des Mboum ne 
paralt pas avoir ete Ia cause des premieres migrations Fang qui ont du etre 
assez lentes (l'arrivee des Fang aux environs de I'Equateur ayant ete signalee 
des 1837). » ( Eod. loco). On devrait donc se rallier a propos des Fang 
jusqu'a plus ample informe a Ia position de Baumann et Westermann : « II 
nous faut mettre des bornes aux theories fantaisistes de Trilles, Largeau, 
Avelot. etc. qui les font venir du Soudan centrat et oriental, et admettre 
qu'ils viennent de Ia Haute-Sangha. ce qui parait conforme a leurs 
traditions ». (Trad. fse. 1970. p. 201). 

Henri Ngoa (1973) persiste a maintenir qu 'ils ont traverse Ia ~a.naga, 
mais en s'appuyant sur un seul temoignage : celui des Ntumu restduels 
d'Ekali pres de Yaounde. neveux quasi-min~bJ de Ieurs oncles m_a~ernels 
mvog Manga. On voit mal comment, a l'instar de tous Ies autres restduel~, 
ils n 'auraient pas pris a leur compte I es traditions beti, cela faisant partae 
integrante de leur « adoption >>. D'ailleurs Ies Ntumu nient etre des Fang et 
vice-versa ... II n 'y a personne cependant pour contester leur pn!sence au sud 
de Ia Sanaga, voire leurs aller et retour sur les bords du fleuve pour epouser 
des filles cinga, ni leur repli devant l'invasion bati qu'ils ont du, comme les 
Etenga, tantöt combattre et tantöt seconder. 

Po ur ceux qui ont poursuivi leurs recherehes sur le terrain. il est hors de 
doute que l'origine proehe des Fang du sud est ä ehereher. d'aprcs lcur 
tradition. a l'est, du eöte de Ia Haute-Sangha ( Balandier. 1949, p. 23) et, 
plus immediatement. aux sources du Ntem et de l'lvindo (id., p. 24 ). Amat 
et Cortadellas ( 1972, earte VI, p. 92) et ei-contre p. 99 ont pu retraeer avec 
precision Ies itineraires suivis par les Fang de Ngovayang : les Yen:tvan 
proviennent du sud-est, de Ia region des sourees du Ntem. les Yengut ou 
Ngwe, du sud. de Mekomo pres d'Oyem. lls etablissent egalement que le 
passage de Ia Sanaga n'est revendique que par les Beti et assimiles ; les Fang 
ont eux aussi le souvenir du passage d'un grand cours d'eau sur le dos d'un 
serpent mvam, eependant eeux de Ngovayang affirment qu'il ne s'agit pas de 
Ia Sanaga, mais bien du Dja. appele a l'epoque Mvong (op. cit., p. 61)- ee 
qui correspond a l'hypothese d' Alexandre ( 1965, p. 533-537) que certaines 
familles fang (Fang-Meke) auraient atteint Je Gabon par I es vallees du Korn 
et de I' Ayina. II n 'est jamais question de Ia Sanaga dans I es traditions 
recueillies par le P. Tri lies. 

On ne voit pas non plus pourquoi, sauf preuve linguistique qui 
m'echappe. les « Proto-Pahouins >>, meme s'ils ont fait un eroehet par l'est 
comme le suggere leur parente de Iangue et de eulture avec les Maka ou les 
Gbaya, seraient alles aussi loin que Ia n!gion des Grands Laes ou les sources 
du Congo. pour revenir ensuite du sud-est vers l<:ur point de dcpart. selon Ia 
these de Guthrie reprise un temps par M. Alexandre. 

II semble que certains groupes aient oscille du nord au sud en latitude, 
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err~nt sur l'ech_elle_ des paralleles comme des ludions. dont Ia sensibilite a Ia 
momdre poussee evoque celle de ces societes itinerantes. Ces mouvements 
peuvent etre etablis avec pn!cision dans certains cas. tel celui des Yesum et 
des Yemfang de ~a. re~ion de Nanga Eboko. qui sont tn!s probablement de 
p~rs « Fang)) ongmaares (Yemfang = Ye + Mfang ... ?). L'administrateur 
Paerre C~auleur (rapport du 28/2/1933, depose a l'l.R.C.A.M.) constate que 
l~ur. ~eph vers le sud est .un phenomene recent. lie a Ia pression vute ; en 
reahte. ces deux populataons sont autrefois venues deja du sud : « Les 
traditions orales )), dit-il a propos des Yesum. « font descendre de l'ancetre 
~g?mbo qui vivait a~ pays de Djoum les six grandes familles qui peuplent Ia 
regaon. De ces famalles. Ia plus noble et Ia plus puissante est celle des 
Yemendam. >> II y a donc eu traversee alternative de Ia Sanaga dans Ia 
region de Nanga ... 

Ce systeme qui combine les deux mouvements et que relatent les 
traditions fang - origine du sud-est. puis repli vers le sud en venant du nord 
- est Ia these generate des auteurs allemands ; on Ia retrouve n!sumee dans 
Ia savante encyclopedie coloniale de Meyer ( 1909) qui constitue probable
ment Ia source du classement des Fang dans le « Congo septentrianal » par 
Baumann et Westermann ( 41) et c'est Ia conclusion de l'article de 
von Stein (42) que les Pangwe. submergeant les Pygmees. les Maka et ~es 
Omvang. ont du traverser Ia Sanaga. pour etre obliges de refluer par Ia suate 
SOUS Ia pression des (( Bati )) - auxquels l'auteur rattache les Bakoko a 
l'ouest et les Vute a l'est. Cette vue n'est pas incompatible avec celles 
d'Aiexandre, de Tessmann et de leurs predecesseurs. 

L'hypothese fang 

On peut donc risquer l'hypothese suivante. 

II y a « tn!s longtemps )) un groupe parlant l'ancetre des langues A 70 ( et 
donc de Ia Iangue X) a du se deployer entre Ia Haute-Sangha, les sources du 
Ntem et le sud de Ia Sanaga. Ce groupe a trouve sur place d'autres groupes, 
voire d'autres Bantu techniquement moins armes, comme les Maka qu'il va 
soumettre et diviser. Ce groupe proto-Fang ( que j'appellerai pour simplifier 
groupe X) etait probablement un peu superieur aux precedents par son 
outillage en pierre ou en fer. ce qui expliquerait sa relative superiorite dans 
l'abattage des arbres et Ia constitution d'enceintes. II pouvait etre accompa
gne de populations jouissant d'un equipement comparable, comme les 
Bakota dont un rameau parait avoir donne souehe aux Dwala : c'est Ia 
migration « Ambu » de Baumann et Westermann. 

Ce groupe parait avoir ete anime d'un lent mouvement de l'est vers 
l'ouest, peut-etre vers Je grand fleuve ou vont tous les fleuves ; d'ou sa 
mystique de l'aval (Aiexandre. 1965, p. 545). Par opposition aux Bati qui 
traversent les cours d'eau, le groupe X se met sans doute a descendre les 
rivieres a nkii, « vers l'aval » ; direction dont toute determination par 
rapport aux points cardinaux me parait etre une projection moderne, une 
erreur, d'ou le desaccord general des experts (Nekes. f\lexandre, Zoii'O
vambe, Pichon-Graffin), Ia seule chose sure etant que nkir s'oppose a akoe, 
I'« amont >>. Les « Pahouins >> ne pensent pas par reference aux points 
cardinaux : Amougou ( 1937, p. 9) traduit bravement : << ayon yanga so nnam 
kidi "• soit mot-a-mot : « Une famille qui est venue du pays du levant )), 
par : « une race venue des regions Nord. )) (Ceci d'ailleurs ne signifie 
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nullement une inaptitude a s'orienter par Je soleiL mais plutöt unc 
predilection accordee a unc orientation de nature religieuse ct familiale -
les eaux coulant vers le pays des morts. comme nous le verrons ~ le soleil est 
d'ailleurs difficile a reperer avec precision dans les marches sous Je couvert 
de Ia foret.) - II se trouve que les rivieres de cette partie de I'Afrique 
coulent vers l'ouest et le sud-ouest : c'est donc Ia direction principale quc 
prendra notre groupe X. et il lui faut un puissant mobile pour Ia suivre, car 
ses descendants sont les premiers a convenir qu'ils ne sont pas bons 
navigateurs : il est donc hors de question de descendre en pirogue les fleuves 
dont souvent - je l'ai verifie pour Je Nyong et Ia Sanaga - les rives sont 
impossibles a Ionger a pied par suite de l'enchevetrement de Ia vegetation ~ 
on ne peut I es suivre qu 'a distance, sauf pour I es ruisseaux qui servent 
eux-memes de chemins. 

Naturellement, des causes occasionnelles peuvent introduire un contre
point de figures aberrantes par rapport a ce theme principal. Nous avons vu 
que les deplacements peuvent etre aussi importants en foret qu'en savane : Je 
P. Trilies dit avoir connu un viiJage dont I es habitants avaient effectue 
500 kilometres avec le meme chef. L'histoire reelle du peuplement est un 
perpetuel chasse-croise. Nous ne pouvons pn!tendre en degager que les axes 
principaux. 

Ce mouvement doit de toutes fa~ons se comprendre a l'image d'une 
maree : une vague en recouvre une autre ; il peut y avoir aussi flux et reflux. 
En se deployant largement en eventail dans une zone comprise entre Doume 
et le sud de Ia Sanaga, le groupe « X » rencontre ses pn!decesseurs. les 
Maka, surement peu nombreux et dissemines si, comme c'est aussi le cas 
alors pour « X », ils pratiquent un mode de vie surtout lie ä Ia chasse et ä Ia 
cueillette, qui n'autorise pas les fortes densites demographiques. Ces Maka 
ignorent tres probablement le fer ( comme c'etait le cas des « Bafia )) ~ cf. 
Dugast, 1954, traduction 1971. p. 10). 

II est possible qu'entre les locuteurs fang et les Maka se soit instauree 
une symbiose pacifique profonde, comme celle qu'Amat et Cortadellas ont 
decrite ä Ngovayang entre un groupe mvumbo et un groupe fang voyageant 
de conserve depuis longtemps. II est meme possible que le fond de Ia 
population parlant fang soit d'origine maka. Teile parait etre l'opinion de M. 
Fran~ois Manga {5.} expert es genealogies pour qui beaucoup de mey~TJ 
appartiennent en realite aux « Mekuk >> ( = Maka et Mvumbo) et ne 
formaient qu 'un seul corps autrefois : 

« Les Ntumu sont melanges avec d'autres tribus : les Ngwe sont la-bas chez 
eux ( ... ). Voici les tribus qui ne faisaient qu'un avant Ia Traversee de Ia 
Sanaga : 1) Eie Mezari (Mekuk) ; 2) Ebe Owolo ( ce sont I es Ngumba) ; 3) 
Okak ; 4) Yamebial ou Mekuk proprement dits : 5) Les Ntumu sont aussi des 
Mekuk. >> 

On voit que sont confondus sous ce terme legerement pejoratif de 
Mekuk non seulement I es Maka et I es Ngumba ( Mvumbo) dont I es Beti 
savent bien l'identite profonde, mais les Ntumu. les Fang Okak et les Ngwe 
- des Pahouins « types >> apparemment. 

II semble qu'une teile assimilation soit aussi a l'origine du grand groupe 
des « Fang-Meke » ou « Mekye ». lls ne seraient autres que des Maka. Et 
que dire de ceux des Fang que nous avons cites plus haut comme parents des 
Omvang du Cameroun ? Ni Tessmann. ni Mme Dugast ne peuvent se 
prononcer sur l'origine de ces Omvang. a present replies du cöte d'Ayos. 
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mais. autrefois repandus du cöte de Yaounde. comme le montre rexistence 
d~ ~•l.lage d'Omvang .a _20 kilometres a l'e~t de Ia capitale. Or. notre mythe 
d ong~ne (0.) I es consade~e comme I es cousans des Maka. Ils appartiendraient 
donc a cett~ co~che an~aenne de Ia population qui . en se « pahouinisant >>, 

aurait donne naassance a des Fang. et aura pu transmettre Ia Iangue X a de 
nouveaux immigres ou envahisseurs ... 

Seuls les Betsi ( Medouneu. 1969) revendiquent tres fortement le droit 
d'etre regardes comme les uniques « vrais » « Fang » ( ce qui est peut-etre 
une tautologie ... ). 

Cependant. rantagonisme n'a pas toujours fait place a Ia fusion. La 
superiorite des nouveaux venus sur les Maka s'est alors exprimee de deux 
fa~ons : 

1. par Ia reduction a diverses formes de Subordination 
- soit individuelle : Richard Burton nous apporte le temoignage que les 

rares esclaves des Fang Betsi qu'il a visites sont des Maka (1876. p. 212) ; 
von Stein fait Ia meme constatation pour I es esclaves des Mvele ( Yengone ). 
ainsi que des Bane et des Bulu ( 1899, p. 130) ; 

- soit collective : von Stein (eod. /oco), en citant le cas des petites 
tribus dependantes de puissants voisins. ajoute qu'il les tient pour des residus 
de I'« Urbevolkerung » ; il donne l'exemple des Ngwe. - A Mfnlaaba chez 
les Beti - mais il paralt y avoir des structures analogues anterieurement -
les Obeghe dependant des mvog Manze sont d'anciens Maka, et c'est 
peut-etre aussi le cas des Esom. L'opinion de von Stein re~oit confirmation 
du fait que le mot ewondo (fang) de minkas, qui designe ces dependants, 
signifie « I es heritiers >> [ de Ia terre], c'est-a-dire I es autochtones, I es 
indigenes. 

2. par le refoulement pur et simple de ceux qui, quoique assez forts pour 
resister et se defendre. ne le sont pas assez pour rester sur place ; ce qui 
expliquerait Ia separation actuelle entre Maka et Mvumbo. Un tel refoule
ment a pu avoir aussi une origine bati : d'apres { 5.}. « I es Mengisa ont 
chasse les Mekuk des rives de Ia Sanaga. >> 

Les Beti ou Bati ont pu evidemment alors se soumettre directement des 
Maka, comme nous en avons l'exemple ä Minlaaba. 

Porteur de Ia future Iangue ewondo, le groupe X a du s'etendre assez 
loin vers l'ouest pour etre au contact avec les futurs Bakoko, qui lui 
raviront, sans doute avec des femmes. une bonne partie de sa Iangue. Les 
anciennes populations basa s'etendaient d'ailleurs beaucoup plus a l'est qu'ä 
present et ne furent refoulees que par I es Beti. Par consequent. I es Bakoko 
- comme les Eton - peuvent posseder des dialectes resultant d'un long 
voisinage ancien basa-fang. Pour les memes evidences linguistiques, certains 
membres de X ont du. soit traverser Ia Sanaga vers le nord, soit demeurer 
sur sa rive droite. Si nous interrogeons les Yangafek ou Fuk, peut-etre les 
anciens Fang, ils disent appartenir a une population « remontante », qui situe 
son origine, elle aussi, au conftuent du Mbam et de Ia Sanaga. II se peut, 
nous l'avons vu. qu'il y ait eu de nombreux « tourbillans », des passages du 
fteuve dans les deux sens. 

Cette situation des Fang a du etre ensuite modifiee par Ia descente des 
Beti ou Bati, descente qui precede certainement l'episode vute, que nous 
laisserons desormais de cöte. ainsi que tout ce qui concerne Ia rive droite de 
Ia Sanaga. 
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En suivant cette descente. nous allons pouvoir preciser I es noms des 
locuteurs fang residuels que les Beti vont trouver. et Iire les Iransformations 
qui vont s'operer. Mais il nous faut d'abord examiner ct situer si possible 
l'evenement a Ia fois historique ct legendaire qu'est Ia traverscc de Ia Sanaga 
elle-meme. 

10. LA TRA VERSEE DE LA SANAGA 

Un fait d 'histoire 

Si l'on a admis mes conclusions concernant les Bati. l'aspect historique 
de Ia Traversee de Ia Sanaga ne peut etre mis en doute : il y a un jour ou 
les ancetres des Beti actuels ont effectivement traverse le fleuve. D'ailleurs. 
chaque grand lignage peut dire et montrer rendroit precis ou il a passe : 
l'emplacement du pont de Kikot (non loin de Ngog Lituba) pour les Bakoko 
et les Basa, Ebebda pour les Eton-Beti et les Mengisa. les chutes de 
Nachtigal pour les Bendzo ancetres des Bene, les parages de Mbandjock 
pour les Emveng, le cöte de Nanga Eboko pour les Bulu. etc. 

Mais l'on se rappeile rexistence d'un vieux mythe fang (et peut-etre 
bantu) selon lequel un python secourable permet de traverser un fleuve dans 
un moment critique. L'evenement historique de Ia traversee sera donc 
reinterprete et compris a travers le mythe. que les emigrants auront trouve 
dans leur nouvelle culture fang. s'il ne faisait pas deja partie du fond propre 
aux Bati. 

C'est ainsi que s'est forgee Ia legende. que je vais resumer en ajoutant 
aux sources orales de ja definies en debut de chapitre et notees de { 0.} a { 6.} 
les temoignages de deux vieillards venerables de Ia boucle de Ia Sanaga que 
j'ai pris pour avoir des points de comparaison avec les traditions du sud. II 
s'agira d'un Mengisa. M. Abega Esomba. sigle {7.}. et d'un assimile aux 
Eton. M. Ntede Minkulu de Nkol Essono. sigle {8. }. J'ai tenu compte aussi 
de l'avis de M. Okala. 

La legende de Ia Traversee 

Apres une Iangue marche au depart de I'Egypte {0 .. ~-} au sein de 
grandes difficultes que Dieu attenue en leur faisant trauver des vetements de 
fartune (obom. ebui) et des plantatians abandonnees pour se nourrir { ~-). les 
ancetres des Beti se sant installes sur Ia rive droite de Ia Sanaga. dans une 
regian que toutes les traditions situent cc non lain )) du canftuent du Mbam. lls 
ant vecu dans de grandes etendues d"herbe sans foret { 2.. ~-} au ils 
canstruisaient des huttes (bibem. abris de branchages. ~-) ~ le fteuve lt:ur 
paraissait infranchissable ~ l'un des sens de Uom) est " immensite .. : { ~-) ils 
appelaient ce fteuve Yom ou Osananga { osmw•1a) du nom de leur chef ou 
fandateur Na11 {5.} au Nanga {2 .. ..J.). 

Les Beti deviennent nombreux (ahui: 2 .. --'·. 5.) et Jesirent traverser le 
Yam. sait par l'effet de leur expansion naturelle (~.) soit par suite de 
dissensians internes (entre Bati : I.. 7.). soit pan·e qu "ils se trouvent menaces 
par un danger : le fcrace dcvoreur d"hommes Emumulumu Mba {0.). ou les 
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Elip {7.} _ou bien_ le~ (( Foulbe » tantöt nommes Sarki. ou Enumulu Mombo 
qu1 voulall les redUire tous en esclavage { 3.} ; tantöt Amoka Moro (M' 
O~a.la). tantöt :~core Mod Asomo et son fils Somon {5.} ; ou encore. c'est 1~ 
v~•s!nage de vo1sms trop remuants. Banen et Pygmees. qui les incitait ä partir, 
ams~ 9u~ ~a lutt: contre des hommes et des animaux feroces, ou cependant leur 
supenonte mag1que (ngang etoa ngul abui) trouvait l'occasion de s'affirmer 
{ 4.}. 

Pour voir leurs desirs exauces. les ancetres des Beti prient avec perseve
rance {0 .. 2 .. 4.} ou recourent ä un procede magique (7. : le Mengisa Aso 
Abanda frappe le fleuve avec une tige de kekembe : il apparait un arc-en-ciel 
<< qui devient s~r l'eau co~me un serpent >> sur lequel on passe). Dans tous les 
cas sauf {5.} 11 se prodUit un prodige (asimba) : une sorte de tronc d'arbre 
(nkog) se montre en travers du fleuve. Seule une version {0.} le donne 
immediatement comme un animal en parlant de sa tete (nlo) et pour {7.} les 
Eton traversent sur le dos de deux betes ä cornes. 

Suivant les uns, le decouvreur du passage est le meme homme que le chef 
dejä reconnu ou en voie de l'etre qui menera ä bien Ia traversee {0 .. 2., 7.} ; 
suivant les autres. il s'agit d'hommes differents {3., 4., 5 .• 6.} ; peu importe, 
car ä partir de Ia c'est Je meneur qui occupe Je devant de Ia scene, meme si, 
comme Je pense M. Onana { 6.}. il s'agit d'un jeune homme dont les qualites 
exceptionnelles se revelent en cours de traversee ; pour tous les informateurs 
ewondo et bene, celui qui campte desormais sera Nne Bodo, le fondateur des 
Bene, ignore par contre des Mengisa et des Eton. 

II s'agit d'un surnom pour ce passeur ou sauveur des hommes, et l'on a vu 
que les avis divergent sur l'identite du personnage a qui il faut l'attribuer en 
propre: Kodogodo {0.}. Matsege (= Ma(ni) Dzogo) {2., 3.}, Owona ou 
Owono Kode ou Kodo {2., 4 .. 5., 6.}. Pour les Enoa {5.}. il n'etait pas seul: 
Ia traversee est organisee sous Ia presidence de Tulasa ou Tolesa, l'ancetre des 
Etudi. par son esclave-devin Ekulu Ngonda, qui realise l'operation sur des 
radeaux (pas question directement de tronc d'arbre magique) en conseillant a 
son maitre (qui refusera) de noyer a cette occasion Esomba Nak, l'ancetre des 
Ewondo, destines sinon a commander un jour tout le pays. Oe toutes fa~ons, 
l'endroit du passage. que l'on identifie aux chutes de Nachtigal. se nomme Elig 
Ekulu ou Elig Nkulu {2 .. 4., 5.}. 

Des obstacles se presentent de l'autre c6te du fleuve selon les cas : deux 
arbres et un buffle {0.} un arbre adjap { 5., 6.}, un lion {2., 4.}. un monstre 
appele emumune mbe, que M. Onana compare ä un hippopotarne devoreur 
d'homme et qui bouche Je trou permettant de passer ä travers I 'arbre adjap 
{ 6.}. C'est ici que Nne-Bodo intervient : nous avons vu comment il tue le 
buffle de ses armes {0.} ; pour Onana { 6.} c'est Je moment ou ce jeune 
homme se revele. en criant (( ma so ya ))' (( j'arrive ! )) pour depasser tous ceux 
qui fuient et transpercer Je monstre meurtrier de ses trois lances ; ou encore, 
plein d'un courage exemplaire. il tue Je lion, en un instant. de sa lance et de 
son grand coupe-coupe {2.} - ä moins qu'il n'utilise des moyens proportionnes 
ä son carach~re surnaturel : devant ce lion enorme, dont les poils de criniere 
trainent par terre. dont les yeux jettent des flammes et qui possede une griffe 
monumentale. Owono Kode prefere, en { 4.}, utiliser les moyens magiques qui 
lui reussissaient si bien avec les leopards et les elephants : tandis que les Beti 
prient Dieu de l'aider. il fatigue le lion toute Ia nuit avec sa magie (azu so teg 
emgbem ai ngari dzie), et il recommence Ia bataille au petit matin ; alors il 
acheve le lion de sa machette magique. 

Cris de joie des femmes. danse des hommes ; les vieillards se reunissent et 
decernent au heros le nom de Nne Bodo {2 .• 4., 6.} ; en { 4.} ils interdisent de 
manger Ia chair du lion et ordonnent de le laisser pourrir : qui en mangerait 
tomberait malade ; en { 6.} au contraire, ils recueillent soigneusement Ia graisse 
du monstre pour Ia donner ä manger et Ia transmettre aux candidats a 
l'initiation so. 

Cependant, un incident amene Ia disparition du pont miraculeux sur lequel 
on a passe pendant un jour selon I es uns (0 .. 2.}, plusieurs jours ou des mois 
selon I es autres { 4 .• 5 .. 6.}. Un aveugle de Ia famille de Benyi Esimbi {7.} ou 
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un vieillard { 0.} pique l'objet de sa lance ~ ou encore un porteur ( 2.} ou une 
porteuse { 4.} de torehe san~ retJexion Je brüte ~ Je passage d1sparait engloutis
sant de nombreux Mengisa selon (7.}. On se rend campte alors qu'il s'agissait 
du Ngan Medzä, du grand serpent python {2 .. 4.}. auquel pourtant (0.) 
certains trouvent des succedanes. Tous n'etaient pas passes. et Ia separation est 
regardee comme un malheur. L'opinion prevaut que toutes les " tribus .. ou 
clans qui ont traverse ont conserve des parents de l'autre cöte du fJeuve oü 
demeurent <<un grand nombre de Betj,, {2 .. 3 .. 4., 5 .. 6 .. 7 .. 8.}. 

On specifie les clans qui ont passe : soit par un simple chiffre : 74 en {0.). 
soit par une Iiste : 54 tribus ou clans commem;ant par Bekoe ( = Pygmees). 
Ntumu, Fang. Etudi. chez Fran~ois Manga {5.} ; parfois on se contente {0 .. 
2.} de citer les 16 ou 17 clients ( ou serviteurs) qui accompagnent le fondateur 
des Bene ; on releve. ou bien Je nom d'un seul clan remarquable : par exemple 
{3.} : celui des Yendan qui aurait trouve Je passage : (da'l signifie .. passer 
outre » ), ou bien ceux des compagnons primitifs ou guides d'Owono Kode : 
Endang, Fong, Yanda {en 4.}, Yanda-Etumi {en 2.}. Ngoe {0.}. Ensuite les 
clans se dispersent. 

Commentaire 

Du point de vue historique, que peut-on Iire dans cette legende ? Deja 
apparait une ambigui'te des le debut : precedant Ia Traversee, des souvenirs 
certains de se jour en savane sont meles a des experiences forestieres 
(vetements d'ecorces et de raphia (obom et ebui), huttes de branchages. 
decouvertes de plantations abandonnees - Je texte parle de bananiers - qui 
sont Je salut du voyageur mourant de faim en foret - cf. par exemple 
Stanley, 1890, pp. 86, 90 et passim). lnutile d'y ehereher une projection 
retrospective de l'experience actuelle, car Ia realite geographique de Ia region 
Mbam-Sanaga se compose encore effectivement d'un melange de grandes 
savanes et de grandes forets (ces dernieres surtout en pays tikar). 
Cependant, Ia coalescence de deux traditions d'origines differentes (X et Y) 
ne peut pas etre exclue. 

Les causes de Ia traversee sont de deux types : fuite de dan~ers externes 
(hommes ou animaux mena~ants) ~ querelies intestines. c'est-a-dire expansion 
naturelle : nous aurons en effet plus tard l'occasion de constater qu'une 
scission du lignage a quelque distance ne s'opere jamais sans pretexte ou que 
reciproquement Ia moindre dispute suft1t tres normalement a fournir une 
rationalisation a Ia fission d'un mv6g important. Parmi les motifs du passage 
on ne trouve pas ici le desir des richesses que mentionne par exemple le chef 
ewondo Max Abe Fuda : j'ai laisse ici de cöte par principe le problerne des 
traditions ewondo en elles-memes (cf. Ngoa. 1<}6<}. pp. 81 q sq.) : elles 
demandent un traitement special qui I es distingue de celles des .Hene. et un 
detail comme celui-ci confirme le sentiment qu'elles sont plus recentes. 
comme le montrent aussi leurs genealogies plus courtes. 

L'informateur mengisa et M. Lukas Atangana - les plus sensibles 
peut-etre aux modes de sentir traditionnels - mentionnent tous deux 
l'importance des procedes et pouvoirs magiques dans l'operation delicate de 
Ia traversee ; utilisation technique d'une force (ngu/) qui n'est nullement 
incompatible avec Ia priere au Createur des hommes ( Nkornbodo}. Le 
kekembe ou ngekhnbe est un sceptre a pouvoir evocateur et divinatoire. 
forme d'une branche de certains arbustes. que nous retrouverons a l'occasion 
des rites. Le prodige que tous. a l'exception du ~1engisa. ne comprennent 
bien qu'a posteriori, consiste en l'intervention du python arc-en-ciel. aussi 
important dans Ia mythologie « bantu )) (cf. Luc de Heusch. 1971) que dans 
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celle. de I'A~rique d~. I'Ouest (~·e~t le Dan. des Fon du Dahomey) ; il jouait 
ausst son role - J en fournuat plus lotn d'autres preuves - dans 1 

d . . d I es croyances ~s nveraans e a Sanaga. On lui donne donc son nom propre _ 
N~a~ Me~za ----:- lorsq~'on le reconnait, et c'est probablement l'occultation 
ffiiSSI?nn~tre qut a pr~t~quement rt!duit ä son ephemere fonction de passereile 
Ia memoue de ses mentes. Son nom - « Magie-en-Deroute >> -. est tout un 
programme ; il remplissait une fonction de protection fondamentale contre 
tous les sortileges (tous Ies maux) possibles. 

L 'i?entite du heros Nne-Bodo restant discutee. je reproduis ici l'argu
mentatton de M. Kosmas Amugu {3.} qui rejoint von Stein et Nekes (1912, 
p. 472) en faveur de Ma(ni) Dzogo (ou Matsogo, ou Matsege), que l'on 
trouvera ci-apres dans le tableau genealogique : 

« Matsege donna un enfant apn!s avoir passe Ia Sanaga. voila pourquoi il 
eut un fils appele Kode Oloa. qui signifie " nous sommes deja libres " ou 
1' .. Eselave rachete " ; c'est ce fils-la qui donna Owono Kode et Mewale Kode, 
ces hommes qui sont les peres de tous les Bene. Nne Bodo est un nom qui 
appartient a celui qui a permis le passage ; donc, pas a Owono Kode ; mais 
Owono Kode l'a repris comme etant l'heritier de son grand-pere. » (Obut, 
17/4/67). 

Kodo signifie « partir » ; kode signifie « racheter un captif », liberer un 
esclave. On comprend bien que Ia rumeur publique soit tentee d'attribuer 
toute Ia gloire du passage ä l'ancetre qui s'est appele Monsieur Depart ou 
Monsieur Delivrance ; d'autant plus que nul ne conteste le röle d'Owono 
Kode dans Ia fondation et l'organisation initiale du Iignage bene : on ne 
pn!te qu'aux riches. La coutume demeure jusqu'ä nos jours chez Ies heritiers 
de parler ä Ia premiere personne des exploits accomplis par Ies ai·eux (que de 
fois n'ai-je pas entendu un vieillard me dire : « Je suis venu de Ia mer 
Rouge ... J'ai traverse le Yöm ... J'ai combattu les Mvele [Basa), etc. » !). Le 
telescopage des autres sources d'information me parait donc tres vraisem
blable. 

Le sumom de ce heros eponyme. Nne Bodo, est generalem~nt {2 .. 4 .. 
5.} commente comme signifiant : le Passe ur des hommes : ne [ no J veut dire 
« faire passer », « donner passage », et bod = « hommes ». Nee ou Nne 
bodo serait presque pontifex, celui qui fait le pont, le pontife au sens 
propre ; « le Sauveur », comme le dit explicitement Andre Amugu (2., p. 13, 
n.2). Cependant. Hubert Onana { 6.}, lui-meme Ewondo. conteste cette 
etymologie et affirme que. nne etant Ia forme bene de l'ewondo nnye = 
« Iimite >>, Ia signification de ce nom de victoire est en realite « Limite des 
hommes >> : Nne-Bodo serait I'Homme-Limite, celui qui a atteint Ia Iimite 
superieure des possibilites humaines ; Alexandre Kouda Zeh, l'un de mes 
etudiants, a ose traduire : le Surhomme ; je dirais plutöt « le Combattant 
supreme )). En tout cas. on entend, on entend encore souvent prononcer 
distinctement Be-nne, plut6t que Be-ne. Heritiers de ce surnom, les Be-nne 
seraient les Hommes superieurs. Superiorite qui n'est pas contestee par les 
Ewondo, chez qui l'on trouve une origine plus trouble ( esclavage ou 
bätardise) : il faut noter que c'est un Ewondo qui m 'indique cette etymologie 
si ftatteuse : indiscutablement, I es Bene sont I es « vrais » Beti. abstraction 
faite de Ia primaute d'honneur reconnue aux Mengisa. 

La superiorite « magique >> de Nne Bodo va de pair avec sa superiorite 
physique et son courage : vouloir opposer ici « naturel >> et « surnaturel » est 
un faux problerne issu de Ia conceptualisation europeenne. La magie n'est 
que l'aspect secret, nocturne, mais primordial. de ce qui se manifeste au 
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grand jour. Tout etre exeeptionnel. tout evcncment extraordinaire. a pour 
support et pour ressort l'aetion de forees invisibles. Un initiatcur eommc Nne 
Bodo est foreement un grand magieien ; une operation de debarquemcnt 
eomme Ia traversee en nombre de Ia Sanaga - qu'elle s'effeetue a gue. sur 
un trone d'arbre. sur des radeaux ou en pirogues -. cst neeessairement en 
meme temps un miracle. e'est-a-dire un signe plus eonsiderablc et plus 
explieite que d'habitude de l'intervention de I' invisible ( cn l'oeeurrenee. du 
Proteeteur supreme. du Magieien des Magieiens. Ngan Medzä) dans Ia vie 
quotidienne. D'une fa\on analogue, il n'y a aueune ineompatibilite entre 
l'emploi raisonne des teehniques de l'invisible ( magie) et l'humble priere au 
Cn!ateur des hommes : nous y reviendrons ailleurs. 

Les dangers qui menaeent les Beti sont de toute nature : eau. plantes. 
animaux, monstres, hommes. Dans eet universei du danger emerge sous des 
formes diverses un nom qui est evidemment le meme : le ehef abusif 
Emumulumu Mba, le « Foulbe » Enumulu Mombo. le monstre Emumune 
Mbe - I es deux premiers sur Ia rive droite. le dernier sur Ia rive gauehe du 
Yöm. Lukas Atangana {4.} eerit en franeisant : (( Nyoumoulou Moumba n. 

Ce nom est une onomatopee genre « miam-miam >> - il s'agit de devoreurs 
d'hommes ; faut-il y voir un souvenir de räfteurs d'esclaves ? Ou ne serait-ce 
pas aussi l'expression, l'inearnation de Ia erainte fondamentale d'etre mange 
(visiblement ou invisiblement) dont Ia hantise se manifeste toujours ici en 
dernier ressort dans l'experienee de Ia menaee ? 

Les autres diffieultes - hommes, animaux. arbres a abattre - portent 
evidemment Ia traee de l'histoire ou de Ia prehistoire. mais je ne erois pas 
que l'on puisse ainsi comprendre de fa\on suffisante l'episode du passage a 
travers deux arbres joints ou une fente d'arbre ereux qui se retrouve dans 
toutes ces traditions du Sud-Cameroun (ehez les Mvumbo ou Ngumba. il 
s'agit d'un fromager apres Ia traversee de Ia Lokund je ; Alexandre. 1965. 
p. 526). Au sujet de l'animal abattu. les traditions recueillies ne divergent 
qu'en apparence : l'interdiction d'en manger pour les profanes equivaut. dans 
Ia dialeetique beti. a Ia permission ou l'obligation d'en manger pour les 
inities. 

Le fractionnement des clans de part et d'autre de Ia Sanaga est eon\u 
eomme un malheur partieulier dans eette soeiete eomposee de segments 
lignagers ou, selon l'ideologie exprimee dans le mythe d'origine. un homme 
n'a de force qu'en union avee ses freres. La rupture eorrespond tn!s 
probablement a un evenement historique preeis. bien que masque par l"image 
et devenu indeehiffrable. puisque Ia famille Benyi Essimbi qui ra provoquee 
est bien eonnue en pays mengisa. et regardee. par suite de ee mefait ou de 
eette maladresse. eomme frappee d'une malchanee partieuliere. 

Je reviendrai ulterieurement sur les lignages et personnages qui jouent un 
röle particulier dans ees reeits de Ia traversee. Mais puisque ees reeits 
enveloppent un moment historique. on doit essayer d'en fournir des dates. 
L'importanee du moment. magnifiee par le mythe. est presente a Ia 
eonscienee historique beti dans le eadre qui lui est traditionnel : eelui des 
reperes genealogiques. On täehe toujours de dire « qui ,, a traverse Ia 
Sanaga. II est done temps de nous pencher sur ees genealogies qui 
renferment aux yeux des Beti le vrai s~l\'oir et Ia vraie trame de leur 
histoire ; elles ne sont pas seulement une representation. mais le Iien meme 
du passe avee le prescnt. Elles introduiront a une nouvelle phase de notre 
etude, plus eoncrete. eelle des lignages beti qui nous intl'ressent sur Ia rive 
gauehe de Ia Sanaga. 
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11. ESSAIS DE CHRONOLOGIE. GENEALOGIES 

Antiquite des mouvements fang 

Dans son essai ~e « Proto-histoire. des Beti-Bulu-Fang »: M. Alexandre 
( 1965, p. 533) suggere Ia date de 1790 comnte celle d une eventuell 
traversee de Ia Sanaga par les Fang. Comme Je font remarquer Amat e~ 
~or!adellas ( 1 ~72. p. 76) da~s un tableau comparatif. il y a toujours une 
dafference, qua va de 50 a 80 ans: entre les estimations fournies par 
M. Alexandre et celles de M. Balandaer, comme si chacun n'avait eu acces 
qu'aux sources coherentes avec son propos. 

A mon avis, comme je l'ai deja indique. l'attrait du sei, Ia course vers Ja 
mer et les fteuves du Gabon, avaient pris chez les Fang une acuite recente 
qui a donne aux premiers Blancs a les rencontrer l'impression d'avoir affaire 
a un peuple en marche depuis longtemps. II s'agit pour moi, globalement, 
d'une illusion, meme si certains clans avaient parcouru isoh!ment de grandes 
distances, comme j'en ai fourni un exemple avec Ies Yebekolo. Des 
bouleversements considerables pouvaient certes se produire en peu de temps 
en foret : en juillet 1890, par exemple, Morgen ( 1893, p. 185) ne retrouvera 
plus que des monceaux de ruines Je long de Ia piste qu 'il a connue bordee de 
villages ftorissants sept mois plus töt : Ies Mvele de I'est avaient repousse les 
« Toni » (Eton) « a plusieurs Iieues vers l'ouest ». Les villages cinga ou 
mengisa qu'il avait trouves sur Ia rive droite de Ia Sanaga avaient egalement 
disparu dans le meme Japs de temps, devant les rafles vute. 

Mais Ies mouvements browniens a l'interieur d'une aire culturelle ne 
devaient pas tellement affecter Ia stabilite de l'aire dans son ensemble. C'est 
pourquoi je postute I'« anciennete fang ». La date de 1790 pour un passage 
de Ia Sanaga par Ies Fang comme celle de 1840 pour les Beti. est d'ailleurs 
rendue tout a fait impossible par l'etude des genealogies, comme nous allons 
Ie voir (vers 1850. nous savons que les Bene sont deja installes et 
commer~ants au sud du Nyong ... ). II faut donc se ranger a l'avis fourni par 
Balandier et Pauvert ( 1952. p. 53 ; repris dans Balandier, 1955, p. 76) qui 
fixent Ia deuxieme moitie du XVII Ic siede comme moment de l'installation 
des Yengwi dans Ia n!gion d'Oyem, par exemple. Si les Fang avaient franchi 
Ia Sanaga (ce qui n'est vraisemblable que sous reserves), ce ne pourrait donc 
etre qu'anterieurement. Du coup. toute Ia Chronologie proposee par l'article 
precite d' Alexandre est a modifier d'un bon dem i-siede. 

Les genealogies : principes d'appreciation 

Nous ne disposans pas chez les Beti de genealogies aussi profondes que 
celles jadis recueillies par M. Alexandre chez les Ntumu, et depuis egan!es 
par l'administration ( Alexandre. 1965. p. 543). Celles des Beti ne fournissent 
en general qu'une quinzaine de generations. 

Elles ont surement ete manipulees selon l'ideologie « exemplaire » qu'a 
degagee Claude Perrot (1970, pp. 1667-1669) dans les royaumes agni. et que 
partagent )es Bene. Par exemple, Ia relation de dient a patron peut s'etablir 
entre hommes sensiblement du meme äge, ce qui n'empechera pas le premier 
d'appeler « pere » le second. Oe meme. il n'est pas impossible que Ia 
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tradition orale. toujours « evenementiellc et cdifiante u (Person. 1962. 
p. 462). ait cru bon d'enregistrer comme relation de f11iation une simple 
relation de fraternitt:~ ( cas de Ia succession d'un jeune frere a son aine). 
comme M. Akinjogbin l'a demontre pour Ia dynastie d'Abomey. Ces 
remarques tendraient a justifier l'evaluation de quinze ans proposee par 
M. Alexandre pour ses niveaux gencalogiques. II n'y a d'ailleurs pas Ia 
d'impossibilite physique : l'un de mes jeunes informateurs fut un perc de 
14 ans. 

Cependant, Ia succession adelphique repugne expressement a Ia tradition 
beti, et tout Je monde convient que l'on se mariait << tard ~, autrefois. Les 
enfants naturels appartenant au pere de Ia fille (sauf rachat par son futur 
mari), il n'y avait de filiation legitime qu'apres Je paiement d'une compensa
tion matrimoniale generalement tardive. 

Certes, un pere riche et aimant aurait pu marier son fils a 16 ou 17 ans. 
mais en ce cas, il lui aurait donne une petite fille ( donc infeconde). parce 
que Ia tradition exigeait dans un couple marie un minimum d'ecart d'äge qui 
assurät incontestablement l'autorite de l'homme ; et le pere se serait en tout 
cas expose a de fortes critiques de Ia part d'une societe qui essayait de tenir 
en lisieres I es jeunes gens Je plus longtemps possible. Le mariage. dans ces 
societes migrantes neo-locales, etait Je signal de l'independance. 

Cette ideologie gerontocratique est toutefois contredite par Je desir 
constant que l'on manifeste autour du pere, de voir son fils lui assurer une 
descendance. En mettant en balance ces differents facteurs. je pense que le 
fils aine d'un homme riche se mariait « tard >> en epousant vers 20-22 ans une 
fille nubile de 14 ans. On pourrait donc compter sur des generations de 
20 ans (minimum) chez les fils de « chefs ». 

Mais d'autres considerations doivent intervenir dans I'evaluation movenne 
des generations. On etait certainement moins presse de marier les -freres 
cadets, d'autant que Ia grande polygarnie entrainait une relative penurie de 
femmes (certains hommes. nous le verrons. ne se mariaient jamais). o·autre 
part, on ne trouve vraiment pas chez les Beti. avec Je fractionnement des 
lignages, de « chefferies » fondees sur un droit d'ainesse maintenu avec 
continuite (on voit affirmer rainesse relative des mvog Amugu. pour les 
besoins de Ia cause. 40 ans apres von Stein : ils ne sont en tout cas pas les 
aines du fondateur des Bene. Nne Bodo ). Les chefs. derniers fils de grands 
polygames. pouvaient donc presenter avec leurs geniteurs des ecarts allant 
jusqu'a 50 ou 60 ans ... 

C'est ainsi que M. l'abbe Martin Atangana est ne en avril 1917. fils de 
Fuda Mekongo qui figure deja comme etabli a son campte. donc marie. avec 
un gros viitage. sur Ia carte de Yaounde dressee par Zenker en 1890-189~. 
Fuda Mekongo est lui-meme fils du chef Esono Ela qui. d'apres les 
temoignages et les photographies. etait deja un vieillard en 1890 (il mourut en 
1899). Si Esono est ne vers 1830. il a un petit-fils en 1917. donc 87 ans apres sa 
naissance. ce qui fait deux generations de 43 ans ll2 de moyenne ! 
L 'abbe Martin etant le seul gan;on vivant. donc le seul heritier traditionnel de 
Ia << chefferie ~, de son pere ... 

II ne faut donc pas s'etonner que M. Bala Owono (cf. genealogie des mvog 
Amugu) ne au plus töt en 1870. puisse etre Je petit-fils de Mhala Mesolo ne 
sans doute vers 1790. ce qui fait des generations de 40 ans d'ecart. alors 
qu'elles peuvent etre de 20 ans au niveau des aines. 

Une derniere difficulte tient '' l'habitude de donner a un enfant le nom 
d'un ai'eul (nous en avons un exemple ici an:c Amuge ~1ovali dans Ia 
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genealogie fournie par von Stein) : le n!sultat, j'en ai fait l'experience, c'est 
~ue tout le monde a ,de Ia peine ä s'y retrouver. malgre l'effort des 
m,formateurs pour numeroter ( co"!me dans I es dynasties princit!res euro
peennes) les enfants portant Je meme nom. II peut donc arriver que l'on 
saute d'un seul coup deux ou trois generations, comme c'est peut-etre le cas 
si I'on compare l'exemple precite avec les deux autres sources presentees. 
Ceci n 'a pas grande importance pour I es interesses dans Ia mesure ou Je röle 
des genealogies n 'est pas tant de fournir des reperes historiques que de 
permettre d'eviter des mariages consanguins - ce qui plaide pour leur 
exactitude globale en ligne agnatique. Iei toutefois, ce souci n 'est pas aussi 
net que chez les Fang du sud : nous verrons une population aussi importante 
que celle des Enoa naitre d'un « inceste ». II est donc probable que l'on a 
interet a avoir un seul nom. « Amugu Mewale » par exemple, que l'on 
confondra selon les besoins de Ia cause avec celui de personnages historiques 
differents (s'il est vraiment lointain, Ia parente ne compte plus : c'est l'un des 
themes comiques des pieces de Guillaume Oyono : « Nous allons changer 
cette parente-la ; il y a si longtemps ... » ). 

Ma conclusion, c'est qu'une certaine importance temporelle peu~ etre 
donnee a chaque nom mentionne - compte tenu de toutes Ies incertatudes 
signalees. M. Person pense meme qu'en « milieu fetichiste patrilineaire », Ia 
moyenne de 30 ans par generation est trop faible, et tenant compte de Ia 
gerontocratie, il reconstitue Ia chronologie des Senoufo en prenant 35 ans en 
moyenne (1962, pp. 473-474). Ceci me parait un grand maximum pour nos 
Beti plus mobiles et menaces : en me fondant sur ce qu'on observe de nos 
jours, je peux avancer que, chez Ies Bene, Ies parents s'occupent serieuse
ment de voir marie leur fils quand il atteint 25 ans, et s'inquietent beaucoup 
s'il ne l'est pas ä 30 : c'est Ia le passage du « tard » au « tres tard ». Compte 
tenu de Ia grande polygarnie, une moyenne de 30 ans par generation me 
parait admissible, mais nous pourrons aussi examiner certaines limites courtes 
a 20 et 25 ans, et une Iimite longue a 35. 

Sur ces bases, les genealogies dont je dispose, qui font preuve d'une 
concordance a peu pres satisfaisante quand on les remonte jusqu'a Ia 
traversee de Ia Sanaga. peuvent fournir des bases assez solides pour dater et 
localiser le mouvement migratoire bene. 

Les genealogies bene 

Definitivement pour les Ewondo, provisoirement pour les Enoa dont 
l'origine est plus trouble, je laisse de cöte les Beti autres que les Bene, dont 
l'un des grands lignages a fourni au gouvernement et a l'eglise le terrain 
meme de Ia mission de Mfnlaaba. 

Po ur l'histoire bene, nous avons Ia chance de disposer d'un tres bon 
document de base, Ia Genealogische Tafel der wesentlichen Banestämme, 
dressee par le lieutenant-baron von Stein apres interview de nombreux chefs, 
dont Ebede Afodo, Je chef de Mfnlaaba, et publiee en 1899 dans les 
Mittheilungen. Elle nous fournit quelques äges et quelques lieux de noms de 
sejour ; ainsi que de precieux renseig11ements sur le nombre d'hommes dont 
dispose chaque chef. Elle est centree sur les mvog Amugu que Kund deja 
considerait comme le lignage bene le plus important au sud du Nyong. Je Ia 
compare et l'oppose donc a deux traditions bene aussi proches que possible ; 
l'une est La Formation de Ia Race Bane du chef superieur Andre Amugu 
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(1937). sorte de << these )), d'exercice de style et d'erudition. probablemcnt 
destinee a renforcer son autorite. alors discutee par certains traditionalistcs. 
et qui nous propose Ia version Ia plus courte. Ia plus rapprochee dans le 
temps. des migrations bene depuis Ia traversee de Ia Sanaga ~ l'autre cst Ia 
genealogie recueillie par M. Kosmas Amugu d'Obut (ville principale des 
mvog Amugu) qui. d'apres lui, a deja ete notee par M. Binet. et qu'il m'a 
transmise en avril 1967 ; on se trouve Ia au contraire en presence d'une 
version longue de l'histoire bene ( cf. tableau page suivante). 

Les deux premieres genealogies - les << ecrites )) - ont ete dressees 
l'une et l'autre dans un but eminemment politique. Von Stein. commandant 
Je jeune poste de Lolodorf, voulait eviter le renouvellement du soulevement 
« Bane >> de 1897 et s'etait applique, apres l'avoir n!prime, a gagner l'amitie 
des vieux chefs en apprenant leur Iangue et en sejournant longtemps chez 
eux ; un aristocrate allemand pouvait prendre gout a dresser des arbres 
genealogiques ; sa connaissance du « Gotha >> bene ouvrit toutes les portes a 
von Stein et le fit regarder comme un grand sorcier ( 43). 

On ne peut pas mettre en doute son souci d'exactitude, qui conditionnait 
son efficacite, comme il l'affirme lui-meme. Mais Ia rapidite du travail (en 
deux ans) et Je respect de l'etranger (qu'on ne contredit pas) permettent 
pourtant d'y suspecter l'existence d'erreurs ; en particulier. il parait etrange 
que Je recoupement ait ete aussi simple que le pretend l'auteur. le « gout de 
Ia variante », ou du moins sa presence, pouvant presque passer pour un trait 
pertinent de Ia culture beti. 

Quant a Andre Amugu, il avait ete nomme Suppleant de Charles 
Atangana comme chef superieur des Ewondo et des Bene. dans les annees 
1933-1934, ce qui avait cause un grand scandale. car il n 'etait rentre chez I es 
mvog Manga que « par Ia dot », suivant ainsi dans son manage sa mere. qui 
l'avait eu comme « fils du viiJage >> (fils naturel) avec un Embon. c'est-a-dire 
un membre d'un clan « esclave » (o{j)_ Sa naissance etait donc doublement 
infämante, et les anciens tenterent contre lui une conjuration qui mit Charles 
Atangana hors de lui (44). 

Les conjures furent exiles, mais Andre Amugu. vainqueur dans cette 
Iutte des scolarises contre Ia tradition. gräce a l'appui des Blancs et de 
Charles Atangana. eut a creur de montrer qu'il etait digne d'assumer 
vraiment les fonctions des vieux chefs dans un contexte modernise. II fit donc 
imprimer l'une de ces genealogies truffees de conseils moralisants qui 
semaient a tous vents le bon grain de Ia sagesse beti : cette science publique 
devait le legitimer ( de fait, il resta en fonction jusqu 'a sa mort. survenue a 
Paris en 1950 a l'occasion d'un pelerinage a Lourdes). 

La preface affirme qu'il s'agit Ia d'un travail entrepris depuis dix-huit ans 
(Amougou, 1937. p. 3) : il fallait montrer Ia superiorite de l'ecriture (et de Ia 
« nouvelle vague ») sur l'oralite en rivalisant avec I es vieux pour pulveriser 
les records de remontee genealogique. D'ou Ia remontee jusqu·a Nnanga 
avec des noms plutöt symboliques comme Mvontende (qui signifie peut-etre 
simplement : « Je fondateur de Ia race >> ). et Je silence prudent qui suit 
l'enumeration des fils de Mbartsog (pere des mvog Amugu. 
incontestablement ; mais von Stein donne a « Bara dsoke )) un petit-fils du 
meme nom (fils d'« Amuge Bane ») qui serait le fondateur des mvog ~1anga. 
tandis qu'Andre Amugu fait de ce fondateur (Manga Amombo Dzie) un fils 
direct de Nne Bodo. un frere cadet du premier f\1hartsog. d'ailleurs sauve 
par celui-ci de l'esclavage ou l'avait rcduit leur commun frere Manze : dans 
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Extralts des Gfnfalogles des Bene : Tableau comparatlf 

{1} von Stein (1899) 

(vivant d'abord, jusqu'a 

Mane-Dsoke, au pays 

d' Ayomaba sur Ia Haute-

Sanaga :) 

Njinemalo 

I 
Ntangina 

.. I d NJmeme so 

Mavlmbuni 

I 
Amuge Movali 

I 
Oone-Nkure 

I 
Mane Dsoke emigre pousse 
par les Bati 

I 
Amuge Movali (a Ngona) 

I 
Bara Dsoke (a Ebang) 

I 
Amuge Bane 
(a •' Nko minsangam '') 

I 
Bara Mesole (a .. Budumu " 
au sud du Nyong) 

I 
Sambo Sä (le • • Yambong '' 
de Kund, a Okumpfum, 
mort en 1897) 

I 
Balasan (a .. Matet ", äge 
d'environ SO ans, en 1898) 

I 
Sambo Movali 
(a .. Nkolbevoa ", environ 
35 ans) 

I 
Bala-sambo (chez son pere, 
environ 8 ans) 

{2} Andre Amugu (1937) 

NNANGA 
I 

Beti be N nanga 
I 

Kolo Beti 
I 

Mvontende 
I 

Etotoa Mvontende 

I 
Ngana Bitomo 

I 
Kana Ngana 

E 
I. 

tangma 
I 

BENDZOP 
I 

Essie 

I 
Matsege 

I 
Amugui Mewali 

r 
Owona Kode ou NEE BODO 

Mbartsog 

I 
Amugu Bäna 

(s'arrete Ia) 

{3} Kosmas Amugu (1967) 
(descendant lui-meme 

d'Amugu Baana) 

BAND3E: 
I 

Ngina Band3E: 
I 

Eten Ngina 
I 

Odumu Edzoa 

I 
Matsege ou NNa BODO 

I 
Kode Oloa 

I 
Owono Kode + Mowale Kod~ 

Amugu Mewale 
I 

Mbardzog 

I 
Amugu Baana 

I 
Mbala Mas:>b 

I 
Zambo Nsa 

I 
(s'arrete Ia) 

N.B. Les orthographes originales ont ete rcspectecs dans les colonnes I et 2 ; l'orthographe phonetique 
a ete adoptec dans Ia colonnc 3. 
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le premier cas. 5 generations - un siede - separent lcs mvog Manga du 
heros eponyme Nne Bodo ; dans le second. Manga est son fils) (45). 

Le troisieme document a ete rccueilli chez les Mvog Amugu eux-memcs 
et emane du chef catechiste d'Obout ( qui. comme lc chef catechistc 
d'Ossoessam chez les Enoa et les Ngwe. a pris chez lui lc relais des 
genealogistes d'autrefois). 

Le tableau a ete dispose de fa~on a mettre autant que possäble sur Ia 
meme ligne les personnages qui sont manifestement les memcs : Etangina. 
Owono Kode, Mbartsog. Amugu Baana (apres ce dernier. on arrive sans 
encombre a Zambo Nsa, c'est-a-dire aux temps modernes. d'ou va partir le 
compte a rebours). On voit apparaitre ce, qu'on pourrait appeler des 
« metatheses >> genealogiques : par exemple { Amugi Maw=>li} est le pere d' 
{ Owono Kode} en { 2}, et son fils en { 3} et correspond a deux personnes : 
Je pere et le petit-fils d'Owono Kode. en {I} Bendzop ou Bandje qui a 
donne son « ancien nom >> au lignage est aussi place a des niveaux 
genealogiques bien differents en { 2} et { 3} ; il n 'est pas exclu qu 'il soit le 
meme que le Njimedso de { 1.} si. comme je le pense. (( nji >> signifie Ia 
meme chose que {nja} chez les Tsinga. c'est-a-dire, « mvog >~. lignage ; 
Bendzop s'appelle Bedzo a Minlaaba, ce qui n'est pas loin de Medzo ... 

En sejournant a Metet et a Nkolbewa (faussement note Nkolbera sur Ia 
carte au 1/200 000 de I'I.G.N. 1960- 10 kilometres a l'ouest de Nkomfoum) 
von Stein a observe l'äge apparent des representants vivants des mvog 
Amugu ; entre le dernier { Mbala Zambo} et son pere {Zambo Maw5li}. 
nous trouvons un intervalle normal de 27 ans ; entre le pere et le 
grand-pere, seulement 15 ans, une fois de plus ! mais c'est certainement une 
erreur, soit d'observation. soit d'impression. et il faut Iire (( 60 >> au lieu de 
50 ans ( 46) pour { Bala ZaT)na} ce qui restitue un intervalle normal de 25 ans 
avec son fils aine - lui-meme etant l'aine de Zambo Nsä. le roi « Bane )) 
dont Ia capitale Nkomfoum etait le but que les chefs batanga avaient fait 
miroiter aux yeux de Kund. et qu'il avait atteint au milieu de mille dangers 
Je 12 decembre 1887 pour remettre ceremonieusement au roi une couronne 
de fer-blanc. Or, Kund ne nous parle jamais de ce « Jambong » que comme 
d'un vieillard (M.D.S. I. 1888. pp. 116-117). ce qui supposerait qu'il avait 70 
ans a l'epoque, 80 ans au moment de sa mort en 1897. en lui donnant un fils 
aine de 21 ans plus jeune que lui. 

Datation de Ia Traversee de Ia Sanaga 

Calculons a present Ia « Iimite courte >> du passage de Ia Sanaga. en 
supposant Zambo Nsä ne vers 1820. en prenant des generations de ~0 ans et 
Ia genealogie Ia plus courte pour situer l'evenement. celle d'Andre Amugu. 
Ce systeme fcrait naitre « Owona Kode » en 1740. mais Andre Amugu 
lui-meme admet que { Mbarga Dzoga} ( = Mbar(ga) Dzög( a) par elision. 
c'est-a-dire Mbartsog. ou mieux. Mbardzog) est ne. apres Ia traversee. de Ia 
deuxieme femme d'Owona Kode. Ndzie Manga : il n'est d'ailleurs meme pas 
l'aine de ses freres de meme mere (I es aines. sans aucun conteste. de tous 
les Bene. etant les mvog Belinga. issus d'Amombo Kunu. Ia premicre femme 
d'Owona Kode). Je suppose donc qu'Owona Kode avait une trentaine 
d'annees quand il l'a engendre. ce qui mettrait Ia traversee de Ia Sanaga 
pour les Bene au plus tard vers 1750. mettons meme 17o0 comme Iimite Ia 
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plus rapprochee possible. On voit que Ia date de 1840 avancee par M. 
Alexandre, valable pour /es Bulu, est inadmissible pour les Bene. - Si nous 
prenons les deux autres traditions en supposant que le Passeur des Hommes 
(tra~uction possible de Nna Bodo) ne peut guere avoir plus de 30 ans 
maxamum lors de l'evenement (puisque Ia legende lui attribue alors de 
grands exploits sportifs), nous trouvons : pour von Stein, naissance de Mane 
Dsoke en 1720, traversee vers 1750 au plus tard ; pour M. Kosmas Amugu, 
qui soutient fermement que le veritable Passe ur est { Matsege} ( c'est-a-dire le 
Mane Dsoke de { 1.}) dont Owona Kode n 'aurait fait que reprendre le titre, 
Ia naissance du heros est reportee au plus töt a 1660. ce qui mettrait le 
passsage vers 1690. Si nous prenons maintenant les trois autres possibilites -
en comptant : (A) 25, (B) 30, (C) 35 ans par generations, nous obtenons Ia 
serie des dates suivantes possibles pour ce passage de Ia Sanaga : 

( A) : { 1. } 1725 { 2. } 1 7 4 5 { 3. } 16 7 5 
(B): {1.} 1700 {2.} 1730 {3.} 1640 
(C): {1.} 1675 {2.} 1710 {3.} 1605 

Certes, entre 1605 et 1760, Ia marge d'incertitude est considerable ! Mais 
nous avons Ia l'avantage de posseder des limites absolues. 

Je pense que dans ces limites, nous pouvons faire confiance a M. Kosmas 
Amugu, mieux informe que von Stein et moins partial que le chef An~n~ 
Amugu : je pense avec lui qu 'Owono Kode ne peut etre le meme qua a 
traverse Ia Sanaga et s'est etabli, d'abord a Nkometu, puis a Ngona pres de 
Yaounde, comme le veut Ia tradition reprise par Andre Amugu lui-me~e. 
La biographie du heros eponyme est manifestement gonftee : premter 
mariage avant Ia Sanaga, deuxieme mariage quand son fils aine a au moins 8 
a 10 ans (le petit, qui a ete emmene a des funerailles, guide une veuve 
fugitive a travers Ia brousse jusqu 'au viiJage de son pere), installation a 
Nkometu a au moins 50 kilometres de Ia Sanaga. deuxieme installation ä 
Ngona ; et entre temps soumission de 17 tribus. les unes captives de guerre, 
les autres mintJbJ, d'importance non mediocre puisqu'elles incluent les 
Yanda, les Ewondo. les Ntumu ou Okak. etc .. et naturellement les « Ngui » 
ou Ngwe (47). II est beaucoup plus vraisemblable que l'homme qui s'installe 
a Nkometu soit le petit-fils de celui qui a traverse a Nachtigal ( 48). 
Cependant, on ne peut exclure l'eventualite que Ia genealogie plus courte, 
mais plus ancienne de von Stein soit plus exacte. J'inclinerais finalement a 
fixer Ia traversee entre les hypotheses (A) {1.} et (B) {3.} soit entre 1640 et 
1725, ou, pour simplifier, soit circa 1680 (± 45 ans). 

On COUrt des risques a dater ainsi un evenement legendaire, mais il est 
necessaire d'affronter ces risques dans Ia mesure ou l'evenement a certaine
ment un aspect historique ; encore une fois, ce qui est suggere pour les Bene 
ne concerne sans doute pas tous I es Beti, et j'ai de bonnes raisons de penser 
que les Ewondo ont traverse plus tard ; mais une teile etude nous 
entrainerait trop loin ( 49). 

lndications fournies sur Ia periode anterieure au Passage 

II est possible que, comme les Yalongo et d'autres « Mittel-Kamerun 
Bantu '' les anciens Bati-Beti aient connu un systeme de filiation matrili
neaire. Ce qui rend evidemment aleatoire tout ce qu'on peut tirer des 
genealogies avant Ia Traversee de Ia Sanaga. 
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Dans I es trois genalogies en presence. on peut constater toutefois que le 
vrai << fondateur » du lignage. Bendzo ou Bandje ou eventuellement Medzo. 
se trouve toujours situe quatre generations - soit approximativement un 
siede - avant Ia traversee. Son pere ou son petit-fils est Etangina ou 
Etengina, nom qui est peut-etre ä l'origine du patronyme Atangana devenu 
si celebre chez les Ewondo, et qui les intrigue par l'impossibilite de lui 
decouvrir une etymologie quelconque dans Ia Iangue actuelle. ( Remarque 
vraie de maints autres patronymes usuels : Manga. Belinga, Ngema, etc. qui 
ont peut-etre un sens dans une autre Iangue, et qui recouvrent toute l'aire 
beti-fang). 

Reprenons maintenant l'etude de ces listes ä partir de Nanga, le premier 
nomme ; par curiosite. on peut calculer que, si I es listes etaient 
« historiques >>, il serait ne vers 1420, 1340 ou 1260 selon qu'on adopte des 
generations de 25. 30 ou 35 ans. 

De toutes fa~ons, les quatre premiers noms de Ia Iiste 2. sont une piece 
rapportee par rapport a sa source, qui se trouve dans I es papiers de M. Lukas 
Atangana. lui-meme a Ia fois mvog Manze et secretaire de Charles Atangana. 
et dont Ia genealogie commence avec Etotoa Mvontende ; Andre Amugu a 
opere au-dela de ce nom une « reconstitution historique " dont le processus est 
le suivant : il sait par ailleurs, toujours, avec Lukas Atangana, que " d'apres le 
libre du Blanc Faiderbe » (sie) le fondateur des Fang est Nnanga ; ceci parait 
recouper Ia pseudo-etymologie moderne du mot de Sanaga dont on a fait 
<< Osoe Nnanga ,, = Ia Riviere de Nnanga (en realite, pour les Tsinga qui sont 
sur place, Ia denomination de << Sanaga ,, est le resultat d'un pur malentendu 
avec Kund) ; on sait encore que les noms generiques « Kolo " et « Beti " par 
lesquels on designe les Bene et leurs voisins doivent intervenir ; et voilä 
produits ces quatre noms que le prestige du Iivre va diffuser, mais que je n'ai 
retrouves dans aucune tradition ou document anterieurs ä 1937. Dans le coin 
de Minlaaba, anciennement scolarise et riche en lecteurs, l'ecrit du chef 
superieur Andre Amugu fait autorite, et c'est exactement sa genealogie que me 
recitera par exemple M. Albert Mengumu ; mais nous observerons qu'elle ne 
recoupe en rien (sauf rapprochement avec << Beti be Kolo ,, ) Ia pseudo-tradition 
parallele de notre << mythe d'origine ,, ; elle fait hausser les epaules aux grands 
vieillards comme M. Hubert Onana. Cette publication provoqua d'ailleurs a 
l'epoque de sa parution bien des protestations ; c'est justement pour aider son 
chef a preparer une reedition << revue et corrigee ,, que M. Lukas (ou 
Luc-Remy) Atangana avait entrepris ses recherches. ou nous trouvons une 
assez jolie synthese de l'instruction primaire et des idees du P. Trilies : Attila. 
apres avoir ravage I'Europe, serait venu en Egypte en chasser les Beti ; 
ceux-ci, gräce a Dieu, vivant de cueillettes miraculeuses et inventant le tissu 
d'ecorce, auraient ete guides depuis Ia Mer Rouge jusqu'au bord de Ia Sanaga 
par le chef Nnanga (d'aucuns comme {5.} appellent Mohsen le guide des 
Dwala : on reconnait de nouveau un doublet biblique). Mais M. Lukas 
Atangana ne se hasarde pas. lui, a relier a cet ancetre legendaire ce qu'il 
presente comme une genealogie historique. 

Autres traditions : Ia Traversee continuee 

J'ai discute suffisamment plus haut Ia date de Ia Traversee. entre 1640 et 
1725 a mon sens; M. Okala Ia place entre 1720 et 1750 au plus tard. et je 
peux me ranger ä son avis sur ce point ; mais non en ce qui conceme son 
affirmation que les Beti seraient passes en une seule fois. d'un seul coup. 

Certes, plusieurs groupes ont du passer Ia Sanaga. quoique a des endroits 
divers, a peu pres ä Ia meme periode. Dans l'interessante biographie du chef 
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superieur des Mvele, Ze Mendouga, ne vers 1865-1870 (il est assez mur en 
1889 pour conduire l'ivoire de son pere ä Yaounde et y traiter avec 
« Phepa », c'est-a-dire Tappenbeck), le passage de Ia Sanaga « vers Je nord )I 

est fixe a 5 generations plus töt pour son ancetre Koungou Ngok, le 
« Kungok » de notre mythe d'origine {0.}. Or, Ze Mendouga est un 
Benjamin-prefere, le seizieme fils de son pere Ateba Nkoe, qui l'a « sur le 
tard » de sa favorite (tnkpek), Menge m'Eyenga, fille de Mbarga Kono, une 
Bene mvog Manga. Ateba Nkoe avait donc au moins 35 ä 40 ans lors de Ia 
naissance de Ze Mendouga. et nous sommes ramenes ä 1750 pour Ia date de 
Ia Traversee ä laquelle les « Mvele » ne font peut-etre qu'assister (ils sont 
sans doute les « vrais Fang », comme je l'ai deja dit, ce qui explique leur 
place d'aines deconsideres dans notre recit 0. ). 

II suffit cependant d'une breve enquete sur Ia rive gauehe de I~ ?anaga, 
pour se rendre compte que Ia Traversee du fteuve s'est poursuavae avec 
continuite jusque dans les temps recents : les Vute ont continue ä pousseAr les 
Bati comme ils l'ont dit ä Dominik (voir supra) et ont traverse eu~-~e!ßes 
dans Ia region de Nanga Ebogo ou ils sont toujours etablis ; ä l'anteneur 
meme de Ia boucle de Ia Sanaga, M. Ntede Minkulu {8.} est le p_ropre 
petit-fils de ceux qui ont traverse. Arrives donc entre 1870 et 1890, 11~ n.e 
sont pas ä proprement parler Eton, mais Engap ; des Engap ont pu Jadas 
pousser au sud jusque chez les Bulu ; mais eux, ayant trouve Ia guerr~ et Ia 
route fermee, ont du demeurer sur le bord du fteuve. Ils s'appellent {Jap_?ll} 
sur Ia rive droite et se savent parents bien qu 'ils ne parlent plus Ia meme 
Iangue (les Yapong parlent cinga, eux eton). 

<< On nous a chasses parce que nous nous etions des esclaves, et non l~s fils 
du pays. On nous appelait esclaves, voila pourquoi nous avons prefere qUJtter ; 
les YapoTJ ont prefere rester. Notre ancetre commun etait Ndibizam~a de I~ 
tribu Edjan (ed3an). le pere de tous. Nous avons traverse sur une ptro~u_e tl 
n'y a pas tellement !ongtemps. Alors Ngila, Je grand chef de. l'aut~e cote · a 
dit : •• Des esclaves ne peuvent rester ainsi au bord du fleuve, tls dmvent aller 
plus loin ... Tous I es Engap se sont reunis sous Je commandemen~ de Nted~ 
Nesa. qui devait devenir grand chef du temps des Allemands : ~ls on.t tue 
beaucoup de monde a Ngila et lui ont arrache six fusils. qu'tls IUJ on! 
renvoyes ! Admirant leur courage. Ngila conclut alliance avec Ntede et Im 
envoya des femmes en mariage ... >> 

Ces Engap se rappellent qu'en arrivant, ils ont adopte le rite So, qui fut 
organise pour Ia premiere fois chez eux par un grand polygame, Ndjodo 
Ngono. 

On peut en conclure - comme le faisait Dominik lui-meme en 1901 -
que c'est Ia pn!sence allemande qui ici comme ailleurs a stabilise et fixe les 
populations a partir des annees 1890-1895. 

En fait, Ia migration au-dela de Ia Sanaga a pu commencer voici tres 
longtemps, et c'est un phenomene continu qui se poursuit de nos jours sous 
nos yeux, avec toute sa charge affective, chaque fois qu'une fille yambasa, 
qu'un gar~on vute ou bafia emprunte Je bac de Nachtigal pour venir 
s'installer a Yaounde dans l'esperance d'une vie meilleure. Peut-etre 
ancienne, Ia Traversee devient grave, s'alourdit de signification. ä partir du 
moment ou elle represente Je franchissement d'une frontiere entre l'evidence 
de certaines miseres et l'espoir de certaines richesses, ou d'une certaine 
renaissance. 

Se Ion I es cas, dans Ia rationalisation ancienne de Ia Traversee. on 
accentuera davantage l'un des aspects de Ia situation : nous nous trouvons 
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nettement en presence de deux sortes de traditions : I es unes nobles ( Bala 
Owono chez I es Bene. Paul Mesi et Max Abe Fouda chez I es Ewondo) qui 
attribuent Ia traversee a Ia volonte de conquete et d'enrichissement de leurs 
ancetres ; I es autres humbles et populaires ( Fran<;ois Manga chez I es Enoa) 
qui Ia ramenent a Ia necessite de fuir l'esclavage ou le massacre promis par 
des guerriers etrangers plus puissants. Mais les deux themes sont parfaite
ment compatibles. 

12. LES RESIDUELS ET L'OSMOSE AVEC EUX 

Si mon hypothese est exacte, les Bati ont du rencontrer et coloniser des 
gens parlant « fang >> lorsqu'ils se sont installes de l'autre cöte de Ia Sanaga. 
Trouvons-nous trace de ce phenomene ? 

Les donnees de Ia legende 

II me parait important de preter attention aux clans et personnages qui 
jouent un röle particulier autour de Nne-Bodo au moment de Ia Traversee : 
ce sont, dans notre mythe d'origine {0.}, nous l'avons vu, les Ngoe et 
« Kungok » : les Ngoe qui representent probablement l'une des couches les 
plus anciennes de Ia population, peut-etre Maka d'origine, et I'ancetre des 
Engono ( appeles administrativement Mvele), que Nekes (1912, p. 469) tenait 
pour des Fang originaires, ainsi d'ailleurs que I es Fong (id. p. 473) dont Ia 
presence est soulignee par Andre Amugu {2. et 4.}. Po ur Hubert Onana 
{ 6.} Ies Omvang et I es Mvele assistent a Ia Traversee et Ia commentent. Je 
pense que ces gens que l'on se sent oblige d'impliquer dans Ia Traversee tout 
en les menageant representent en realite des populations deja Ia qui ont par 
Je fait meme preside aux destins des nouveaux arrivants. Tel est encore le 
cas des Etudi et apparentes, qui sont a l'origine de Ia Traversee selon 
certains comme {5.} et Mesi (1919, p. 256) ou a son terme selon d'autres. 
par suite des egards qu'on leur a temoignes {2.}. 

On ne sait rien de l'origine d'Eyinda ; sa femme Bidzigi accoucha Ia 
premiere fois sous un rejeton (eth]) de palmier. d'ou le nom d'Etenga donne 
a son aine et a ses descendants ; eteTJ serait aussi le vieux mot pour edug. 
cabinet d'aisances. La deuxieme fois, Ia femme accoucha sur Ia piste allant 

EYINDA = BIDZIGI 

ETENGE (ou Etenga) TULASA ETUMI 

I I 
(nombreux enfants de ses 6 femmes) ETUMI (ou Etudi) 

Yanda 
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aux lieux ~'aisances. d'ou le surnom d'Etumi ( = ver d'excn!ment) donne a 
Tulasa et a ses descendants. et transforme par decence en Etudi. Tulasa est 
un doublet de Nne Bodo ( tlUan = passer a travers. osoe = riviere ). Les 
Yanda descendent des Etudi : c'est l'un d'entre eux qui aurait ete surnomme 
ainsi par. N~e Bodo lors de Ia Traversee de Ia Sanaga {2.}. Yanda (comme 
yanga) Sigmfie « attendre » : on aurait particulierement attendu cet homme. 

Quai qu 'il en soit de ces etymologies qui permettaient aux beaux-esprits 
de briller et de s'illustrer dans les joutes intellectuelles d'autrefois, elles 
reftetent peut-etre ici une verite metalinguistique importante dans Ia mesure 
ou, sous le masque de surnoms plus ou moins desobligeants. elles 
contiennent reconnaissance et aveu du caractere autochtone : les Etenga sont 
ceux qui surgissent du sol, les Etudi ceux qui grouillent dans ses 
profondeurs. Rappeions que les « Fang » du Gabon ont indique a l'auteur de 
I' Encyc/opedie Pahouine que le Mvokhetanga etait leur origine (Largeau, 
1901, pp. 247-253). Les Yanda sont sans doute autant ceux qui attendent sur 
place que ceux que l'on attend, et leur primaute incontestee de guerisseurs 
tient certainement a leur connaissance du terroir et de ses ressources ; sans 
doute sont-ils d'anciens proprietaires ou pretres de Ia terre, qu'ils ont le 
pouvoir de rendre infertile en Ia maudissant ( communication personneile du 
Professeur Abanda Ndengue. lui-meme Yanda). 

L'identite des Etudi avec les Yetotan bulu et les Yemveng fang est 
attestee par Trilies et rappelee par Alexandre (1965, p. 518). Or ces 
Yemveng (avec d'autres comme Ies Essissis) appartiennent sans doute aux 
clans primordiaux. Une etude approfondie de Ia Iitterature lyrico-epi9ue du 
mved, dont on a dit a tort qu 'eile ressortissait uniquement du domaane ~e 
l'imaginaire, nous fournirait probablement les elements d'une archeologae 
familiale des populations dites « Fang >>. Dans Je chant epique Fang de Zwe 
Nguema, le heros malheureux du recit, Zang Midzi mi Obame, est un 
« Essissis » (chant VII. verset 58) et son bei adversaire Nsoure Afane Obame 
est du clan Yemveng (V, 31 et VII. 55). L'auteur lui-meme, Zwe Nguema, 
est un « Yengui >> (cf. VIII. 103). dont nous avons vu Ia parente affirmee 
avec les Ngwe du Cameroun. qui paraissent si « anciens ». Comme toute 
epopee, le mved se refere a une periode archai"que ; il est tres probable 
qu'avec ces clans : Esisis, Yemveng. Yengwi ou Ngwe. nous atteignons parmi 
les Fang les noyaux primitifs. ou du moins ceux qui sont penses comme tels. 
Dans ce cas les Etudi seraient les plus anciens « Fang » avec leurs freres les 
Etenga. 

Mallart (in Amat et Cortadellas, p. 53) pense que I es Evuzok sont aussi 
des « pahouinises », non-ewondo au depart. Leur ancien nom etait ayJll 
Bengudu ; j'en presume qu'ils ont adopte tardivement le mythe de Ia 
Traversee de Ia Sanaga. car l'expression signifie « famille de termitieres » : 

encore une fa<;on de dire que ces Evuzok sortaient de terre, etaient des 
autochtones. 

Le cas des Ngwe 

Le nom des Ngoe ou Ngwe suggere aussi Ia terre boueuse d'ou emergent 
les potamocheres (ngwe en Iangue beti). Faut-il. avec Amat et Cortadellas, 
distinguer entre Ngoe beti et Ngwe fang ? Ngoe correspond a l'orthographe 
administrative, Ngwe a Ia phonetique, et les « Fang » de Medouneu citent les 
Ngwl ou Ngwe parmi les parents qu'ils auraient Iaisses au nord dans Ia 
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n!gion de Yaounde. Le mot ngoe a ete employe pour le porc domestique. 
qui etait inconnu des Beti. a partir du moment ou les Allemands l'ont 
introduit chez eux. Sous l'influence europeenne. Je mot a pris le meme sens 
pejoratif que le mot « cochon •• en fran~ais. et j'ai entendu bien des 
commentaires etonnes qu'un clan porte un nom pareil ( <• est-ce parce qu'ils 
aimaient trop le cochon ? )) ). En realite, le potamochere est un animal 
sauvage redoutable tirant sa force (seJon les conceptions anciennes que nous 
retrouverons dans le rite So) de Ia terre nourriciere dont il s'impregne. et 
pouvant servir d'embleme de puissance avec au moins autant de titres que le 
fait le sanglier dans l'histoire et dans l'heraldique europeennes. 

Les Ngoe paraissent largement repandus dans tout Je pays « Pahouin » ; 

Alexandre signale meme leur presence chez I es Bakoko (1965. p. 518). et ce 
n'est peut-etre pas un hasard si le commun fondateur des Bakundu. Bakossi 
et Abo s'appelle Ngoe, ou si l'une de leurs principales societes s'apelle Ngoe 
(Edjedepang Koge, 1969) (50). 

Von Stein (1899, p. 130) tient aussi les Ngoe, avec d'autres petites tribus 
(Ndong, Elende, Kombe, par exemple), « en partie pour un reliquat de 
tribus pangwe jadis puissantes, en partie aussi pour un vestige desormais 
exterieurement indiscernable d'un peuplement primitif ». Baumann et Wes
termann (trad. fse, 1948, p. 199) font rentrer les « Ngwe >> dans le groupe 
Ndzimu (qui inclut Maka, Ndjem, etc.). 

II est interessant de trouver confirmation de cette derniere opinion dans 
Ia tradition orale a cöte de Minlaaba. Chez les Ngoe d'Ossoessam qui 
appartenaient naguere a Ia mission, M. Fran~ois Manga {5.} affirme 
l'ancienne extension des Ngoe avec ce commentaire : « Savez-vous que 
Yokaduma etait Ngoe ? Beaucoup de nos ai·eux ont vecu la-bas et viennent 
de chez lui. Yokaduma n'etait pas costaud, mais c'etait un grand chef par ses 
agissements, et un " dur " (" ayJg ") : il egorgeait beaucoup de monde. A 
Yokaduma, il y a encore beaucoup de Ngoe, mais leur Iangage differe du 
nötre. C'est Jean Mengumu, un Ngoe d'ici qui est alle la-bas, qui m·a 
raconte cela. >> 

Or d'apres Mme Dugast (1949, p. 109), Yokaduma est un Bombo dont 
les ancetres sont venus du sud... Les Bombo sont sans doute I es Porno de 
Baumann et Westermann (1948, p. 199) chez qui, du moins dans Ia 
traduction fran~aise. les noms propres sont constamment deformes. Ils les 
font bien rentrer en tout cas dans leur groupe ndzimu de population 
ancienne, venue Ia seconde apres les Pygmees. a Ia suite des (( Ngala >• qu'ils 
auraient anciennement divises, et dont une branche ou frange occidentale 
aurait donne les Douala et autres cötiers, tandis qu'un rameau majeur au 
sud-est constituait les Bakota. 

Oe toute fa~on, d'apres Amat et Cortadellas (1972. carte n° 111). Ia 
region de Yokaduma est le point de depart de migrations Maka. 

Certes, il est bien clair qu 'actuellement I es Ngoe d'Ossoessam tiennent a 
se dire « Bendzo >> c'est-a-dire a se rattacher a Ia lignee prestigieuse des 
Bene dont Bendzo ou Bendzop (Amougou. loc. cit.) ou Band je {3.} est Ia 
souehe ; et ils seraient issus du mariage d'un nomme Bimama avec une fille 
eton nommee NgwJ (d'ou Ngoue). Or Bimama est qualifte de Bendzo sans 
figurer dans Ia Iiste explicite des descendants de Bendzo que me fournit en 
meme temps le meme informateur (M. Fran~ois l\1anga d'Ossoessam). C'est 
dire qu 'il etait devenu tres probablement un ntJbo chez I es Bene. comme Je 
suggerent les avatars peu reluisants de sa posterite : son petit-fils en est 



. -··· -- . ---· ·-···r-·-·· ·- ............... ,. .... . 
-,, ~·· ac.IIJ~~~ant JUSqu·a~ pa.ssage. puis Jeur di\·ergence ~>;·· 
s ecJaJreralt l1mportance h1stonque d'un passage en2endrar: •.: 
bouleversement de Ia structure sociale pour Ia minorirt ~(~ .. ·· 
peut ,. en resulter qu 'une situation assez longrem~ tm.~·.::·. 
peut-etre Ia fameuse liberte de mceurs des jeune~ filles t~·~ 
composantes, tn!s nette dans les coins les moins rouch6. 
moderne, est Je desir du pere d'avoir des enfanrs naturels n:

1 
~ 

sa fille, car ces enfants « lui appartiennent ~. er il s'opp:~; 
mariage de sa fille tant que cette requete n'est pas ~ti~fa·~ ··. 
peut-etre voir lä Je passage par un etat mixte. ou Jes enfai:~ :·~ 
au grand-pere maternel, et une tentative pour Je concilierouk .. · .. 
le systeme ulterieur. Oe meme ä propos des offres reiter~ ~~· 
ou grand-pere maternels de s 'installer chez eux a un nereu üJ,:: 
aiment. · · 

Coalescences historiques 

Que vont rencontrer les migrants ou conquerants bari su:l· 
de Ja Sanaga ? Ce groupe mengisa-cinga ou bundju va se tr~i=~
d'elements complexes : 

1. des residuels maka-omvang identifies comme tels. et: 
encore « pahouinises >> ( cf. { 0.}) ; 

2. les residuels du groupe X (Fang-Okak ?) : Ngwe. L: 
Yanda, « Yengono », Mvele, dont ils empruntent les femrw.; 
l'art ; 

3. un groupe compact eton, dont R. Diziain confif!!ll : 
probablement imbrique avec I es Ntumu ä l'est er. les Basa a f,:·.:· 

deux derniers groupes, les contacts guer~es-alllanc~~ auroG~ :·: 
moins intimes qu'avec les precedents, mats Ia trad111~n ~n.:_: 
traces : Ada, mere de l'illustre mvog Ada de Yaounde. e!tJ: ~ 

C'est dans le cadre des cnvirons de Yaounde, lieu {~· 
anciens. que nous pouvons commencer ä jouir de quc~~ 
historiques : le dcstin dc Ia capitale a cristaJ~is~ les soum:j; 
egalement recueillis tres tot {par Zenker. Dom1mk, Nekes. A1i'~ 
( 1912, p. 473) se refere au vieux chef OtoJoa Nnomo N~ \· 
clairement que lcs « Ntum >> et « Okak » demeuraienr pr~~~:-
tcrritoire de Yaounde. et que c'est d'eux que « Jaunde »erB~·:: 
Ia Iangue « fang >>. Nekes note encore que Yaounde e!J1l ~ 
occupee par I es Fong qu 'il ticnt ( ainsi que I es MveJe de l'e5!1 ~. 
originaires (Nekcs. J 9 J 2. pp. 260 et. 272) ; il a retrou\'e au ~: ~ 
famille fong d' Abcsclc-Meka qui lui a certifie avoir habik j~:'. 
ct dernie de n1arche dc Ia colline de Mvolye. \'ieux it):;· 

cantrainte d'abandonncr it une famille Enoa qui Ja ralonnail.IL 
d'aillcurs idcntiliablcs aux Ntumu d'apres Bruel.) L'enq~t 
r~coupe cxac~cn1cnt Ia tradition enoa ( 5.}. Les Enoa qui a~~~
f~o~g furc~t a lcur tour bouscules par les Benc mvog Behrp 
~~~-~!o~.r~~-l.a. au sud de .l'actuel terrain d'aviarion. - O'autrt~ 

·---- ~~ ......... ~•r•-'"' ! 111 cornn1andemenr des chefs ~~ 
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minbbJ (Nekes, llJ12. p. 472). Ouelqucs Eton sc joignirent aussi libremcnt 
aux conquerants et ont fini par se confondre avec eux : Nekes cite par 
exemple les Edzoa et les mvog Basogo. 

Gräce aux travaux d'Henri Ngoa, nous savons de quelles origines etaient 
les femmes d'Otu Tamba, le premier Ewondo mort a Yaounde : elles etaient 
Cinga, Etenga. Eton, Ntumu. Evuzok (or nous avons vu qu'on peut 
considerer aussi les Evuzok comme des residuels autochtones) : l'une des 
sreurs d'Otu Tamba fut mariee a un Basa du dan Eka et rentra dans sa 
famille « lorsque les Basa, a Ia suite des guerres qui les opposaient aux 
Ewondo, furent obliges d'abandonner l'actuel territoire de Mvolye •• (Ngoa. 
1973). La naissance d'Otu Tamba est datee des environs de 1770 et ces 
donnees concordent avec celles que l'on trouvera ci-apres concernant les 
Enoa et les Bene. On ne voit pas pourquoi M. Ngoa conteste ensuite ce 
vieux voisinage basa dont le refoulement vers l'ouest constitua l'une des 
constantes de l'histoire beti au XIXc siede. Les Basa ont occupe autrefois 
Yaounde comme ils ont occupe Minlaaba, vivant Ia en homeostase avec le 
vieux fond fang dont l'equipement technique etait sans doute de meme 
niveau. 

Bilan originaire 

Ces donnees nous menent d'un passe anterieur qu'on est tente d'appeler 
un plus-que-passe, a un passe beaucoup plus defini. 

Avant de poursuivre, pouvons-nous tirer un premier bilan de cet 
ensemble mythico-hypothetique ? - Oui. en ce qu'il nous permet au moins 
de denoncer l'erreur qui consisterait a croire a l'existence d'un monobloc 
ethnique ou meme culturel dit Pahouin. crreur vivace comme le montrent de 
tres recents travaux. 

En attendant que l'archeologie edaire Ia legende. et quelles que soient 
les incertitudes qui subsistent, on peut tenir pour acquis a ce stade que les 
Beti actuels vont resulter d'un melange d'au moins deux categories de 
groupes ethniques : l'un plus ancien. que j'ai appele X. et qui sans doute 
vient lointainement du nord, mais plus immediatement de l'est ou du sud : 
l'autre plus recent. que j'ai appele Y. tres minoritaire. mais guerrier. et 
peut-etre apparente au groupe Elog Mpoo (Bakoko) qui connait comme lui 
une acculturation linguistique par X et se redame de Ia meme origine 
(Nditam, region bati autour de Ngog Lituba). Ce groupe est en action dans 
Ia region de Yaounde des Ia fin du XVIIIc siede et ne parait pas avoir 
grand-chose de commun a l'origine avec Ies Bulu passant Ia Sanaga plus a 
l'est vers 1840. 

Nous allons suivre desormais les chefs de lignage Y. descendant vers Je 
sud en « quadrillant », refoulant ou emmenant avec eux les peuples X venus 
(pour moi) de l'est apres s'etre deployes en eventail. comme le pensait Mgr 
Martrou. depuis les sources du Ntem et de l'lvindo. mais sans aller tres loin 
vers l'ouest ou seule l'irruption du commerce au XIXc si~cle les attirera. 
L'osmose fut profende : a Ia Suprematie militaire des uns repondait Ia 
superiorite culturelle des autres : Ia Iangue. Ia poesie lyrique. le tamhour
telephone vienncnt de X. Si les gens du Nord etaient de meilleurs forgerons. 
ceux du Sud furent d'excellents el~ves. Mais Ia coalescence est trop recente 
pour que l'osmose soit complete : les apports respectifs sont encor~ 
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reduit ä epouser une Iiiie eton tres laide - si laide qu'il surnomme son fils 
« Aboo Etama >> ( quelque chose comme : « on est sur de t'avoir fait tout 
seul » - les anciens Beti pensaient en effet que les divers amants d'une 
femme pouvaient cooperer a Ia formation d'un meme enfant). 

Bref. avec les Ngoe. nous sommes vraisemblablement en pn!sence d'une 
couche de population ancienne « pahouinisee >>, qui aurait ete annexee par le 
groupe X et qui aurait assimile Ia langue-mere des Beti-Fang. se repandant 
en meme temps qu 'eux vers Ia mer pour entrer en rapport avec les cötiers ; 
ce qui cadrerait avec deux details interessants de notre « mythe d'origine » : 

les Ngoe sont les premiers a avoir traverse Ia Sanaga ; - les Ngoe ont 
distribue aux autres le mai"s ( et sa semence). Or Je mars se dit fon en 
ewondo et dans beaucoup d'autres langues du Sud-Cameroun. Ce mot fon 
siginifie « mil » en Gbaya. Le mai"s serait donc « le mil des Gbaya » que les 
Ngwe venant de l'est auraient importe - Je paradoxe bati-fong etant ce 
manque de communication total avec Ia cöte que nous avons maintes fois 
releve. - Rappeions enfin que Ia mere de « Nee Bodo », l'ancetre eponyme 
des Bene. etait << Ngwe » d'apres Andre Amugu (1937, p. 15). 

Moment important dans l'histoire des conquerants bene, Ia Traversee de 
Ia Sanaga est evenement origine/ qui agglutine autour de soi toutes sortes de 
traditions presentes chez les populations soumises et se transforme finalement 
en mythe de reference pour justifier de fa~on suffisante aux yeux de tous Ia 
situation de fait. c'est-ä-dire Ia relative domination des Bene. L'histoire se 
remplit ainsi de sens et se transforme en une philosophie de l'histoire. 

Cette etude deborde mon propos. mais Je processus serait interessant ä 
examiner en comparant aux donnees historiques precises fournies par les 
documents depuis l'installation allemande les transformations legendaires que 
leur ont fait subir les grands depositaires de Ia tradition : elles vont dans le 
sens d'une harmonisation. d'un arrangement general satisfaisant pour Ia ?on.~~ 
conscience et Je bon esprit - aussi sont-elles enterinees sans critique. J 'a1 deJa 
note quelques faits de ce genre ä propos de Zenker et de Martin-Paul Samba 
(P.L.T .. 1970. p. 32. et commentaires de Morgen. 1973) : Ia tradition rapportee 
ä Ossoessam par M. Fran~ois Manga confond - ä cinquante ans de distance 
l'un de rautre - SOUS le nom de Sangila Je bolaniste Zenker et le Pasteur 
Saker. tous deux d'ailleurs ä l'origine des bouleversements modernes : apres 
avoir cree (( Ongola ''· le poste de Yaounde. « Sangila est alle fonder Ia 
religion protestante ä Douala >> avant de venir commander et instaurer Ia 
culture du cacao ä Bipindi... Quant ä Samba. voici ce qu'il devient, par 
exemple. sous Ia plume de M. l'abbe Nkamgang (1968, p. 261); il s'agit de 
l'eveil de Ia conscience nationaliste au Cameroun avant Ia guerre de 1914 : 
(( Sur place au pays. avec Je prestigieux Samba Martin. colonel de l'armee 
allemande et fondateur de Ia ville de Nkongsamba au Cameroun, Je roi Duala 
Bell formait I es cadres du futur Etat du Kamerun. » - Samba n 'a jamais ete 
qu'un excellenr sous-officier de Ia Schutztruppe (qu'il a quittee au bout de cinq 
ans de service) et il n'a rien ä voir avec Ia fondation de Nkongsamba (mot qui 
signifie : les sept collines) puisque Ia ville est nee fortuitement en 1914 - au 
momenr meme ou Samba etait fusille - du point de rupture de charge 
provoque par l'interruption des travaux du Chemin de fer du Nord, en raison 
de Ia guerre. Ces amplifications. ces etymologies populaires qui connaissent une 
immense fortune. prouvent a Ia fois Ja difficuJte de se fier ä Ia tradition orale et 
le prestige du heros qui en est le pretexte ; elles recouvrent une indeniable 
verite historique (Samba jouissait d'une personnalite exceptionnelle, qui for~a 
l'estime er l'admiration de gens aussi divers que le general von Morgen, Je 
major Dominik ou Mgr Hennemann). 

II cut ete instructif d'erudier Ja transformation en mythe de Ia personne 
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historique de Charles Atangana a propos de sa vie publiee par M. Lcopold 
Eze. car il me semble que c'est Ia precisement l'intention de son remarquable 
auteur. M. Lukas Atangana. 

13. CONCLUSION : LES BETI AU SUD DE LA SANAGA 

Des traditions precises 

A partir de Ia Traversee de Ia Sanaga, l'histoire, au sens scientifique 
moderne, devient possible, du moins pour les representants de Ia trame Ia 
plus recente venant s'inserer dans Ia chaine ancienne, c'est-a-dire pour les 
lignages des conquerants venant du nord que nous avons appeles le groupe 
parlant Y, et qui inclut entre autres les Bene, les Enoa et les Ewondo - les 
deux premiers clans cites nous interessant particulierement puisqu'ils domi
nent Ia population actuelle de Ia mission de Mfnlaaba. Les traditions gardent 
en effet le souvenir des etapes ou stases de Ia migration, tres nettes en ce 
qui concerne les Bene, a partir de l'installation de leur ancetre comrnun 
Owono a Nkometou (15 kilometres au nord de Yaounde sur Ia route 
d'Obala), puis a Ngona (10 kilometres au nord-est du centre de Yaounde). 
- Pour les Enoa, les indications sont egalement precises a partir de leurs 
querelies intestines aux bords de Ia riviere Mfundi, a l'emplacement de Ia 
Poste centrate de Ia capitale actuelle. 

Nous manquons de donnees sur le chemin suivi de Ia Sanaga jusque Ia. 
ce qui n'a rien d'etonnant si les Bendzo ne sont pour commencer qu·un petit 
commando de jeunes gens bati s'infiltrant a travers les Mengisa avant de 
s'affirmer plus au sud au contact de predecesseurs residuels. On peut 
considerer que les Beti ne se constituent effectivernent en tant que tels que 
dans les parages de Yaounde. C'est alors qu'ils s'organisent, tout en adoptant 
Ia Iangue et I es mreurs des populations qui I es entourent ( et dont certaines. 
comme les Etenga, leur opposeront une resistance obstinee jusqu·a rarrivee 
des Blancs). 

La transformation des mreurs 

Les changements de mreurs peuvent etre importants. Nous avons deja vu 
plus haut, par exemple, que les Yalongo etaient autrefois rnatrilineaires. II 
est probable que les autres Bati l'ont ete : l'ancetre des Ewondo. ne d"une 
fille « Tsinga », passe pour « Tsinga >> parce qu'il a ete eleve par son oncle 
maternel. A Mfnlaaba, un mvog Manze, M. Owono Kuma. me dit : « nous 
sommes des Mengisa, car c'est de Ia qu'est venu Manze : sa mere etait 
Mengisa, de mvog Eboe ». A Nkometou. l'ancetre Owono a herite sa 
deuxieme femme (Ndzie Manga) de son oncle maternel Ngoe (tandis 
qu'ulterieurement ce furent I es fils qui heriterent des femmes de leur pere) et 
le Mythe d'origine { 0.} place. a Ia source des lignages bene. a Ia fois Owono 
Kode et une fille. sa sreur Baana. 

II faut remarquer que si le groupe migrant ou conquerant a traverse sans 
femme et donc sans sa'ur, comme le pense M. Okala. sa seule maniere de 
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gard.er. so~ identite etait de devenir patrilineaire (51) ! Par Ia s'expliquerait 
a~ssa, mdependam~ent ~u recul tempor~l. Ia rel.ative coherence des genealo
gaes en remontant jusqu au passage, puts leur dtvergence au-dela. Oe meme 
s'eclairerait l'importance historique d'un passage engendrant un aussi profond 
bouleversement de Ia structure sociale pour Ia minorite conquerante. II ne 
peut en resulter qu 'une Situation assez longtemps troublee, qui eclaire 
peut-etre Ia fameuse liberte de mceurs des jeunes filles beti : l'une de ses 
composantes. tres nette dans les coins les moins touches par l'inftuence 
moderne, est le desir du pere d'avoir des enfants naturels nes des amants de 
sa fille, car ces enfants « lui appartiennent », et il s'oppose au depart en 
mariage de sa fille tant que cette requete n 'est pas satisfaite. On pourrait 
peut-etre voir Ia le passage par un etat mixte, ou les enfants appartiennent 
au grand-pere maternel. et une tentative pour le concilier ou le cumuler avec 
le systeme ulterieur. Oe meme a propos des offres reiterees que font oncles 
ou grand-pere maternels de s'installer chez eux a un neveu ou petit-fils qu'ils 
aiment. 

Coalescences historiques 

Que vont rencontrer les migrants ou conquerants bati sur Ia rive gauehe 
de Ia Sanaga ? Ce groupe mengisa-cinga ou bundju va se trouver en presence 
d'elements complexes : 

l. des residuels maka-omvang identifies comme tels, c'est-a-dire non 
encore « pahouinises >> ( cf. { 0.}) ; 

2. les residuels du groupe X (Fang-Okak ?) : Ngwe, Etudi, Etenga, 
Yanda, « Yengono », Mvele, dont ils empruntent Ies femmes, Ia Iangue et 
l'art ; 

3. un groupe compact eton, dont R. Diziain confirme l'anciennete, 
probablement imbrique avec les Ntumu a l'est et les Basa a I'ouest ; avec ces 
deux derniers groupes, les contacts guerres-alliances auront ete surement 
moins intimes qu'avec les precedents, mais Ia tradition en a conserve des 
traces : Ada, mere de l'illustre mvog Ada de Yaounde, etait fille Ntumu. 

C'est dans Je cadre des environs de Yaounde, lieu d'affrontements 
anciens, que nous pouvons commencer a jouir de quelques certitudes 
historiques : le destin de Ia capitale a cristallise les souvenirs, qui ont ete 
egalement recueillis tres töt (par Zenker. Oominik, Nekes, Atangana). Nekes 
(1912, p. 473) se refere au vieux chef Otoloa Nnomo Ndoe qui savait tres 
clairement que les « Ntum >> et « Okak » demeuraient precedemment sur le 
territoire de Yaounde, et que c'est d'eux que « Jaunde » et Bene avaient pris 
Ia Iangue « fang ». Nekes note encore que Yaounde etait primitivement 
occupee par les Fong qu'il tient (ainsi que les Mvele de l'est) pour des Fang 
originaires (Nekes. 1912, pp. 260 et. 272) ; il a retrouve au sud du Nyong Ia 
famille fong d' Abesele-Meka qui lui a certifie avoir habite jadis a une heure 
et dernie de marche de Ia colline de Mvolye, vieux foyer qu'elle fut 
contrainte d'abandonner a une famille Enoa qui Ia talonnait. (Les Fong sont 
d'ailleurs identifiables aux Ntumu d'apres Bruel.) L 'enquete de Nekes 
recoupe exactement Ia tradition enoa { 5.}. Les Enoa qui avaient deloge ces 
Fong furent a leur tour bouscules par les Bene mvog Belinga qui resident 
toujours Ia. au sud de I'actuel terrain d'aviation. - D'autres « Fang », au 
lieu d'emigrer se soumirent au commandement des chefs ewondo comme 
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mint:>b:> (Nekes. l<J12. p. 472). Quelques Eton se joignirent aussi librcmcnt 
aux conquerants et ont fini par se confondre avcc eux : Nckes cite par 
exemple les Edzoa et ks mvog Basogo. 

Gräce aux travaux d'Henri Ngoa. nous savons de quelles origines etaicnt 
les femmes d'Otu Tamba, le premier Ewondo mort a Yaounde : elles etaient 
Cinga, Etenga, Eton, Ntumu. Evuzok (or nous avons vu qu'on peut 
considerer aussi les Evuzok comme des residuels autochtones) ; l'une des 
sreurs d'Otu Tamba fut mariee a un Basa du dan Eka et rentra dans sa 
famille << lorsque les Basa. a Ia suite des guerres qui les opposaient aux 
Ewondo, furent obliges d'abandonner l'actuel territoire de Mvolye ,, (Ngoa. 
1973). La naissance d'Otu Tamba est datee des environs de 1770 et ces 
donnees concordent avec celles que l'on trouvera ci-apres concernant les 
Enoa et les Bene. On ne voit pas pourquoi M. Ngoa conteste ensuite ce 
vieux voisinage basa dont le refoulement vers l'ouest constitua l'une des 
constantes de l'histoire beti au XIXc siede. Les Basa ont occupe autrefois 
Yaounde comme ils ont occupe Mfnlaaba. vivant Ia en homeostase avec le 
vieux fond fang dont l'equipement technique etait sans doute de meme 
niveau. 

Bilan originaire 

Ces donnees nous menent d'un passe anterieur qu'on est tente d'appeler 
un plus-que-passe. a un passe beaucoup plus defini. 

Avant de poursuivre. pouvons-nous tirer un premier bilan de cet 
ensemble mythico-hypothetique ? - Oui. en ce qu'il nous permet au moins 
de denoncer l'erreur qui consisterait a croire a l'existence d'un monobloc 
ethnique ou meme culturel dit Pahouin. crreur vivace comme le montrent de 
tres recents travaux. 

En attendant que l'archeologie edaire Ia legende. et quelles que soient 
les incertitudes qui subsistent. on peut tenir pour acquis a ce stade que les 
Beti actuels vont resulter d'un melange d'au moins deux categories de 
groupes ethniques : l'un plus ancien. que j'ai appele X. et qui sans doute 
vient lointainement du nord, mais plus immediatement de l'est ou du sud : 
l'autre plus recent. que j'ai appele Y. tres minoritaire. mais guerrier. et 
peut-etre apparente au groupe Elog Mpoo (Bakoko) qui connait comme lui 
une acculturation linguistique par X et se n!dame de Ia meme origine 
(Nditam. region bati autour de Ngog Lituba). Ce groupe est en action dans 
Ia region de Yaounde des Ia fin du XVI I lc siede et ne parait pas avoir 
grand-chose de commun a l'origine avec les Bulu passant Ia Sanaga plus a 
l'est vers 1840. 

Nous allans suivre desormais les chefs de lignage Y. descendant vers le 
sud en « quadrillant », refoulant ou emmenant avec eux les peuples X venus 
(pour moi) de l'est apres s'etre deployes en eventail. comme le pensait Mgr 
Martrou. depuis les sources du Ntem et de l'lvindo. mais sans aller tres loin 
vers l'ouest ou seule l'irruption du commerce au XIX". siede les attirera. 
L'osmose fut profonde ; a Ia supn!matie militaire des uns repondait Ia 
superiorite culturelle des autres : Ia Iangue. Ia pocsie lyrique. le tambour
telephone viennent de X. Si les gens du Nord etaient de meilleurs forgerons. 
ceux du Sud furent d'excellents Cleves. Mais Ia coalescence est trop rt~l·ente 
pour que l'osmose soit complcte ; les apports rcspectifs sont encore 
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discernables : par exemple. I es organisations politiques et militaires du nord 
ne sont pas celles des « Fang >> du sud. comme nous le verrons. 

On peut donc des maintenant comprendre que des systemes « X » du 
Gabon. plus homogenes. aient ete en mesure d'offrir une resistance serieuse 
a racculturation europeenne - dont l'emprise missionnaire n'est qu'un 
aspect -. tandis que les tensions (X + Y) qui subsistaient dans Ia societe de 
transition du Sud-Cameroun pre-colonial Ia rendaient beaucoup plus vulne
rable ( ou si l'on veut receptive) a de nouvelles inftuences. Si I es Fang sont 
des migrants socialement stables. les Beti sont, par rapport a eux, des 
migrants instables. Leur mouvement. que nous allons pouvoir desormais 
suivre concretement gräce a Ia tradition orale, ne fera qu ·accentuer ces 
tensions ou recherches qui leur sont propres ou qu'en produire de nouvelles 
au lang du XI Xe siede. 



Chapitre II 

(B) 

LE PASSE COMPOSE · 
ARCHIVES ORALES 

PREAMBULE 

Apres avoir reconstitue le cadre generat de l'histoire Beti. il nous sera 
loisible maintenant de revenir a Mfnlaaba en precisant Ia descente vers le sud 
et l'itineraire suivi par les divers clans qui sont venus peupler ractuel 
territoire de Ia mission. 

Les etapes de cette migration sont encore presentes dans ce que j"appelle 
les « archives orales » des clans Beti. I es souvenirs I es plus nets etant offerts 
par I es lignages Ieaders des « vrais )) Beti - ici. Enoa et Bene. qui servent 
aux autres de references dans tous I es sens du mot. Le recoupement des 
traditions independantes y constitue un serieux gage d·objectivite. 

J'aurais sans doute pu condenser davantage rexpose de ces temoignages. 
Mais nous n'avons rien d'autre pour nous permeure de nous faire une idee 
de Ia vie Beti pre-coloniale. qui demeure jusqu·a present si profondement 
ignoree. Ces temoignages. par leurs details memes. nous introduisent a Ia 
representation de Ia societe que j'essaierai de donner ci-apres. 

Deux autres arguments m 'incitent d·ailleurs a leur conserver tout leur 
developpement : le premier est Ia rarete qui rend ces recits inappreciables : 
ils se perdront s'ils ne sont pas conserves ici : le second. c·est le respect et. Ia 
consideration pour ceux qui me les ont transmis. dont les efforts et Ia peane 
seraient frustres. si leurs dons etaient ici mutiles et les tresors de leur 
memoire gaspilles. Ce n 'est que pour un ohserv.a.teur e~terieur s~ns 
(( intropathie )) que ces alliances ou ces querelies f~m1~1ales presenten_~ _h1en 
peu d'interet a cöte des vicissitudes de Ia grande hlstOifC. Pour les Bell. a~ 
contraire, cette micro-histoire. si regionale et si locak qu ·e~te soit. demeure a 
jamais Ia leur. 
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I. HISTOIRE DES ENOA 

Origine 

,. Les Enoa disent qu 'ils n 'ont rien de commun avec les Ewondo, sinon 
q_u als se. rattachent a l'ensemble « Kolo »-Mengisa et qu'ils sont venus de Ia 
nve droate de Ia Sanaga, ou ils auraient laisse un rameau appele Enadi ( ?). 

Je vais suivre ici M. Fran~ois Manga {5.} en m'aidant de deux autres 
recits recueillis, l'un chez Samba Soya Bebb de Mebomezoa (mission de 
Minlaaba) mort tres äge (95 ans) en 1969 (il avait ete recrute comme petit 
boy par Kund en 1888) ; l'autre chez les Enoa extreme-occidentaux qui se 
trouvent entre Mvengue et Lolodorf. et aberrant aussi bien par rapport aux 
deux autres qu'a Ia logique interne du recit (il place a Mvengue Ia Scene 
d'« origine >>, etc.) ; mais plus riche en details que les precedentes (sigles: 
{5.} pour le recit de base. S.S. et Mv. pour les deux autres). 

Les Enoa ont une double origine : l'une noble (le mot enoa signifie assez 
precisement : « le snob », l'homme pretentieux qui en fait trop, qui veut 
paraitre plus qu'il n 'est), et l'autre ignoble. Selon Ia premiere origine, ils 
descendent de Kolo Beti, pere de Bekolo, grand-pere de Noa Boo qui 
epousa Lima ou Alima et engendra Mbudi Lima, le fondateur du lignage. 
Mbudi Lima epousa deux femmes qui lui donnerent quatre gar~ons : Olal'jna 
Mewali, Manga Mewali, Biako Melingi, Nkoa Melingi. II en eut aussi une 
fille qui se maria et dont le gar~on mourut a peine marie. Mbudi Lima se 
rendit au deuil, et on lui remit Ia femme de son petit-fils, qui etait enceinte ; 
il Ia ramena chez lui, et elle mit au monde un gar~on, Ndzana Mbala, 
ancetre du cinquieme « mvog » principal Enoa, le mvog Ndzana (1). 

Une periode de troubles et de brigandages (obiin) eclata. Un beau jour, 
le vieux Mubdi Lima entendit du bruit derriere sa maison : il sortit et trouva 
un miserable jeune gar~on tres laid et tout sale. a qui il demanda ce qu'il 
cherchait ; le gar~on lui repondit craintivement qu 'il avait fui Ia guerre et 
qu'il mourait de faim. Le vieillard le fit entrer dans Ia maison et lui offrit de 
manger des morceaux de taro ä volonte. Chaque fois qu'il en prenait, le 
gar~on en mettait un de c6te. « Serais-tu accompagne ? » demanda le vieux. 
Le gar~on repondit : « Je suis venu avec ma sreur cadette, elle aussi est 
derriere Ia maison, cachee dans le petit bois. » Le vieux s'ecria : « va donc 
ehereher ta sreur ». II Ia re~ut bien et l'hebergea avec son frere pendant tres 
longtemps. (Mv.) 

Alors le jeune homme dit au vieillard : « Vous avez ete tres bon avec 
nous lors de notre arrivee. Permettez-moi de vous donner ma sreur en 
mariage. » Mbudi Lima ne repondit rien. II convoqua tous les siens par le 
tambour nkul. 

Quand tous furent reunis, ils eloignerent les deux jeunes gens et se 
dirent entre eux : « Le frere est laid, quelle fille en voudra pour mari ? La 
sreur est tres laide aussi, quel garc;on en voudra pour epouse ? » Alors ils 
aboutirent ä Ia conclusion : ils n 'ont qu 'ä se marier ensemble ! et nous leur 
ferons faire le rite nkodo-ntombd (2). « Si tot dit, sit6t fait. » ( Mv.) 

J'ouvre sans tarder une parenthese de commentaire. On se demandera si 
ce mariage extraordinaire est historique ou non, car nous connaissons en 
Afrique beaucoup de mythes d'origine qu'inaugure un inccste divin, et des 



UNE SOCIETE LIGNAGERE SEGMENTAIRE 129 

societes qui se fondent sur l'inceste royal. Iei. c'cst d'un incc~tc prolctarien 
que ses descendants se targuent ; mais quelle quc soit sa vcracite historiquc. 
le recit est riche de significations autres que l'on pcut enumcrcr ainsi : 

1. La remarquable liberte de l'assemblec deliherante par rapport a Ia 
« loi » (les deux jeunes gens portant le mcmc deuxieme nom sont siblings ou 
half-siblings. c'est-a-dire on nc peut plus proches - ct cet inceste leur est 
impose dans l'une des familles ethniques - le groupe << dit Pahouin )) - ou 
l'interdit de l'inceste connait Ia plus grande extension ... ) ; 

2. Le caractere automatique et ici preventif de Ia purification par le rite. 
qui annule I es consequences nefastes de Ia transgression. du bris d'interdit ; 

3. La morale implicite du recit : ce couple d'esclaves. sinon maudits. du 
moins meprises, laids. indesirables. sortes de transgrcsseurs institutionnels 
situes au degre le plus infämant de l'echelle sociale. est le couple qui va se 
reveler finalement le plus fecond. le plus << riche ,, a terme. puisque Ia tres 
grande masse des Enoa s'en reclame (tous ceux qui sont au sud du Nyong au 
moins, me semble-t-il). Le recit rejoint les sages conseils traditionnels au 
sujet du mariage, qui recommandent de ne rechercher l'alliance ni d'une 
jeune fille belle, ni d'une jeune fille de grande famille. car Ia source de Ia 
richesse est ailleurs. non dans I es qualites d'apparence. mais dans Ia capaeile 
de fecondite et de travail de Ia femme. 

Revenons-en aux archives des Enoa. Le garc;on s'appelait Ntege Mebola 
et sa sreur, ou Lombo Mebola {5.}. ou plus vraisemblablement FJbn (S.S.) : 
leur vrai nom etait Engisa : c'etait des Mengisa (S.S. ). leur pere se serait 
nomme Nkilhok. Le chef Mbudi Lima dit au garc;on : << Ne t'appelle plus 
desormais Engisa, mais Enoa comme nous. Va aimer ta sreur : vous allez 
fonder un nouveau lignage. Que je n'entende plus parler d'Engisa ,, (S.S. ). 
Franc;ois Manga { 5.} dit que ce Ntege etait un Eduma (3 ). Une fois entre 
dans Ia meme case que sa sreur. il eut avec elle des enfants. dont Ia posterite 
forma Ia grande masse des Enoa actuels. La version Ia plus sure ici (S.S.) 
donne au couple original deux garc;ons : Lombo ou Elombo ( 4) et Ndziba 
FJbn. Lombo engendra MebEE Melombo. pere d'Akoa MebEE. 

Le mot ndziba designe l'une des maladies consequences de l'inceste 
(l'herpes genital, qui passe pour entrainer Ia sterilite) et. chez I es Mengisa. le 
rite qui annule ces consequences. On voit selon quelle logique humoristique 
et quel sens de l'anti-phrase le nom est applique au fruit et a l'un des 
lignages les plus feconds et les plus prosperes issus du couple incestueux. 

Tandis que le mvog de son oncle Ndziba se multiplie. MebrE Melombo 
semble avoir eprouve quelques difficultes a se marier. ou a marier son fils 
Akoa. sans doute a cause de sa pauvrete. Un chef Bendzo (futur Bene : car 
on veut que Ia scene se passe avant Ia traversee de Ia Sanaga) nomme 
Amugi Mbarga et celebre pour sa generosite (akab) fit cadeau a 1\iehEE 
d'une fille Mengisa qu'il avait chez lui. Ernbola ou Embodo l\1anga. Cctte 
epouse fut sans doute heritee ensuite par un fils precedant de rvtebrr. Akoa. 
d'ou l'incertitude de Ia tradition ici. Amugi l\1barga n'est autre que I'Amugu 
Mewali des genealogies Bene : et Embodo Manga. Ia mere des Enoa. n·est 
autre que Ia sreur de Ndzie Manga. Ia mere des Bene. et d'Omgha Manga. 
Ia mere des Ewondo. trois femmes celebres pour leur fecondite. mais aussi 
pour leur brouille : << les trois sreurs se sont separees pour s'etre disputees 
une bouture de taro )) rappelle a leur propos le dicton hcti (5). 
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Genealogies 

De MebEE et Embodo Manga descendent tous les Enoa que nous 
rencontrons dans Ia region de Minlaaba. comme le montre le tableau generat 
des Enoa (cf. page suivante). 

Les Enoa sont ä chaque generation extremement nombreux et 
prolifiques ; on a choisi de faire figurer ici les lignees qui aboutissent ä des 
personnages « historiques >> ou qui en contiennent : 

- La branche ainee issue d'Akoa MebEE. l'aine. aboutit aux notables 
actuels du groupement Enoa qui appartiennent aux familles etablies vers 
Ebogo au bord du Nyong. non loin de Mbalmayo ~ Ies descendants d'Ondua 
NgwJll Ndi sont etablis actuellement a Mebomezoa a 7 kilometres de 
Minlaaba (dependants de Ia mission) et comprenaient mon informateur. feu 
Samba Soya Befolo. Bikwe bi Nganda est connu pour avoir eu pitie de son 
pere, Onana Ondoa Ndzenge qui. devenu vieux. avait ete depouille de toutes 
ses femmes par ses seize gar~ons et abandonne dans Ia foret. Au bout d'un 
certain temps, Bikwe bi Nganda alla rechercher son pere et Je nourrit jusqu'ä 
Ia fin de sa vie ; avant de mourir. Je pere recommanda qu'on l'enterre ä 
l'emplacement meme de l'esam so (Ia cabane du So, Ia hutte d'initiation) 
qu'il avait jadis construite de ses propres mains ... 

- La branche puinee a donne naissance a mon informateur d'Ossoessam 
M. Fran~ois Manga. Un arriere-petit-fils d'Essombe, Akoa nga Ngombo, est 
Je premier selon ces traditions { 5.} a avoir epouse une fille des mvog Manze 
(de Minlaaba) Nzigi ~ leur fils Bendie ba Boda epousa 12 femmes et passe 
pour avoir vecu 150 ans ~ il est mort en 1967 ~ sa sceur de meme mere 
Enyege Atangana, aurait vecu 140 ans (Je 3c record chiffre de longevite 
revient a un Cousin des precedents. Enyege Melingi, fils d'Ekoa Enyege 
Belibi, avec 84 ans seulement). En fait, d'apres mes estimations, ne apres Ia 
traversee du Nyong et Ia rencontre avec les mvog Manze. Bendie ne peut 
avoir vu le jour avant I es annees 1840, ce qui n 'est deja pas si mal. ni guere 
apres car il etait deja « vieux » a l'arrivee des Blancs (1887-1890). Parmi ses 
nombreux fils ( une vingtaine) Manga Ze. dont Ia mere Ze etait une femme 
Bulu, est donne comme l'une des victimes de Ia cruaute de « Mendomo » 
(Gunther von Hagen, commandant Ia circonscription d'Ebolowa a Ia fin de Ia 
periode allemande, 1912-1914), qui aurait interdit aux indigenes de se 
promener en nombre impair : Manga Ze aurait ete tue parce qu'il etait le 
troisieme d'un groupe, donc « sans raison >>. 

- La branche cadette issue de MebEE a produit de grands chefs comme 
Okala Ntsama (deja vieux en 1890), surnomme « Akat Bodo » (celui qui 
defie les hommes) et qui fut a Mvengue Ia Providence des premiers 
Europeens - Kund, Morgen, Dominik - epuises par Ia traversee de Ia 
grande fon!t et l'hostilite des populations. ( cf. par exemple Morgen 1893 
p. 166; Dominik 1901, pp. 52-53). 

Les migrations Enoa 

Apn!s leur traversee de Ia Sanaga, les Enoa auraient d'abord habile chez 
les Mengisa un village appele Ebeba (peut-etre est-ce Ebebda) ; puis ils 
construisirent a cc Mvog Abanda pres de Yaounde >> (probablement Ebanda), 
« puis a Yaounde meme », ou il n'y avait alors « personne )), c'est-a-dire 



I. Kolo Beti 
I 

Bekolo 

I 
Noa Boo 

I 
Mbudi Lima 
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Tableau gtntalogique des Enoa (extraits) 

I I I I 6 
Ola,.,a Mewali Manga M. Biako Melingi Nkoa Met. Ndzana Mbala 

ll. Nkilhok 

I 
r ~ 

fl 0 
Ntege Mebola = Folon 

I 

I -1 
Lombo Ndzi (ba) Folon 

I I 
Mebu: Melombo qui Akoa Ndziba 

epouse Embodo Manga + 3 freres 
I (nombreuse descendance) 

r---------------------~--------------------~ 

Akoa Mebu: Essom (ba Me) bu: Onana Embodo Mebu 
I I (ancetre d'Okala Ntsama a Mvengu~) 

10 enfants dont nombreux enfants dont 
Ngw:m Ndi Sima Atangana Esomba 

I f 

Onana N~:>n Ndi Ondoa ßodo Ndi Akoa Atangana a de sa 3r femme et de sa 5r femme 
de nombreux enfants dont (ancetre de Samba Belibi (une ewondo) J 

-,.----..;.'----. Soya Befolo) 1 I 1 -
. Akoa Enyege Belibi + ... Akoa nga Ngombo = Nzigi 

B1akolo Mbezele Onana Ondua Ndzenge 1 

I I Annaba Ngandomo 
Ondua Elomo Bikwe bi Nganda, etc. 1 · 
I Akoa Mbazoa 

Bendie ba Boda qui eut 12 femmes 

Manga Ze (tu~ par " Mendomo ") 

Awumu Mbodo Jean, I 
(feu chef de groupement Enoa) Ab~ Romuald 
I I 

Ondua Laurent Mnnga Fran~ois 
adjoint au mairede Mbalmayo notre informateur, n~ en 1910 
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aucun des nouveaux conquerants. (Nous avons vu qu'en fait Basa. Ntumu 
Evuzok. er Fong ont ete attestes avant dans ce site ). Les Bene allaient d~ 
cöte de I~ route d'~konolinga en suivant leur grand chef deja vieux. Owono 
Kode. qm mourut a « Nkomo » (Nsazomo) ; « Les Ewondo etaient bien loin 
derriere nous. les Etenga etaient loin aussi ; les Mvele auraient voulu 
occuper Ia partie de droite >> (aller vers l'ouest) « mais I es Eton les 
repoussaient loin de l'autre cöte. et ils ont du aller se melanger avec les 
Ewondo. Ouand ils sont arrives a Mbala chez les Etudi >> (actuellement 
faubourg nord de Yaounde) « les Enoa etaient depuis longtemps ä 
Yaounde : les mvog Akoa Ndziba occupaient tout le centre depuis Melen 
jusqu'ä l'hippodrome ; le mvog Ondo Bodo etait ä cöte >> (au nord) 
« jusqu'au tombeau d'Edzoa Mbene vers Ia mission du Sacre-Creur de 
Mokolo ; Onana Ngon Ndi fils d'Akoa MebEE s'installa sur les bords de Ia 
Mfundi pres de Ia poste actuelle et occupa tout le terrain jusqu'ä Ngoekele ; 
Essombe occupa depuis Mvolye jusqu'a l'aeroport. Nous pouvons dire que 
tout Yaounde etait Enoa. Les Enoa etaient alors de bons guerriers que tous 
craignaient. Pourquoi donc avons-nous quitte Yaounde ? >> 

Akoa avait un petit-fils qui portait le nom de son grand-oncle, frere 
cadet d'Akoa : Onana. L'homonymie cree des Iiens tres intimes. Le jeune 
Onana, devenu adulte, se trouva riche : son cheptel prosperait. Un jour, son 
grand-oncle lui demanda un mouton ou une chevre ( un « cabri >> comme on 
dit dans le fran<;ais de Yaounde, pour traduire l'ewondo kabad) dont il avait 
besoin pour honorer un höte. Le neveu lui donna satisfaction sans discuter. 
Quelque temps apres, un nouvel etranger accompagne de 4 cabris passe par 
chez le neveu en lui annon<;ant qu 'il va rendre visite a son oncle. Le neveu 
lui barre Ia route et lui confisque les 4 cabris sous pretexte que son oncle les 
lui doit. A cette nouvelle, l'oncle depeche l'un de ses fils chez son neveu 
pour lui dire : << garde un cabri et envoie-moi les trois autres ». Le neveu 
refuse et garde tout. L'oncle reitere sa requete en envoyant plusieurs de ses 
fils. Le neveu refuse en disant que si quelqu'un de chez l'oncle venait encore 
le deranger. il le tuerait. Alors. le grand-oncle en personne se leve et va 
trouver son neveu : « Homonyme, lui dit-il. voyons ! garde un cabri et 
rends-moi les trois autres ! » Le neveu, pour toute reponse, transperce son 
grand-oncle d'un coup de lance, lui coupe Ia tete, et Ia jette dans Ia riviere 
Mfundi (pres de l'actuelle Poste, ou il etait installe comme nous l'avons dit). 
Les fils d'Onana Embodo deciderent naturellement de venger leur pere. lls 
transpercerent a son tour Onana Ngon Ndi et jeterent sa tete dans Ia 
Mfundi ; ils inftigerent le meme sort a l'un de ses freres, Amugu, qui 
accourait a son secours : un coup de lance l'etend raide mort et sa tete va 
rejoindre les autres dans Ia riviere. 

Les Enoa furent epouvantes de voir qu'ils s'entre-massacraient pour une 
vetille. lls deciderent d'organiser a Ia fois le So et le ts6 ( deux rites de 
purification) et apres avoir delibere pour savoir qui en assumerait les frais et 
charges, ils allerent ehereher un Mvele pour les absoudre de leur minsem 
(transgressions) ; on fit ensuite le So et le ts6. Puis les Enoa confierent tous 
les enfants d'Onana Ngon Ndi a son frere Ondo(a) Bodo en lui recomman
dant particulierement l'education et Ia sauvegarde de ces enfants dont le pere 
etait un criminel. 

Ondo Bodo quitta donc les lieux, traversa Ia Mefou et alla construire Ia 
ou habitait le feu chef Onambele Mbazoa, a Elig Mboa. 

« Mon aleul Akoa Atangana (tout ce n!cit est de Fran<;ois Manga) vint 
deja tres äge s'installer a l'actuel terrain d'aviation : il mourut Ia en voulant 
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separer des gens qui se hattaient. Toute ma famille emigra alors a Nsimalcn ; 
pendant ce temps-la. les fils d'Ondo Bodo avaicnt fait lcur viiJage a 
Nkoemvon ; puis ils construisirent a Oman pn!s dc Bikok. avant mcmc 
l'arrivee des Etenga qui y sont actuellement. C'est Ia qu'Ondo Bodo mourut. 
Les miens quitterent Nsimalen pour Kumu. maintenant mvog Manga. Puis 
sous Ia conduite d'Etundi Atangana, ils rejoignirent les fils d'Ondo Bodo a 
Zoatupsi ; tous ces enfants avaient traverse le Nyong a Abon Eluma. lls se 
reunirent donc pour fonder tout un ensemble de villages dcpuis Akumbogo 
jusqu'a Ia riviere So. C'est tout ce pays qu'on appelait Man. mais un de nos 
chefs voulait qu'on l'appelle Oban Bunumu Mela. car il etait grand guerrier 
et n'avait peur de rien ». 

L'obdn est Ia razzia entreprise pour se proeurer femmes. esclaves et 
biens, le brigandage qui devient tout particulierement Ia loi dans ces periodes 
d'anarchie brute qui correspondent aux migrations. Le nom de ce chef 
signifie a peu pres : « celui qui se plait au brigandage et qui s·en fait gloire )) 
- le « casseur » triomphant. Son fils Mekoa me Bunumu Mela passe pour 
avoir ete le plus terrible guerrier de tous I es Enoa : un beau jour. il se 
rendit chez ses ondes maternels Otoloa, mais il s'y montra si insupportable 
et outrepassa tellement I es bornes ( en principe Je neveu peut a peu pres tout 
se permettre chez ses ondes maternels) que. violant les usages. ses oncles Je 
firent tuer d'un coup de fusil. ( cf. p. 325) Ma source est toujours { 5.} 
Fran~ois Manga : il me fait remarquer lui-meme que l'on voit apparaitre Ia 
les premiers fusils, - des fusils a gibier )) (il veut sans doute dire des fusils a 
pierre) obtenus des blancs par l'intermediaire des « Mekuk ,, (Ngumba) et 
que I es anciens employaient pour Ia guerre. La recherche de ces fusils est 
probablement Ia cause immediate de Ia « course a Ia mer ,, qui va suivre. 
Peut-etre aussi leur convoitise excite-t-elle dangereusement l'esprit de 
competition. 

En effet, « I es Enoa voulurent recommencer Ia guerre entre eux : pour 
I es en empecher, Etundi Atangana poussa un grand cri qui fit jaillir des 
ftammes de sa bouche ; ces flammes bnilerent toute une etendue de terrain 
de raphias ; depuis ce temps-Ia. les Enoa ne se font plus Ia guerre. Quand 
on pense qu'ils ont quitte leur bon terrain de Yaounde pour Ia question d'un 
cabri ! » 

On trouve dans ces donnees une certaine coherence avec celles que nous 
avons examinees precedemment. Suivant l'importance moyenne que l'on 
donne aux generations (il manque probablement un maillon dans Ia lignee 
ainee). on peut dater l'inceste fondateur du debut ou du milieu du 
XVIIIC siede et l'installation a Yaounde du milieu ou de Ia fin du 
XVIIIc siede. C'est vers les annees 1800-1810 qu·a pu se produire le drame 
qui amena Ia descendance de Mebrr a abandonner Je site de Ia future 
capitale. Le dernier fils vivant d'Akoa Atangana (dont Ia mere etait mvog 
Mbi), Nyongo Enyege. mourut en effet « centenaire ,, en 1917: on doit donc 
dater Ia migration a Nsimalen au plus tot des annees 1820. La generation des 
grands-parents et celle des petits-fils sont sur le pied d'une certaine egalite 
que souligne et renforce ici l'homonymie : on pourrait donc accepter que le 
jeune Onana fasse preuve envers son grand-onde d'une certaine desinvolture 
qui serait beaucoup plus scandaleuse envers les freres de son pcre : mais ici. 
on voit en outre apparaitre l'arrogance pratique ( contraire ~~ l'ideologie) des 
jeunes envers les vieux. dont l'aventure d'Onana Ondua Ndzengc nous a 
deja donne un exemple. La decapitation de l'adversaire tue est conforme ~~ Ia 
coutume. et ( cf. p. .341) Ia tc~tc rcstait normalcment exposec comme 
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trophee. plantee sur un bäton. devant /'ablia (case de cen!monie et maison 
des hommes). du .vainqueur.. L 'arrogance ~C: va pas jusque-la quand il s'agit 
de parents : tl n y a pas heu de se glonfier d'un meurtre infämant d'un 
crime. et Ia riviere est une sorte de sepulture. · 

Le cumul rare du ts6 et du So peut s'expliquer ainsi : 

1 .. Le ts6 est entre autre une purification de l'inceste - qui est « de 
fondatton » chez les Enoa et a qui on ne peut manquer de faire remonter 
une malediction (o/anda) teile que l'homicide a l'interieur de Ia famille ; 

2. Le So est specifique de I'homicide fraternel qui vient de se commettre. 
La presence absolvante d'un representant des Mvele signifie une fois de plus, 
a mon sens. I'anciennete ou du moins Ia priorite de presence de ces derniers. 
Le demenagement de ces lieux malsains. une fois les rituels accomplis. est 
une precaution supplementaire pratiquement inevitable ( 6). 

Les enfants d' Atangana Esomba paraissent suivre a peu pres le cours de 
Ia Mefou, tandis que leurs cousins descendent aussi vers Je sud parallelement 
a eux a quelques kilometres a l'ouest. Le gue (ab6'fl) dont il s'agit sur le 
Nyong est situe en amont de Mbalmayo ; il y a deux Zoatupsi : Je premier 
au nord du Nyong, mais c'est vraisemblablement au second (a l'entree de 
l'actuelle piste d'Ebogo) que les lignages se reunissent apres Ia traversee du 
Nyong, pour former a « Man », autour de l'actuel Ebogo, sur 4 kilometres 
en bordure du Nyong, entre les rivieres Akumbogo et So, une sorte de place 
forte assez bien defendue par le fteuve et les deux rivieres. 

Ce petit territoire est reste jusqu 'a nos jours peuple par I es Enoa ; il 
servira de base a Ia fois pour I es raids contre I es voisins ( debut de 
guerres-alliances avec les Bene, marquees en particulier par le mariage 
d'Akoa nga Ngombo avec Nzigi, fille mvog Manze) et pour Ia « course a Ia 
mer >> qui semble avoir caracterise Ia seconde moitie du XI Xe siede. Dans ce 
climat de competition accrue, Je temps n'est plus aux querelies intestines, et 
l'on con~oit que le vieux patriarche Etundi Atangana reclame et decrete 
l'union sacree avec une energie particulierement spectaculaire. 

Les renseignements qui precedent ont ete consignes par ecrit depuis les 
annees 1940 par M. Fran~ois Manga. Ceux qui suivent sont vraiment de Ia 
tradition orale, puisque confies « verbalement », sans s'aider de papiers. Ils 
concernent les dernieres migrations des Enoa. et en particulier leur 
installation sur le territoire de Mfnlaaba. 

« Un certain nombre d'Enoa demeurerent a Man. mais d'autres traverse
rent Ia riviere So. quittant les lieux pour aller conquerir de nouveaux pays. 
Les mvog Manze nous poursuivaient : ils passerent apres nous a Nsimalen, 
puis arriverent a MbJmbJ, lieu appele aujourd'hui Akometam : trop tard, 
pas moyen de barrer le passage aux Enoa. Ce fut surtout Ia guerre avec les 
Otoloa apres le meurtre de Mekoa me Bunumu Mela. En voyant cela, 
certains Enoa, partant de Man, allerent s'installer tn!s loin, a Abam, a Ia 
Iimite avec les Mekuk, pour y devancer et y attendre les Bene ; tel fut le cas 
de Bendie ba Boda. D'autres, les mvog Ndzi FJbn descendants d'Akoa 
Ndziba fonderent un viiJage a Ting tout pres de Mfnlaaba. Par Ia suite. ils 
quitterent Ting, allerent traverser le ruisseau Mebe et s'installerent sur son 
bord. Ils tuerent un beau jour un mvog Manga qui passait pour se rendre 
chez ses freres du cöte de Yaounde. Craignant Ia guerre avec les mvog 
Manga, ces Enoa se retirerent a Nkol Meyang. Oe leur cöte. I es enfants 
d'Akoa Atan~ana et d'Etundi Atangana traverserent Ia riviere So et 
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s'installerent depuis Nkol Ebae jusqu ·a Ia riviere Yene. D'autres Enoa 
comme les mvog Bunu construisirent leur village au-dela de Ia riviere Akie 
et tout le long de Ia route vers Kribi : tout cela pour en barrer le chemin 
aux Bene ! comme represailles pour avoir tue notre grand guerrier. Plus 
"!oye~ P?ur eu~ d'aller d~mander du sei chez les Mekuk ! Plus moyen 
d avo1r n1 sei. m pagnes. m fusils ! 

« Pendant ce temps-la. les Ewondo. sous Ia direction de grands chefs 
comme Omgba Bisogo. Fuda Medzi. Efa Medzi. Mitsami Ngidiga. passaient 
du cöte de Nkongzok (Ngoumou) et en chassaient les Mvele (Basa) pour 
s'installer aussi sur Ia route qui irait de Yaounde ä Kribi. Les mvog Tsungi 
Mbala s'etaient installes ä Yaounde meme sur les terrains abandonnes par les 
Enoa. Ils avaient chasses les Bene du cöte de Benebalot (pres de Nsimalen) ; 
ceux-ci allerent vers Nkilzok. poussant de cöte (vers l'est) les Mbidambani et 
les Yebekolo et poursuivant leur chemin derriere et en direction des Bulu. 
Tous I es mvog Manze vinrent s 'installer ä MbJmbJ : ce fut le nom de leur 
pays depuis Akometam jusqu'ä Niemeyong aupres de Minlaaba ! Pendant 
que les Otoloa passaient par Mekom pour parvenir ä Benebalot II pres de 
Ngulmekong. les mvog Manze prenaient Ia place des Evuzok ä MbJmbJ ; les 
mvog Manze possedaient un petit clan. les Obeghe : l'un d'eux, Mbarga Nga 
Mendongo. creusa un tres grand trou qui donna son nom ä Mengeme 
(Mengeme Ebe signifie : « Trou immense » ). Un Evuzok s'etait installe au 
bord d'un petit ruisseau ~ il s'appelait Bisie bi Ndomo et laissa son nom ä cet 
endroit (II s'agit du ruisseau faussement marque Mdom, au lieu de Ndom, 
qui se jette dans Ia Sumu pres de Niemeyong). « Un vieil Evuzok, Ebede 
Mbala. resta installe jusqu'ä sa mort. tres äge, lä ou se trouve maintenant le 
pont sur le So. II se faisait souvent tresser les cheveux. En s'installant, les 
mvog Manze trouverent de nombreux palmiers qu'avaient plantes ~es 
Evuzok. Les Evuzok etaient partis en direction de Ia mer sous Ia condUite 
des Pygmees. Les Pygmees sont tres bons. mais ils ne savent pas travailler Ia 
terre. » 

« Un Ewondo nomme Se Fuda. passant par Mebomezoa. arriva a 
Minlaaba : il y construisit une grande maison ou il plac;a plusieurs cornes 
d'animaux (d'ou le nom de : min/ak abtiti, Minlaaba). C'est ce que m'a 
raconte Vincent Zambo, un vieillard de Mfnlaaba. Se Fuda ceda Ia place aux 
mvog Manze pour aller s'etablir ä Abodemveng ; il retrouva par lä Esomba 
Ebombo son cousin dont le pere etait Elun Ndunda et ils fonderent ainsi les 
mvog Fuda du coin. Les Bene s 'installerent avec I es mvog Manga vers 
Ndzong (Biwong ?) tandis que les mvog Zang occupaient Ngulmekong, avec 
les Yemesum. ä Ia Iimite des Bulu. Certains Ewondo passerent par Mekomo, 
traverserent Ia riviere So et arriverent ä Akoaman en meme temps que les 
mvog Zambo. Chaque tribu avait ses passages pour essayer d'eviter les 
guerres ! Seuls les parents et les allies se frequentaient. Les Etenga 
occuperent souvent Ia place apres le passage des Enoa (par exemple sur Ia 
piste telegraphique) parce qu 'ils etaient moins guerriers. » 
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CONCLUSION : 

La mise en place vers Mlnlaaba 

La lecture de Ia carte edaire ce rec1t prec1s qui expose Ia mise en place 
des populations dans Ia region de Minlaaba au cours de Ia seconde moitie du 
XIXc siede : il faut y noter : 

1. Le changement de direction des migrations a Ia suite de Ia traversee 
du Nyong ; de nord-sud, elles deviennent est-ouest ; c'est peut-etre que le 
<< möle bassa ,, , encore permeable et poreux aux fils de Mpoo durant le 
XVIIc siede, etait devenu sature et infranchissable au XVIIIc siede ; c'est 
surtout que se precise Ia direction de Ia mer ( deduite a Ia fois de Ia direction 
generate du Nyong et des informations de premiere main recueillies aupres 
des Pygmees et des Mekuk, c'est-a-dire des Ngumba ou Mvumbo) : pour Ia 
premiere fois, comme nous Je verrons dans l'histoire des Bene, les Beti se 
trouvent en presence des produits de provenance europeenne ; avant Ia 
traversee du Nyong ils ignoraient le fusil au meme titre que ces Bati que 
Morgen trouvera encore sans Ia moindre arme a feu et sans Ia moindre 
etoffe en 1889 (Morgen 1893 p. 112). On comprend l'äprete de Ia 
competition qui s'instaure a partir de Ia : quels qu'en soient les pretextes au 
niveau de l'histoire evenementielle, c'est selon un calcul economique tres 
lucide que les Enoa entreprennent de devancer les Bene vers Ia mer et de 
leur couper Ia route des richesses. 

2. Une tendance a l'etablissement de « zones de concentration ,, comme 
Je pays de Man pour les Enoa et celui de Mbombo pour les mvog Manze 
(veritable petit empire miniature, dont je reparlerai, d'une cinquantaine de 
kilometres de long) ; les autres Bene etabliront aussi leur Minktin, leur camp 
retranche, au sud-ouest de Nkolmeyang. La competition mobilise les groupes 
claniques, exacerbent les tendances belliqueuses et aboutit a robdn, retat de 
guerre generalise, qui imposent aux divers dans les regroupements qui seuls 
permettent de creer des zones de securite. On doit en condure qu'au 
mouvement relativement pacifique de Ia periode migratoire precedente 
succede avec Ia deuxieme moitie du XIXc siede une epoque ou les guerres 
se multiplient et redoublent d'intensite. 

3. L'interet pour les sites strategiques : celui de Yaounde est successive
ment Enoa et Ewondo ; Ia colline de Minlaaba est disputee non sans remous 
entre Enoa (Ting est a ses pieds). Ewondo. et mvog Manze (pour qui elle 
servira de belvedere et d'avant-poste au terme de leur « plat pays ». 

traduction probable de « Mb~mb~ ,, ). 

4. Le röle des population~•secondaires : soit partiellement evacuees et 
residuelles (comme les Evuzok), soit apparemment venues en compagnie de 
leurs « patrons ,, comme les Obege (Maka) ; ailleurs. M. Fran\ois Manga me 
dit Ia meme chose des Ngoe : 

« Ils avaient quitte leur village d'Ebaba a cöte de Ia Sanaga en meme 
temps que les Ewondo : apres s'etre etablis comme eux a Nkoemvon ils 
vinrent par Ia route du fil telegraphique ( Ndzo11 nko) avec eux. avec les 
mvog Fudambala ; c'est Se Menge Menduga qui fonda les Ngoe 
d'Ossoessam ; il etait venu avec Esomba Ebombo jusqu·a Ngomedzap : Ia. 
Se traversa Ia Kama et s 'installa vers Ossoessam tandis que son compagnon 
le grand chef restait de l'autre cöte de Ia Kama. II n·y avait encore personne 
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ici. sauf quelques Enoa ä Mebomezoa. les premiers. et des Ntumu tres 
loin. » 

Le theme du « pays vide » apparait toujours comme justificatif dans les 
n!cits d'installation. Le locuteur lui-n1eme etant Enoa fait evidemment une 
reserve concernant les siens. La mention des Ntumu est interessante 
puisqu'elle corrobore leur descente depuis Yaounde (le gros des Ntumu se 
trouvant maintenant a plus de 100 kilometres plus au sud. vers Ia frontiere 
gabonaise ). Mais rassertion du texte n 'est pas exclusive de certaines 
presences considerees comme insignitiantes et non-competitives ; celle des 
Pygmees. par exemple. a coup sur. sans doute aussi celle de Yanda residuels, 
de Maka soumis. etc. 

Nous verrons plus tard avec l'arrivee des Allemands l'histoire de 
l'usurpation de Ia chefferie Ngoe. qui permet de dater a peu pres 
l'installation de Se Menge des annees 1850. Ces Ngoe sont des residuels 
« happes >> au passage ~ de meme que les Yanda et d'autres. dont on ne 
nous dit rien et qui etaient sans doute aussi deja Ia. D'ailleurs le « grand 
trou » creuse par les Obege a Mengeme. et dont on tient a garder le 
souvenir. represente tres probablement le rite d'alliance entre eux et I es 
mvog Manze. analogue a celui que nous verrons plus loin s'instaurer entre 
« Mekuk » et mvog Amugu. En ce cas, nous assistons pour ainsi dire a Ia 
soumission des Obege ( qui sont aussi des « Mekuk » = Maka : or il Y a 
toujours un Nkolmaka (mont Maka) non loin d'Obout, au bord du Nyong, a 
une trentaine de kilometres seulement d'Akometam). 

Le tableau que nous avons obtenu ne pn!tend pas donner une 
presentation exhaustive des migrations Enoa : il ne s'interesse qu'a celles de 
Ia region de Minlaaba. D'autres ont pu avoir lieu ailleurs : on signale pa~ 
exemple des Enoa chez les Yelinda a cöte d'Akonolinga, qui auraient amst 
pris nettement Ia direction de I'Est (7). 

Les Enoa optant pour l'ouest vont affronter leurs concurrents commer
ciaux Bene, et Minlaaba est precisement l'un des points de friction ou Ia 
« guerre » va se declarer. Mais avant d'en parler, il convient d'examiner 
aussi Ia tradition de l'autre parti. 

HISTOIRE DES BENE 
Nous avons deja pris ample connaissance des traditions Bene a l'occasion 

des recherches precedentes sur l'origine des Beti et Ia traversee de Ia Sanaga. 
J"en recapitule les resultats : un clan nomme Bendzo. Bondjo ou Bandje. 
d'origine septentrionale. apres avoir erre un temps indefini sur Ia rive droite de 
Ia Sanaga entre Nditam et Ngog Lituba. voit l'un de ses membres assumer un 
röte de Ieader, au debut du XVIIIc siede, au moment du passage de Ia Sanaga 
et de Ia penetration dans I es regions mal connues du sud. Les dcscendants en 
ligne agnatique qui se reclament de ce Ieader constituent les Bene. Taus 
s'accordent a dire que ce Ieader ou son petit-fils. un ancetre commun. en tout 
cas. surnomme Nne-Bodo. est venu habiter a une quinzaine de kilometres au 
nord de Yaounde. c·est a p.artir de Ia que nous allons retracer I es migrations 
qui amenent le peuplement de Minlaaba. en nous appuyant sur les sources dejä 
citees precedemment : {I.} = Von Stein. {2.} = Andre Amugu. {3.} = 
Kosmas Amugu. { 4.} = Lukas Atangana. auxquelles s'adjoindront. avec le 
temoignage d'un vieillard mvog Amugu de Ndick. M. Bala Owono { 80.}. et 
les renseignements rccueillis a Minlaaha meme chez les mvog Manze. (M.M.) 
et (0.0.). 
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Mariages et Posterite du fondateur 

L'unique ancetre des Bene passe pour avoir vecu aux alentours de 
Yaounde ; a Nkometu. a Ngona et a Nkomo ou il serait mort (ce dernier 
lieu confondu avec le premier par { 4.}. mais il s'agit evidemment d'un 
resultat de l'homonymie ). C'est a Nkometu, d'apres Ia tradition, que. porteur 
ou heritier d'un titre prestigieux, cet homme solitaire va entreprendre de 
rassemhier du monde autour de soi. Andre Amugu rappeile comment (le 
texte ewondo etant beaucoup plus precis que Ia traduction fran\aise qui 
l'accompagne ; pp. 14-15) : mariages. constitution d'une dientele et prises de 
guerre etaient les moyens normaux de s'enrichir en hommes, donc en forces 
et en biens. Nee Bodo ne se reserva pleinement que deux epouses. mais sa 
n!putation de bravoure (ay:5g) lui valait de nombreux (( clients )) (mintJbJ) 
venant se regrouper autour de lui, en provenance de petites tribus minkas 
( « autochtones ») ou bibega (peuplades « debris )) - de beg, briser) ; ces 
gens, en travaillant et en faisant Ia guerre avec lui, lui permettaient d'acheter 
des esclaves (be/:5) ou de s'en emparer : nous avons vu precedemment Ia Iiste 
des nombreux « naturalises » Bene. Nee Bodo se les attachait en leur faisant 
epouser ses propres filles, qu'ils fussent clients ou esclaves, ou en leur 
donnant ses femmes de second rang, car Andre Amugu precise bien que Je 
fondateur se maria beaucoup, mais que seules ses deux premieres femmes 
donnerent naissance ä son abondante posterite legitime. I es Bene au sens 
plein du terme. 

La premiere femme de Nee Bodo, Amombo Kunu, serait une fille 
Batsenga, sreur d'Ewondo ( {2.} p. 17) ; elle donna ä son mari deux enfants : 
Belinga Amombo et Manga Amombo. Belinga etait encore un enfant, mais 
assez grand pour accompagner son pere (= 10-15 ans) quand celui-ci 
l'emmena au deuil d'un oncle maternel Ngoe ( on apprend ainsi que Ia rnere 
du fondateur etait Ngoe). La favorite (mkpag) du defunt. selon Ia couturne. 
devait l'accompagner pour lui allumer du feu et Je servir chez les morts : son 
execution revenait aux neveux - en I'occurrence ä Nee Bodo - qui Ia 
confie ä son fils en attendant le moment rituel -. Ia fin de Ia danse esani a 
laquelle il va prendre part comme chaque homme adulte. La veuve en 
question s'appelait Ndzie Manga ; eile reussit sans peine « en lui parlant 
doucement » ä persuader l'enfant de s'enfuir avec elle et de l'amener chez 
son pere, une fois qu'elle eut appris qu'il n'avait qu'une seule femme. ce qui 
autorisait certains espoirs. Effectivement, Nee Bodo. ne Ia trouvant plus au 
mornent crucial de Ia mise au tombeau. et Ia decouvrant ensuite chez lui ou 
Amombo Kunu l'avait bien re\ue, obtint qu'elle lui fut attribuee comme 
faisant partie de Ia part d'heritage qui lui revenait de son oncle defunt. Cette 
femme sauvee « in extremis » devait etre Ia mere de Ia plupart des Bene 
actuels - tous ceux qui ne sont pas issus de Ia branche ainee. mvog Belinga. 

II est toujours difficile de demeler ä ce niveau l'histoire et Ia legende. 
Comme Je rappeHe notre mythe d'origine {0.}. Ndzie Manga. fiile Mengisa. 
n'est pas n'importe qui : eile est Ia sreur de Mbala Manga. future mere de 
nombreux Ewondo. et d'Embolo Manga. future mere de nombreux Enoa. 
Les trois sreurs avaient re\u de leur pere Je talisman de Ia fecondite a se 
partager, d'ou leur dispute et leur brouille... La n!cuperation imprevue de 
Ndzie Manga par Nee Bodo n'a donc pas ete peut-etre aussi fortuite qu·on Je 
dit, et son recit ressemble fort a un plaidoyer pro domo des Bene : dans Ia 
tradition Ewondo (cf. par exemple M. Ekobena Abe dans le journal Songo 
Beti, n° 12. juin 1967. p. 2) Nee Bodo est un brutal qui s'empare 
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importants. des nouveaux Seigneurs (groupe Y) emigrants de conserve avec 
lui depuis le nord ou le nord-ouest. en se frayant un passage ä tra\·ers le 
groupe Eton-Ntumu (Mvele-Fang) vers les zones ä peu pres inhabitees du 
sud (8). 

Cette progression ne va pas sans luttes avec les occupants precedents ; Ia 
tradition garde le souvenir de guerres avec les Eton, avec les Mvele qui sont 
repousses vers l'est, et peut-etre aussi avec I es Basa et I es c< Bakoko ». Au 
cours de ces escarmouches autour de Nkometu, Nee Bodo perd son second 
fils, Manga Amombo Kunu, qui avait herite de ses qualites de courage et 
d'audace ( « Nee Bodo adini mon woe te amu angabe ayog ai azombo ane 
emen >> {2.} p. 17 : « Nee Bodo aima cet enfant sien parce qu'il etait aussi 
implacable et intrepide que lui-meme >> ). Manga etait dejä marie et pere d'un 
petit enfant, Owono Alima, qui fut eleve par l'aine de tous les Bene, 
Belinga - aussi les descendants d'Owono Alima sont-ils consideres comme 
faisant partie du mvog Belinga. Manga, guerrier eprouve et pere de famille, 
devait etre äge d'une bonne vingtaine d'annees, ce qui correspond a peu pres 
au temps que Nee Bodo dut passer a Nkometu, puisque Ia tradition rapporte 
qu'il y arriva avec seulement sa premiere femme et son premier fils, et qu'il 
quitta ce lieu pour Ngona a Ia suite du grand deuil de son second fils. ( cf. 
{2.}, p. 19, traduction de l'ewondo : « parce que Amombo Kunu etait mort, 
le viitage de Nkometu broyait Je creur de Nee Bodo (" anga tsa' fo Nee 
Bodo a nnem " - tsti est Je mot qu'on emploie pour " piler des bananes '') 
aussi il entreprit de le detruire et d'aller s'etablir au lieu appele Ngona ,, ). 
Ngona se trouve a une dizaine de kilometres au nord-est du centre de 
Yaounde (carrefour Brouillet). Une fois installee Ia, Ndzie Manga mit au 
monde des jumeaux, et leur pere donna a l'un le nom de son enfant perdu 
(9). Mais il semble que son ressort etait brise ( { 2.} p. 19) : se sentant vieux, 
il abandonna Ia guerre, remit ses affaires aux mains de ses enfants et de ses 
clients, et mourut peu apres, « tout blanchi, aupres du feu ,, - a Ngona 
selon les uns {2.}, a Nkomo, dix kilometres plus au sud. selon les autres 
{4. ,5.}. 

Les fils de Nee Bodo 

A sa mort, les jumeaux etaient encore petits (une dizaine d·annees ?) 
Lors du partage de l'heritage on les confia a Ia tuteHe (aDTJ) de leurs grands 
freres, qui devaient I es eiever et I es etablir. Avant de mourir. le pere avait 
exprime ses volontes a ce sujet : Ndi Mbi fut donc confie a Owono Tsogo et 
Manga Amombo Ndzie a Manze. Les enfants de Nee Bodo avaient 
commence. selon l'usage' a bätir leurs propres villages a quelque distance de 
celui de leur pere. Mbartsog etait entre Ngona et Nkomo. a Bitotok. Manze 
tout pres de Nkomo, a Nsazomo. et Owono Tsogo un peu plus loin. ä 
Mbadumu. Le sage Owono eleva liberalement le petit Ndi ( {2.} p. 23) et 
l'installa quand il fut grand non loin de chez lui. ä Essabak { 4.}. 

Histoire de Manga 

Par contre Manze agit selon son nom. en « enfant de Leopard » (le 
Ieopard est associe chez I es Beti a Ia durett~ de creur. ,) Ia cruautt~ et a Ia 
jalousie) ( 10). Son petit frere Manga fut relegue parmi ses esclaves et 
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astreint aux plus rudes corvees reservees aux hommes : a savoir I recueillir le 
vin de palme. rarnasser du boi~ mort. construire des maisons. prendre du 
gibier a Ia chasse. 

Au bout d'un certain temps (vers l7H5 ?) - sans doute a l'epoque ou le 
jeune homme aurait du etre initiel puis ntarie - Mbartsog slinquieta de 
Manga : voici dans quels termes il apprit que Manze le maltraitait (d'apres 
Luc Remi Atangana. { 4.} : 

« Mbartsogo angawog na Manzeh atibili mongo te eyegan abui : esil ya 
nlo ane okokon. e mod dzom esosol ya zud. afan ya ngut ane esil mininga, 
mvit ben ya nyol ane nlui. ve nyie ve nlenan meyog ! )) ( 11). 

Accompagne de femmes et dlesclavesl Mbartsog partit alors rendre visite 
a Manze qulil trouva mollement etendu sur son appuie-dos ( 12), ses lances a 
elephant fichees a cöte de lui. au milieu de sa grande abaa (maison des 
hommes) a quatre portes qui renfermait un grand nombre d'etageres 
chargees de faisceaux d'armes et de grappes de cuillers. Manze se leve pour 
saluer son frere : celui-ci lui dit : « Je suis venu te voir parce que voici 
longtemps que nous nous sommes sepan:!s. >> Mais il ajoute aussitöt : « Et 
j'ai aussi grande envie de voir l'enfant que notre pere t'a laisse ». {4.} 

Manze lui repond : « Demande-moi autre chose : ce cretin (akut dzom : 
mot-a-mot = .. cet objet imbecile " ) passe son temps a courir dans les bois ; 
tu le verras tout a l'heure ». {2.} Manze appelle sa premiere femme 
(l'ekomba), lui demande d'attrapper un gros coq et de l'accommoder pour 
Mbartsog et ses gens. Au cours de Ia conversation I Mbartsog en revient sans 
cesse a son desir de voir Manga. Quand on lui apporte Je poulet cuit avec 
les bananes plantains pilees : il demande a nouveau : « Voyons, Manzel ou 
est mon frere Manga Amombo ? » Manze lui repond : « Je t'en prie, mange 
dlabord ; je te dis que tu verras ce cretin tout a l'heure. » Mbartsog souffre 
terriblement dans son cceur en entendant Manze traiter son frere de 
<< cretin ». Un instant apres. voila que Manga Amombo surgit portant des 
calebasses de vin de palme suspendues aux epaules ; il va porter l'une dans 
une maison et deposer l'autre dans l'abaa aux pieds de Manze ; lui-meme, 
dans l'etat que l'on a decrit~ va slasseoir sur les lits du fond, parmi les 
esclaves. tenant son coupe-coupe a Ia main comme c'etait l'habitude servile 
en presence du maitre. Mbartsog ne l'a pas reconnu ; il reprend Ia parole : 
<< Vraimentl dit-il. je me sens incapable de manger tant que je n'ai pas vu 
Manga Amombo. - Ne t'ai-je pas ditl repond Manze, que tu verrais ce 
cretin tout a I' heure ? Regarde. le voici qui se tient la-bas : peut-on dire 
bonjour a un type pareil ? )) 

lndignel Mbartsog ne peut plus y tenir ; il se leve et renverse d'un coup 
de pied Ia marmite de nourriture : « Notre pere est mort I dit-ill en laissant 
ces enfants encore petits ; on les a donc donnes a Owono Tsog et a toi pour 
etre eleves et etablis soigneusement ; et voila que tu as fait de ce gar~on ton 
esclave I un cueilleur de vin de palme I un saute-ruisseau. que sais-je ? 
Veux-tu donc que tout ce que notre pere a combine soit perdu ? Tu sais 
toi-meme a quel point le pere s'est confie a cet enfant : si tu l'entretiens 
mal, est-ce bien ? Adieu, je ne mangerai pas de ta sale nourriture. Puisque 
tu as mauvais creur ainsi (Nge eye one mbe nnem nala). je ne resterai pas 
chez toi et j'emmene mon frere )), Mbartsog sort en entrainant tous les siens~ 
ainsi que Manga Amombo. Manze I es supplie de se rasseoir I mais en vain. 

Des le lendemain de son retour chcz lui. Mbartsog circoncit et rasa 
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Manga. Puis il l'habilla d'un pagne d'~corce (obotn), lui donna l'une de ses 
femmes appeh!es Ovah Bino ainsi que deux { 4.} ou quatre { 2.} esclaves, lui 
fit cadeau d'une hotte d'ignarnes, et lui dit : « Je vais t'indiquer ton village )>. 

II l'accompagne alors sur Ia colline appelee Ndzendzaala et l'y installa en ces 
termes : « Demeure ici. en y agissant con1n1e le font les gens respectables du 
pays. )) Manga se mit donc ä tuer l'elephant, a faire pousser l'igname et ä 
epouser des filles Mvele ~· Ia suite de celle que Mbartsog lui avait dejä 
donnee. II engendra beaucoup de gan;ons qui sont I es mvog Manga que nous 
voyons aujourd'hui. 

Dans ce recit. ( dont j'ai emprunte tous I es details en { 2.} et { 4.} nous 
voyons Mbartsog assumer pleinement Ia fonction d'aine de Ia branche 
cadette : si. comme j'en ai suggere l'hypothese. Manze etait Je veritable aine 
de Ndzie Manga. on comprend qu'il soit rendu ou bien qu'il se soit rendu 
indigne de son autorite par cette histoire ou les deux siblings issus de Ia 
problematique Tsogo jouent ( contre lui) Je beau röle a l'egard des deux 
jumeaux (qui ne sont peut-etre que leurs demi-freres. half-siblings). 

Morale de l'histoire : religion et politique 

Les details du recit nous introduisent deja au creur des mreurs 
traditionnelles. Je n 'en retiendrai pour l'instant que deux traits importants 
concernant. l'un. Ia religion, l'autre. Ia strategie de dispersion des clans. 

C'est au nom de Ia piete filiale que Mbartsog eclate en reproches ä 
l'egard de Manze : mais c'est aussi au nom de Ia « piete » tout court. Le 
pere a en effet pn!pare. « fabrique » son dernier-ne en l'investissant de 
certains « pouvoirs >> : Andre Foe paraphrase ainsi en fran<;ais le texte 
d'Amugu que j'ai traduit : « Tu sais d'ailleurs, que notre pere avait 
beaucoup confie ses rites sacres a ses enfants. surtout a celui-ci ... » (p. 23). 
Reduire Manga en esclavage n'est donc pas seulement une faute morale, 
c'est une erreur - une erreur de calcul qui aboutirait a Ia perte seche de 
l'investissement magico-religieux attache jadis a Ia personne du petit Manga 
par son pere. Nous retrouverons constamment ce mecanisme de compensa
tion par lequel les cadets ou les faibles sont consideres comme riches en 
puissance religieuse et respectables a ce titre ( 13). Cette puissance n 'est pas 
regardee comme celle d'un objet mort (d'un fetiche !) : eile n'est operante 
que chez un homme qui peut Ia deployer librement au sein de ses autres 
facultes ou activites. Le bien commun exige donc qu'on laisse cet homme 
devenir mfaTJ mod « vrai-homme » c'est-a-dire un notable independant 
(reciproquement d'ailleurs. il sera difficilement concevable qu'un mfaTJ mod 
n 'appuie pas son autorite sur Ia possession de certains « pouvoirs >> 

magico-religieux). 

Sous-jacente a cette ideologie se laisse deviner Ia necessite, inherente a 
ces societes segmentaires. de ne perdre en Ia personne des freres aucun des 
points d'appui qui permettent au clan de tenir. d'occuper ou de conquerir le 
pays. La strategie de Ia tache d'huile est visible dans l'expansion, Ia diaspora 
des fils de Nee Bodo (cf. carte p. 149) : distants d'une demi-heure a deux 
heures de marche l'un par rapport ~ l'autre. I es nouveaux villages vont rester 
lies par Je tarn-tarn qui reformera sans delai ni conteste l'union des freres en 
cas de guerre ; mais compte tenu de cette necessite. le groupe s'etend aussi 
loin que possible ; il est de l'interet de tous que les villages allies soient aussi 
forts que nombreux : d'ou l'egalitarisme Beti entre freres (que l'on 
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retrouvera a propos des regles de sueeession). En asservissant son petit frerc. 
Manze fait preuve de myopie politique a l'egard des interets de tout le clan 
(et donc indirectement a l'egard de son interet propre). II est signifieatif que, 
tres vite, Mbartsog inslalle Manga dans un poste avanee. sur un piton 
commandant le territoire Mvele, position-cle, dont le nom signifie sans 
doute : « on y eherehe (a etablir) un village )), Manga s'y adonne a Ia ehasse 
et a Ia eulture « nobles )) ( elephant et igname) en meme temps qu 'il y prend 
les femmes Mvele qui enseignent l'ewondo a sa posterite ( 14). 

Laissant desormais de eöte les interessantes histoires des mvog Manga, 
mvog Ndi. Otoloa et mvog Belinga. je me bornerai a dire le passe des fils de 
Mbartsog. qui nous relie a l'arrivee des Blanes, done a l'histoire contempo
raine. et eelui des fils de Manze qui nous amene a Minlaaba. 

Les fils de Mbartsog 

Mbartsog ( = Mbarga Tsogo ou Mbarga Dzogo) fait figure de patriarche 
avec ses quinze fils, souree de tous les grands lignages Bene autres que ceux 
que je viens de nommer. L'ordre des naissanees varie selon les traditions, 
mise a part l'ainesse de Mba Ekidi ; peut-etre l'enumeration d'Andre Amugu 
(p. 20) eorrespond-elle a un eertain ordre de preseanee mais qui n'est pas 
chronologique ; je le reprends avee une modifieation mineure (le dernier 
passe au 13c rang) en indiquant les familles issues de ehaeun de ees gan;ons. 

Fils et Familles issus de Mbartsog 

Mbaa Ekidi 
Amugu Baana 
Zang Mengumu 
Mbarga Baana, dit Nnom Kabat 
Zambo Baana, dit Evundu Baana 
Owono Ndzuli 
Mbaa Enembe 
Zambo Melunu 
Evini Melunu 
Esisima Nkoa 
Zuga Engodo 
Ngema Endo 
KwJda 

souehe des mvog Mbaa 
souehe des mvog Amugu 
souehe des mvog Zang 
souehe des mvog N nomo 
souehe des mvog Evundu 
souehe des mvog Owono Ndzuli 
? (confondu avee l'autre mvog Mbaa) 

souehe des mvog Zambo 
souehe des mvog Evini 
souehe des mvog Esisima 
souehe des mvog Zuga 
souehe des mvog Ngema 
souehe des mvog K wJda 

Deux fils de Mbartsog sont morts sans enfants : Tsimi Tondo {2.} ou 
Esisima Tombo {3.}. {2.}. ou Mbarga Duma {3.}. Si l'on a a peu pres 
conserve leurs noms. e'est qu'ils etaient deja adultes et probablement inities ~ 
sans doute sont-ils morts aeeidentellement ou a Ia guerre. 

La premiere femme de Mbartsog. qui s'appelait Baana Wali. ou \VJb est 
Ia seule a avoir donne naissanee a quatre gar\OOS : Amugu Baana. Zang 
Mengumu. Nnom Kabada. Evundu. Comme le fait remarquer M. Lukas 
Atangana. eela suffisait a assurer a ees gar\ons siblings Ia superiorite sur 
leurs half-siblings : « les autres femmes ne purent engendrer ehacune qu'un 
ou deux gar\ons. si bien que lorsqu'il y avait bagarre entre enfants. Amugu 
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et ses 3 fn!res se rassemblaient et l'emportaient sur leurs freres de melllt 
pere. Mbartsog appela donc son fils Esisima et lui dit : « Amugu et ~ 
freres vous battent par leur nombre : prends-donc tes freres KwJda et Zu~j 
Engodo qui sont uniques chez leurs meres ! <1 vous trois. vous lutterez cont~e 
Amugu Baana et ses freres ». Les lignages mvog Esisima. mvog KwJda. et 
mvog Zuga des autres descendants de Mbartsog. ne se marient toujours p~ 
ensemble. 

Les gar~ons de Bana WJb semblent avoir ete habites d'une fihre 
genesique particulierement imperieuse : Amugu eut 19 enfants ; quant a ses 
cadets. ils ne cessaient de poursuivre de leurs assiduites les jeunes femmes de 
leur pere ; il n 'y avait rien Ia d'extraordinaire a l'epoque, ( 15) et leur pere 
ne s'en emut pas autrement. mais il lui sembla quand meme que les jeune~ 
gens depassaient les bornes habituelles et Ia discretion requises : aussi 
surnomma-t-il Mbarga : le Bouc (Nnom Kabat ou Kabada en Ewondo). et 
Zambo : le Siffteur (Evundu). Le premier terme est suffisamment parlant 
meme en fran~ais ; le second vient de ce que Je jeune homme avait pris 
l'habitude de siffter legerement dans les bosquets ou a Ia porte des maisons. 
Ia nuit. pour indiquer sa presence a ses maitresses. Ces appellations 
sarcastiques de leur pere se transmirent a leurs descendants. - L'anecdote 
constitue un nouvel indice que les gar~ons - du moins les cadets - ne se 
mariaient certainement pas « töt » : elle implique par exemple que le surnom 
ait ete assez longtemps employe pour s'imposer par-dela Je mariage qui le 
rendait caduc. 

Les traditions concernant les lieux de sejour de Mbartsog parlent de 
Bitotok { 4.} et d' « Ebang » { 1.}. Son installation a Bitotok est coherente 
avec celle de Manze a Nsazomo et celle de Belinga, l'aine, sur l'actuel 
terrain d'aviation de Yaounde : elles confirment avec une quasi-certitude a 
elles trois Ia version qui fait mourir leur pere a Nkomo (plutöt qu'a Ngona): 
en effet, l'usage (parfaitement lisible sur Ia carte de Yaounde par Zenker en 
1890-1892) etait que les enfants s'etablissent en etoile autour du mvog de 
leur pere. comme le sont ici autour de Nkomo ces trois villages, qui en sont 
distants chacun de 3 a 4 kilometres. Ensuite, il etait normal que Mbartsog. 
voyant sa famille et sa richesse se multiplier. emigrät une quinzaine de 
kilometres plus loin. pour ne pas gener ses freres : il occupe donc un 
avant-poste vers l'est. sur le territoire des Omvan et des Mvele, a Abang. a 
3 ou 4 kilometres de son frere de meme mere Owono, en installant Manga 
plus tard, comme nous l'avons vu, a une dizaine de kilometres au nord pour 
couvrir ses arrieres. Pourquoi cette poussee vers l'est ? On arrivait facilement 
a Mbadumu chez Owono Tsogo depuis l'ouest probablement par les Sentiers 
qui existent toujours. et qui suivent les cn!tes parallelement aux cours 
est-ouest de I'Afamba et de ses afftuents dans cette region. Arrive lä chez 
son frere. Mbartsog n'a eu qu'a traverser Ia riviere Nkombo et ses affluents 
pour s'installer sur Ia colline d'en face ; mais a partir de Ia, cette riviere. 
comme ses voisines. et toutes les pistes, sont orientees nord-sud ; d'ou 
l'inflexion donnee aux migrations des fils de Mbartsog. 

Les mvog Amugu 

Nous allons de nouveau operer un « decrochcment » et abandonner 
l'histoire de ces celebrcs fondateurs de lignages pour nous borner a celle du 
seul Amugu Baana. Lui aussi. apres s'etre etabli dans un premier tcmps 
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aupres de son pere. emigre ü quinze kilon1~tres plus au sud. a Messeng ou 
Nkol Messeng ( le Mont des parasoliers) dont von Stein a fait « Nko 
Minsangam )), Son demi-frere Zambo tvtdunu etait a 5 kilometres de Ia vers 
ractuelle mission de Nkilzok. a Kamba. Je donne les fils d'Amugu dans 
rordre ou M. Kosmas Amugu {3.} me les a donnes et avec ses incertitudes: 
il y a deux enfants dont il ignore Ia posterite. 

Fils et Familles issus d 'Amugu Baana 

Foe Ndene fut Ia souehe des 
Owono Mbodo ? 
Nkusege Menye fut Ia souehe des 
Mbarga Mes~b fut Ia souehe des 
Onanda ( = Onana Eda) 
Ndi Eda et 
Mbarga Eda. tous trois de meme mere formerent les 
Mbarga Nsek fut Ia souehe des 
Mbala Mes~b. de meme mere que Mbarga. donna les 
Amugu Menye ? 
Owono Mekamesa. 
Akwa Mekamesa. et 
t\1barga Mekamesa. de meme mere tous trois. 
formerent les 
Mbanda Mes~b et 
Manga Mes~b rejoignirent Mbala pour former les 
(And~ Mes~b. de meme mere que les precedents, forma le 
Mbarga Menye et 
Besa Ndzie se reunirent a 
Ng~s~ Mimbue pour former les 

mvog Mvondo Foe 

mvog Nku 
mvog Mbarga 

mvog Eda 
mvog Nsek 

mvog Mbala 

mvog Ekw~mena 

mvog Mbala 
mvog And=>) 

mvog Ng~sJ. 

lndependamment de son interet d'archives, cette Iiste un peu fastidieuse 
apporte quelques precieux elements a notre connaissance de l'evolution 
Bene : eile permet de preciser Ia formation et Ia nature du mv6g. Nous le 
voyons en effet se constituer, non plus seulement sur l'initiative d'un 
fondateur unique comme jusqu'ici, mais par regroupement des siblings autour 
de l'un d'entre eux qui n'est pas forcement l'aine (exemple, mvog Mbala) ; 
dans d'autres cas. des half-siblings viennent se joindre a celui d'entre eux 
qu'ils considerent comme le plus fort (mvog Ng~s~). 

Enfin, a l'instar de l'usage tsinga-ewondo, nous voyons pour Ia premü!re 
fois apparaitre chez les Bene un lignage portant le nom d'une femme (mvog 
Eda), usage qui se generalisera a Ia generation suivante. Cela indique tres 
probablement que I es trois freres. qui comptent parmi I es aines d' Amugu, 
ont pu conserver chez eux leur mere Eda. trop ägee pour faire l'objet de 
convoitises lors du partage de Ia succession du pere. ou trop bien defendue 
par ses fils. 

Entrait normalement dans ce partage Mes~ Alima. fille d'And~ Mbimi, 
un Kombe, et mere de Mbarga Mcs~b ainsi que de ses freres Mbala, 
Mbanda et Manga. Genitrice de quatre gar«;ons et d'un nombre equivalent 
de filles, et cependant encore jeune. voire attrayante, cette femme a Ia 
fecondite exceptionnelle devait echoir selon l'opinion commune au plus 
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« grand •>, au plus notable des hcritiers. et l'on songcait naturcllcmcnt a 
l'aine, Foe. Or. pendant que l'on reftechissait a cc problemc. entre le dcccs 
et Ia palabre de levee de deuil qui a lieu une (( saison )) - six mois a un an 
-plus tard. on s'apen;ut que Ia veuve. malgre l'intcrdit scxuel tres strict qui 
pesait sur elle pendant le deuil, etait devenue enceinte. On lui fit avoucr 
quel etait son complice - un ntJbJ (( cohabitant ••. un client-serviteur nommc 
Zoka. L'assemblee qui se fit pour delibcrer sur ce scandale conclut quc. 
conformement a Ia coutume. le couple qui avait viole l'interdit devait ctrc 
pendu. Mais Zoka reunit tous ses biens. et offrit de payer cinq femmes en 
echange de sa vie. Argument considerable. L'une d'elle fut donnee a Foe 
Ndene et devint Ia mere des mvog Belui. Quant a MesJ Alima. son pere 
accourut pour Ia reprendre, Ia racheter aux heritiers ; elle mit au monde un 
dernier gan;on, AndJ MesJb, compte dans Ia posterite legale d'Amugu, mais 
en realite d'un autre pere (Zoka) que ses freres. 

Genealogie datee des mvog Amugu 

Avec Mbala MesJb, fils le plus remarquable de cette heroi·ne. nous 
entrons vraiment dans l'histoire : Mbala fut en effet. nous allons le voir. 
l'initiateur du commerce moderne chez les Beti ~ et il fut le pere de Zambo 
Nsa, que Kund rencontra « vieux >> en 1887 et qui mourut en 1897. Son fils 
paraissait 50 a 60 ans en 1899, son petit-fils 35 ans, son arriere-petit-fils 8 ans 
{ 1.}. Je propose 1820 comme date de naissance de Zambo : celui-ci n'etait 
pas l'aine de Mbala, mais le deuxieme fils de sa deuxieme femme : je 
propose d'adopter l'annee 1795 pour Ia naissance de Mbala : le deces 
d'Amugu, les palabres subsequentes. Ia formation du mvog Mbala (par Ia 
reunion autour de lui de ses deux petits freres alors que son aine Mbarga 
etait deja etabli) ont du avoir lieu vers les annees 1815. 

Cette date peut etre confirmee de Ia fa<;on suivante : lors de nos 
entrevues, Bala Owono s'est dit deja « jeune homme )) (ndomdn) et 
« capable de courir les femmes >> a l'arrivee de Kund chez lui en 
decembre 1887. Si on lui donne 17 ans alors. cela le fait naitre en 1870. II 
n'est pas l'aine de son pere. qui peut alors avoir de 30 a 40 ans. et qui est 
lui-meme fils de Mbala Mesolo (qui a eu 25 gar<;ons) et frere puine du grand 
chef Zambo Nsä. « vieillard » a l'arrivee de Kund. On sait. par ailleurs. que 
Mbala Mesolo a ete tue par les Bulu alors qu'il voyageait sur un territoire 
que ceux-ci pretendaient contröler : cela suppose que Mbala ~1esolo ait ete 
encore dans Ia force de l'äge. n 'ait guere plus de 50 ans a l'epoque. On 
obtient donc un modele coherent avec les dates suivantes dont les dernieres 
sont süres : 

Mbala Mesolo 1795-1845 

f I I 
I 

A A A 
(deux aines) Zambo Nsa 

1820-1897 
I 
A 

Bala Zang Na, etc. 

A 
Owono Metugu Ngambala 

1835-1900 
I 
A 

Bala Owono Mekamanga. 
le " Centenaire " de Ndid: 

1870-1972 
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En utilisant I es principes de Person. on retrouve et on prectse les dates 
que nous avons calculees pn!cedemment pour Ia Traversee de Ia Sanaga. 
avec les probabilites suivantes pour les generations anterieures au pere de 
Mbala Mesolo. Amugu Baana. qui n 'etait pas lui-meme l'aine de son pere 
Mbarga Dzogo : 

l. Matsege ou Owono Kode. dit Nne Bodo. qui aurait conduit jeune 
homme Ia traversee de Ia Sanaga vers 1680-85. serait ne vers 1660. 

2. Son fils Kode Oloa laisse peu de traces ; ne vers 1690. mort encore 
jeune 1730 ? ? 

3. Amugu Betsi ou Amugu Mewali, alias Nne Bodo II (16), arrivant 
« jeune » sans parent ä Nkometu vers 1730 ( ?) serait ne vers 1710 et mort 
vers 1780. 

II faut noter ici une nouvelle confirmation : cette hypothese cadre 
exactement avec I es donnees de Henri Ngoa ( 1973) qui fait naitre vers 1713 
Essomba Nag Bana. Je premier ancetre incontestable du principal lignage 
Ewondo. Or Nne Bodo II. Essomba et I'Enoa Mebee ou Akoa sont des 
contemporains. puisqu'ils ont epouse les trois sreurs. 

4. Mbarga Dzogo ou Mbartsog. puine de Ia deuxieme femme du 
precedent, serait ne vers 1740, mort vers 1800. II engendre : 

5. Amugu Baana. ne vers 1760, mort vers 1815, pere de : 
6. Mbala Mesolo. circa 1795-1845 ; on rejoint les donnees precedentes. 

II faul souligner au sein de l'incertitude ou nous demeurons Ia haute 
probabilite de ces dates (ä 10 ans pres au XI Xe siede) puisqu'elles expriment 
un ensemble coherent de donnees et de traditions independantes, dont on 
pourra d'ailleurs poursuivre l'inventaire et Ia verification dans les recherches 
a venir. 

Mbala eut 25 femmes environ et 45 gar~ons (il faut compter avec les filles 
environ le double d'enfants). Cette richesse est sans doute pour une part le 
resultat de son genie commercial, mais pour une autre part aussi l'effet d'une 
tendance generate vers Ia grande polygarnie qui s'exprime egalement chez ses 
freres et ses autres voisins Beti et semble se developper tout au long du 
XIXc siede : affirmation de l'emprise des conquerants, succes de leurs 
rezzou, necessites de Ia competition, salubrite du climat, abondance nutritive 
du pays. tous ces facteurs concourent sans doute, dans une region jusque-lä 
assez peu peuplee, semble-t-il. a Ia remarquable expansion economico
demographique dont semblent alors jouir les Bene. En tout cas, les chiffres 
sont parlants : Nee Bodo a au maximum 4 epouses legitimes et 7 gan;ons, 
Mbartsog une dizaine d'epouses et 15 gar~ons, Amugu Je meme nombre de 
femmes et 18/19 gar~ons, Mbala 25 femmes et 45 gar~ons ; de grands chefs 
Bene ou Ewondo du xxc siede comme Ahanda Noa Mbia, qui a servi de 
modele au Roi Miracu/e de Mongo Beti, auront jusqu'a une centaine de 
femmes et autant de gar~ons. 

Je ne donnerai pas ces 45 noms des fils de Mbala, mais j'indique sur un 
tableau les elements qui recapitulent mes hypotheses chronologiques et qui 
situent I es personnages reperes par von Stein, ainsi que mes deux principaux 
informateurs mvog Amugu : M. Kosmas Amugu et M. Bala Owono. 
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G~n~a\ogle dat~e des mvog Amugu. mvog Mbala 

NNE BODO (\e Guide ou \e Passeur des Hommes = Matsege ou Owono Kode?) 
c. \660-'? aurait conduit jeune homme vers 1680-1685 la Traversee de la Sanaga 

\ 
A 

KODE OLOA (le Delivre, ne apres le passage, laisse peu de traces) 
c. 1690-? (1730, mort assez jeune) 

l 
AMUGU BETSI ou MEW ALl (NNE BODO II) (1), arrive sans parents 
(\ 130 ?) a Nkometu, vit " vieux ", mais laisse des enfants encore petits 

c. 1110-17 80 

l 
MBARGA DZOGO ou MBARTSOG, puine de la deuxieme femme du precedent 

c. 1740-1800 

A 

l 
l AMUGU BAANA 

' 
c. 1760-1815 

I 
A 

MBALA MESOLO c. 1795-1845 
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mvog Nge\e 

A 
ZAMBO NSA 

c. 1820-1897 
MBIDA Amugu 

Meyc 
OWONO METUGU MBALA elc. 

Mimfumu Nsa 
(aine) ' A 

BALA ZANG NA 
c. 1839-1910 

~ 
ZAMBO MEWOLI 

ne vers 1864 

l 

mvog MEYc 
Medza ne 1830 ? 

MBALA ZAMBO M. Kosmas AMUGU 
ne en 1890 ne vers 1895 

11 

NGAMBALA NGAMBALA 
c. 1840-1900 

I 
ll 

M. BALA OWONO 
vers 1870-1972 

mvog Bef~b 



Les migrations mvog Amugu 

Je rappeHe en meme temps les migrations correspondantes : Mbala 
1\tlesJb s'installe d'abord a Nkolngok (M.O.) a 3 kilometres au nord du 
viiJage de son pere, Messeng. puis a 17 kilometres plus au sud, a Mbadumu 
(au nord de Ia mission catholique actuelle d'Obut), apres avoir franchi le 
Nyong. 

Longtemps plus tard. Kund trouvera Je fils et heritier de Mbala, Zambo 
Nsa, installe seulement cinq kilometres plus au sud, a Nkomfum, avec son 
fils ä Metet 3 kilometres au sud-est et son petit-fils a Nkolbewa 7 kilometres 
ä l'ouest ; d'autres fils de Mbala peuplent Ia region, comme Mbida MeyE et 
ses freres ä Obut. 

Mais certains autres ont senti l'appel de l'ouest : les cinq fils de Mbala 
constituant le mvog Bebb sont partis vers Sep et Ngulmekong a une 
cinquantaine de kilometres de Mbadumu ( certains mvog Amugu poussant 
bien plus loin encore. comme les mvog Nku qui se trouvent ä Minkan, au 
contact de leurs concurrents Bulu et Ewondo) : et c'est aussi vers l'ouest
mais seulement ä 12 kilometres - que Je mvog Ngambala emigre quand il se 
sent ä l'etroit ä Obut et quitte Ia place aux enfants de Mbida MeyE et 
Amugu MeyE. 

Mbida MeyE avait herite de son pere une epouse, Ngambala Nanga, 
femme Elende ; il s'agissait d'une representante de ces tribus residuelles ou 
les Beti aimaient a se marier, et son nom - Nga Mbala -, « Ia femme de 
Mbala », indique qu'elle avait ete retenue par Mbala des sa naissance, 
peut-etre meme avant, comme c'etait alors Ia coutume. Si Mbala, comme 
c'etait vraisemblable, etait deja un homme important d'environ 35 ans lors de 
sa preemption, il en avait 50 lors de Ia naissance de l'enfant de cette fille
ce qui me permet de dater Ia naissance d'Owono de 1840. Par contre, sa 
femme n 'avait que 20 a 25 ans Iors de sa mort vers 1845-1850 ; eile eut donc 
avec son nouveau mari Mbida un fils, Mbida Ngambala, qui fut un chef 
celebre au debut de Ia periode coloniale (note comme tres inftuent a Obut 
par von Stein 1899, tableau genealogique), c'est lui qui parait avoir pris 
!'initiative de Ia migration vers Ndick en entrainant Owono Metugu, qui etait 
a Ia fois son aine, mais d'une branche cadette, son frere de meme mere et 
son oncle paternel, ainsi que Mbala Ngambala. 

L'installation ä Ndick s'est faite quand Mbida Ngambala commen~ait deja 
a avoir beaucoup d'enfants a etablir, vers 1900 semble-t-il. (M. Bala Owono. 
qui est ne a Obut, etant homme fait). Les autres fils de Mbida et d'Amugu 
MeyE sont restes ä Obut ; en me donnant leur Iiste, M. Kosmas a conclu: 
« Tous ceux-la sont morts depuis tres longtemps et ont vecu surtout avant 
l'arrivee des Blancs » ; aucun des 24 noms. en effet, ne comporte de pn!nom 
chretien, ce qui indique que leurs porteurs sont dans l'ensemble morts avant 
I es annees 1920 (des avant Ia Premiere Guerre Mondiale, on essayait de 
baptiser les vieillards « in articulo mortis )) ) ; il s'agirait donc bien de Ia 
generation nee dans les annees 1850/1860, qui se trouvait dans Ia force de 
l'äge quand les Blancs sont arrives. 

Dix a quinze ans semblent avoir constitue Ia duree moyenne d'une 
installation quelque part pour ces migrants Enoa ou Bene que nous voyons 
fonder deux a trois villages dans leur vie d'homme adulte. C'est le temps de 
defricher le sol vierge aux alentours. de profitcr de l'abondance du gibier. 
d'acquerir ou de conquerir quelqucs femmes ou quelques dependants de 
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plus. d'obtenir de nouveaux allies gräce a des mariagcs dc f111es. ct dc voir 
des garc;ons parvenir a l'äge de faire Ia guerre. cc qui permettra de partir cn 
force. 

Histoire de Mbala Mesolo le decouvreur 

Si donc Mbala Mes:Jb a ete instalJe a Nkolngok par son pere vcrs sa 
vingtieme annee. circa 1815, on peut estimer que c'est vers 1H25-IH30 qu'il 
franchit le Nyong. certainement << en force >> (avec ses freres Mbanda et 
Manga, d'ou le non-fractionnement du mv6g). pour creer au sud de ce 
fleuve, a Mbadumu. Ia premiere « tete de pont )) Bene. En se coupant ainsi 
des autres Bene ( coupure plus symbolique que geographique. mais I es Beti 
avaient horreur de l'eau des grandes rivieres). Mbala fait preuve d'un csprit 
exceptionnellement aventureux. qui s'exprimera a nouveau lorsqu'une fois 
bien installe et probablement en pleine maturite ( 35-40 ans). ce chef 
entreprendra d'explorer les alentours de son nouveau domaine. II a trouve 
comme voisins des Maka a l'est (Nkolmaka) ; a l'ouest. ce sont les Basa qui 
se trouvent au futur Ngulmekong, semble-t-il. et certainement a l'embou
chure de Ia riviere So et aussi vers son conftuent avec Ia Fala (pont du So 
actuel) : c'est chez eux que Mbala decouvre les premieres marchandises 
europeennes. Voici le recit qu'en fait M. Kosmas Amugu : 

<< Mbala a descendu a l'embouchure de Ia riviere So dans le Nyong : il a 
trouve les ßasa qui y etaient installes ; dans Ia maison d"un Basa. il y avait un 
etranger, un Mekuk qui venait tout juste aussi d'arriver ; il etait arme d"un 
fusil de traite (efomba). Mbala a demande au Mekuk : •• Qu"est-ce que c"est 
que ce bäton-lä ? >> Le Mekuk lui repondit : •• Ce bäton que tu vois nous vient 
de gens a Ia peau blanche : il sert a chasser le gibier. - Comment s'en 
sert-on ? demande Mbala. Pour toute reponse. le Mekuk mit de Ia poudre 
dedans et tira sur les poulets dans Ia cour ; l'un fut tue. Mbala dit : •• Combien 
coute ce fusil ? » Le Mekuk repondit : << Nous donnons en echange au Blanc 
de l'ivoire et du caoutchouc ». ( ... ) II donna a Mbala un Pygmee qu'il avait 
amene avec lui, << pour qu'au moment ou vous viendrez chez moi. dit-il. il soit 
votre guide vers mon village. >> 

Ce recit ne correspond pas exactement au suivant. ou nous verrons ~1. 
Bala Owono. plus « engage » que son cousin le chef catechiste. defendre Ia 
these du « pays vide » et de l'initiative absolue de Mbala Mes:Jb. II a inten!t 
a obliterer Ia presence des autres : Basa. Bakoko. voire Evuzok et bientot 
Enoa et Ewondo. Mais dans un recit comme dans l'autre. les Pygmees et les 
« Mekuk » interviennent autour de l'apparition des produits europeens dans 
un monde qui. jusque-la. ignorait aussi bien le tissu que l'arme a feu. 

En 1815. le Congres de Vienne a fait proclamer l'abolition de Ia traite 
humaine ; et les commerc;ants se reconvertissaient depuis. sous l'egide de 
I' Angleterre victorieuse et moralisatrice. pour transformer I es Africains. grace 
a leur production d'huile de palme. d'ivoire. etc.. en sujets capables 
d'importation. 

Des comptoirs se creent jusqu'au fond du Golfe de Guinee : Douala 
relaie Liverpool pour y ecouler les cotonnades de f\1anchester et les fusils 
devenus demodes depuis Ia victoire de Waterloo ( 17). En 1827. les Anglais 
obtiennent des Espagnols Ia permission d'occuper Fernando Poo pour leur 
servir de base navale dans leurs operations anti-esclavagistes. lls s'en servent 
aussi pour soutenir les firmes commcrciales de Bristol et de Liverpool. qui 
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paraissent s'etre etablies ä Grand Batanga entre 1828 et 1830 (Le Vine, 
1964. p. 18) ä l'oree d'une piste qui. ä travers Ia foret primaire rejoignait les 
lointains villages des Mvumbo (Ngumba en Bulu. Mekuk en ewondo). 
L 'arriere-pays Batanga etait completement vide. comme Kund et ses 
sueeesseurs le constateront 60 ans plus tard : si le commerce n'avait pas 
gagne plus vite les regions riches en hommes et en ivoire du moyen Nyong, 
les faetoreries anglaises auraient du plier bagage. En 1842, les Fran~a~ 
traitent ä Batanga. 

C'est donc bien des annees 1830-1840 qu'il faut dater le reeit pn!cedent 
et I es premiers evenements du suivant ( que je traduis sur un enregistrement 
du 23/9/1968) en ajoutant les precisions dues ä {3.} 

<< Mbala Mes:>b quitta Nkongok. traversa le Nyong et vint s'installer le 
premier de tous ä Mbadumu. Par ici ( 18). c'etait encore Ia foret : elle etait 
pleine d'elephants. pleine de Pygmees. - uniquement des elephants, unique
ment des Pygmees. Les mvog Amugu commencent par lier amitie avec les 
Pygmees ; une fois ces relations etablies, ils demandent : << Y a t-il encore 
d'autres tribus par ici '? >> Les Pygmees repondent : « II n'y a absolument que 
nous et Ia foret vierge par ici. II faut aller tres loin ehez les Mekuk pour voir 
quelqu'un d'autre ... )) Mbala demanda : « Voulez-vous me conduire chez 
eux ? » Les Pygmees accepterent. 

lls se mettent en route ; ils construisent des huttes (bibem) pendant tres 
longtemps ; ils atteignent un jour un embranchement : un sentier va a gauche, 
l'autre ä droite. Mbala demande : « Ou va ee ehern in de gauehe ? ,, Les 
Pygmees repondent : « Cela va ehez les Bulu » - « Ou va ee chemin de 
droite ? - nous allons Je prendre. » Ils le prennent et atteignent les Mekuk. 

Les Pygmees disent aux Mekuk : « Cet homme que vous voyez est un 
Bene et il vous eherchait. » Les Mekuk demandent : « Qu'est-ee donc qu'il 
vient ehereher ? ,, - << II vient ehereher l'amitie >> repondent les Pygmees. 

Alors. les Mekuk s'adressent ä lui : « Si tu veux vraiment l'amitie, 
rends-nous satisfaits en nous apportant des defenses et des queues d'elephants, 
des " eabris ". des poulets : ainsi. nous serons contents de toi. ,, Mbala 
replique : (( Je pourrai vous donner tout cela ; mais pour me prouver que vous 
aussi vous aeeeptez mon amitie, je voudrais que vous me donniez du sei, des 
cartouches. des fusils. des bonnets rouges (eb6b:>d) et enfin des etoffes (elo~ 
eye, pagne d'une seule piece) ainsi. je saurai que vous m'avez aeeepte ,,_ Tout 
cela provenait de Ia mer, le grand eours d'eau (mod os6e). 

Les Mekuk sont d'aeeord ( d'apres { 3.}. ils demandent ä Mbala, suivant 
une pratique qui se generalisera (Zenker 1895, p. 65). de leur laisser quelqu'un 
en otage : Mbala leur laisse son « frere » Ngema Nnomo qui l'accompagnait. le 
demier-ne des fils de Nnom-kabad). Alors, Mbala propose aux Mekuk de venir 
lui rendre sa visite : « Je suis venu chez vous : j'aimerais que vous fassiez un 
tour ehez moi >>. Ceux-ei ne demandent pas mieux, et cette premiere palabre 
prend fin. 

Chaeun des Mekuk rentre dans sa maison et y prend quelque chose pour le 
donner ä Mbala : qui une ceinture rouge. qui un bonnet. qui un pagne. qui du 
sei dans des eoquilles d'escargots, qui de Ia poudre et des cartouches. Enfin. on 
lui apporte un fusil. Une fois ces cadeaux rassembles, chaeun se prepare, 
eomme eonvenu. pour le retour chez Mbala. 

Revenu ä Mbadamu avee les Mekuk, Mbala Mes:>b y convoqua tous ses 
freres qui etaient restes de l'autre cöte du Nyong. lls ne connaissaient que nku 
tum, Je sei beti, obtenu en brulant des herbes. 

II procede avee eux a l'inauguration de ce sei. II demande a ses femmes 
d'appreter quantite de nmim owondo (mets d'arachides) et a ehacun de ses 
freres il confie un peu de sei pour Je mettre dans sa part. 

C'etait des plats enormes qu'il avait eommandes. Les femmes les appor· 
tent, noues dans des feuilles de bananiers, qu'elles defont. Mbnla en personne 
goüte en premier chacun des plats en y ajoutant un peu de sei, avant de les 
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offrir a ses hötes. Chaque fois. il pousse de grands cris de JOIC en joignant ses 
mains sur sa tete : cc Quelle bonne chose j'ai amenee ! voyez \'OU~·memes ! 
c'est extraordinaire ! je ne peux pas vous expliquer ! .. Se~ frere~ goütent tous 
et l'approuvent : cc C'est vrai ! il n 'y a rien de meilleur que \3 ! .. Et ils 
finissent par tout manger ... 

Cependant. Mbala appelle tous ses f11~ legitimes et les emmene chez lui 
dans sa maison (son abaa) tandis que tous les autres demeurent sur Ia cour. 
L'operation qui suit se fait portes closes : il donne a chacun une piece d'etoffe. 
une ceinture rouge et un bonnet. Une fois habilles. il ouvre d'un coup Ia porte 
et tous sortent a Ia queue-leu-leu (nsamba) comme une file de soldats. 

Ses freres qui voient une pareille merveille poussent de nouveau des cris 
d'etonnement : quel beau spectacle ! lls n'en reviennent pas. Mbala dit : " La 
richesse que j'ai ramenee de chez les Mekuk. Ia voila sur le dos de mes 
enfants. >> 

Puis Mbala s'adresse aux Mekuk et leur demande de faire une demon~tra
tion de tir avec le fusil qu'ils lui ont offert. car lui-meme ne sait pas encore 
s'en servir ! 

Les Mekuk prennent le fusil. mettent Ia meche. puis le feu a Ia meche. ils 
tirent, Ia detonation eclate. tout le monde s'enfuit ! ils s'ecrient : c• Mais non. 
on ne veut pas vous tu er. revenez ! on ne vous veut pas de mal du tout. ne 
vous effrayez pas. Ce n'est Ia qu'un present offert a votre frere ... 

Le fusil de ce temps-la fonctionnait ainsi : vous mettiez Ia charge de 
poudre (nduan) a l'interieur. ensuite du duvet de nid d'ecureuil. puis des 
morceaux de fer qui correspondaient aux plombs actuels. C'etait alors eh arge. 
Quand vous voyez un animal en brousse. vous visez. vous tirez. les bouts de 
fer le blessent. .. La chasse devenait beaucoup plus facile. Gräce a ce fusil. nos 
guerres aussi etaient bien plus animees. bien mieux faites : on pouvait tuer 
jusqu'a deux ou trois hommes au cours d'une bataille. Si tu vois l'adversaire. tu 
tires ; s'il te voit. lui aussi ... 

Revenons a Ia cour ou nous etions tous. Mbala a donc fini de tout montrer 
a ses freres. Ils lui disent : « Vraiment. ce que tu nous a apporte est tout a fait 
extraordinaire. >> II repond : c< Voici ceux qui m'ont donne tout \a ,. et c'est 
ainsi qu'il presente les Mekuk a ses freres. 

Les freres lui demandent : cc Mbala. que nous donnes-tu comme 
cadeaux ? )) Ils en reclament avec insistance. Mbala retorque : (( Avant de \"OUS 

n!pondre. que chacun de vous m'apporte ce qu'il peut : un cabri. un chien. une 
queue ou une defense d'elephant. etc. ; et je verrai. >> Car Mbala ne veut pas 
que les Mekuk restent longtemps chez lui. ou ils doivent prendre ce qu'il a 
promis. Les freres cadets disent cc d'accord >>. 

lls retraversent le Nyong. Puis ils s'amenent avec tout ce que Mbala leur 
avait demande : cabris. chiens. defenses ... Alors. Mbala leur fait des cadeaux 
et declare a tous solennellement : cc Qu'il en soit bien entendu desormais que 
c'est moi seul qui ai le droit d'aller chez les Mekuk. Je serai l'intermediaire 
entre eux et vous : eux doivent passer par moi et vous aussi. Nul d'entre ,·ous 
n'aura le droit de faire le meme voyage que moi. )) 

Les Mekuk combles de cadeaux furent tres contents des freres de Mllala. 
Apres avoir remercie Mbala et ses freres. ils dirent a Mbala : " Reviens a\·ec 
nous. >> 

Mbala et les Mekuk repartirent donc par le meme chemin. et l'elargissant 
au fur et a mesure de leurs passages et en refaisant ou retrouvant toujours les 
memes huttes. 

(M.O. telescope les evenements qui vont suivre avec les premieres visites. 
mais en meme temps {3.} affirme que Mllala : 

I. a trouve les Mekuk tres peu de temps apres son installation a 
Mbadumu: 

2. a eu Ia plupart de ses enfants <t Mbadumu : il a donc fallu que le tratic 
dure un certain moment avant sa mort). 

Au bout d'un certain temps. les Bulu ont su que les Mekuk avaient fait 
cette visite chez un Bene. lls vinrcnt donc se cacher dans I es huttes qui se 
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trouv~ient autour de l'embranchement pour attaquer par surprise Mbala. qui se 
rendaat chez les Mekuk en compagnie de quelques-uns d'entre eux, et de 
plusieurs de ses fils. Lorsque Ia petite troupe arrive au carrefour. les Bulu 
surgissent et tirent : Mbala tombe. touche a Ia poitrine. il meurt. Les Bulu 
s'enfuient. 

( d'apn!s { 3.}. en quittant seuls Mbadumu avec de l'ivoire et du caoutchouc 
(sie: ce dernier detail est anachronique ). les mvog Amugu se tromperent de 
route. prirent le sentier de gauehe au lieu d'aller a droite chez les Mekuk, et 
arriverent chez les Bulu qui tuerent Mbala : a cet endroit jaillit une source 
dont l'eau est rouge et qui donne naissance. pres du village d'Ese. ä I'Osoe 
Mbala Ia << riviere de Mbala )). ) 

Les Mekuk demanderent aux fils de Mbala d'apporter et d'enterrer chez 
eux le corps de leur pere. Ainsi fut fait. << Votre pere est mort )), leur 
dirent-ils. << Nous n'aurons plus jamais affaire aux Bulu, parce qu'ils nous ont 
tue un grand ami qui nous donnait beaucoup de richesses. Mais ceci ne tue pas 
l'amitie. )) 

Alors ils partent tous ensemble creuser en brousse un trou tres profond. lls 
prennent tout ce qu'il y a d'albinos : homme. poule, chien, mouton. et le 
jettent dans le trou. Les Mekuk disent : << Que desormais les mvog Amugu 
Baana et nous-memes. les descendants d'Ekuk Baana. qui nous a engendres, 
ne soyons plus que freres meme pere meme mere. puisque I es Bulu ne nous 
ont pas pris au serieux en tuant notre ami. )) Puis. Je trou est comble (19). 

Les Mekuk decident de reconduire les fils de Mbala chez eux pour 
accompagner Je deuil et pour rendre compte la-bas de cette mort qui a eu lieu 
vers chez eux. lls apportent en meme temps des quantites de presents. 

Les Bene qui les accueillent sont d'accord pour entretenir l'amitie et 
decider de ne plus jamais Ia briser. car c'est Ia « ce que le mort a laisse )) (= 
ses dernieres volontes. son heritage ). Les relations continuerent donc et se 
multiplierent. Les Bene allaient chez les Mekuk et reciproquement, de plus en 
plus. L'amitie ne fit que grandir. C'etait Ia « Reunification )), 

Les Bene entretinrent exclusivement des rapports avec ces Mekuk. Et pas 
n'importe quels Bene : seuls les fils de Mbala Mes::>b furent autorises ä faire ce 
trafic : non ses freres. Mbala Mes::>b etait mon grand-pere paternel. Je ne l'ai 
pas connu. Owono Ngambala etait son fils et mon pere. Les autres Bene. les 
Ewondo. les Mbida Ambani, n'ont jamais ete la-bas. C'est seulement gräce ä 
nous que Ia richesse a envahi Ia terre de « Madzo naa )) (20). 

C'est mon pere qui m 'a raconte toutes ces choses. car je suis ne bien 
apres ... ,, 

Commentaire, les prerogatives du mvog Mbala 

On ne m'en voudra pas, je l'espere, d'avoir donne integralement un tel 
recit. II vaut d'abord par les details pittoresques, comme Ia n!interpretation 
en termes modernes de l'alliance Bene-Mvumbo. (La Reunification du 
Cameroun Occidental et du Cameroun Griental, evenement majeur de 
l'histoire contemporaine du Cameroun, est commemoree annuellement par 
une fete nationale.) II reftete Ia couleur locale Beti : Ia terre de Madzj Nda, 
« Je dis que » en ewondo, est l'expression courante pour designer l'ensemble 
Bene, Ewondo, Enoa et assimiles (21 ). On remarquera aussi que les 
echanges ne sont conc;us qu'en termes de dons et contre-dons : le commercc 
est enrobe dans l'amitie. 

Ce temoignage vaut encore par ses informations historiques (presence des 
Pygmees et des Mvumbo, surgissement des Bulu, instauration de monopoles 
et de competitions) ou religieuses : le blanc etant Ia couleur des morts, lcs 
Mekuk repondent au don du corps de Mbala par l'affirmation d'une parente 
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pretenduement ancienne ou en tout cas reactualisee par leur contrc-don. 
destinee a realiser chez I es ancetres une alliance entre eux. a produire une 
sorte de mariage a effet n!tro-actif. 

Mais. le recit constitue surtout une charte de fondation qui. en 
commemorant a l'exacte charniere de l'histoire et du mythe d'origine 
l'emergence d'un Nouveau Monde, consacre Mbala. l'initiateur des aspccts 
essentiels de Ia vie Beti au XIXc siede, dans un röle d'ancetre-moniteur qui 
va jusqu'a etre detruit par sa propre invention (coup de fusil) comme 
beaucoup de demiurges africains. 

D'ou les pretentions et les prerogatives des mvog Amugu et singuliere
ment du mvog Mbala. On s'explique mieux des lors que Je fils et successeur 
de Mbala, « Jambong », Zambo Nsa, ait ete designe a Kund comme (( le roi 
des Bene »» par les chefs Batanga et Mvumbo de 1887 - meme si 
entre-temps les Bene etaient en passe de se faire doubler par les Enoa. les 
Ewondo, les Bulu, dans Ia course a Ia richesse. Theoriquement. Zambo Nsa 
et ses freres (entre qui errent indefiniment Kund et ses compagnons en 1887. 
M.D.S. I, p. 116) contrölent tout le trafic vers le nord : sans leur accord. les 
gens de Ia cöte ne peuvent tenir Ia promesse faite aux Blancs de les mener 
jusqu'au « grand Nyong »» (Ia Sanaga). 

II n'est pas question bien sur de prendre au pied de Ia lettre ce texte 
fondamentat : le recit de Ia mort de Mbala est litigieux. son enterrement 
chez les Mekuk n'a sans doute d'autre substance que d'exprimer Ia 
profondeur de ralliance avec eux, et ceux-ci en tout cas se sont bien gardes 
de rompre leurs relations avec les Bulu (Ia mere de leur celebre chef des 
annees 1890. Tonga, etait Bulu). 

Represailles et competition 

Mais le meurtre de Mbala servira de toile de fond justificatrice a Ia 
rigueur de Ia concurrence des Bene avec les Bulu. a l'extension et a 
l'aggravation de leurs conflits armes. tel ce raid de represailles celebre que je 
Iivre dans Ia version de M. Kosmas Amugu { 3.} et qui recapitule peut-etre le 
n!sultat de plusieurs campagnes : 

« Quand ils eurent appris Ia mort de leur grand chef Mbala. ses freres 
deciderent de prendre Ia route pour aller tuer les Bulu autour du tombeau de 
leur frere. 

lls descendirent en faisant Ia guerre par Ia meme route que lui : et c'est 
ainsi qu'ils s'installerent a Minkan. Minlain bitd signifie : .. camp militaire ,. en 
Iangue beti. C'etait leur « quartier generat )), Avant. ils a\'aient con~truit une 
hutte en branchages (eb~n) pour s'abriter sous un arbre cwomen (Coula edulis). 
d'ou le nom du village Ebenewomen. Enfin. ils arriverent chez les Mekuk. qui 
leur donnerent des fusils. des sacs de sei. de Ia poudre. des tissus. des 
bracelets. des ceintures tres orm~es. 

Au retour. ils allerent plus loin (vers le sud). lls s'installerent pour camper. 
en pleine brousse. dans un endroit ou ils furent deranges par une maU\·aise 
odeur : ils en chercherent Ia cause. et decouvrirent un cada\'re d'homme tue a 
Ia guerre. en pleine decomposition. lls dirent que c'etait Ia un chimpanze qui 
pourrissait. et donnerent a ce lieu le nom d'chc>/ u·oa . .. Chimpanze pourri ... 
ou l'on construisit plus tard Ia ville d'Ebolowa. 

lls firent un peu plus loin un autre petit viitage. en mettant quatre piquets 
en terre. ils y construisirent une petite etagere ou l'on deJl(.lsait les fusils pour 
que l'humidite ne les ahime pas et que les termites ne mangent pas les crosses : 
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on appelait cette etagere : << le lit des Fusils >> en5TJ nga, d'ou le village de ce 
nom (Enonga). Tout cela n'etait alors que de Ia foret. 

lls firent enfin une barriere : aucune autre farnille. aucune autre race ne 
devait passer pour aller en pays Mekuk. Ia ou notre pere etait rnort. Impossible 
d'aller prendre Ia richesse soi-rnerne. Les Ewondo ne passaient pas. Voila 
comment les descendants des Bene eurent Ia possibilite de s'installer, de se 
repartir partout et de pent!trer au pays des Mekuk. 

Sous Couleurs d'anecdotes etymologiques ce recit fait memoire des jalons 
poses par les mvog Mbala pour securiser leur piste vers les Mvumbo et 
tenter d'en ecarter les Bulu. A partir de Ngulmekong, dont le nom signifie 
« A Ia force des lances », et ou ils sont rejoints par leurs cousins mvog 
Zang. ils installent sur le sentier des postes militaires aux noms evocateurs 
(ainsi Enam Nga, « Crosse de Fusil », et Ebenewomen), jusqu'au camp 
retranche de Minkan qui etait pour eux ce qu'etait Man pour les Enoa. II est 
significatif que nos deux ternoins « ignorent » ces Enoa qui pourtant 
barraient Ia route : a cause d'eux, Ia piste Bene doit faire un detour sensible 
vers le sud. Au contraire, il est amplement question des Bulu parce que 
ceux-ci surviennent en second en pretendant tirer les marrons du feu. Les 
mouvements des Bulu ont ete certainement tres complexes, et il est hors de 
mon propos de les etudier ; il est a peu pres sur en tout cas qu'ils se sont 
interesses d'abord au sud et a l'arriere-Gabon avant de remonter vers le nord 
(I es habitants actuels d' Akonolinga disent qu 'ils ont ete chasses par eux de 
Sangmelima) puis de se precipiter vers l'ouest, vers Ia mer qu'ils atteignaient 
a Ia fin du siede. C'est ce dernier mouvement que les Bene se sont efforces 
d'empecher ou de concurrencer dans les annees 1860-1870 en occupant Ia 
region d'Ebolowa qui commandait les sentiers vers les Mvumbo (Lolodorf) et 
vers Ia cöte (par Akom) (Enonga est le lieu du celebre höpital de Ia mission 
Americaine a 3 kilometres d'Ebolowa). Mais ces avant-postes n'ont pu etre 
conserves devant le raz-de-maree Bulu. 

Les mvog Amugu ont plusieurs autres bonnes raisons de taire les Enoa 
- ne serait-ce que parce que ceux-ci font echec au blocus projete des 
Ewondo, encore affirme et rappele ici ; les Ewondo d'ailleurs, ne se laissent 
pas faire, et cherchent leur chemin plus a l'ouest entre Enoa et Basa. Mais il 
faut constater que, tandis que les mvog Amugu sont au contact direct des 
nouveaux arrivants Bulu qui viennent brutalement pulveriser le mythe ou Ia 
realite du (( pays vide », ils sont au COntraire a quelque distance des Enoa, 
proteges d'eux par une certaine « epaisseur » d'autres Bene, parmi lesquels 
les principaux sont I es mvog Manze, auxquels nous allons revenir mainte
nant. 

Histoire de Manze 

Nous avons laisse Manze ou Mani ze a Nsazomo, lorsque Mbartsog lui 
reprend son petit frere Manga Amombo. Les traditions flatteuses que j'ai 
eues entre les mains - ( = { 4.} : il s'agit de papiers rediges a l'intention du 
Professeur Adalbert Owona, lui-meme mvog Manze) - attribuent au 
patriarche Ia gloire d'avoir traverse le Nyong pour venir finir sa vie a Man. 

Cela parait tout a fait invraisemblable que Manze ait. d'un seul coup, 
franchi sans raison 50 kilometres, devan<;ant ainsi les mvog Amugu et se 
coupant si radicalement de ses freres - d'autant plus que le. meme 
temoignage fera paraitre comme orateur a ses obseques le sage (mats alors 
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vieux) Owono Tsogo. Si Manze etait parti. il aurait d'abord fait un bond 
raisonnable vers Mfou. ou certains des siens sont encorc. et qui reprcsentait 
a l'epoque le ccrur vivant. le foyer meme de Ia colonisation ßene (22). Mais 
il n 'avait aucune raison de partir, puisque. comme nous allons le voir. il 
maintenait dans le celibat sa maigre posterite. Certains de ses descendants 
sont toujours a Nkomo-Nsazomo, et ils n'auraient eu aucune raison de 
revenir en arriere apres le passage du Nyong. En fait. comme le cas est 
courant dans Ia tradition orale, il y a eu confusion d'homonymes : entre 
Man, nom d'un lieu assez indetermine qui parait designer pour les Beti Ia 
rive gauehe du Nyong, et Man, viitage a 6 kilometres au sud-sud-est de 
Nsazomo, lieu ou Manze fut mis en quarantaine. et qui lui doit peut-etre son 
nom (23). 

« A cause de Ia durete de son cceur )) ( dit Andre Amugu) (24 ). Manze 
n'eut que deux fils de son propre chef. et d'une seule de ses femmes : ils 
s'appelaient Amugu Medugena et Owono Medugena. Ces garc;ons etaient 
devenus des jeunes gens tout a fait adultes. et pourtant leur pere tardait a 
les marier, lorsqu'il fut soudain atteint par le « pian de Menye )) (mebada 
Menye), c'est-a-dire Ia variole. 

On savait cette maladie contagieuse et mortelle. Suivant l'usage du pays. 
ses fils construisirent au malade une cabane (ebem) isolee en pleine foret, ou 
les femmes lui apportaient a manger, et ou il devait rester jusqu·a sa mort. 
meme s'il guerissait. 

II etait deja bien vieux ~ sans attendre qu'il disparüt. ses deux fils prirent 
chacun l'une de ses jeunes femmes, et engendrerent dans ces conditions deux 
garc;ons : Owono Metugu et Atang(ana) Mbarga. La situation. par ailleurs 
classique, etait assez delicate puisque. l'epoux legitime n'etant pas mort. les 
deux fils des deux aines devaient etre regardes theoriquement comme les 
jeunes freres de leurs peres reels. 

Manze ne survecut pas longtemps au regimc qu·on lui inftigeait : il 
mourut « peu apres » ( dans les mois ou I es annees qui suivirent ?) Ia 
naissance des deux nouveaux enfants. Comme l'on pouvait s·y attendre 
Owono Tsogo, invite a presider les funerailles. decreta (25) au nom des 
Bene qu'il y aurait juridiquement quatre familles. quatre mvog issus de 
Manze, et correspondant a chacun des quatre fils legaux. { 4.} 

Je pense que ces naissances et deuil durent avoir lieu dans les 
annees 1800, car un petit-fils d'Owono Metugu. M. Mani Zoa Jean. est ne 
vers l'an 1900. 

Les genealogies mvog Manze 

Les renseignements que J aa recueillis a Minlaaba permettent de 
confirmer cette estimation. et de construire un tableau a peu pres coherent. 
que l'on trouvera ci-apres. ( En comportant Ia naissance du fils aine a 20 ans. 
et 3 ans d'intervalle entre les fils de meme mere.) 



Extralts du tableau genealogique des mvog Manze 

I. Les 4 lignages fondarnentaux 

MANZE 
c. 1732- I 790 (?) fils putatifs 

A 
I r- Amugu Medugena 1752 ? Owono eed~g:n: --- - - - - - - - - - - - - \ l 

M~zoe c. 1755-? 
(peut-Ctre est-ce Je meme qu'un 

Atangana Medugana dont parle (3.). A d 
Ses descendants furent a Akometam Owono Metugu Atangana Mbarga 
avec le chef Ngema Mekui et a Ngat c. 1785-? 
avec le chef Owono Edima (famille A c. 1785-1872? ses descendants sont 
du professeur Adalben Owona, de (Ndi Metugu) Ia posterite d'Owono a Mfou (chef ze Alcwe) 
Nicolas Ngema et des gens de Bas a Ayene (a cöte de Ngat) Metugu est a Nkomo, er a Adzap (3.) 

a MINLAABA) Owono et Ndi Metugu ontla meme mere et a Minlaaba 
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Zang Medza 
ne en 1805 ? 

enfants 
ä Minlaaba 

Owono Mctugu epousc Mcdza mc Zogo ct Menge mc Zogo, dcux sceurs, fi\\es Obcgc, Maka dc mvog Meku\u m~ Z.oc 

c. 1785-1872 

Ebede Medza 

ne en 1807? 
emigre au sud 
du Nyong vers 
Ngat. Meurt a 
Edidiga Ayos 

Ebede Mcdza 

1807-1877 1 

A 

4 ======;::::===== 0 

Kuma M. 
ne en 1815 ? 

reste 
a Nkomo 

Nti M. 
ne en 1820 '? 

enfants 
a Avebe 

Ekudi Medza ll 
ne vcrs 1826 '? 

(apres Ia mort a Ia guerrc dc son aine 
enfants a Minlaaba) 

Owono Metugu epouse aussi Ndom Ngana (fillc Ngwc) 

I 
A 

Zang Ndom Ngana 
I 

ll 

A A etc. 

Owona Mbezele Awudu Mbezele 
et de nombreux cnfants 

les Ndom Ngana sont a Mlnlaaba 

Nombreux mariages avec des filles Enoa 

0 

Mbarga Ndom Ngana etc. 

I 
A o 

Owono Zama Meyo epousc Mbcdc Mcko fcmmc Enoa 

A 
Ebcde Mbede 

I 

A 
Nnam Abe 

A 
Ebcdc Mongo 

Par opposition nux Ndom Ngana, on appellc mvog Nsoi'J(> les mvog Manze dc l'aurre branchc 
qui sont A Ia mission catholique de Mlnlaaba, car Jcur mtre Mcdza me Zogo s'etait surnommee Nsoi'JO (I) 

epouse (entre autres) Ngn Atcba Kcbomo, fillc basa cnlcvee cn foret 

0 

A A A A 
Ekudi Ng'atcba Ngcma Ng'otcba Kuma Ngatcba OWONO NGA TEBA 

ne cn 1840 1 ne cn 1844 1 ne cn 1846 1 c. 1848-1898 1 
tue par lcs Enoa cn 19(X) instalJe lcs mvog Manze 

A Mlnlaaba vcrs 1880 
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Ill. Familie d'Owono Ngateba 

II epousa les femmes suivantes qui leur donnerent des fils : Afodo, Eluma, Mbongo Lugu, Ebongo Ngon Manga, Abomo, Aboa. 
II en eut au moins 1 S gar~ons, dont : 

OWONO NGATEBA 
c. 1848-1898 ? 

I 

! ~ ~ 
EBEDE AFODO Owono Metugu Eluma Kuma Abomo, etc. OWONO OWONO NGA TEBA MEDANGA 

c. 1870-1940 ne vers 1873 ne vers 1886 a Minlaaba, + 1977 
son fils aine qui accueillit puine detenteur de magie demier fils d'Owono Ngateba et 
les missionnaires en 1912 pour Ia guerre dernier survivant de ses freres I sans enfants 

A X X X 
OWONO EBEDE MENGE 

dit ASOGLO Raphael 
c. 1890-1969 

sans enfants mäles 
(une fille mariee) 

KUMA MENGE Vincent OWONO EBEDE TSIMI Gabriel MANI Laurent 
ne en I 895 c. 1896- I 966 ne vers 1899 

Ces deux fJJs furent ceux a qui Ebede Afodo permit d'aller 
a l'ecole en 1912 (ce qu'il avait interdit aux deux aines) 

Pour unc Iiste des frcrcs d'Ebcde Afodo, cf. ci-contrc p. 166 
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Complements au tableau genealogique des Mvog-Manze. 

D'apres les souvenirs de M. Daniel Ü\vono Medanga 

I. Liste des epouses d'Owono Ngateba : 
Nga Tsugu 
~fbongo Lugu 
Eluma 
Afodo 
Mbala 
Mboa 
Anamba 
Mbeza 
Mendulu 

II. Liste des fils d'Owono Ngateba · 

Ebede Afodo, l'aine 
Owono Metugu, Je puine 
Kuma Abomo 
Zang Ndugu 
Awudu ngon Manga 
Foe Mbongo 
Ebede Ebongo 
Ndi Ng'Ateba 
Ekudi Edanga 
Amugu Ebongo 
Owono Ng'Ateba Ebongo 
Ngema Ebongo 
Ayoa 
Mbarga Mongo 
Owono Owono Ng'Ateba Medanga Daniel 

L 'installation a Minlaaba 

Deux grands vieillards mvog Manze restaient les ternoins reconnu d 
passe ä mon arrivee sur place : le dernier tils d'Owono Ngateba ; M. v: . ~ 
~wo~o. ~t tc: ~ls aine d'~~ede ~fodo, Rapha~_l Owon~. J'ai calcule leur ;

1
; 

d apres I arnvee des mtsstonnatres (1912), l1ntervent1on militaire de vf 
Stein (1897). le passage du premier Bl?nc (« Menuolo » = Kund, 1887) .~ 
Raphael Owono. est mort en 1969 ; I oncle et Je neveu racontent ainsi 
l'installation des mvog Manze a Minlaaba : (j'indique les variantes entre 
parentheses par une lettre : R = Raphael ; D = Daniel, texte de base). 

« Nos ancetres ont quitte Nkomo, pres de Yaounde sur Ia route 
d'Akonolinga, lä ou s'arrete ä present le goudron. Mon pere (R. = mon 
a·ieul) Owono Ngateba grandir ä Ngat ( R. = a Edzizin Ayos) entre Ja 
mission catholique d'Abang et Ja route de Sangmelima. C'est de Ia qu'iJ est 
parti pour venir ici. Son pere s'appelait Ebede Medza, nls d'Owono Metugu. 
Je n'ai pas pu le connaitre (R. : c'est Jogiquc, car on se mariait tres tard: Je 
grand-pere meurt avant que le petit-fils puisse avoir des enfants). Owono 
Ngateba etait un homme extn!mement « dur >>, farouche (ay:5g) ; il ru.1 
beaucoup de gens dans les clans voisins. chez ses frcres Jes mvog Amugu. II 
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s'enfuit donc de la-bas ; au passage il laissa l'un de ses freres de meme 
mere. pres de l'actuel pont du So ; il arriva par ici et s'installa a Ia nvaere 
Ebodenku ( carte I. G. N. « Ebodenkoli ~~ ! ) en envoyant a ses freres ce 
message qui donna son nom au village : « Mekok ~~ (carte : Mokok). 
c'est-a-dire « Me a akok )), me voici sur un roc ou << a l'abri des roches », 

dans une position inexpugnable : « m 'attaquer. c'est vouloir briser des 
rochers ! ~~ II avait d'ailleurs retrouve beaucoup de gens de Ia parente sur le 
chemin - les mvog Manze d'Adzap et de Mengeme. 

Ce sont I es Basa qui habitaient autrefois Ia colline de Minlaaba ( R. : 
presque tout le monde preferait habiter les hauteurs). Un chef Ewondo, 
Fuda Ngambida (R. : pour D. : Owono Fuda, pour {5.} Se Fuda) les en 
chassa et prit leur place. Mais on vint l'avertir qu'un grand guerrier. Owono 
Ngateba, devenait son voisin et risquait de le tuer. Fuda prefera s'enfuir ; il 
demenagea de nuit et partit s'etablir vers Minkan. 

Le lendemain, les femmes d'Owono Ngateba lui apprirent que I'Ewondo qui 
habitait le plateau etait parti. Alors Owono Ngateba monta s'etablir dans les 
maisons en ecorces que l'autre avait abandonnees (26). 

En meme temps, un autre Bene, un chef mvog Zang nomme Belinga 
Ekodo, qui se trouvait pres des Bulu, envoya prier Owono de venir le 
rencontrer a mi-chemin entre eux deux le surlendemain. La rencontre eut 
lieu ; Owono demanda a son cousin quel etait l'objet de son invitation. 
Belinga repondit : « Tout d'abord m 'entendre avec toi : car je sais que tu es 
querelleur ; or, je voudrais que nous vivions en paix. Mais je voudrais aussi 
que tu m'aides contre mon ennemi, un Bulu nomme Eie Mendomo qui ne 
veut supporter aucun Beti a cöte de lui. Faisons un pacte : si cet ennemi 
arrive, tu es mon allie ; si tu manques a notre pacte, tu meurs. >~ Owono 
Ngateba lui repondit : « d'accord, si tu m'aides aussi contre mes 
ennemis. >> (27). En signe d'alliance, Belinga Ekodo prit une femme. Mbwe 
Belinga, et Ia donna a son cousin ; en echange, ce demier lui donna a son 
tour une fille, Belaya Owono. Puis il demanda a Belinga le nom de son 
village, et celui-ci repondit : « Ngulmekong >>, ce qui signifiait : j'y suis par Ia 
force de mes /ances, puisqu'il etait voisin des Bulu. A son tour. Belinga 
demanda a Owono le nom de sa residence et Ia reponse fut : << Mine a ala a 
abaa >> : chez moi, VOUS etes a meme de (OUt regarder de haut depuis mon 
corps de garde. 

A cette etymologie « noble )) defendue par les mvog Manze s'oppose Ia 
version banalisante de leurs voisins que nous avons deja rencontree chez les 
Enoa. Pour M. Thomas Amugu, notable Emveng. il n'y a meme pas eu de 
fuite d'un predecesseur des mvog Manze : 

« Le premier mvog Manze. a habiter Ia fut NlaTJ Owono Metugu. un 
oncle d'Owono Ngateba. Quand Owono Ngateba s'installa. il construisit une 
grande case a palabre ( aba :) ou tous I es mvog Manze venaient regler leurs 
palabres, car il etait fameux pour cela. Son esclave avait tue une antilope 
emvul ( = un « tragelaphe elegant )), a tres helles cornes) : on avait fixe ses 
cornes au poteau centrat de l'aba :. Les mvog Manze prirent l'habitude de 
dire qu'ils allaient regler leurs palabres dans l'aba : aux grandes cornes. a 
minla(k) aba : dont les Peres firent Minlaba. )) 

Cette version linguistiquement satisfaisante n 'exclut pas qu 'Owono Ngate
ba ait pu se livrer a des jeux de mots sur sa position preeminente ~ ~1inlaaba 
se trouvant sur un piton assez abrupt. Le lieu de son entrevue avec son 
cousin mvog Zang garde jusqu'a present le nom d'E/em qui signifie 



Commentaire : en quete des richesses 

Ce recit appelle entre autres les remarques suivantes : 

1. II colncide avec les donnees pn!cedentes, venues des Enoa et des 
mvog Amugu, clans entre lesquels Ia migration mvog Manze se glisse selon 
un itineraire d'autant plus facile a reconstituer que ( contrairement a celui des 
Enoa) il a laisse en chemin des representants du lignage : Nkomo, Man, 
Benebalot. Nkilzok. Akometam. Ngat. Edzizin Ayos, Avebe, Adzap, 
Mengeme. Mekok. Minlaaba (29). Le recit avoue Ia presence pn!alable des 
Enoa implicitement - en n'en parlant pas, alors que les Enoa narrent les 
mouvements des mvog Manze derriere eux ; par contre, l'anteriorite des fils 
de Mbartsog - mvog Zang et mvog Amugu - est reconnue explicitement. 

2. Le mouvement effectue par Owono Ngateba est un bon exemple du 
« saut de mouton » caracteristique des migrations « pahouines ». II quitte en 
effet Ngat pour Ia region d'Adzap (Mengeme) ou se trouvent deja les 
descendants d'Atang(ana) Mbarga, et il les depasse pour s'installer au 
sud-ouest de leur territoire - au contact des Enoa, des Ewondo et des mvog 
Zang. II retrouve Ia d'ailleurs ( d'apres M. Thomas Amugu) l'un de ses 
oncles. NlaTJ Owono Metugu. Certains de ses freres de meme pere - Ndi 
Metugu. Azege Ova - sont deja Ia ou le rejoignent bientöt. Le souci de 
creer une « zone » mvog Manze apparait dans Ia volonte de relier cette tete 
de pont a l'arriere - Ngat et Akometam -, en etablissant un frere de 
meme pere comme chainon intermediaire dans l'actuelle region du (( pont du 
So » - lieu strategique au conftuent de deux importantes rivieres, le So et Ia 
Fala. avec des rochers qui facilite.nt le passage, et par ou l'on transitait 
presque obligatoirement si l'on voulait continuer vers Ia mer : nous y avons 
deja note plus haut Ia presence d'un Evuzok residuel ; c'est pourquoi les 
mvog Manze s'en voient äprement disputer le contröle. 

3. Par opposition aux Fang du sud auxquels Ia parente impose ses 
obligations des que deux individus se trouvent un ancetre commun en ligne 
agnatique, nous constatons que Ia fraternite est beaucoup moins pregnante 
chez les Beti : alors que Mbartsog et Manze etaient freres de meme pere (et 
peut-etre de meme mere). l'arriere-petit-fils de Manze, Owono Ngateba. peut 
sans trop de scandale tuer et epouser les descendants directs de Mbartsog 
(mvog Amugu et mvog Zang) ... , soit que Ia parente patrilineaire fut moins 
forte chez les anciens Beti que chez les Fang, soit encore que l'intensification 
de Ia concurrence eut deja commence a distendre les anciens Iiens de 
parente, et a entrainer leur remplacement par des alliances volontaires, 
comme celle que nous voyons conclure ici entre les cousins. Le chef Bulu 
Eie Mendomo a laisse chez les Bene un souvenir terrible ; plus tard, son 
nom (Mendomo) servira de surnom au chef de poste d'Ebolowa, von Hagen. 
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a qui l'on fera une reputation de cruaute. Sous Ia poussee bulu. Belinga 
Ekodo et Owono Ngatetla fun:nt arnenes peu apres a faire alliance avec 
Owona Fuda ü !Vtinkan. 

4. En requerant de l'ivoire en dedommagentent. Owono Ngateba indique 
qu 'il est rentre dans le circuit commen:ial n1oderne ~ l'ivoire etait troque 
contre du sei. des fusils et des marchandises venant de Ia mer. Anterieure
ment. ce sont des femmes ou des esclaves qui lui auraient ete donnes pour 
reparer les pertes humaines subies. 

Les subordonnes des mvog Manze 

Dans ce souci commercial. les freres et les dependants des mvog Manze 
vont venir renforcer autour d'Owono Ngateba cette pointe extreme de leur 
avancee vers l'ouest. 11s devaient evidemment se montrer plus farouches et 
plus organises. dans Ia mesure ou. moins nombreux que les autres au depart. 
ils avaient pris du retard dans leur expansion et dans Ia eourse a Ia mer. 

lls amenent donc. avec les Obege. les Esom. qu'ils vont disposer en 
glacis protecteur et deplacer au gre des besoins autour de Ia colline de 
Minlaaba. 

3. HISTOIRE DES OBEGE 

Voici a ce sujet le temoignage d'un vieillard Obege d'Eiem, Pierre Zogo 
Ekwa (decembre 1966). qui resume l'histoire des Obege, Maka d'origine qui 
n'ont pas les genealogies claironnantes des Bene, et dont on ne peut rien 
savoir avant leur allegeanee aux mvog Manze. 

« Je suis ne au moment de Ia guerre des Bulu, quand le chef Eie 
Mendomo pratiquait toutes les ruses sans que l'on saehe a qui les attribuer. 
Je pense avoir au moins 80 ans. Quand j'etais petit, il n'y avait eneore aucun 
Blanc a Yaounde. et j'ignorais qu'ils etaient arrives deja a Kamerun (30). 
Nous n'allions meme pas eneore ehereher le sei a Kribi ; seuls les Africains 
commandaient. Nous etions iei a Eiern, paree que nous eherehions le chemin 
vers Ia mer en meme temps que les mvog Manze. a qui nous sommes 
apparentes ~ a cette epoque done. un eolporteur est arrive ehez nous avec du 
sei et du savon. II est venu dans l'abaa et a pose ses affaires par terre. On 
lui a dit : << Puisque tu nous a apporte toutes ees ehoses-la, desormais tu es 
des nötres. » II s'appelait Wandi ~ je pense que ee devait etre un Batanga. II 
se mit a faire n~gulierement le trafie entre ehez lui et ehez nous. Un beau 
jour. c'est lui qui nous a annonee : « II y a des gens etranges qui arrivent, 
qui viennent derriere moi : nnanga kon : des fantömes Blanes ... » 

Quelques annees plus tard. ma famille partit s'installer vers le petit pont 
de Miminteme. du cöte des Enoa. C'est a ee moment-Ja qu'un eommandant 
Blanc se mit de son eöte a rester a Lolodorf. Plus tard. quand j'ai ete grand. 
mais avant l'arrivee de Ia mission, je suis revenu iei a Eiern ... » 

Si l'on suppose que l'enfant devait avoir environ 7 ans pour garder un 
souvenir precis de cette arrivee des Blancs, eela situe sa naissanee - et par 
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consequent Ia guerre des Bulu et rarrivee d'Owono Ngateba - aux environs 
de 1880. En effet, Kund et ses compagnons sont passes par Eiern en 
decembre 1887 ~ ensuite, aucun Europeen n'est alle aussi loin vcrs l'est avant 
les expeditions de von Stein (1897) consecutives a Ia fondation a Ia fin de 
1893 (D.K.B. IV p. 539) du poste de Lolodorf qui toutefois ne prit pas 
d'importance reelle avant juillet 1897 (M.D.S. XII p. 119). 

Mais on voit aussi ici comment les mvog Manze utilisent leurs humbles 
compagnons Obege - dont le surnom, d'apres eux, signifie << porteurs de 
cadavres », c'est-a-dire « fossoyeurs )), metier decrie : ils les placent en 
avant-postes aux endroits dangereux : vers les Bulu au moment de Ia guerre 
d'Eie Mendomo. vers les Enoa, nouveau point de friction. une fois que le 
danger est ecarte. de l'autre cöte. 

4. HISTOIRE DES ESOM 

Les Esom viennent jouer le meme röle de groupe-tampon vers l'ouest. 

Un vieil informateur mvog Manze de Ia colline de Mfnlaaba. Nicolas 
Ngema, me dit au bout de quatre ans de frequentations - car l'on est tres 
discret sur ces anciennes inegalites sociales, du moins vis-a-vis de l'etranger 
- : « Vous me faisiez rire quand vous demandiez l'origine des Esom : je 
n'en sais qu'une chose, c'est qu'ils sont les plus anciens accompagnateurs des 
mvog Manze ... Ils les suivent depuis ... (tn!s longtemps) : depuis toujours ils 
sont installes aupres d'eux. » 

Les Esom sont effectivement depuis longtemps aupres des Beti puisqu'on 
les trouve presents dans I es vieilles alliances Ewondo (Ngoa 1973 ). Naturelle
ment, ils pretendent avoir ete associes aux Beti dans Ia Traversee de Ia 
Sanaga. d'ou ils auraient tire leur nom d'apres le recit suivant : 

« Lors de Ia Traversee du Yom, un homme contemplait Ia scene bouche 
bee ; alors Nne Bodo, le " grand type ,. . lui a dit : •· Ne reste donc pas Ia 
comme cela, viens avec moi ! " et il le surnomma Asom6, c·est-3-dire le 
stupide (som6 = " etre frappe de stupeur "). Ce fut notre ancetre. on 
commen~a des lors a l'appeler man esom. » (Chef Dominique Akono de 
Mekamba. le 28/5/1967). 

II ressort de ce court temoignage : 1. que les futurs Esom assistent a Ia 
traversee plus qu 'ils n 'y participent ; 2. que l'arrivee des Beti est pour eux le 
signal d'une recession sociale comme le signifie l'etymologie depreciative dont 
ils attribuent Ia paternite a Nne Bodo. Ils constituent ainsi a mes yeux un 
nouvel exemple de ces ethnies « emiettees », adventices (bibaga) que les Beti 
se sont soumises. 

D'apres Ia meme source. il y aurait actuellement des Esom dans les 
endroits suivants : du nord au sud : a Akouande pres de Nkolbisson a cöte 
de Yaounde ; a Esse ; a Nkolavolo dans un viitage appele Ebolowa pn!s 
d'Akonolinga ; a Embega dans Ia circonscription de Mbalmayo : puis a 
Enyinyali pres de Ngulmekong. chez les Bulu au viitage de Nkok Ekie entre 
Sangmelima et Ebolowa ; jusque vers Oyem : a Tsanga ou on les appelte les 
Evo ; chez I es Evuzok. quelques-uns et aussi dans un viitage appele Bipaga 
pres de Kribi. Donc. extreme dispersion. 
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Une autre sourcc. Michel rvtve rvteyo. me donne Ia version que voici : 

<< A Ia traversee du Yom. nous avons trouve sur notre chemin un gros 
framager dont il fallait crcuser le tronc avec des pierres. Quand on creusait 
ce tronc. les Enoa et tous ces gens-ci du cöte du Nyong y travaillaient : et 
moi. pendant ce temps-la. fetais Ia. arrt!te, en train de les observer. Alors. 
ils ont dit tous : pourquoi donc cet hornme-ta asorn6 ( .. l'ahuri ") reste-t-il 
tout betement a nous regarder ? Voila l'origine de mon nom ». (Mekamba 
18/2/67). 

Les deux remarques precedentes s'appliquent pleinement a cette fabula
tion un peu differente : c'est Ia passivite des Esom et leur regression qui sont 
soulignees. Leur fondateur s'agrege ensuite a Ia bande des Bene : le chef 
Dominique Akono precise : 

« A Ia premiere etape de Nne Bodo, Esom s't.~carta du groupe pour se 
livrer a Ia chasse. a Ia peche et a Ia cueillette dont il rapportait le produit au 
village. II n 'avait pas encore d'enfant. II etait seul avec ses freres, au nombre 
de quatre : ceux-ci s'appelaient : 1 o Ebe Nda Zoa Akono ; 2° Esi Nda Zoa 
Akono : 3° Turn Ond:::> : 4° Eboe Nda Zoa Akono. 

A Ia deuxieme etape des Bene, c'est Ia qu'ils rencontrerent deux 
personnes : Owono Metugu et Ndi Metugu. tous deux mvog Manze. Ils ont 
commence a epouser leurs filles. Puis ils se disperserent. Ebe est parti au 
pays Bulu. Esi est venu ici ou nous sommes, Turn est partit pour Kribi, 
Eboe est reste aux environs de Yaounde. Ensuite, nos genealogies sont mal 
connues ... >> 

« Dans Ia region d'Ebibiyin >> - precise un assistant, M. Sylvestre 
Owono - « on m 'a presente chez I es Fang une famille Esom descendant de 
Esi Nda : ils ont pris la-bas le nom de Nko Edzoe. » 

Les Esom jouent un röle typique de mint:>b:>, servant leurs protecteurs et 
epousant leurs filles. ou reprenant un beau jour leur liberte pour partir au 
loin. Ils appartiennent nettement pour moi aux couches residuelles -
peut-etre Fang. peut-etre Maka ; peut-etre meme sont-ils d'un niveau de 
chasseurs-cueilleurs plus anciens encore comme les Ola. En tout cas, ils sont 
conscients de leurs changements d'appartenance : ceux de Mekamba sont a Ia 
Iimite des Bulu. et le vieux Michel Mve Meyo commente : 

« Quand nous sommes venus ici, nous etions des Bendzo ; maintenant, 
nous sommes devenus des Bulu. » 

Et comme je m'etonne, il precise : 
« Nous ne sommes pas du cöte des Beti. Ou alors, nous sommes de tous 

les cötes. partout. jusqu'a Ia mer. Nous ne sommes ni Ewondo, ni Bene ; et 
pourtant ma famille n'est inferieure a aucune : nous avons traverse le Yom 
au meme endroit que les autres. >> (Mekamba, 18/2/67). 

On voit ici s'affirmer Ia signification de Ia traversee comme « bapteme » 

naturalisant - impliquant communaute et egalite d'origine, ce qui explique 
bien que l'adoption du mythe fut obligatoire pour tous les annexes. Mais, en 
meme temps. d'une fa\on confuse, quoique expressive, le propos affirme 
l'indifference foneiere des Esom a Ia colonisation Beti ou Bulu : ils sont tout 
autres, empruntant seulement pour un temps l'etiquette de leurs maitres ou 
de leurs voisins. 
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S. HISTOIRE DES EMVENG 

Le cas des Emve11 est different. 

Des neveux uterins 

Leur origine lointaine est un problerne extremement compl.exe. : s'ils so!'t 
Jes memes que I es Yem veng « fang ,, ( et donc que I es Etud1), •.1 est. clatr, 
comme nous l'avons vu pn!eedemment, que nous avons af~atre Ia au~ 
populations « pahouines '' les plus authentiques et les plus anct~nnes. Ouo! 
qu'il en soit, ils disent avoir « traverse Ia Sanaga >> vers Mbandjock, ce qut 
suffit deja a les differeneier des Beti. lls s'etendent en Guinee Equatoriale 
sous Je nom de Yemendimi. Ceux de Minlaaba se sont installes aupres des 
mvog Manze dans des eirconstanees bien definies et relativement recentes. 
Ce sont des neveux venus ehereher refuge ehez leurs oncles maternels. 

Ebede Medza, pres d'Owono Ngateba, eut parmi ses autres enfants une 
fille, Obono Azege, de meme mere que son fils Azege Ova. Ebede donna 
cette fille en mariage a Efala Eze Mba, un Emvefl de Yaounde. Ils eurent 
ensemble trois gar\ons. 

II y avait dans leur village un safoutier (Dacryodes edulis, asti en 
ewondo), arbre dont I es fruits sont extremement apprecies chez I es Beti. Les 
enfants s'obstinaient a aller cueillir ees fruits avant leur maturite ; aussi. leur 
pere leur interdit-il formellement de grimper dans I'arbre. 

Les trois fils desobeirent. Le pere, arme de sa Ianee - dont un homme 
libre adulte ne se separait guere - arrive et les surprend. II s'ecrie furieux : 
« Vous allez voir ! » il aecourt et jette sa lance, dans Ia seule intention de 
faire peur aux enfants ; mais Ia Ianee atteint et transperee l'un des trois : les 
deux autres s'enfuient. Le fils navre meurt. 

La mere se sauve avec ses deux autres enfants. et vient se refugier de 
l'autre cöte du Nyong - a l'autre bout de l'empire Manze -. aupres de ses 
freres. « J'ai vu du mal dans mon mariage. leur dit-elle. Voici mes enfants 
pour qu'ils ne meurent pas du ts6. >> 

Elle fut naturellement tres bien aeeueillie. Le pere n·osa pas reclamer ses 
enfants ; il venait seulement les voir de temps en temps (recit du a Nicolas 
Ngema, eomplete par les interesses) (31). 

Le chef eatechiste de Minlaaba, Fran\ois Eze. ( 1892-1967) qui essayait de 
tout faire a Ia perfection, a recueilli dans un cahier d'une maniere 
quasi-exemplaire le tableau de Ia posterite a Minlaaba d'Efala Eze l\1ba. 
dont il est un descendant direct ; il a enregistre par exemple le nom des filles 
et des epouses ( mais non Ia provenance de ces dernieres). ce qui est 
exceptionnel. 

Essai de chronologie 

Gräce a lui, nous sommes en mesure d'etablir Ia chronologie approxima
tive ci-jointe. La fille d.Ebede Medza a du naitre vers 1828. avoir son aine 
comme c'etait l'usage a 15 ans. soit vers 1843 : ce gan;on 1\-tani Obono. doit 
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EMVEN II A : enfants de Mani Efala Eze Mba) 
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EMVEN 111 A : enfants d'Efala Mbala (alias Efala Mani) 1863 ?-1917, qui eut S epouses: 
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EMVEN 111 8 : enfants d' Amugu Mbala ou Amugu Mani, cadet du precedent ; surnomme NTUMBA ELONO (•) 

Amugu Mani /J. 
1 

0 Mana Edzongolo Maria (flllc: Yanda) 
ne en 1866? 

0 ! 
Bodo Amugu ou Bodo Ma.,a ABA Stanislas Ez~ Amugu Mana Fran,ois dit NlODO 
n« en 18867, mari« chez c. 1889-1959 epouse Ngabomo Madeleine c. 1892-1967, chef catechiste, epouse 
lc:s mvog Evundu c:n 1900, I c:n 1920 Edunu Anaba Francesca 
revenue aveugle et impotente dite FON EBAE 
l Eyibodo en 1972 b 1 

0 
A 

Manga Mani Matthias Efala Aba A A 

Raphael ne en 1916 a Ll 
1 Leopold Eze Jean de Marha Amugu 
A ne en 1933 ne en 1938 

etc. 

Stanislas ABA 
ne en 1948 

(•) Les d~tails dcvicnncnt plus richcs au fur ct c\ mcsurc quc l'on sc rapproehe dc l'informatcur lui-mcmc. Fran~ois Ezc. On voir donc ici apparafrrc 
d,cs surnoms ; ccux-ci pcuvcnt ~trc donncs par des prochcs pour rappclcr ccrtaincs circonstanccs : (d'autrcs Em\'CI'} non rcportcs sur ccs rat'lkaux 
s a~llent par cxcmplc : Esesomo, .. Trouvaillc ,. pour un cnfant nc! nlors qu'on nc J'cs,Xrair plus i\ causc dc l"il~c dc Ia mtrc : • Eram Zok ~· •. Eltphanr 
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Multnudc." ; 1ls peuv~~~ constirucr unc dcvisc quc l'intcrcssc ndoptc, commc ici cncorc lc surnom quc s'auribuc Fr~~\Ois Ezc : Nlod.o. c_'csr:~·d•rc " le 
Contrcp01ds " qu• cquahbrc l\ lui scul tous lcs cxc~s des autrcs ; cnfin, un surnom pcut crrc un rcrmc affccrucux. fam•~•cr. ror:nmc cclur qu Ez~ ~nftrc ä 
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chanson qu'on utilisc cncore A Mlnlaaba pour rnquincr lcs pcrirs EmveTJ. 
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avoir une douzaine d'annees quand il entraine ses deux petits freres dans 
l'arbre interdit : le drame se situerait donc vers l'an 1855. Supposons que le 
gan;on a son premier enfant a 20 ans. soit 1863 - c'est une fille - et son 
fils aine Amugu Mani trois ans plus tard. en 1S66 ~ ce dernier a son tour 
engendre sa tille ainec. Bodo Amugu. en 1886. son fils aine. Abah Amugu, 
en 1889. et entin Fran\ois Eze en 1892. date presque sure qui nous a servi 
de point de depart. 

L 'utilisation des Emveng 

Vers 1855. les mvog Manze qui venaient tout juste de cn!er leur tete de 
pont au sud du Nyong dans les regions d'Akometam et Ngat ne pouvaient 
accueillir qu'avec faveur le retour d'une sreur qui leur amenait deux gar~ons. 
La situation du neveu man kal, « fils de sreur ». est meme en principe 
privilegiee chez ses oncles maternels. Mais, s'il s'etablit chez eux, on l'a deja 
dit. Ia situation se renverse. puisque le gar<;on n 'a aucun autre droit que 
symbolique a l'heritage des maternels : il se place donc SOUS Ia dependance 
de ses cousins au meme titre qu'un fils naturel ou un nt:Jb:J, un dient. En 
recevant les deux jeunes EmveTJ. les mvog Manze n'entendent pas introduire 
chez eux un corps etranger dont l'independance ou l'hostilite possible serait 
source de tensions. mais au contraire un appoint de forces inconditionnel. 
Les Emve11 jouent donc le röle de parents pauvres, traites comme membres 
de Ia famille. mais obliges ou de se soumettre aux mvog Manze leurs hötes, 
ou de rompre avec eux ... 

Comme leurs autres dependants. les mvog Manze les installaient sur les 
marches de leurs territoires. Les EmveTJ residerent d'abord a Memiang entre 
Ebogo et Akometam. puis furent installes a Mengeme ou Amugu Mani 
mourut. encore jeune. deux semaines avant Ia naissance d'un fils posthume qui 
fut Franc;ois Eze ; les enfants d'Amugu furent pris en charge par son aine Efala 
Mbala qui les amena avec tous les siens a Sumu Ayad, au pied de Ia colline de 
Minlaaba. servant ainsi d'arriere-garde Orientale a Owono Ngateba (Souvenirs 
de M. Benoit Bikwe). 

Un evenement fortuit. engendrant une menace bene mvog Manga, devait 
amener les Emve11 a s'installer finalement de l'autre cöte de Ia colline, vers 
l'ouest. Voici comment, d'apres Stanislas Abah : 

<< Un Esom de Mekamba, Nku MekoTJ. avait un soir mis de cöte un bäton 
de manioc pour son petit dejeuner du lendemain. Au matin, il s'aperc;oit que 
sa femme l'a mange. Furieux. il brandit sa lance. pousse son cri de guerre: 
Nku MekoTJ tara eee ! ( << o pere de Nku MekoTJ ! >> ), et avec cette invocation 
transperce sa femme qui meurt sur le coup. 

La famille de Ia femme - les mvog Manga de Mekom pres d'Enamengal 
- accourt en guerre pour Ia venger. Nku MekoTJ s'enfuit de Mekamba avec ses 
enfants (tres fäches de Ia perte de leur mere) ; il vient se n!fugier a Sumu 
Ayad chez ses oncles maternels EmveTJ qui acceptent de Je defendre. lls 
reussissent a repousser les mvog Manga sur le ruisseau Mankoe pres 
d'Eyibodo. 

Nku MekoTJ epousa ensuite une fille mvog Evundu (mere d'Ekukuba 
Kosmas et de Thomas Amugu) et fut le premier a habiter Eyibodo lorsque les 
Allemands (vers 1895 ?) invitaient les populations a se regrouper autour des 
sentiers et des futures routes. Les EmveTJ. eux. gagnerent alors Andok et Ting 
a Ia suite des mvog Manze ; puis. lorsque ceux-ci se replierent devant les Enoa 
(1898-1900). ils invitcrent les EmveTJ a s'etablir. d'abord a Ngog. faussemenl 
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orthographiee Ngon sur les cartes modernes. puis a Eyibodo autour de Nku 
MekoT) (chez qui naquirent alors Pierre Mvogo et Nicolas Nku) ... 

Ce recit a pour premier objectif de rappeler les origines de deux notables 
de Minlaaba, M. Thomas Amugu, ancien seminariste et ancien directeur 
d'ecole, et M. Nicolas Nku, cuisinier et homme de confiance de Ia mission 
catholique. Mais il montre aussi que, tandis que les Allemands appellent les 
Beti a prendre place sur les routes desormais presumees pacifiques de 
Lolodorf (Andok, Ting) ou d'Ebolowa (Eyibodo). les Beti, eux, gardent 
leurs vieilles preoccupations : Je nom d'Eyibodo « on reclame du monde ., 
souligne l'exigence de force et de fecondite indispensable a Ia survie. 

Esom et Emve11 sont egalement des dependants des mvog Manze, mais a 
Eyibodo les Emve11 traitent Nku MekoT) en refugie : 

<< Peu a peu, les EmveT) ont accapare tout le terrain au detriment des 
Esom, bien que les enfants de Nku MekoT) demeurent toujours a Eyibodo. " 

Le fait que Ia mere de Nku soit issue des EmveT) suggere l'existence d'un 
voisinage ancien entre ceux-ci et les Esom. Une fois de plus, Ia protection 
octroyee par les oncles maternels a devoile son caractere ambigu ; les EmveT) 
traitent leur neveu Esom a peu pres comme les mvog Manze ont traite leur 
ai'eul. 

L'installation d'Efala M. a Andok est a dater probablement de 1897 et 
son transfert a Eyibodo de 1900 ( date des derniers « troubles ,, signales par 
I es archives allemandes). 

C'est le moment ou l'affrontement avec les Enoa devient violent pour les 
gens de Minlaaba et les amenent a faire appel a des renforts. tout en se 
repliant. Comme on va le voir un peu plus loin, les mvog Manze eurent 
alors l'impression de perdre, et en particulier de perdre beaucoup d'hommes. 
Mais, ils ne voulaient pas abandonner Ia position-eh= de Minlaaba. qui 
commande un carrefour de pistes anciennes comme Je montre Ia carte de 
von Stein (M.D.S. 1900). 

Derriere les divers pretextes, l'un des motifs de ces luttes est l'acces aux 
routes commerciales vers Lolodorf et Kribi : il y en avait trois. Ia route 
« gouvernementale >> choisie par les Allemands. Ia route par Nkol MeyaTJ et 
Je chef Ewondo Esomba Emombo, enfin Ia grande route Bene defendue de 
haute Iutte contre les Bulu et partant de Ngulmekong vers Enamengal. 
Minkan, Wom. Les deux premieres etant bloquees par Je verrou Enoa. qu'ils 
n'arrivent pas a faire sauter, les mvog Manze renforcent Ia tentacule qu"ils 
possedent vers Ia troisieme. du cöte du village Esom de Mekamba. en y 
inserant I es Emve11, qui vont constituer en meme temps un appoint de 
guerriers non negligeable. Les EmveT) reglent alors par une alliance leur 
contentieux avec les Bene de l'ouest. Bodo Amugu ayant precisement. l'äge 
du mariage. 14 ans a cette epoque. 

6. UN EMPIRE MVOG MANZE 

Tard venus, les mvog Manze achevent ainsi de se constituer au sud du 
Nyong un territoire relativement important puisqu'il s'etend de Mekamba ä 
Akometam sur une bonne cinquantaine de kilometres de longueur. entre les 
Enoa et les mvog Amugu. 
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Cet ensemble ne peut tcnir le pays que gnice a de nombreux clans 
dependants dont les Esom. I es Obeghe et I es Emve11 ne constituent que les 
exemples propres ü ~hnlaaba : on peut citer encore les Ola (32), les 
Yemedui de !Vlengeme. les Emba qui se trouvent en foret dans le meme 
secteur. << Nous pouvions alors circuler sans encombre d'un bout a l'autre et 
traverser tranquillement Ia riviere So. conclut Nicolas Ngema. Et nous 
pouvions envoyer des clans esclaves combattre pour nous a notre place. " 

On comprend que les Enoa plus anciens s'inquietent de Ia puissance qui 
se developpe ü leurs cötes. et que des n~gions frontalieres comme Ting 
demeurent des zones contestees. des lieux d'affrontement, jusqu'a l'interven
tion des soldats du baron von Stein en 1898 et 1900. Ce n 'est que sous 
l'inftuence de l'administration europeenne que s'acheve le peuplement de ce 
secteur de Minlaaba. qu 'il se stabilise. A vec Ia fin du XI Xe siede, Ia 
conquete de l'ouest se fige, ce mouvement lent mais implacable dont les 
remous et le fracas ont fait disparaltre les Pygmees des forets jusque-la 
desertes. et vite devenues pour eux inhabitables. On peut dire que l'etat 
actuel du peuplement a quelque chose de casuel et de fortuit : Ia pax 
germanica a transforme en jugement dernier un moment ephemere, le geste 
est reste interrompu et Ia geste inachevee : nous ne saurons jamais quelle eut 
ete Ia fin du western Beti. qui aurait gagne Ia course a Ia mer. .. 

C'est avec les derniers eclats des guerres tribales qui entrainent 
l'affirmation de Ia presence europeenne en 1900 que va se clore cette phase 
libre de l'histoire de Minlaaba. 

7. LA GUERRE DES ENOA ET DES MVOG MANZE 

Pour des raisons diverses, l'acces aux archives allemandes du Cameroun 
est une entreprise complexe tant a Potsdam qu'a Yaounde. Ce sont des 
travaux de seconde main, - article de M. Kaeselitz in Strecker 1968 et 
Deutsches Kolonialblatt, - qui permettent de se faire une idee du point de 
vue europeen et de Ia Chronologie a propos des evenements que je vais 
relater maintenant. 

La Iutte des differents clans dans leur course a Ia mer avait pour but de 
s'assurer le monopofe de certaines voies et de s'enrichir gräce au contröle 
exclusif du trafic commercial par les fructueux benefices que l'on retirait du 
röle d'intermediaire, de revendeur, ou simplement de percepteur de dime sur 
I es caravanes qui passaient. Ces pratiques etaient contraires au principe 
liberal et aux interets du commerce europeen : les combattre fut le premier 
souci du colonisateur. qui voulait « ouvrir le pays », c'est-a-dire permettre Ia 
libre circulation des personnes et des biens. 

Cette libre jonction etait particulierement importante pour Ies Allemands 
entre Kribi et leur premier poste cree dans son arriere-pays, Yaounde. II 
fallait donc abolir les contröles et les pretentions des intermediaires, qui 
allaient se trouver frustres. 

Quand Owono Ngateba prend et defend Minlaaba, il poursuit en realite 
un effort inutile. une politique caduque. Les chefs qui avaient tente d'egarer 
ou de retenir Kund avaient vu tres juste. car I es voila ruines par Ia route 
gouvernementale qui relie Kribi a Yaounde Je plus directement possible, via 
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Bipindi. Lolodorf. Mvengue, Olama. permettant aux Ewondo d'acceder aux 
richesses des Blancs et de leur vcndre leur ivoirt! directement. sans avoir a 
payer tribut aux Batanga, Mvumbo, Enoa, Bene, etc. Cette route commen~a 
a meriter son nom a l'occasion du voyage a l'interieur du gouverneur von 
Puttkarner, au debut de 1897 ~ c'est le moment ou le poste de Lolodorf 
prend de l'importance, et ou les mvog Amugu ne peuvent plus douter un 
instant que Ia source de leur richesse se tarit. que leurs efforts de plus d'un 
demi-siecle sont aneantis. 

Version Allemande 

Ils essaient donc, comme Tonga l'avait fait autrefois plus a l'ouest, de 
rendre Ia route impraticable ; les caravanes qui y passent sont attaquees. les 
boutiques des firmes qui essaient de s'y installer sont pillees, et le baron von 
Stein lui-meme, qui commande a Lolodorf. est, lors d'une patrouille. 
grievement blesse. Les Enoa se plaignent aussi d'avoir ete attaques. Le 
Kommandeur von Kamptz envoie donc en renfort 100 hommes de Ia 
Schutztruppe, qui entrent en campagne au depart de Lolodorf le 
17 octobre 1897 (Strecker, 1968, p. 28) pour une expedition punitive contre 
les « Bane ». 

Cette guerre dura deux mois et demi. Les Bene (dont les mvog Manze) 
avaient constitue une ligue sous Ia conduite du chef Amugu Baana 
(descendant du fondateur des mvog Amugu du meme nom). Avant Ia lettre, 
ils montrerent un grand sens de Ia guerre « revolutionnaire "· 

Pour commencer, ils avaient transforme toute Ia vallee de Ia Kama -
leur Minkdn, leur camp retranche, site naturel deja difficile d'acces. - en 
une serie de bastions fortifies ql!e Ia Schutztruppe dut entever un a un au 
prix d'immenses difficultes (cf. infra, p. 339). Les passages de riviere etaient 
äprement defendus. Quand pourtant Je village meme d' Amugu Baana fut 
pris, les Bene n'en continuerent pas moins a resister avec achamement : 
retires au fond des forets et sur les montagnes. ils se livraient a des 
embuscades et des coups de main tres meurtriers. en pratiquant devant 
l'adversaire Ia politique de Ia « terre brülee )), incendiant eux-memes leurs 
villages et leurs plantations, ce qui rendait le ravitaillement impossible. 

La superiorite des armes allemandes eut quand meme raison du courage 
des guerriers ; en fin decembre. I es mvog Amugu et leurs allies mvog Zang. 
mvog Manga, etc. demanderent Ia paix a von Stein. qui avait etabli son 
quartier generat a Ngulmekong ; elle fut signee le 27 decembre chez Belinga 
Ekodo ; von Stein re joignit Ia route gouvernementale. certainement par 
Minlaaba, en pacifiant les Enoa au passage et en passant chez Esomba 
Emombo ; le 3 janvier 1898. il trouva chez Okala Ntsama (a Mvengue) le 
Kommandeur von Kamptz venu a sa rencontre : Ia campagne etait terminee. 
(D.K.B. 1898, pp. 173 a 175). 

Mais non toutes les difficultes. Les chefs Bene et Enoa tardent a parairre 
et a livrer les amendes en betail et en ivoire dont ils ont promis le paiement. 
Pour I es reclamer. une patrouille commandee par un sous-officier Africain 
quitte Lolodorf le 24 mars. quand von Kamptz rentre d'une expedition 
contre les Bulu (33) : alors les chefs Enoa arrivent. et le 2 avril Ia patrouille 
ramene avec elle 150 Bene et Ewondo de Kama. dont le grand chef mvog 
Manga, Nkode. qui demandent Ia paix et offrent leurs fils en otages. puisque 
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le pays rum~ n~ p~ut fournir le tribut promis. Von Kamptz se contente de 
cet acte de bonn~ volonte. 

Plus tard. de nouveaux troubles (Unruhen) tn!s localises eclatent entre 
Enoa et Bene ~n aoüt li.JOO. Le lieutenant von Madai part le 20 aout de 
Lolodorf avec des elements de Ia Schutztruppe et retablit facilement !'ordre 
(D.K.B. 1900. p. H74). Desormais. et pour toute Ia periode coloniale, Ia paix 
est definitiv~m~nt inftigee aux Beti du sud du Nyong. 

Version Beti 

Considerons maintenant les points de vue africains. tels que nous les Iivre 
Ia tradition orale. lls divergent naturellement de Ia version europeenne, mais 
ils sont egalement tres differents entre eux. J'ai reuni comme ternoins 
principaux deux Enoa et deux mvog Manze. 

Les deux Enoa sont : Sirnon Awumu (sigle S.A.) qui eut le temps de se 
faire une reputation de grand guerrier avant 1900 ~ ne probablement vers 
1875. il mourut lors de mon arrivee en 1966 apn!s deux entrevues a son 
chevet. au village de Mebomezoa ~ Nicolas Mfomo, (sigle N.M.) d'Akomem
ban. « encore petit quand Ia guerre eut lieu » a du naitre vers 1890. 

Du cöte Bene. M. Gregoire Ebede (sigle G.E.) de Nyemeyong, parait 
etre rexact contemporain du precedent ~ quant a M. Daniel Owono Medang 
Anamba. d'Andok. il dit qu'il est ne juste quand les Blancs arrivaient, 
c'est-a-dire en 1887 (sigle D.O. ~ cf. l'original dans l'edition de Lilie, 
Annexe I I. no 23 et no 30). (Po ur plus de clarte, I es sigles precederont Ia 
traduction des exposes respectifs ; ceux-ci peuvent etre reconstitues dans leur 
integralite originale si l'on en met bout a bout les fragments qui suivent.) 

Premieres guerres 

(S.A.) « En fait. nous etions en guerre a peu pn!s continuellement avec 
nos voisins les mvog Manze ; meme quand le combat avait ete heureux, et 
que nous organisions, au retour, des fetes et des rejouissances, il arrivait que 
les autres en profitent, et surgissent en armes au milieu de Ia fete pour 
prendre leur revanche. » 

(N.M.) « Les Enoa avaient eu des demeles avec les Bene ; ceux-ci se 
regrouperent tous en Minkiin pour en finir avec les Enoa ; ils avaient decide 
de les tuer tous en trois jours. >> 

Le grand chef Enoa de Mvengue. Okala Ntsama, etait l'ami des 
Allemands et le gardien de Ia route du gouvernement. Quand il apprit ce qui 
se preparait contre les siens. il enleva son obom (pagne d'ecorce) et se mit a 
se rouler dans Ia poussiere ; puis il prit deux reufs et se rendit a Nkolmekuk 
(Lolodorf) sous pretexte d'offrir ces deux reufs au Commandant blanc. 

Celui-ci lui demanda : << Que se passe-t-il ? Comment se fait-il que tu te 
promenes tout nu. alors que tu es un grand chef ? » II repondit : « Ces Enoa 
sur qui je me repose, ces gens que je peux te fournir pour executer 
n'importe quelle besogne, les Bene ont decide de les exterminer tous en trois 
jours. Apres ce massacre. avec qui travaillerai-je chez moi ? » Le comman-
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dant lui demanda : « Dis-tu Ia verite ? ,, - '' Oui ,, Alors. lc commandant 
lui remit quinze hommes en le chargcant de tucr tous ccs Bcne. 

II se trouva qu'il y avait un Bene parmi ces soldats. De nuit. il cnvoya 
l'un de ses enfants prevenir ses freres que Ia guerre allait cclater. Ce fut une 
debandade generate : les soldats se mirent a les poursuivrc et a les tuer 
jusqu'a Obut. Alors. le chef mvog Zang de Ngulmekong. Belinga Ekodo. 
alla trouver le commandant blanc pour protester qu'il n'avait jamais voulu 
faire Ia guerre contre lui. Le commandant repondit : <c S'il en est ainsi. va 
donc reunir tous les autres chefs pour que nous puissions regler le litige ». 

Belinga convoqua donc tous les chefs et leur dit : <c Vous agissez en hommes 
insenses ., ; puis l'administrateur parut et leur dit : <c Si vous voulez que je 
vous pardonne, donnez chacun cinq ivoires par chefferies. ,, Ce qu'ils firent 
tous, et l'affaire fut n!glee. 

Commentaire 

Cette version des Enoa concerne les evenements de 1897. '' Ia premiere 
des grandes guerres du temps des Blancs. ,, Les mvog Manze n'en parlent 
pas. La comparaison avec les archives allemandes permet de souligner les 
points suivants : 

1. Les inten!ts economiques en jeu sont absolument passes sous silence : 
ce sont les relations d'alliance qui comptent : les Enoa sont les amis du 
Blanc, qui doit donc les aider. Rien sur les pillages de boutiques : c'est qu'en 
effet, dans l'ideologie traditionnelle. l'höte s'identifie a cc son )) etranger : 
attaquer l'un, c'est attaquer l'autre ~ ces pillages n'etaient donc vecus par 
Okala Ntsama que comme autant d'insultes personnelles. (Rappelons qu'O
kala Ntsama, surnomme Akat Bodo : « celui qui defie tout le monde ,,, avait 
des le debut bien accueilli les Blancs malgre son äge deja avance : c·est lui 
qui avait recueilli l'expedition Morgen au sortir de l'embuscade de Tonga en 
1890.) Sa nudite ici est Ia tenue des hommes en colere ou en guerre. 
l'expression du deuil et du chagrin. 

2. Depreciative des Bene. cette version les presente comme des fuyards 
alors que les archives proposent une verite toute contraire : ces vaincus ne le 
furent qu'apres une resistance exemplaire. 

3. On essaie de mettre Ia victoire a l'actif des Enoa a qui le commandant 
(von Kamptz ou von Stein) aurait confie ses soldats : en realite. Von Stein 
etait sur place. Dans les conditions de paix. il etait pre\'U que les chefs Enoa 
viendraient s'expliquer avec les chefs Bene et l'administration : nous a\'ons 
vu que les Enoa se deroberent au meme titre que les autres. 

4. II y a telescopage des grandes operations de fin 1897 a\'ec Ia patrouille 
entierement africaine ( d'une quinzaine d'hommes) envoyce en mars 1898 : 
celle-ci a pu suffire a provoquer Ia panique tandis que Ia troupe qui a\'ait 
pris et ruine Minkan devait compter environ 150 hommes (unc partie de Ia 
garnison de Lolodorf et 100 hommes envoyes spccialemcnt de Krihi). 
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La derniere guerre 

La verite est que ces expeditions qui concernerent surtout leurs voisins 
ont laisse moins de souvenirs aux habitants de Minlaaba que les troubles 
(Unruhen) d'aout 1900, derniers soubresauts sans consequence aux yeux des 
Allemands. mais importante et ultime guerre tribale aux yeux des interesses. 
Elle se solde par un nouveau repli des mvog Manze, a qui l'intervention des 
Blancs donne tort ; I es versions actuelles des mvog Manze, conciliatrices, 
assument ces torts. mais en les attenuant. en les mettant sur le compte de 
meprises. d'oublis. et en situant a leur source Ia responsabilite d'un tiers. Les 
Enoa aussi. de leur cöte. denoncent un malentendu dont I es Blancs seraient 
Ia cause. 

A cette epoque. l'installateur des mvog Manze sur Ia colline de 
Minlaaba, Owono Ngateba, vient de mourir ; il est en effet signale encore 
comme vivant sur le tableau genealogique de von Stein en 1899 ; une version 
Enoa (M. Fran\ois Manga d'Osoessam) pretend qu'il mourut a Ia guerre, 
mais ce temoignage n'est pas corrobore sur place : c'est « au moment de Ia 
guerre >> qu'il faut donc comprendre. Ebede Afodo, le fils aine, a succede ä 
son pere sur Ia colline ; mais au depart de Ia guerre, le chef inftuent chez les 
mvog Manze demeure le frere de son pere, Ngema Ngateba, qui habitait ä 
Niemeyong au bord de Ia Sumu. 

A. Causes de Ia guerre 

(D.O.) «Je vais te raconter le differend entre Enoa et mvog Manze et 
comment ils s'attaquerent. Bikoe bi Amugu, un Evuzok, prit en mariage une 
fille de Ngema Ngateba qui s'appelait Osona. II s'en empara par enlevement 
(abJm) suivant Ia coutume d'autrefois qui consistait a seduire les femmes et ä 
s'enfuir avec elles. 

Alors, Meyong Ngema, Zang Eso et Nti Nkumu se mirent a sa poursuite 
en pleine nuit ; ils les rattraperent, ligoterent l'homme, Je deposerent sur une 
colonne de fourmis-soldats (34) ; ils reprirent leur sreur et Ia ramenerent. 
L'homme emplit Ia fon!t de ses pleurs. Alors les Enoa sortirent, se 
demandant : .. Qui pleure la-bas dans. Ia foret ? ». 

On decouvrit Bikoe bi Amugu gisant sur Ia colonne de fourmis-soldats. 
Ils le libererent de ses Iiens et lui arracherent les fourmis du corps. Quand ils 
eurent termine, il les quitta et se rendit a Nkol Mekuk (35). 

Du temps des Allemands, il y avait une sorte d'argent appele po~ 
emi (36) tel que, chaque fois que tu donnes cet argent a l'adiministrateur, il 
te delegue des soldats. On lui confia donc trois soldats : l'un s'appelait 
Ondoa Mba, l'autre Kolkolo. le troisieme Mvogo Ndzie (37). 

Ils se mettent en route ; ils arrivent a Kama chez Esomba Emombo ; ils 
y dorment. Esomba Emombo entre alors en communication avec Zang Ekudi 
et Mbarga Etoa : Qui ira annoncer a Ebede Afodo que le fils des Evuzok lui 
amene Ia guerre ? » Aussitöt ceux-ci sortent de chez eux ; pendant toute Ia 
nuit, ils marchent, marchent, marchent, ils aboutissent a Minlaaba ; ils y 
apportent Ia nouvelle. Zang Ekudi et Etoa annoncent que Ia guerre est 
declaree. 

Les soldats repartent et arrivent sur l'autre rive de Miminteme. lls 
sarclent l'endroit, ils y restent, ils s'y installent. 
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A Ia tombee de Ia nuit. de son cöte. Ebcde envoic des hommes sc post er 
en chemin : ils observent les autres ct viendront en courant dirc a tout lc 
pays de s'enfuir. Une fois Ia nuit venue. (I es soldats) ctcignent lcurs lampcs 
et avancent en plein dans le pays. Ceux qui etaient Ia pour lcs guettcr se 
mettent a crier ·· I es voici ! , I es voici ! ... 

Or. ceux qui ont apporte Ia nouvelle ( de Ia guerre) se sont deja 
endormis dans une maison et continuent a dormir. Les soldats arrivcnt 
donc : ils commencent a arreter les gens ~ ils prennent Mbarga Etoa ; ils 
prennent aussi Zang Ekudi ~ avec eux deux. a toute vitesse. ils arrivent a 
Minlaaba. 

Alors l'un de mes fn!res, nomme Zang Ndugu Mbala Mboa - pourtant 
les soldats venaient en simple patrouille et ne se montraient pas durs (ay5g) 
-, ce Zang Ndugu Mbala donc. rampe avec son fusil. se couche par terre 
dans Ia cour, puis decharge le fusil sur les soldats. Voila le chef des soldats. 
Tukondo, blesse au pied par le fusil. Alors ce fils de Ia soldatesque s'ecrie : 
" Comment ! ne suis-je pas venu en simple patrouille ? Pourquoi tirer sur 
moi ? " II fait saisir Zang Ekudi et Mbar Etoa. II les tue. Puis (les soldats) 
s'en retournent, s'en vont a Nkol Mekuk. 

Quand Jes mvog Manze se retrouverent entre eux. ils dirent : ·• Ouais ! 
ce sont les Enoa qui ont fait venir Ia patrouille. c'est eux qui envahissent le 
pays, c'est eux qui tuent les gens ". ( ... ) ». 

Version Enoa : 

(S.A.) « La derniere guerre avec I es mvog Manze eut pour cause une 
meprise des Blancs. 

Un Ewondo avait ete tue ici chez nous ; tous les notables. par crainte de 
Ia justice des Blancs, s'enfuirent se cacher en brousse chez les mvog Manze. 
Pour les poursuivre. les Blancs envoyerent leurs soldats chez les mvog Manze 
avec l'ordre de les debusquer et d'en tuer un. Les soldats stupides tuerent a 
Ia place un mvog Manze et rentrerent chez eux ! 

Alors les mvog Manze declarerent Ia guerre aux Enoa en leur disant que 
par leur faute les soldats etaient descendus jusque chez eux pour tuer les 
gens. » 

(N.M.) : « Les mvog Manze se dirent : .. (A Ia suite de Ia premiere 
guerre) Ce ne sont pas I es Blancs. mais I es Enoa qui nous ont fait tout cela : 
on va maintenant se retourner contre eux ... Ils commencerent a tirer sur les 
Enoa. 

Les soldats qui patrouillaient a Mebomezoa croyaient que c"t~tait les 
Enoa qui tiraient sur eux. parce qu"ils se trouvaient en territoire Enoa. lls 
dirent donc : .. Pourquoi tirez-vous sur nous ? .. Les Enoa n~pondent : ·· Pas 
du tout, ce sont les Bene ... mais au meme moment. un Enoa. Awumu 
Mesomo. est frappe d'un coup de fusil par un soldat et tombe mort. 

II y avait alors deux chefs en presence : Ondoa nga Ndzigi. I"Enoa. et 
Ngema Ngateba. le mvog Manze. Le premier dit au second : ·· Pourquoi 
viens-tu toujours semer le trouble dans mon territoire '? Vous avez tire. et les 
soldats ont tue run de mes oncles paternels. ·· Alors le chef Enoa se mit a 
jouer du tambour parlant pour convoquer tous les Enoa : .. Allons a Ia 
guerre ! " et de toutes les familles Enoa arrivent les guerriers ... ~· 

La seconde version Enoa est plus recente. c·est-ft-dire d'un homme plus 
jeune, plus eloigne des evenements qu"il relate : alors que Ia premiere 
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version coi'ncide en gros avec celle des mvog Manze (tout en leur attribuant 
Ia mort effective de l'homme Ewondo = Evuzok. et non plus une simple 
tentative d'homicide). Ia seconde version montre a I' ceuvre le remodetage de 
l'histoire au profit des Enoa par retournement des faits : c'est chez les Enoa 
qu'a cause des Bene les soldats tuent un homme. La premiere version qui 
reduit quand meme le dommage subi par les mvog Manze a un seul homme, 
et qui se terminera par Ia defaite des mvog Manze, a neglige de pousser 
jusque-la Ia justification de Ia guerre : elle se prete de toute fat;on a des 
finasseries et ressemble aux themes d'exercices juridiques et oratoires que 
connaissait Ia tradition Beti : Ia victime initiale a ete tuee chez les Enoa (ils 
en sont donc responsables) mais par les mvog Manze (qui sont donc aussi 
responsables) semble-t-il ; les Enoa ont tort d'attirer les Blancs chez les 
mvog Manze, mais ceux-ci ont tort de leur imputer Ia meprise des Blancs, 
etc. Qui donc est Ia vraie cause de Ia guerre ? 

Oe toute fat;on, dans I es 3 versions en presence, Ia principale responsabi
lite est rejetee sur des tiers. Tout d'abord I'Evuzok (Ewondo) initial, qui a 
fait Ia folie de ceder a Ia passion et de croire qu'on pouvait impunement 
entever une fille mvog Manze. Ensuite les Blancs ainsi que les soldats qui 
leur sont assimiles, et qui forment une sorte de clan a part ( on dit man 
bezimbi, mot-a-mot « un enfant de soldat » pour dire un soldat au service 
des Europeens, a Ia fois parce que le mot n 'a pas de singulier, mais aussi par 
analogie avec man Evuzok ou man Enoa, un enfant des Evuzok ou des 
Enoa) ; Ia caracteristique de ce clan des Blancs est, deja et pour longtemps, 
d'intervenir a tort et a travers, de ne rien comprendre aux vrais problemes, 
d'embrouiller les affaires et de servir de bouc emissaire aux dissensions 
intestines. 

8. Les premiers coups de mains 

Versions mvog Manze : 

(G.E.) : « Alors Meyong Ngema et Zang Eso ont pris deux fusils de 
traite, ont emprunte une piste en brousse qui part ici derriere ma propre 
case et sont alles tuer un grand Enoa. lndignes. les Enoa declarerent Ia 
guerre aux mvog Manze ; ils reussirent a capturer Ngema Ngateba, le pere 
de Meyong Ngema ; ils le debiterent en morceaux et le bn11erent... Alors 
comment;a Ia grande guerre. » 

(0.0.) : « Meyong Ngema, Nti Nkumu et Zang Eso se levent et partent 
deboucher chez les Enoa. lls y trouvent un Enoa en train de se frotter de 
fard ecarlate (38) dans son corps-de-garde (39) ; il s'appelait Ndzana Ntsama. 
Ce Ndzana Ntsama etait l'oncle maternel (nyand6mo) d'Owono Metugu : Ia 
mere d'Owono Metugu et Ia mere de Ndzana Ntsama avaient Ia meme mere. 
Mais ( ces jeunes gens) ne se dirent pas : « Tiens, cet homme-la est l'oncle 
maternel de notre frere ». 

Ils Je trouvent ainsi : lui est en train de se frotter de fard, a l'interieur de 
son corps-de-garde, il se tient debout, tout nu. Les autres s'approchent et 
s'installent dans l'embrasure de Ia porte. II leur demande : « Eh bien. 
Meyong Ngema, qu'est-ce que vous etes venus faire par ici ? J'ai oul dire 
que Ia guerre s'est installee dans votre pays. or vous voici maintenant ici. 
Est-ce que vous auriez pris Ia fuite ? >> Meyong lui repond : « Effectivement. 
nous avons fui, et c'est pour reprendre haieine que nous sommes venus : je 
me reposerais bien un petit moment. » Puis Meyong demande aux autres 
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par-derriere : « Qu'attendons-nous ? )) Alors. ils lächent Ia detente du fusil a 
fteche (40) ; Ndzana Ntsama s'ecroule. ils tuent Ndzana Ntsama. LesEnoase 
disent : « Est-ce que les Evuzok sont venus tuer les mvog Manze ? Pourtant 
voici que les mvog Manze viennent pour nous tuer. Cette fois-ci. nous allons 
nous mettre a nous entretuer tous. )) 

Tel fut le grand demele dont vous avez entendu parler. et qui amena le~ 
Enoa et les mvog Manze a se battre. Ce ne fut pas un conflit entre eux 
deux : ce fut un conflit du a I'Evuzok ! 

Les Enoa vinrent a leur tour ; ils s'emparerent de Ngema Ngateba, 
l'emmenerent et lui trancherent Ia gorge ... 

Version Enoa : 

(S.A.) : « Les mvog Manze vinrent donc tuer mon propre grand-pere ; 
puis, a notre tour. nous autres Enoa. nous executämes le meurtrier de mon 
grand-pere a coup de matchette ; et ce fut le signal de Ia guerre generale. >> 

(N.M.) : « Comme le chef Manze avait appris que les Enoa voulaient 
venger leur compatriote. il delegua son fils Meyong Ngema pour venir a Ia 
nuit tombee tuer son beau-frere : en effet. il avait epouse Eluma Tsama. 
sceur de ce Ndzana Ntsama, lui-meme frere de meme pere du chef Ondoa 
me Ndzigi. 

Meyong trouve effectivement Ndzama Ntsama couche dans sa maison ; il 
le tue d'un coup de fusil puis va rendre compte a son pere. Pendant ce 
temps-la. Ia sceur du tue, faisait Ia cuisine a ce pere, son mari ! 

Les mvog Manze n'ont donc pas simplement fait tuer un Enoa ; ils ont 
ajoute une provocation, en assassinant le frere de leur femme ... Le chef 
Enoa recommanda a ses soldats de capturer le chef mvog Manze Ngema 
Ngateba et de le ramenet vivant ; les guerriers partent ; arrivee a Ting 
devant I es Bene, leur troupe se divise en deux ; une partie reste a Ting en 
train de combattre ; l'autre se charge de capturer le chef mvog Manze qui, 
trop noble pour aller lui-meme a Ia bataille, y avait delegue comme 
lieutenant Ngudu Alima, et etait reste couche chez lui. 

On reussit a prendre ce chef et a le ramener a I 'Enoa. Alors le chef 
Enoa lui dit ses verites : « Rappelle-toi quand nous etions jeunes gens : nous 
etions amis et nous allions ensemble faire Ia cour aux jeunes filles ; tu venais 
souvent pour cela chez Tabi ngon Ba, un Enoa ; un jour, une guerre a 
eclate, tu lui as demande un fusil en disant que tu te mettais du cöte des 
Enoa contre les mvog Nsek qui attaquaient ; tu lui proposes un raid a deux. 
tu lui demandes de passer devant, de tirer le premier, ce qu 'il fait ; alors tu 
jettes le fusil, tu l'empoignes en criant : .. Freres Bene, venez, je le 
tiens ! " ; I es Bene accourent. prennent Tabi et le tuent. 

C'est Ia le premier grief que j'ai contre toi ; c'est ce jour-la que j'ai su 
9ue tu es un malfaiteur. Ngema, bien que tu sois mon compagnon de 
Jeunesse. 

Et maintenant, comment as-tu pu envoyer quelqu'un venir tuer le frere 
de ta femme qui te prepare a manger ? C'est ta cruaute qui te tue. Non. 
inutile de m'offrir des richesses en echange de ta vie : tout ce que tu peux 
me proposer, je le refuse ! >> 

Alors, on prend Ngema Ngateba, on part l'accrocher a un arbre ; cinq 
coups de fusil et il est mort ! » 
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Les diverses versions de cette vendetta coi'ncident ou se completent a 
part quelques details mineurs. Le plus important est que Ia parente avouee 
par les mvog Manze est differente de celle soulignce par I es Enoa ( dans Je 
premier cas il s'agit de consanguinite du cöte maternel et dans le second 
d'alliance) ~ les deux systemes sont compatibles mais Je premier implique 
moins directement Ngema Ngateba et son fils. En fait. Elumu ou Eluma 
avait epouse Owono et non Ngema Ngateba : mais peu importe : du point 
de vue des fils qui appellent << peres n tous les oncles paternels. elle est bien 
l'epouse d'un pere de Meyong. Les mvog Manze continuent d'insister sur le 
röle funeste des tiers (que meme les propos pacifiques de I'Enoa Ndzana 
Ntsama suggerent aux jeunes gens qui Je surprennent a sa toilette) : Ia 
guerre est Je fait des Evuzok ou des soldals gouvernementaux. 

Que Ndzana Ntsama ait ete trouve de jour ou de nuit. debout ou 
couche, peu importe : de toute fa~on il etait au repos dans sa maison (les 
hommes s'etendaient volontiers meme de jour) et il ne s'attendait a rien de 
fächeux de Ia part de ses parents par alliance. Le mariage constituait 
toujours en effet une alliance au sens fort. politique. du mot. Quant a 
Ngema Ngateba, il a pu etre tout d'abord fusille. ou tue a coups de machette 
comme dans les versions precedentes, mais il a surement ensuite subi. vu Ia 
fourberie qu'on lui impute. le traitement inflige aux ennemis vraiment hai·s. 
ou intervenait Ia machette : Ia tete et le sexe etaient tranches. le corps 
depiaute, le foie et le creur manges, le reste decoupe, brule et broye : Ia tete 
etait conservee comme trophee chez les vainqueurs. et les parties sexuelles 
suspendues a un arbre du territoire ennemi ( cet arbre devenant tabou -
menduga - pour Ia famille du mort. le raffinement dans Ia vengeance 
consistait a choisir a cet effet un asa, un specimen du safoutier aux fruits si 
desirables). (cf. p. 340). 

II faut remarquer ici qu 'il etait tout a fait exceptionnel de tuer un 
prisonnier de sang-froid. surtout un grand notable. sans demander de ram;on. 
et plus encore en refusant d'avance tout ce qu'il pourrait offrir. 

C. Les hostilites 

Versions mvog Manze : 

(G.E.) : « Alors, Ia favorite de Ngema Ngateba. devant renlevement et 
Je meurtre de son mari. s'est mise a crier pour donner ralerte. 

Le nomme Mesi Mbarga (Mbani. par sa mere) s'est saisi de son petit 
fusil a pierre (emvon) et s'est mis a trepigner : le bruit s'en repercuta a des 
kilometres a Ia ronde ! et commen~a deja a convoquer tous les hommes de 
Ia famille. Puis. il se mit a son tarn-tarn pour appeler tous les mvog Manze 
situes au loin - meme aussi loin qu'Akometam : dans Ia nuit meme. tous 
ces gens accouraient ici et s'y retrouvaient pour Ia guerre. 

Une fois reunis. tous se repartirent toutes les armes libres : ils se 
diviserent en groupes : les uns empruntant le chemin d'Abang. les autres 
celui de Mengeme. I es autres ceux de Mbabilone. de Nyemeyong. de Ntang. 
pour aller cerner les Enoa. 

Cette mobilisation generate se solda par Ia recolte de deux grandes tetes 
chez I es Enoa. Enyege Memo Ii et son frere. ainsi que de nombreux 
prisonniers. femmes. esclaves. etc. 



190 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

On les concentra d'abord ici. puis ä Eiern chez les Obeghe. Une fois 
lä-bas. on les a tous mis en pieces ; on enleva les sexes des hommes qu'on 
partit accrocher aux arbres. Tous les restes furent rassembles et bniles dans 
un grand feu, dont on alla jeter les cendres au ruisseau. Tous ceux qui 
etaient lies aux Enoa par Ia parente fuyaient l'odeur de ce grand bucher ... " 

(D.C.) : « Ebede Afodo se rendit ä son tour chez les Enoa ; il s'empara 
d'Enyege Memoli, il lui trancha Ia tete ; il s'empara d'Ondoa Mballa, il lui 
trancha Ia tete ; c'est dans ce grand conftit que perirent ces chefs ! Les chefs 
meurent chez I es mvog Manze, I es chefs meurent chez I es Enoa. Alors, 
l'administrateur de Nkol envoya des soldats pour les ramener tous, afin de 
resoudre le conflit. A l'epoque de ce demele. les Blancs etaient deja ici. » 

(G.E.) : « Les Enoa vaincus partirent se plaindre a Lolodorf chez 
l'administrateur, lui demandant des soldats pour arreter I es mvog Manze. 
L'administrateur leur donna dix soldats auxquels il recommanda de tirer en 
l'air pour menacer. Le chef de ces soldats s'appelait Mekara et survint au 
moment ou celui-ci, Ebede Etienne. naissait : Mekara est donc son surnom. 

A leur arrivee, I es soldats trouverent I es mvog Manze reunis ici, dans 
mon village (Niemeyong). lls se mirent donc a tirer en l'air : tout le monde 
s'enfuit en se dispersant en brousse. L'homme meme qui avait organise cette 
guerre (Ebede Afodo) etait a ce moment-Ja precisement en train de manger 
de Ia viande d'antilope zom ( cephalophe palustre) ; quand il entendit les 
detonations, il se sauva en brousse en saisissant d'une main le gigot 
d'antilope. de l'autre les bananes, et en continuant a manger. 

Alors les soldats bn11erent toutes nos cases par ici, mais sans tuer 
personne ; puis ils retournerent a Lolodorf. Quelque temps apres, l'adminis
trateur envoya un seul soldat pour inviter tous les Enoa et tous les mvog 
Manze a une grande confrontation a Lolodorf, afin d'etudier les causes du 
conflit et de se faire une idee des torts. En partant pour la-bas avec les 
chefs. Ebede Afodo, l'instigateur, emporta une longue dent d'ivoire, Mbarga 
Ebede fit de meme, Aku Mbarga ramassa le plus gros de ses « cabris », en 
vue de Ia reconciliation. Les Enoa en firent autant. L'ivoire avait une tres 
grande valeur. 

Versions Enoa : 

(N.M.) (A cause du meurtre de Ngema Ngateba) : « Tous les Bene se 
sont revoltes et rassembles pour venir ecraser les Enoa. Alors les Blancs sont 
venus pour arreter toute guerre. » 

(S.A.) : « Quand tous les mvog Manze furent entres en guerre avec les 
Enoa, l'administrateur allemand, a Nkol Mekuk, en fut informe ; il dit: 
« C'est a moi que les mvog Manze ont declare Ia guerre. puisque c'est de ma 
faute. >> Alors, le gouvernement envoya douze soldats qui firent soixante-dix 
morts chez les mvog Manze. Et ce fut Ia reconciliation. » 

Les recits s'accordent sur Ia mobilisation generale des mvog Manze, Ia 
defaite militaire des Enoa, l'intervention allemande au detriment des mvog 
Manze ; ils different sur I es effets de cette intervention, que I es mvog Manze 
minimisent sans doute et que les Enoa amplifient certainement. L'amplifica
tion cst inherente au style epique : Ia rage de Mesi Mbarga apprenant Ia 
mort de son pere cause un tremblement de terre ; mais les traits realistes 
concernant Ia tactique, Ia vengeance, etc. nous fournissent des renseigne
ments exploitables. 
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II est difficile de se faire une idee de l'importance des pertes : 
apparemment elles sont peu nombreuses. et l'on crie au massacre quand trois 
mvog Manze et trois Enoa sont tombes. Mais ce ne sont que les notables. 
appartenant aux grandes familles. qui sont cites. II faut ajouter des clients. 
des esclaves ; des femmes. des enfants peut-etre. 

Le recit des hostilites rapporte ici correspond a un schema des moments 
principaux, et ne rend pas compte de tous les temps du combat ; les mvog 
Manze eux-memes avouent indirectement des pertes importantes en quelques 
mots essentiels (Annexe II no 30) dont je reprendrai traduction et commen
taire a propos des notions religieuses : en effet, I'<< histoire evenementielle )) 
n'est jamais pour les Beti que l'emergence superficieHe d'un drame dont Ia 
rt~alite se joue dans le monde invisible. Nous verrons plus loin comment les 
chefs se preoccupent de se representer ce monde et d'y intervenir. Iei, 
Owono Metugu, fils de femme Enoa. irrite de Ia forfaiture que les siens ont 
commise en tuant son oncle maternel, brise I es talismans protecteurs dont il 
a Ia charge, et le teriloignage nous affirme qu'alors les mvog Manze se 
mettent a mourir « comme des fourmis >> (des Fran~ais auraient dit : 
« comme des mouches )) ). II est probable qu'on se fait une idee assez juste 
des choses en pensant qu 'il dut y avoir de dix a vingt morts dans chaque 
camp, plus les victimes des represailles gouvernementales. 

D. La paix 

Enoa: 

(S.A.) : « Alors vint Ia reconciliation qui s'effectua par le commande
ment de l'administrateur ; il dit : « Si jamais j'apprends encore un meurtre. 
je viendrai tuer tous les grands chefs Bene ! >> La paix ne s'est donc pas faite 
comme autrefois : ce n'est qu'au bout de quelques annees que nous avons 
quand meme amorce a nouveau des echanges de femmes ... 

Et ce fut Ia derniere de nos guerres ... >> 

Mvog Manze: 

(D.O.) : « Ils allerent donc plaider cette affaire a Nkol. et on Ia trancha 
en disant : « Ebede Afodo a tort >> (aku, mot-a-mot : « tombe ,, « perd » ). 

L'administrateur interdit Ia reprise de toute guerre : que s'il entendait jamais 
dire que l'on refait Ia guerre, il viendrait les arreter tous et Ies decapiter. II 
commanda a Ebede de payer deux ivoires. Et voici un ivoire qui jaillit de 
son creur, en voici un autre qui jaillit de son front. Alors Ebede donna ces 
deux ivoires et le conflit fut termine. >> 

(G. E.) : « L 'administrateur. apres I es avoir tous entendus. ne donna tort 
a aucun parti, mais leur fit comprendre qu 'il etait oppose aux palabres et ne 
voulait plus entendre parler de guerre tant qu'il serait Ia. Ce jour-la. 
l'administrateur envoya ses domestiques au magasin pour y ehereher des 
insignes de chef ,, (suit l'instauration de Ia chefferie que l'on examinera plus 
loin). « Puis il leur permit de rentrer chez eux en disant : ·· Celui qui 
recommencera, je renverrai tous mes soldals le tu er avec tout son viitage. ·· 
Chacun rentra. Peu a peu. l'amitie revint entre mvog l\1anze et Enoa. et l'on 
recommen~a a echanger des filles. )) 

Comme precedemment. le deuxieme recit des mvog Manze arrange I es 
choses a leur avantage. Dans un style image ( recouvrant certainement des 
faits precis). le premier recit souligne l'aisance avec laquelle Eoede s'acquitte 



8. UN BILAN DE L'HISTOIRE PRE-COLONIALE 

Nous avons longuement parcouru le discours de I 'histoire Beti tradition
neUe pour etre en mesure de comprendre Ia situation au moment de 
l'intervention europeenne a Minlaaba, dont l'evangelisation constitue objecti
vement l'une des formes. Bien que Je mythe vienne epouser les faits jusque 
sous nos yeux, nous sommes en mesure a present de degager les certitudes 
suivantes : 

1. Stratiliestion et diversite du peuplement 

Les traditions et l'examen des faits recueillis sur Je terrain dans les 
alentours de Minlaaba tendent a etayer les theses nees de considerations plus 
generales dans Ia partie precedente de cette etude : Je peuplement s'est fait 
par couches successives dont les plus recentes se sont amalgamees (generale
ment subordonnees) les precedentes, mais Ia symbiose resultante ne s'est 
jamais faite a sens unique, tant s'en faut. 

a. Les Pygmees representent sans aucun doute Ia strate Ia plus ancienne ; 
ils furent les initiateurs a Ia vie sylvestre de tous leurs successeurs, Beti 
inclus ; les mvog Amugu les trouvent encore presents sur Ia rive gauehe du 
Nyong, aux alentours de l'actuelle Mbalmayo, quand Je commerce exterieur 
atteint cette region ( annees 1840) ; ils ont du disparaltre encore plus tard de 
Ia region de Minlaaba ou Ia toponymie garde leur Souvenir (par exemple, 
Osoe Bikoe Ia « riviere des Pygmees » a 10 kilometres au sud de Ngulme
kong). Comme ailleurs, l'agriculture et Je developpement demographique ont 
signifie leur extermination. Mais leur influence culturelle est certainement 
restee fondamentale, en particulier dans Je domaine de Ia chasse, de Ia 
botanique, de Ia medecine, de Ia magie, de Ia sorcellerie (cf. Mailart, 1971 
qui precise ces points pour les Evuzok, chez qui les Pygmees sont encore 
presents). 

b. D'anciens chasseurs-cueilleurs sont encore reperables sur place, comme 
les Ola qui, nous l'avons vu, « vivent comme des Pygmees » de chasse et de 
peche ; ils devaient par consequent etre egalement tres peu nombreux, et 
leur ignorance de Ia metallurgie les mettait a Ia merci de leurs successeurs. 
Amat et Cortadellas (1972, p. 45 b) (et carte VII. p. 105) ne savent ä quel 
groupe rattacher les familles « Olah » de Ngovayang : Ntumu ? Fang ? II est 
clair qu'ils ne sont pas Mvumbo, mais ils n'osent pas formuler l'hypothese 
qu'ils appartiennent a une souehe plus ancienne encore. 

b'. Ces Ola pourraient etre egalement un vestige « pahouinise >> de Ia 
premiere invasion bantu qui aurait occupe Ia foret. d'apres Struck, depuis Ia 
cöte du Cameroun jusqu'au moyen Congo, et dont les Ngala. Bakota. Dwala 
et cötiers du Cameroun seraient I es restes ( cf. Baumann et Westermann. 
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1970, p. 199). On ne peut exclure. certes, que I es Dwala et apparentes aient 
pu en venant de l'est traverser Ia foret vide sans laisser de traces. Toutefois, 
les traditions orales dwala ( Bekornbo 1973) plaident en faveur d'une tres 
ancienne residence a l'est et au nord-est de l'actuelle ville de Douala, ce qui 
confirme l'hypothese de Struck. 

c. Les populations Maka et Mvumbo que les Beti englobent sous Je nom 
de Mekie ou Mekuk repn!sentent probablernent une tres ancienne vague 
parlant une Iangue bantu et connaissant sans doute le fer. Leur densite 
demographique dut rester faible - cornrne celle de leurs successeurs 
(( Fang » - et je ne crois pas qu'iJ faille se representer Ia descente des 
conquerants Beti comrne l'avancee d'une etrave qui aurait scinde en deux le 
groupe Maka ; a y regarder de pres, le groupe a dü etre submerge et 
colonise, mais non « bouscule >> ; nous en avons un exemple a MinJaaba avec 
les Obeghe, « pahouinises » accompagnant les rnvog Manze depuis au moins 
les rives du Nyong. Les Omvang en constituent un autre exempJe. Amat et 
Cortadellas ( 1972 I pp. 82-83) ont signale le cas des Mvumbo de Ngovayang, 
gardant leur identite linguistique et culturelle, mais vivant et migrant de 
conserve avec un clan « Fang », depuis Ia region des sources du Ntem, pour 
parvenir avec eux a leur habitat actuel aux environs de 1870. II est a 
supposer qu'ils retrouvaient Ia d'autres Mvumbo (comme le suggerent les 
auteurs cites - carte 111 p. 41) et peut-etre d'autres Fang, sinon, Ia 
constante presence des « Mekuk » a l'ouest des le debut de Ia legende 
commerciale Beti serait inexplicable. 

d. Les populations dites Fang sont venues ensuite, probablement de l'est 
comme les Maka avec lesquelles elles ont dü se meler sans heurts, etant 
probablement aussi peu nombreuses. II arrive que les Beti les subsument 
sous Ia meme denomination, en disant par exemple : I es Ntumu sont des 
Mekuk. Les Ntumu ont occupe Ia region de Yaounde, et les Mvele ou 
Yengone, les Fong, peut-etre certains Eton, les Yanda, les Ngoe, appartien
nent probablement a cette ancienne couche Fang. qui a legue sa Iangue et 
bien sür de nombreuses coutumes aux Beti. 

e. Les Basa sont peut-etre contemporains des Maka et occupaient un 
territoire situe beaucoup plus a l'est de leur habitat actuel. A l'inverse de ce 
qui se passe pour les populations precedentes, les Fang aussi bien que les 
Beti ont garde le souvenir de heurts violents avec ces « Mvele » ( cf. Zwe 
Nguema) ; ils occupaient tout le territoire de Minlaaba jusqu'a Ngulmekong 
et se trouvaient aussi sur les bords du Nyong vers Mbalmayo comme le 
montrent certains des mariages ou des traditions que nous avons rapportes. 
L'inftuence Basa est aussi une composante de Ia culture Beti pre-coloniale (le 
ngi est a rapproeher du ndje ou nge des Basa - et il n 'est guere possible 
que les deux soient d'origine beti comme nous Je verrons ä propos de Ia 
religion). 

f. Les Beti au sens strict sont au depart une petite minorite aristocratique 
de conquerants venus du nord. qui s'imposent par Jeur superiorite militaire et 
peut-etre par d'autres avantages technologiques. Par exemple. ils etaient 
certainement de bons metallurgistes : Kund. Weissenbom. Morgen. Zenker 
ont tous ete frappe par leurs hauts-foumeaux. qui toutefois ne se trouvaient 
pas au sud du Nyong ou l'installation etait trop recente. et ou sans doute les 
benefices du commerce rendaient deja superftue cette production si delicate 
du fer. Mais les Fang aussi. comme ratteste Brazza. savaient parfaitement 
produire et ouvrer le metal. Ce qui enchantait encore plus les Allemands. 
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c'est Ia beaute des plantations « Jaunde >> : en quittant Lolodorf. on sortait 
du domaine du manioc et du simple plantain pour entrer dans celui des 
cultures d'igname, d'arachide, de tabac. etc. Sous ce rapport au contraire, 
nous avons vu que les Fang n 'etaient pas brillants cultivateurs. La superiorite 
de l'agriculture des Beti est a mettre en correlation avec leur expansion 
demographique et Ia plus grande extension de leurs ensembles politico
familiaux. Si minoritaires qu'ils soient au depart, les Beti se multiplient dans 
Ia savane-parc et bousculent, colonisant au sens plein, tous ceux qui les ont 
precedes ; ils defrichent. et tout en rongeant Ia foret, reduisent a s'y 
enfoncer ceux qui veulent rester de purs forestiers. C'est ainsi que certains 
Fang se sont avoues chasses par les « Bati ». Ces Beti comprenaient 
indubitablement les Bene, les Enoa et les Ewondo, une partie des Eton 
( celle qui se dit Beti par opposition aux Belo). et peut-etre I es Evuzok, les 
Etudi, les Etenga qui sont. soit leur avant-garde, soit l'arriere-garde des 
Fang. 

II y a donc eu a mon sens six niveaux de populations dans Ia region de 
Minlaaba, dont le dernier integre les heritages des precedents. On con~oit 
bien que cette integration donne lieu a certaines tensions et que Ia culture 
qui en resulte soit moins homogene que dans certaines autres parties 
d'Afrique ; d'autant plus que Ia derniere migration est toute recente a 
l'arrivee des Europeens. 

2. Chronologie recente du peuplement 

II me parait exclu de donner une indication de temps pour les anciens 
niveaux de population : mis a part les Pygmees immemoriaux, les chasseurs
cueilleurs, Maka et Basa paraissent avoir ete Ia depuis « tres longtemps » ; 

von Stein ( 1899) se risque a parler de 25 a 30 generations. Po ur I es « anciens 
Fang» qui impregnaient Ia region de Yaounde avant les Beti, il faudrait les 
y situer au xvnc siede ( et peut-etre y sont-ils venus en meme temps que les 
Maka). 

Seule l'invasion Beti peut etre datee tant bien que mal a l'aide des 
genealogies ; je propose les dates suivantes a Ia turniere de ce qui precede : 
debut du XVIIIC sieete : installation des Enoa et des Bene dans Ia region de 
Yaounde. respectivement a Ebanda et a Nkometu. En ce qui concerne les 
Enoa : 1790, abandon de Yaounde pour Nsimalen, 1820, migration vers le 
sud, 1830, regroupement et installation a Man (le regroupement est peut-etre 
deja lie a Ia naissance de Ia concurrence commerciale), puis course vers Ia 
mer jusqu'a Abam des 1840. Pour les Bene : 1730 : arrivee de Nee Bodo a 
Nkometu, 1780 sa mort a Ngona ou Nkomo, dispersion de ses fils ; 
1825-1830 : Mbala Mesolo franchit le Nyong et s'installe a Mbadumu ; 1850 
les mvog Manze a Akometam commencent a constituer l'empire de 
« Mbombo >> vers le sud-ouest ; 1870 : les mvog Amugu, mvog Zang, etc. 
fortifient Ia route commerciale Bene du sud via Ngulmekong et Minkan (les 
Bulu arrivent) ; 1880 : les mvog Manze arrivent a Minlaaba ; a Ia meme 
epoque, les Enoa s'installent a Nkolmeyang (leur premier enfant ne Ia est 
mort en 1967) et les Ewondo a Abodemveng. mais ceux-ci etaient des 1850 a 
Kama et avaient deja continue vers Ia mer, en s'alliant aux Enoa ... Cette 
chronologie ne tient pas compte des clans que je n 'ai pas etudies, tel celui 
des Evuzok, qui ont, par exemple, certainement pn!cede les mvog Manze 
dans leur territoire, et permettraient de fournir des dates plus anciennes pour 
Ia chronologie generale des Beti. 
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En tout cas. il demeure clair que l'installation des Beti proprement dits 
est tout-ä-fait recente au sud du Nyong. dans cctte foret qu'ils disaient vide 
et que les premiers explorateurs Blancs ont effectivement trouvee encore 
completement deserte en 1887 entre Batanga ou Kribi et Bipindi. voire 
Lolodorf. ou certains venaient juste de parvenir (Ngovayang 1870 d'apres 
Amat). On a donc affaire a une societe en demenagement ou en gestation. 
essentiellement mobile. aussi peu implantee, aussi peu enracinee que 
possible, ayant sans doute laisse en chemin tout ce qui n'etait pas 
indispensable a sa survie, mais receptive aussi a tout ce qu'elle trouve en 
route, sur place ou ailleurs, chez les autres, comme nous le constaterons ; en 
resume, une societe qui n'aura pas a fournir d'effort pour s'ouvrir au 
changement, parce qu'elle est deja en plein changement. peut-etre meme en 
bouleversement si, par exemple, comme le suggere leur tradition. les (( Bati » 

viennent de passer d'un systeme de filiation matrilineaire au systeme 
patrilineaire des Fang. 

3. Une situation conftictuelle aigue se superpose aux donnees complexes 
que l'on vient de n!sumer, a Ia suite de l'introduction du commerce 
extra-continental et du surgissement d'interets economiques d'un type 
absolument nouveau pour ces populations de rinterieur. On distingue 
nettement deux periodes dans cette histoire traditionneUe Beti : d'abord celle 
ou Ia migration s'effectue lentement du nord vers le sud. avec des 
ftottements en direction de l'est ; puis celle ou elle effectue un virage, ou elle 
prend Ia direction de rouest en s'accelerant ; autrement dit. le temps ou les 
guerres et les rixes se font a I' arme blanche' et celui ou apparaissent les 
fusils. Les nouveaux venus Beti etaient des guerriers : c'est dire qu'ils 
valorisaient pratiquement Ia violence. aussi loin que nous puissions remonter 
dans leur memoire. Mais il n'est pas exclu que cette violence se soit 
exacerbee quand des attraits aussi puissants que le sei et les armes ä feu sont 
venus exasperer les rivalites anciennes entre les lignages et les clans. c·est ce 
qu'indiquent les remous suggeres ou observes dans ce tres petit secteur de 
Minlaaba entre Basa, Evuzok. Enoa. Ewondo. Bene. Bulu. c·est ce que 
soulignent I es frequentes guerres ( et alliances) entre freres Bene aussi 
proches, par exemple. que les mvog Manze et les mvog· Amugu (ou les mvog 
Zang) qui ont a l'epoque un trisai·eul commun. Peut-etre cette desinvolture a 
l'egard de Ia parente est-elle une innovation. due precisement ä l'intensifica
tion de Ia concurrence ; en tout cas cette competition acharnee en presence 
de richesses inedites constitue dejä en elle-meme. dans une economie 
jusque-lä sans marches et presque sans monnaie. une innovation radicale. 
qui, ä mon sens. suffit ä bouleverser Ia societe. au sein d'un contexte ou une 
plus forte densite demographique qu 'ailleurs joue. peut-on penser. un röle de 
resonateur. 

On peut dire que. dans ces conditions. l'irruption de l'explorateur 
europeen se trouve « prepart!e » : I. il s'agit d'une societe ethnique hetero
gene. multiraciale. accoutumee a Ia presence ou a l'arrivee d'(( etrangers », 

qui ont chacun leurs mceurs et particularites : a premiere vue. le Blanc est a 
peine plus bizarre que le Pygmee : 2. dans cette societe en recherche. lln est 
prt!t ä s'interesser. parnri d'autres, aux innovations que le Blanc propose : 
3. le Blanc est connu comme le fournisseur des richesses nouvelks : a ce 
titre. il sera favorablement accueilli. surtout cht•: cc1u qui nc contrc)/cnt paJ 
ces richesses (il y aura au contraire resistance chez les Jetenteurs de 
monopoles) : et suivant les circonstances. suivant les facilites que l'on en 
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espere pour racquisition ou Ia conservation des « richesses )), on tächera 
tantöt de s'allier. tantöt de s'opposer a sa puissance. 

L'arrivee des missionnaires a ~tinlaaba, en 1911-1912 s'inscrit dans ce 
schema general. Gräce a l'appui des Europeens. les Enoa ont definitivement 
contenu l'avance des mvog Manze et conserve des positions qu'ils croiem 
encore privilegiees sur Ia route de Ia mer. Resultat paradoxal ; ils n'ont plus 
rien a attendre des Blancs dans l'immediat, ils ne feront pas bon accueil au 
P. Hennemann quand il passera par chez eux avec sa bicyclette. Au 
contraire, Ebede Afodo a compris. de fa~on cuisante, nous l'avons vu et le 
verrons encore, que I es Blancs deviennent des maitres, et qu 'il faut perdre 
respoir de redevenir quelqu 'un sans se concilier leurs bonnes gräces. La 
vieille competition territoriale est interdite ; desuete, eile fait place a Ia Iutte 
d'inftuence au sein du marche, devenu commun. Quelle force que d'installer 
chez soi un specialiste du monde invisible issu de Ia nouvelle ethnie 
dominante. qui sera fondateur d'une ecole, ce nouveau mode d'acces ä Ia 
puissance ! Le P. Hennemann prend donc place a Mfnlaaba en höte 
privilegie' installe a demeure dans I' aba : meme du chef. 

Pour mesurer quel changement ou quelle evolution il apportait, il est 
necessaire d'examiner plus en detail les caracteristiques de cette societe Beti 
traditionnelle. a laquelle les recits precedents nous ont deja quelque peu 
introduits. 



II 

LE SIMPLE PASSE 
L'ORGANISA TION 

DE LA SOCIETE 



PREAMBULE 

Les etudes consacrees a l'ethnographie du « Groupe Pahouin " ou de Ia 
societe beti ne manquent pas ( 1 ). Mais les plus remarquables et les plus 
recentes demeurent entachees d'un pn!juge, celui de l'unite (au moins 
culturelle) du groupe, ce qui I es dispense de citer avec precision le lieu de 
leurs observations et le nom de leurs informateurs (2). Seules les vieilles 
etudes allemandes de Nekes et de Tessmann satisfont a cette exigence 
scientifique et nous permettent de savoir quel est le « terrain " de Tessmann 
(tres localise, a l'ouest d'Ebibiyin) ou quels sont les vieillards « Yaunde ,. 
amis de Nekes. Les autres projettent sur l'ensemble du groupe leurs 
experiences particulieres, trompes a Ia fois par le reve d'unite ethnique ne de 
l'evolution politique et par le mouvement d'uniformisation, d'appauvrisse
ment culturel, lie a Ia colonisation et a Ia modernisation. D'ou confusions et 
malentendus ... M. Alexandre lui-meme considere tout le groupe ä travers 
l'optique bulu quand il parle aussi bien d' « exogamie perpetuelle dans le 
patrilignage » (1965, p. 516), que de « village-rne lineaire ä habitations 
jointives >> (id., p. 511), - deux faits egalement inexacts pour les Beti. 
comme l'a montre supra l'alliance d'Owono Ngateba et de Belinga Ekodo 
d'une part, d'autre part J'agreable surprise des premiers Allemands (Kund, 
passim, Morgen, 1893, pp. 40 et 52) opposant les maisons independantes, 
quoique sur une meme rangee, des Beti (par Ia « plus salubres ,. ) aux cases 
agglutinees de leurs voisins. Ainsi encore, j'ai entendu des experts contester 
l'existence du mariage par echange (mvol), qui n'existe certes pas chez les 
Fang (Leon Mba, 1938, p. 17), mais que nous avons vu pratique lors de 
l'alliance qu'on vient de citer et qui, bien que condamne par les mission
naires vers 1909 (Quinn, 1970, p. 107), est encore presente comme le modele 
meme du mariage par les Beti des deux rives du Nyong (3). 

On ne reprendra pas ici l'etude critique de toutes ces publications. II ne 
s'agit pas d'effectuer une description exhaustive de Ia vie passee et presente 
des Beti, mais, plus modestement, de l'apprehender. II serait impossible de 
tenter d'evaluer qualitativement et d'eclairer les facteurs de Ia conversion 
religieuse sans une teile demarche. Certes. mon propos en lui-meme 
concerne exclusivement des representations et des pratiques morales et 
religieuses, autrement dit l'ethos des Beti de Minlaaba. Mais l'ethos est 
inseparable du reste. I es causes du changement ethique pouvant etre aussi 
bien economiques, politiques. etc .. que morales. et ce changement lui-meme 
bouleversant les mreurs (Ia fa~on de se vetir par exemple). D'autre part. le 
changement ne peut etre per~u. ou en tout cas evalue. que dans Ia mesure 
ou certains jalons ont ete reperes dans les differents domaines de Ia \ie 
sociale. 

La git une reelle difficulte. puisqu 'il nous faudra apprehender un etat 
disparu de Ia societe. anterieur a Ia conversion - disons anterieur a 191-l -
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sur lequel les documents sont rares. Par principe. seront eliminees les 
archives sans references et demeurent suspects les ecrits qui concernent les 
Beti qui habitent 100 kilometres au nord (Zenker. Nekes) ou les Pangwe qui 
sont 100 kilometres plus au sud (Tessmann) ; les indications de ces ecrits ne 
seront retenues que si elles sont corrobon!es explicitement par Ia tradition 
orale. Celle-ci. a son tour. demande a etre critiquee et confirmee, comme on 
l'a vu. Heureusement. un certain nombre de pionniers allemands ont bien 
connu les Beti du sud du Nyong et nous ont laisse des temoignages d'avant 
1914 : Kund. V. Stein. Koch. Mgr Hennemann ; ils ont passe par Ia region 
de Minlaaba ; le dernier y a vecu. Meme fragmentaires, leurs indications 
nous seront precieuses. 

Une autre difficulte tient a Ia nature meme des realites a apprehender. 
L'ethos s'exprime dans une pratique dont les normes implicites sont rarement 
identiques aux valeurs de reference explicites ; cette distinction entre divers 
plans qui s'opposent et parfois se contredisent est particulierement impor
tante a noter dans une societe en plein changement quand les Europeens Ia 
rencontrent, et sur laquelle le temoignage de certains vieillards nostalgiques 
risquerait de faire illusion. car leur propre these, rejoignant celle de biendes 
ethnologues. est celle de l'harmonie parfaite du systeme ancien. « Notre 
existence etait toute paisible et joyeuse : on dansait beaucoup, c'etait 
toujours Ia fete. avec l'huile (4) qui ruisselait sur nous comme Ia sueur. Jene 
comprends pas l'existence actuelle ou I es gens meurent en pagaille ... » (Bala 
Owono, de Ndick, 23/XI/1968). II est vrai que c'est un petit-fils de Mbala 
Mesolo qui parle ainsi, un fils de famille riche. A l'autre bout de l'echelle 
sociale, chez les Obege d'Eiem (8 km de Minlaaba), - et aussi chez un 
homme de Ia generation suivante -, nous trouvons une note bien 
differente : « II y avait partout un esprit de Iutte et de guerre ; nous ne 
vivions pas en securite ; si quelqu'un voyage avec sa femme, on peut 
l'arreter : on lui prend sa femme, il n'a plus qu'a s'en aller. Dans d'autres 
cas on lui prenait ses affaires. Un puissant seigneur (nti) pouvait faire 
egorger n 'importe qui par ses sbires. Impossible de se promener, d'aller d'ici 
a Minlaaba sans tomber sur des ennemis ou s'en creer. En apparence, il y a 
un meilleur esprit, un esprit de paix maintenant. .. » ( Hermann Assiga, 
3/XII/1966). 

Nous allons tächer de cheminer entre Ia danse des uns et le massacre des 
autres, en reprenant (avec leurs sigles) les temoignages qui nous ont deja 
servi. ainsi que d'autres du meme type ; cette methode donne sans doute des 
resultats moins rarnasses mais plus surs. Pour faciliter cette sorte de 
remontee archeologique vers un etat disparu de Ia societe, j'utiliserai comme 
precedemment Ia plate-forme de l'unite lignagere et me permettrai de faire 
appel aux archives (ecrites ou orales) des mvog Manze et d'autres Bene ou 
des Enoa, - Ia base geographique de l'enquete et des observations qui 
l'eclairent restant le territoire meme de Ia mission de Minlaaba. Puisque les 
sources seront chaque fois signalees, Ia precision et Ia rigueur n'auront pas ä 
en souffrir. 



Chapitre I 

UNE SOCIETE LIGNAGERE SEGMENTAIRE 

1. LE LIGNAGE 

Pour definir quelqu'un en pays beti, on lui pose comme question (apres 
celle de son nom) : « Esoa ana dzoe yä ? », « Comment s'appelle ton 
pere ? », puis « Comment s'appelle ton grand-pere >> et, eventuellement, 
« ton arriere-grand-pere », etc. Si l'on veut etre plus direct, on posera Ia 
question : « ona man dze ? », mot a mot : « Tu es petit de quoi ? », 

c'est-ä-dire : « Tu es descendant de quel groupe ? » ou, plus rarement, 
« Ona ay5'rl afa » ? , « Oe quel ay5Jl es-tu ? ». Le but est en effet d"identifier 
l'interpelle par son ay~, qui constituait et demeure, pour un Beti ou 
assimile des environs de Minlaaba, le cadre de reference de sa vie sociale. 

Qu'est-ce que l'ay~? [aj5'fl] P. Abega (Lexique de 1971) traduit ce mot 
par « race » ; les Beti francophones le rendent en generat par (( tribu » ou 
« peuple » ; le mot correspond en fait ä « clan », si l'on entend par Ia un 
groupe d'hommes (non necessairement exogames) revendiquant une parente 
ou un ancetre communs, sans pouvoir toujours preciser leurs Iiens genealogi
ques. A Mfnlaaba, les Obege, Enoa, etc. forment autant de mey~ (plur. 
d'ay:Stl). qui se rencontrent d'ailleurs pour le marche periodique au village de 
Nyiemeyong, qui signifie : « frontiere entre les clans ». 

Mais il est significatif qu'a Ia question « Ona man dze ? ». Ia reponse ne 
sera pas de meme forme selon l'importance ou le prestige de l'ay~. Tandis 
qu'un Esom ou un Emvert repondra simplement : « Mena man Esom. mena 
man Emvert » (je suis fils Esom ou fils EmveTJ) ( 1). rEwondo ou le Bene 
indiquera tout de suite son appartenance a un lignage celebre en repondant : 
« Mena man mv6g Fudambala » ou « Mena man mv6g l\1anza ». 

Du mot mvog, fai deja donne plus haut le sens premier : il s·agit de 
l'unite residentielle formee ä rorigine tantöt par des freres uterins groupes 
autour de leur mere, tantöt par des fils autour de leur pere. De ce sens 
local, on passe a une acception sociale : le mot designera rensemble des 
descendants de l'homme fondateur ou de Ia femme fondatrice. Le mot m''og 
pourra alors se traduire par « lignage de )>. a condition qu"on comprenne 
bien qu'il s'agit toujours de patrilignages. meme si reponyme est une femme. 
Tout geniteur fonde de ce seul fait un lignage. un m,•og; ou. si ron prefere. 
tout segment lignager est Je point de dt!part d'un nouveau m''og qui 
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s'emboite dans le precedent. chaque enfant appartenant a Ia fois au mvog de 
son pere. a celui de son grand-pere paternel. a celui de son arriere-grand
pere et ainsi de suite. en ligne agnatique. U n individu se trouve donc 
enveloppe ( comme dans une poupee gigogne) d'autant de mvog qu'il peut 
decliner d'ancetres ( ou d'epouses dont il descend du cöte agnatique) depuis 
le grand ancetre qui definit le lignage maximal (tel Manze) jusqu'ä ses 
propres pere et mere. Dans I es genealogies qui m 'ont ete fournies par 
M. Fran\ois Manga d'Ossoessam, les descendants de X. sont toujours 
appeles « mvog X. >> des Ia premiere generation, ce qui se comprend 
d'ailleurs si le sens premier du mot rnv6g est « viitage ». Cependant, dans 
son acception sociologique. on l'emploie communement plutöt pour designer 
l'ancetre commun remontant a trois ou quatre generations, et l'ensemble de 
ses descendants qui se regroupent a part lors des grands palabres ou rituels 
au sein de l'ay5T) ; de meme qu 'en fran~ais on n 'emploiera pas « lignee de >> 

pour designer les descendants immediats de quelqu'un (2). 

Theoriquement. un individu peut jouer sur Ia multiplieile de ses noms de 
mvog et il le fait lorsque l'utilite s'en fait sentir (par exemple pour preciser 
une parente). Pratiquement. seuls les lignages majeurs des Bene et des 
Ewondo ont. par le nombre de leurs membres. accede a une notariete teile 
qu'il suffise de les nommer pour les identifier. Dire, « je suis fils du lignage 
de Fudambala », ou de Manze. suffit pour declarer que l'on est, dans le 
premier cas, de l'ay5Tl Ewondo. dans le second cas, de l'ay~ Bene. 

La tradition. nous l'avons vu. suggere qu'autrefois des femmes se 
trouverent a l'origine des lignages beti. Bene y compris ( Baana, mere 
d'Amugu Baana. serait fille d'Owono Kode) ; il n'est donc pas impossible 
que les ancetres des Beti aient connu un systeme matrilineaire, comme Je 
suggere Ia presence de matrilineaires residuels (Vute, Yalongo) au nord de Ia 
Sanaga (3). Mais. actuellement et au moins depuis Ia fin du XVIIIc siede, 
l'appartenance au mv6g et a l'ay5r] se transmet exclusivement en ligne 
agnatique. Une fille appartient bien au lignage de son pere (elle sera par 
exemple ng:)n mv6g Manza, fille du lignage de Manze ), mais, si elle a ete 
mariee. ses enfants appartiendront toujours au lignage de leur pere et non de 
leur mere. meme si celle-ci rentre chez son pere comme nous en avons vu 
l'exemple a propos des EmveT). Pour les enfants naturels, Ia tendance 
actuelle est de les rattacher franchement au lignage de leur grand-pere 
maternel ; il n'en allait pas de meme dans le passe ou l'enfant (( sans pere )), 
s'il ne suivait pas sa mere lors d'un mariage ulterieur ( cas possible d'Owono 
Tsogo. pere des Otoloa) ou s'il n'etait pas lui-meme l'occasion du mariage de 
sa mere avec son pere ( cas frequent), demeurait au village un serviteur de 
ses freres : on l'appelle m5n du11, « fils du village », mais on n 'hesitait pas ä 
Je traiter de tsali (pour tsag ali, mot-a-mot « pousse-toi la-bas », « bätard >>) 

ou d'Jb « esclave » et a l'employer comme tel ; il pouvait a tout moment 
etre expulse du groupe et. comme il n'avait pas part a l'heritage, il etait ä 
peu pres voue. tel un esclave, a demeurer celibataire (Cf. Tsala-Vincent. 
1973, n° 2406 et 2408). C'est en fils nature) que nous avons vu Manze traiter 
Manga Amombo, comme si cet orphelin n'avait pas eu un pere pour lui 
transmettre ( par sa benediction et d'autres rites) I es pouvoirs de devenir plus 
tard mfall mod . un « vrai homme ». Et nous voyons peut-etre Ia pourquoi 
le fils naturel ne peut etre regarde que comme un esclave : c'est qu'il n'a pas 
de pere pour lui transmettre Ia veritable puissance ou Ia veritable humanite ; 
il reste zaza mod, un homme (( vide », inutilisable pour d'autres täches que 
les plus banales. L'engendrement d'un « vrai homme » exige de Ia part du 
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pere, dans Ia eoneeption beti. une aetion eontinue : alimentation de 
l'embryon par les rapports sexuels jusqu'a ee qu'il soit suffisamment 
autonome (jusqu'a ee qu'il bouge dans le sein maternel) ; renforeement de 
l'enfant par des rites depuis le moment ou le pere lui eonfere un nom. 
jusqu'a celui ou il le donne pour le So, pour l'initiation, - et cette seconde 
phase est beaucoup plus importante que Ia phase biologique. Certes, etle 
n'est pas en diseontinuite avec elle : le mot ay6m, qui signifie c< du meme 
sang >>, de Ia meme famille, veut dire, au pluriel, a Ia fois cc sperme ,, et 
<< force, puissanee spirituelle » ( 4). Mais Ia primaute de Ia phase educatrice 
dans Ia formation peut etre induite du fait que l'enfant adulterin ne pose pas 
de vrai problerne : on a vu, a propos de Manze. que le droit coutumier 
applique rigoureusement le prineipe « Is est pater quem nuptiae 
demonstrant », que les Beti eonnaissent sous Ia fonne Mjn atOTJ nsoa bikie, 
<< l'enfant depend (mot-a-mot deeoule) du paiement de Ia monnaie 
d'alliance » ; l'adultere peut etre bläme et puni comme desobeissancc ou 
tromperie de Ia femme vis-a-vis de son seigneur et maitre, mais celui-ci en 
accueillera toujours le fruit avee gratitude, et l'on se moque alors de l'amant 
qui s'est peine pour le eompte d'un autre. Je donne iei Ia parole a M. Lukas 
Atangana : 

« Nous savons bien que les enfants d'un homme qui a epouse plusieurs 
femmes ne sont pas uniquement de son propre sang. Le nombre des femmes 
avec lesquelles les polygames avaient des relations sexuelles n'excedait pas 
dix. Les autres faisaient l'amour avee d'autres hommes. Meme si Ia femme 
va chez ses parents et en vient a eoneevoir loin du foyer eonjugal. l'enfant 
appartient a son mari, puisque e'est lui qui a paye Ia dot. Les Beti, jusqu'a 
present, ont eoutume de dire a ee propos : .. La chevre revient feeonde apres 
son voyage ". Celui qui donne un enfant avee une femme d'autrui se peine 
inutilement, puisque l'enfant appartient au mari de sa mere et a droit a son 
heritage. » (5). 

C'est eomme si l'engendrement paternel avait lieu surtout apres Ia 
naissance de l'enfant, et e'est probablement ainsi que le pere eomprenait ce 
qu'il produisait depuis l'imposition du nom jusqu'au rite So : il y a Ia des 
gestes dont il est sur au moins d'etre l'auteur et qui ne different pas 
tellement de l'apport de substanee a l'enfant qu'opere. pour un Beti. le 
rapport sexuel, ear ils eonsistent en benedietions dont Ia matiere est le jet 
souffle et Ia transmission de Ia salive du pere au fils : or. salive. sperme e~ 
autres seeretions physiologiques ne sont. dans Ia eoneeption beti. que mekiaE 
meki, «differentes formes du sang » (6). Le lignage ne souffre donc aucune 
discontinuite, meme s 'il se transmet par des fils qui ne sont legitimes que par 
Ia « dot ». 

Le fils naturel pourrait aussi etre adopte par son grand-pere ou son oncle 
maternels. il l'est ( et l'etait deja autrefois) quand ceux-ci n 'ont pas d"autre 
enfant ou n'ont que des filles. Mais il s'agit d"un expedient. puisque cet 
enfant non aehete par une « dot » n 'incarne aucune alliance et ne « vaut 
rien » en lui-meme : il reste etranger au systeme d"echanges qui eonstitue Ia 
vie economieo-soeiale. il n'ouvre son lignage sur aucune alliance avec des 
maternels et ne lui offre aueune possibilite nouvelle d'« enrichissement » 

pacifique ; c'est sans doute ee qu'exprime Ia coutume beti qui voulait que 
l'enfant aille ehereher le bia11 aktinra (moyen magique pour s'enrichir) chez 
son oncle maternel (cf. par exemple Tessmann. 1913. II. p. 149: Messi 1919. 
p. 233) : faute de pouvoir aller chez un oncle maternel etranger. l'enfant 
naturel ne rapporte aueune « richesse » aux siens (le sens exact du mot 
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« richesse >>, aküma. pour les Beti, se precisera plus loin). C'est sous cet 
angle aussi qu'il est un « homme vide )), qu'il lui manquera toujours quelque 
chose pour devenir un << vrai homme )), 

On reviendra sur rorganisation du lignage. mais. quel que soit le sens 
tres vif que les Beti ont d'un ordre hierarchique (nkoT)) entre les hommes. il 
convient de noter tout de suite qu'ils n'ont vraiment aucun mot generique 
qui corresponde exactement au concept fran~ais de « chef ». Le pouvoir est 
specifie en differentes formes. Celui qui reside entre les mains du pere de 
famille parait, pour une bonne part, se disperser ensuite entre ses fils quand 
ceux-ci s'installent pour devenir a leur tour peres de famille ; certes, une 
preseance est reconnue a l'ainesse (nt61), mais nous avons vu precedemment 
Mbartsog assumer l'autorite d'un aine sans l'etre reellement, et l'expansion 
du lignage exiger que chaque nouveau chef de famille soit aussi fort et aussi 
independant que possible (supra, p. 146) ; toute l'autorite est finalement 
fonction de Ia personnalite - on dira en ewondo de Ia « force » (ngu/) - de 
celui qui l'exerce ( cf. Atangana. 1919, p. 60 : « Tout fils de chef (nkukumti; 
allemand Haüptling) est aussi chef : ( ... ) il suffit qu 'il parte et aille construire 
ailleurs, il devient alors son propre chef. ») 

Le lignage se fragmente donc en unites autonomes entre lesquelles 
subsiste d'abord un Iien tres fort, mais qui s'affaiblit au cours du temps, au 
point que meme les interdits de l'inceste et de Ia guerre finissent par etre 
abolis - contrairement a ce qui se passe chez les « Pahouins » du sud. Ce 
fut le cas, nous l'avons vu, entre mv5g Zang et mv5g Manze, avant l'arrivee 
des Europeens. dans Ia region de Minlaaba. Je suis tente de mettre cet 
affaiblissement de Ia parente sur le compte de I'accroissement de Ia 
competition et des rivalites entre lignages ; mais une autre explication 
( apparemment inverse) pourrait etre envisagee : I'abandon de l'exogamie et 
de l'exopolemie (7) claniques pourrait etre mis au compte d'une plus grande 
paix et d'une plus grande securite eprouvees au sein des lignages ( cf. Martin, 
1970, p. 162) qui tendent a se trouver « suffisants » ( dans tous I es sens du 
mot) des qu'ils deviennent assez nombreux. Tel aurait ete en tout cas le 
sentiment des anciens Beti, s'il faut en croire les propos que M. Lukas 
Atangana ( 4.) attribue a Mbartsog devant Ia fecondite de ses femmes : 
« Emen akarge fo dzo na bon bama bengalugan. Ngaga te eyemban ya amos 
yana. >> « Lui-meme avait coutume de dire : Mes enfants se marieront (entre 
eux). Cette prophetie s'est vue (realisee) deja aujourd'hui. » 

C'est bien Ia raison que donnent de leur cöte les Ewondo au sens propre 
quand on leur demande pourquoi ils se marient entre leurs grands lignages 
qu'ils savent apparentes : « Nous sommes deja trop nombreux ». Lorsque les 
anciens sont d'accord, le nombre suffit donc a provoquer l'abandon de 
l'exogamie lignagere chez les Beti, malgre une ideologie contraire peut-etre 
heritee des « Fang >>, et dont Ia transgression est exorcisee par le 
« pietinement du mouton », comme nous l'avons vu a propos des Enoa. 

Par contre, il arrive que des branches restaurent entre elles (par 
sentiment d'insecurite ?) une exogamie ( donc une exopolemie) oubliee depuis 
plusieurs generations ; l'abbe Tsala nous en donne un exemple chez les Eton 
mvog Beloa dont deux chefs decident de revigorer solennellement une 
parente commune remontant a huit generations (Tsala-Vincent, 1973, 
n° 3801) ; on recommence toujours a respecter Ia parente lorsqu'on s'aper· 
~oit que des mariages lointainement consanguins sont steriles ou donnent le 
jour a une posterite maladive. 
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2. PROCESSUS DE SEGMENTATION 

Comme l'a montre l'histoire de Manga Amombo (2. et 4.). l'initiative de 
Ia segmentation revenait normalement au pere ou au frere aine d'un jeune 
homme qui. apres l'avoir eleve et marie. lui montrait alors un nouvel 
emplacement pour son futur village et l'y installait. Ce nouvel emplacement 
etait, on l'a vu, ehoisi pour sa valeur strategique, en brousse, a une distance 
variable, 300 a 2 000 metres en general, du village du ehef de famille. II 
s'agissait normalement d'un terrain vierge, dont le lignage prenait ainsi 
possession, Ia terre appartenant a tout homme qui va le premier (( percer Ia 
brousse >> (tub iifan), y eultiver et y eonstruire, comme le dit si nettement 
Charles Atangana (1919, p. 61, no 5). Aussi doit-on souligner que Ia 
residence des jeunes maries etait neoloeale plutöt que (( patrilocale )) , comme 
le repetent communement les auteurs (Ngoa, Alexandre) en se fondant sur Ia 
pratique aetuelle, effet de Ia stabilisation imposee et de l'appropriation 
foneiere entrainee par Ia eolonisation. Certes, le jeune homme commenc;ait 
par rester geographiquement proehe de son pere ou de son frere aine. Mais, 
comme le notent aussi bien Zenker (1895, p. 47) que Ngoa qui emploie le 
concept juridique fran~ais de « majorite >>, eette installation equivaut a une 
emancipation : ehaeun est ehef dans son village et y fait ce que bon lui 
semble. L'expansion geographique des Beti reftete ainsi leur preponderanee 
politique, dont ee systeme est l'une des des : le lignage va toujours plus loin 
des qu'il le peut, vers des terres vierges qui donneront les eultures les plus 
rentables, vers de nouveaux peuples a s'allier ou a se soumettre, en Iiaison 
avec sa propre expansion demographique - tout en conservant le plus 
possible les avantages qu'il a deja acquis. Aussi le mouvement generat des 
migrations beti vers le sud, puis vers l'ouest, se traduit-il, a l'echelle locale, 
par une dispersion en rayonnement, par des taches d'huile autour d'epi
centres, par des mouvements epieycles le long du deferent principal. comme 
le montre notre carte des migrations bene et, a eehelle plus fine. le plan que 
Zenker dressa de Yaounde en 1892 : les fils d'Esono Ela y sont etablis en 
demi-cercle au nord du viiJage de leur pere. De meme. a Minlaaba : les fils 
d'Ebede Afodo s'installerent sur les pentes de Ia colline. au nord du viiJage 
de leur pere et a l'est, vers Ia riviere Sumu. 

Zenker ( 1895, p. 38) a donne un bon eompte rendu de l'activite du jeune 
homme Ewondo qui entreprend de construire. « Si un jeune homme s'est 
hisse jusqu'a posseder une femme, il se eherehe alors un emplacement de 
bonne apparenee sur une hauteur, jamais dans I es petites vallees ; il le 
deboise, il se eonstruit sa grande maison, large de six metres. longue de huit 
a douze, avec une hauteur de faite de trois metres ; il Ia meuble de lits de 
bambou ; puis aussitöt apres il bätit une maison de femme de huit metres de 
longueur, quatre metres de I arge et deux metres de haut. >> Puisque sa 
description des villages et des cases reeoupe ce que nous savons des villages 
et cases bene, il est probable que cette description vaudrait pour les Beti de 
Ia region de Minlaaba : il montre le gar~on. des qu'il a reussi ä se marier. 
choisissant un emplacement de belle apparence sur une hauteur. le deboisant 
et construisant d'abord sa grande maison d'homme (abcici), puis Ia ease-cuisine 
de sa femme (nda). Mais Zenker raisonne comme s'il avait affaire ä un 
jeune marie europeen qui agirait de sa propre initiative ; les aspeets sociaux 
et rituels de l'entreprise lui echappent. 

On a deja vu que les gar~ons se mariaient « tard ». Le pere avait un 
certain interet personnet a conserver aupres de lui ses grands fils. comme 
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aides. et a differer le paiement d'une compensation matrimoniale qui 
l'appauvrirait. Le plus souvent. le pere ne faisait donc rien jusqu 'au jour ou 
le fils se trouvait assez mur et assez audacieux. ou assez impatient, pour 
venir lui reclamer une epouse en brandissant ses lances, signes de son 
accomplissement sur I es plans guerrier. cynegetique et aussi sexuel. « Ne 
suis-je pas un homme ? ~~. demandait-il. Le pere acquies<;ant, c'etait lä le 
point de depart du processus de mariage et donc de separation. Le mariage 
par rapt, si es time. etait aussi parfois, pour le jeune homme qui ramenait 
une fille chez son pere. un moyen de mettre ce dernier devant le fait 
accompli. 

Une fois marie. le fils doit s'etablir. Mais le mariage comme l'installation 
avaient trop d'importance politique pour etre Iaisses entierement a l'initiative 
individuelle : de meme que le gan;on re<;oit normalement de son pere ou de 
son aine sa premiere epouse, de meme il se fait conseiller par eux le premier 
emplacement de sa residence d'homme independant. Cette independance est 
en effet ordonnee a Ia securite du groupe, qu'elle a pour objet d'etendre et 
de renforcer. 

Le rituel de Ia fondation. devenu tres vite rare. nous echappe sans doute 
pour une bonne part (je n'ai pour ma part assiste qu'a des fondations 
renouvelees, a l'occasion du rituel du ts6) ; mais nous en savons l'essentiel 
(cf. Okah. 1965, p. 40 et Ngoa, 1968. p. 233). Le parent- pere ou frere
qui « montrait son village >> au jeune homme choisissait en meme temps 
l'endroit ou serait Ia « tete » (n/6) de ce village, normalement en amont s'il 
y avait une pente, et ou serait bäti l'abtiti ; a cet endroit, le pere faisait 
creuser un trou et y defequait. C'est dans ce trou qu'allait etre plante le 
poteau central de l'abaa, plus tard richement decore, et auquel on 
suspendrait les armes (cf. Zenker, 1895, pl. 3). Ce poteau resume toute 
l'edification du village. Je ne sais s'il representait le grand Dieu du ciel, 
comme le suggere le professeur Bot ba Njock (1969, p. 155) s'appuyant sur 
l'etymologie de l'un des noms divins dans Ia Iangue pahouine : Mabaga, « ce 
qui supporte » ; c'est tres possible puisque l'un des autres noms de Dieu est 
Nt6ndoba : « celui qui soutient Ia voute celeste » ; on appelait Dieu aussi 
<< Ia tete du ciel » ( N/6 dz6b) en l'assimilant au soleil ; Ia tete du ciel aurait 
pu avoir son repondant a Ia tete du village. En tout cas, il est clair qu'en 
accomplissant l'acte qui. chez un homme, ressemble le plus a un accouche
ment. le pere a voulu fonder le village sur sa propre substance, sur Ia force 
qui emane et qui se detache de lui. C'est pourquoi les armes et les objets 
qui ont besoin de force seront mis volontiers en contact avec ce poteau-mitan 
(dont on sait l'importance ailleurs, et Ia signification comme axe du monde 
dans le bwiti; cf. Bureau, 1973, p. 238). On pourra s'etonner que le mepris 
et le degout qu'inspirent generalement les matieres stercoraires n'intervien
nent pas ici. On pourra d'abord repondre qu'il ne s'agit pas des excretions 
de n'importe qui mais de celles du pere-vrai fondateur du village, qui donne 
par Ia procuration a son fils pour le representer et Je continuer ; il s'agit d'un 
homme qui a deja reussi dans son propre village, qui possede et transmet 
ainsi Ia force (ngul) necessaire. Mais il faut reconnaitre aussi que, parmi les 
secretions naturelles de l'homme, il s'agit Ia de celle qui a Ia plus grande 
consistance et Ia plus longue persistance ; c'est sans doute cet aspect de 
solidite et de duree que retenaient I es anciens Beti. On m 'a pretendu que 
des vieillards qui se sentent affaiblis mangent leurs excrements, comme s'ils 
voulaient recuperer Ia substance qui s'echappe d'eux : ils disent qu'ils 
assurent ainsi leur Iongevite. Quoi qu'il en soit, nous voyons les excrements 
servir de mediation chaque fois qu'il s'agit d'entrer en communication avec 
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!'intime d'une personnahte importante : organisateur du so ou prctre du tso. 
Pour marquer Ia continuite, toutes I es ordures de Ia periode de fondation 
seront Iaissees a pourrir sur place, a commencer par les restes de Ia chevre 
qui est mangee en commun a l'occasion de cette premiere ceremonie. 

D'autres rites, sur lesquels je ne m'etendrai pas ici, s'adjoignaient au rite 
principal et accompagnaient Ia construction du village. lls sont de trois 
sortes : 

• ceux qui ont pour but de se rendre favorables les esprits du lieu, telles 
les invocations et acclamations qui accompagnent l'abattage des grands 
arbres, residences des defunts ; on leur offrait un sacrifice et on plantait pour 
I es reloger un otombo ( ficus) ; 

• ceux qui constituent des protections ( « blindages )), disent les Beti en 
fran~ais, tel le blindage du seuil dont on parlera plus tard avec le ts6) contre 
les esprits hostiles, en particulier contre les attaques des sorciers. par 
l'intermediaire de leur evu ; 

• ceux qui doivent entrainer Ia prosperite du nouveau village. C'est a ce 
moment que Je jeune homme utilisait les biall akuma (8) (medicaments pour 
Ia riebesse) obtenus de son oncle maternel ; ils consistent en divers meydfl 
(Liliacees) qu'on plante dans Ia cour du village en meme temps que d'autres 
vegetaux utiles (condiments, tabac, arbres comme Je palmier a huile et Je 
safoutier ; l'otombo a egalement une fonction economique puisque son 
ecorce battue fournissait le vetement des hommes). 

On trouvera plus loin (a propos de l'organisation polygynique) Ia 
reconstitution d'un plan de village. Une fois que Je jeune homme avait, 
perpendiculairement a son abaa, acheve d'elever Ia case-cuisine de sa femme 
(nda), on installait Je jeune couple avec un repas et une benediction finale. 
Le repas se compose de mets symboliques : un coq et une poule pour que 
naissent des enfants des deux sexes, Ia « banane d'alliance » (elad) et Ia 
« banane-sourire » ( amuf1) pour que tout ne soit que paix et bonne humeur 
dans Je nouveau village - Je tout releve d'epices parfumes (odz)m, mesab). 
Puis on asperge les epoux d'une decoction d'ecorces d'asie (entandophragma 
sp.), bei arbre ressemblant a I'acajou a qui l'on attribue Ia vertu d'affermir 
et de fortifier. On Iaisse desormais a Iui-meme Je jeune homme initie et 
marie qui va devenir a son tour nnyamodo, « homme-mere ,, ou homme
souche, homme mur. C'est a ce moment-Ja, ecrit Charles Atangana. qu'un 
gar~on « achevait de devenir un homme \), 

II est clair qu 'une teile responsabilite et une teile independance ne 
pouvaient etre confiees au nom du lignage qu ·a un mfaTJ mod, un 
(( vrai-homme ,, ; Je fils d'un chef de famille beti I'etait en principe et son 
mariage marquait normalement Je temps de sa separation d'avec son pere ; 
Ngoa (loc. cit.) cite a ce sujet I'adage ewondo : << Une seule marmite ne peut 
contenir deux tetes d'elephant ,, ; on dit plutöt a Minlaaba : « Deux coqs ne 
peuvent chanter sur Ia meme basse-cour )), L'idee est Ia meme : le fils ne 
peut devenir quelqu'un qu'en se distanciant de son pere. et c'est meme 
l'interet du pere que le fils se marie et s'en aille. car s'il a de Ia personnahte 
(ngu/), il n'hesitera pas a ravir a son pere. d'abord ses femmes. puis son 
autorite, comme Ia tradition orale nous le confirme (Histoires de Manze. du 
chef Enoa Onana Ondua Ndzenge. de Zang Baana. d'apres { 4.} ). Si Je fils 
n'ose s'attaquer ouvertement a son pere. on suppose qu'il le fera dans 
l'ombre, par sorcellerie. 
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Le pere fautif de nc pas marier ses tils ne pouvait guere prendre leurs 
frasques au tragique (ils ne faisaient d'ailleurs que percevoir des acomptes 
sur leur heritage). II s'en tirait donc sur le mode ironique ; nous avons vu les 
fondateurs des grands rnw)g Bene surnommes par leur pere : le Bouc. le 
Siffteur. etc. Fuda Medzii. grand chef mvog Fudambala mort vers 1920. 
surprenant son fils adolescent en train de courtiser sa femme prefen!e 
(mkpag). se contenta de lui rappeler le dicton : (( Yo ra tarn lui ovon nga 
ebag va nken ? », « Commence-t-on par forger Ia double-cloche avant d'avoir 
appris a faire Ia hache ou Ia houe ? » (voir le mot-a-mot dans Tsala-Vincent 
1973, no 7103). 

II peut se faire aussi que des fils manquent de « force » et attendent 
indefiniment au village l'heritage de leur pere : ou que des freres preferent 
rester groupes autour de leur aine ou du plus fort d'entre eux (cas de Mbala 
Mesolo), sans courir eux-memes les risques d'une fondation independante. 
Dans ce cas, Ia fission du lignage ne s'opere pas. 

II peut arriver encore que le pere ou le frere, jaloux de ses dependants 
ou meconnaissant leur valeur (ngul), refuse de leur octroyer leur indepen
dance ou Ia retarde. II lui suffit d'omettre de bien les eduquer et de refuser 
de les marier. Nous avons vu que Ia tradition concorde pour attribuer a 
Manze cette durete de creur asociale (abe nnem), tant a l'egard de son petit 
frere Manga (2.) qu'a l'egard de ses deux fils (4.). L'anecdote, reconnue 
exacte par les descendants directs de Manze (0.0.), ne laisse aucun doute 
sur Ia violence des tensions qui pouvaient regner entre aines et cadets, entre 
peres et fils, ni sur le genre de compromis que ·preconise Ia morale 
traditionneUe pour les resoudre : nous y reviendrons. L'ideologie bläme le 
pere de n 'avoir pas fait ce qu 'il devait envers ses fils, mais interdit en 
principe a ceux-ci d'entreprendre quoi que ce soit contre leur pere. Le fait 
est que ces derniers passaient outre : ici, les fils de Manze relt!guent leur 
pere et s'emparent de ses femmes sans partir : il n'y a donc pas fission 
immediate. Mais il pouvait en aller autrement. 

Souvent, en effet, quand Ia segmentation s'opere de force, dans une 
atmosphere de crise, elle a pour effet, au lieu d'etendre l'aire du lignage en 
(( tache d'huile », d'en projeter un element a une distance relativement 
considerable. Reciproquement, je n 'ai pas trouve dans Ia tradition orale trace 
d'une migration de quelque importance dont on se souvienne qu'elle ait ete 
effectuee de sang-froid : toutes celles qu'on peut retracer avec precision ont 
eu lieu a l'occasion d'une dispute ou d'un conflit plus ou moins violent, 
parfois futile, parfois dramatique. 

Rappeions celles que nous connaissons deja : eclatement des Enoa de 
Yaounde a Ia suite d'un emprunt de cheptel qui tourne mal ; separation de 
Noa Alima d'avec ses freres mvog Esomba Ndana parce qu'on lui refuse 
(( un epi de mals » ; emigration d'Owono Ngateba parce qu'il a tue certains 
de ses cousins mvog Amugu ; enfin, - seul mouvement enregistre selon Ia 
chronologie europeenne -. le demenagement observe par Zenker d'Esomba 
Ewodo, qui, le 29 juillet 1891, a Ia suite d'une rixe ou il avait tue son frere 
Mbudu Eyamo, abandonna son village et ses autres freres installes au pied 
du mont Elumden, pour aller se fixer quarante-deux kilometres plus loin, en 
direction du Nyong. Toutes ces separations se font entre « freres » de meme 
niveau genealogique ; a l'autre bout de notre temporalite, rappelons Ia 
brouille entre les trois sceurs meres des Beti a propos de leur << bouture de 
taro >' (en realite medicament pour Ia fecondite ... , ou autre chose encore !) : 
on souligne alors Ia dispersion de ces trois filles de Manga (cf. p. 142), qui 
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recouvre peut-etre une scission de lignages matrilineaires (ou en tout cas 
matrilocaux. Ia separation des trois sceurs mariees n'ayant pas a etre relevee 
dans le systeme neo-patrilocal actuel ou elle est hanalc ! ). 

Mais l'eclatement se produit aussi dans lc sens vertical pcre-fils. 
generalement a l'instigation de Ia mere lorsque ses fils ont grandi. Messi nous 
en donne un tres beau recit. dans le cadre d'un ancien conte moralisateur 
dont le debut est surement congru au reel (sinon Ia moralite serait sans 
portee) ; il s'agit d'une situation initiale qui est donnee comme banale : le 
fils aine d'une femme a demande a son pere une epouse que celui-ci lui a 
refusee. Fächee, Ia mere decide ses deux grands fils a quitter avec elle le 
village de son mari. « Baka Ion mvök äfan etere )), << ils s'en vont construire 
leur mvog en pleine brousse )) (Messi 1919, p. 232, n., 20). Puis l'aine part 
demander le bia11 akuma a son oncle maternel (et c'est Ia que les choses se 
gätent, car il ne respectera pas l'eki. l'interdit de Ia vipere que son oncle lui 
aura impose a cette occasion). 

C'est a peu pres le meme schema de scission lignagere qui a donne son 
origine aux Emve11 de Minlaaba : une mere mecontente quitte son mari en 
emmenant ses fils. II se trouve seulement que cette derniere a commis une 
erreur tactique assez frequente chez I es veuves ( cf. mon etude a paraitre sur 
le 1s6, a propos de Noah Cosme-Edouard) : elle est revenue chez son pere 
(ou chez ses freres) avec ses enfants « mineurs )), c'est-a-dire hors d'etat de 
fonder leur propre viiJage sur un terrain neutre vacant. Ils perdent donc leur 
independance virtuelle, en meme temps que l'heritage de leur pere. 

Tous ces conftits internes a l'origine des segmentations sont en meme 
temps rapportes aussi, le plus souvent. a l'intervention de puissances 
invisibles qui les « rationalisent )), qui expliquent Ia dispute ou le crime 
fratricide, et que I' on apaise par des rites (So et lso). Le veritable conflit est 
donc avec ces puissances ( qui agissent aussi comme causes de migrations sans 
segmentation lorsqu'elles « attaquent )) le lignage par Ia maladie. Ia sterilite. 
l'appauvrissement. Ia mort). Le Beti d'autrefois n'attribuait pas le rapetisse
ment de ses ignames ou le manque de gibier a l'epuisement naturel des sols 
ou de Ia foret, mais a Ia mauvaise humeur d'esprits qu'il valait mieux fuir. 
Le resultat est que les conftits a l'interieur du lignage sont relies ä des causes 
extrinseques. assimiles a des maladies que l'on soigne. et qu'ils ne sont pas 
durables. Une fois les puissances nuisibles apaisees ou ecartees par le rituel 
et le sacrifice, l'union du lignage restait intacte pour I es affaires qui Ia 
requeraient : guerres. alliances. voyages. La separation. Ia dispersion. 
suffisaient a eteindre les haines. l'eloignement etant le gage d'une totale 
reconciliation, comme une technique inventee pour que subsistent de toute 
fa\on et en tout cas les Iiens de Ia parente. 

Du fait meme de leur segmentation. ces societes qui secretent leurs 
propres centres nerveux dans un espace libre sont peut-etre indestructibles 
tant qu'elles ne sont pas soumises a l'action prolongee d'un systeme politique 
different. Aussi longtemps qu'elles s'affrontent entre elles. seules des cellules 
peuvent en etre detruites. soumises ou dispersees ( (( emiettees ,,, c'est le 
terme beti bibaga). mais Ia migration permet toujours aux plus faibles de se 
reconstituer plus loin et d'echapper a des attaques repetees. Lon;que l'espace 
ne manque pas, on doit trouver cette imbrication de peuples qui carach~rise 
le Cameroun meridional. et ou rune des cultures reussit seulement a imposer 
sa Iangue aux autres. On peut en induirc que. mis a part des migrants 
episodiques qui auraient traverse Ia region sans laisser de traces. nous 
possedons probablement Ia Iiste t7xlrallstil'(' des n'sidentJ du st·crcur dt' 
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Atfinlaaba depuis /es Pygrnees. avec I es six couches que l'histoire nous a 
permis d'y reperer : Pygmees. chasseurs-cueilleurs (Oia). Bassa. Maka. Fang 
et Beti. 

3. LA PARENTE PAR LE SANG 

L 'homme qui fonde son propre nz v6g ou dziil ( village) et qui espen! que 
Ia case-cuisine (nda) de sa premiere femme va etre l'origine d'un mbiima, 
d'un long rang de cases analogues pour ses futures epouses. ne cesse pas 
d'etre intimement relie a sa famille proehe : nda-bod, metaphore que Ia 
traduction litterate habituelle « maison des hommes » defigure. En effet, 
alors que Ia « maison des hommes » ( = latin viri). c'est l'abaa, Je salon 
corps-de-garde qui leur etait reserve. bod correspond au latin homines, et 
nda est Ia maison ferneHe. Ia cuisine-chambre a coucher. dans l'ancienne 
Iangue beti. l'endroit normal des rapports sexuels. le lieu ou l'on fabrique les 
enfants et ou l'on prepare Ia nourriture ; nous retrouverons toujours 
l'identification : produire. cuisiner. enfanter comme caracteristique de Ia 
femme pour les Beti. Par consequent. nda bod serait plutöt quelque chose 
comme le foyer des gens. leur souehe commune, englobant l'ensemble des 
consanguins. meme disperses. 

La separation physique ne rornpait pas Ia cornrnunication entre parents 
gräce ä Ia remarquable invention du nkul, du tarn-tarn telephone. qui est 
constitue d'un tambour monoxyle ä fente donnant deux tons. 

En modulant I es tons du Iangage parle. et en en respectant I es intensites et 
le rythme. le nkul (9) permet de tout dire a ceux qui s'y sont entraines et 
d'echanger des messages personnels gräce a l'indicatif. ndtm, dont chaque 
individu ( et chaque groupe) est affecte. Lukas Atangana note avec vraisem· 
blance que cette devise personnelle. ernise en brousse pour appeler quelqu'un 
sous forme de cri. l'ekiga. serait a l'origine de cette invention << anterieure 
meme a l'arrivee au bord du Yorn >> (10). En fait, Je nkul, lie a Ia Iangue, 
parait d'origine fang : il est tres usite au Gabon et au contraire moins 
developpe chez les Bulu arrives plus recernrnent (von Hagen 1914 a meme dit 
qu'ils l'ignoraient ; sed contra Eno Belinga 1965 donne des exemples de. nkul 
bulu. mais uniquement pour Ia danse). Cependant, les locuteurs Mengisa d'ati 
connaissent aussi tres bien le nkul. 

Les europeens (Morgen, Zenker, etc.) se sont ernerveilles devant le nkul 
des qu'ils l'ont connu, rnais les Beti n'ont pas ete rnoins conscients de son 
importance. Certes. si L. Atangana en fait un eloge si continuel et si fervent, 
c'est qu'il appartient dejä ä l'äge de Ia nostalgie et de Ia revendication 
culturelles. Les ai·eux beti dont il recueille Ia sagesse exprirnent cependant le 
meme sentiment quand ils nomment et personnifient Je nkul, et quand ils 
entourent de rites tout ce qui le concerne. 

Le nkul se fabrique en principe a partir de deux tres grands arbres de Ia 
foret : l'ebe ( Cordia platythyrsa, Boraginacees. norn commercial : mukumari) et 
le mbal (Pterocarpus scyauxii, Fabacees. nom cornrnercial : padouk); ce 
dernier. le plus souvent recherche. prend le norn d'esfl ( « l'interrogateur ~~) 
quand il est coupe dans ce but ; ce bois a Ia seve vermeille. est consider~ 
comme grand porteur de vie, et le tarn-tarn evide qui en est tire est regard~ 
comme un homme couche qui parle par sa bouche (cf. description materielle du 
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nkul dans Guillemin, ltJ4R. pp. 69-71 et dans Eno-Belinga, 1965, p. 1&8): par 
Ia fente qui separe les deux levres, en respectant un pont median qui donnera 
par Ia suite deux languettes regulatrices, l'artisan fait patiemment ~uter Jes 
eclisses a l'interieur du nkul a l'aide du ciseau a bois obax et d'un maillet tre~ 
lourd, puis il fait ressortir Jes deux levres. poJit l'ensemble avec Je rabot 
funenga, amincit Je pont median et le separe en deux languettes d'un coup de 
machette rougie au feu ~ ce travail complique est double par des rites destines 
a faire << bien parler ,, le nkul : on blanchit ses extremites au kaolin ~ l'une de 
ses eclisses est emportee au loin pour que sa voix porte jusque-la ~ on l'enfume 
avec Ia Iiane wowogo ( « celle qu 'on entend •• ), aux feuilles crissante~. pour 
qu'elle lui communique ses vertus sonores (on le fait ainsi secher - il ne sera 
vraiment sec et ne trouvera sa voix definitive qu'au bout de deux a trois an!~). 
Le tarn-tarn termine est « nomme •> : ainsi, celui de C. Atangana (et d'autres 
grands chefs) s'appelait : « za ebede ebe n, le Ieopard monte sur l'arbre ebe 
(dont on fait le tarn-tarn) (cf. Eze, 1969, p. 78). On le reconnait de loin a ~ 
voix - et aussi a Ia maniere, au style de celui qui en joue. L'apprentissage du 
nkul est en effet long et difficile, et les dons y sont inegaux ~ j'ai vu de jeunes 
collegiens de Minlaaba y renoncer apres tout un ete d'efforts. C'est pourquoi il 
se perd, alors qu'il etait dans l'ancien temps l'objet d'un veritable enseignement 
systematique aupres des enfants aux heures chaudes de Ia journee, le matin et 
le soir etant reserves aux (( vacations >• serieuses des adultes ( 11 ). On ne 
connait plus a present que les mendtin (les devises-indicatifs personnels) et un 
certain nombre de formules stereotypees (12). en particulier les annonces de 
deuil. 

Le nkul porte a trois ou quatre kilometres, et parfois bien davantage. 
Les temoignages anciens (Zenker, loc. eil.) soulignent que I es tarn-tarn 
parlaient continuellement autrefois en pays beti, et que l'on se 
« telephonait » matin et soir, pour un oui ou pour un non. Les nouvelles 
importantes (comme l'approche des Blancs) etaient relayees sur des dizaines 
de kilometres ; aucune ne pouvait etre ignoree. lndependamment de son röle 
culturel comme analyseur de Ia Iangue, le nkul remplissait une autre 
fonction : il abolissait les distances et socialisait Ia solitude ; il a rendu 
possible un nomadisme plus aventureux ; !I est Ia condition prealable ä 
l'extraordinaire imbrication des clans (meyall) differents qui caracterise le 
pays beti car, reliant aux parents paternels et matemels. comme aux allies 
dont nous parlerons plus loin, il permettait a chacun de prendre ses distances 
(donc de s'etablir dans Ia paix avec ses voisins) sans perdre pour autant le 
benefice du soutien familial. II n 'est donc peut-etre pas absurde d'en avoir 
parle en preambule a Ia parente, en preface a l'organisation sociale dont il 
est le Iien et l'un des agents conservatoires les plus efficaces. 

Quel etait donc ce systeme de parente des Beti ? 

Les etudes les plus recentes (Ngoa. 1968. Abega. 1971) sont en 
desaccord et constituent un exemple du flou qui caracterise nos connaissances 
ethnographiques sur les Beti. Pour M. Ngoa. « le systeme de parente ewondo 
est de type indifferencie ou bilateral » (op. cit .. p. 40) et Ia terminologie 
reftete chez lui cette these par l'emploi de termes de reference ou de termes 
d'adresse identiques (sauf en ce qui concerne l'exception de l'oncle matemel) 
tant du cöte paternel que du cöte maternel (cf. tableau depliant ä Ia fin de Ia 
these de Ngoa) ; ainsi. « Ia sreur du pere et Ia sreur de Ia mere sont l'une et 
l'autre designees sous le nom de s5ngj (ma tante )) ) (op. cit .. p. 46). Pour Je 
P. Abega, qui reprend Nekes (1911. pp. 96-104). en essayant de le 
systematiser, le terme s5ng5 signifie au contraire exclusivement « ma. notre 
tante paterneHe )) (Abega. 1971. p. 84). tandis que «Je terme nyiti ( ... ) 
signifiera .. tante materneHe .. s'il s'adresse aux sreurs ou cousines de Ia 



212 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

genitrice. >> (id., p. 83). En fait, c'est ce dernier article qui conserve le 
systeme ancien. deja altere par l'acculturation dans l'enregistrement de 
M. Ngoa ( cette alteration va loin. puisque l'appellation de << rarti )) ou 
<<rare )), « mon pere >> en ewondo « classique », est desormais couramment 
utilises a l'egard du grand-pere. et que les jeunes appellent leur pere : 
« papa >> ou « papa » ). Le systeme traditionnel est celui qu'on pratique 
toujours a Minlaaba. Mais Ia rectification confirme Ia symetrie du tableau (et 
n'infirme donc pas Ia these de Ngoa). En effet, sjngj est le terme d'adresse 
issu du terme de reference esaflga, c'est-a-dire esia nga' qui (( signifiera 
·· pere-femelle " lorsqu'il s'adresse a Ia tante paterneHe (sreur ou cousine du 
geniteur) » (Abega, loc. cit. ) ... « ... tandis que le nyiand6m est Ia mere-mäle 
et signifie ·· oncle maternel " et s'adresse aux freres et cousins de Ia 
genitrice. >> (id. ). Ces precisions d'un linguiste permettent donc de confirmer 
Ia parfaite symetrie des appellations d'ego envers ses parents et leurs 
collateraux : 

I 
0 

s;)ng;) 
ou 

ka.t tara 

I 
A 

tara 

Appellations des parents et collat~raux 

termes d'adresse 

l 1 
0 b X 

tara nna nna nyiand6mo wom 

EGO 

A l'exception du frere de Ia mere, tous ces parents designent ego sous le 
terme de mSn, « enfant » - eventuellement, mjn wom, « mon enfant » en 
s'adressant a lui. L'oncle maternel, lui, l'appelle miin kal ou man ktil WJm, 

« enfant de ma sreur » (tout ceci quel que soit le sexe d'ego). Ego doit le 
respect a tous ceux qui l'appellent mSn, en principe ; ce respect est porte a 
son maximum envers ses « peres » (beesia) dont il dependait absolument. a 
qui il s'adressait autrefois incline et les yeux baisses, sans le droit de 
« n!pondre », et en employant Ia formule de politesse maintenant tombee en 
desuetude, qui consistait a parler a Ia troisieme personne du pluriel 
(cf. Nekes, 1911, p. 103b et Ngoa, 1968, pp. 51 et 133) a toute personne ou 
groupe de personnes respectables. Un gar~on qui regardait son pere en face 
etait gifte, et jusqu'a nos jours, c'est considere comme une insolence vis-a-vis 
d'un superieur, qu'on ne doit regarder qu'a Ia derobee et non d'un « regard 
de sorcier >>. Henri Ngoa a donne un pittoresque exemple de 
« representations >> adressees par un fils a son ou ses peres ( 1968, pp. 49-52), 
ou le problerne est que Ia juste reclamation n'entame en rien le prestige de 
Ia generation du pere. Meme s'il a raison, a plus forte raison s'il a tort, le 
fils doit « relever son pere » (b6do esüi a s() et lui offrir un sacrifice (ttini 
esia). 
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Tableaux que l'on peut encore resumer comme suit : 

Sreur Le pere La mere Frere 
du pere et ses freres et ses s~urs de Ia mere 

(reels ou (reelles ou 
classificatoires) classificatoires) 

Termes de esanga esia nyia nyij.nd6m 
reference : utilises ( = '' pere- (= " pere ") ( = " mere ") ( = " mere-
par les tiers Jemelle '') mäle ") 

Termes d'adresse : S3Dg3 OU tAt ou tarä nna ou nnana nyij.nd6mo wom 
utilises par ego kä.l-tara (ou " frere 

(sreur de mon pere) de ma mere ") 
(Nekes 1911 p. 99) 

A un moindre degre des qu'il s'agit de femmes. le respect est aussi du 
aux tantes paternelles et aux « meres >> ; ce dernier titre est donne. comme 
le montre le tableau, a Ia mere reelle et a ses sreurs, Ia mere reelle occupant 
naturellement Ia place Ia plus eminente dans cette hierarchie du respect. 

Ego peut appeler aussi « mere >> (nna ou nnana ) toutes les epouses de 
son pere et des freres de son pere. Dans Ia mesure ou I es premieres sont des 
jeunes femmes susceptibles de devenir ses propres epouses par voie 
d'heritage, et dont nous avons vu qu"il etait parfois ramant. le (( respect )t 

implique par l'appellation revetait de nombreuses nuances. et ego ne 
l'employait que pour implorer aide ou faveur ; le plus souvent. il interpellait 
les femmes de son pere par leur nom propre (cf. Tsala-Vincent. 1973. 
n° 3210). Parallelement, Je respect d'ego se nuance vis-a-vis des freres de son 
pere plus jeunes que lui. S'il s'agit d"un bebe. il l'appellera tara-mongo 
(« pere-enfant »). ce qu'on peut traduire assez bien par « petit pere ». -

nom qu'il donnera aussi a un enfant homonyme de son pere. 
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L 'oncle maternel n 'appelle pas son neveu ou sa niece ndn mais man kal, 
« enfant de ma sreur >>, et cette difference reftete le caractere tout-ä-fait 
particulier de leur relation. surtout si le rruln kal est un gan;on : l'oncle est 
considere comme le debiteur de son neveu (puisque, comme nous allons le 
voir a propos de l'alliance. c'est le mariage de sa sreur, mere de cet enfant. 
qui lui a permis de s'etablir et de prosperer) ; par eonsequent, le neveu a 
logiquement des droits sur les biens de son oncle : sur les fruits de ses arbres 
tombes a terre. sur son eheptel et sur sa chasse ( Ia tete de tout animal tue. 
sauvage ou domestique. lui revient), sur le surplus de ses reeoltes (13). On 
peut a peu pres ennuyer autant que l'on veut les maternels ; l'oncle n'a 
meme pas le droit de se faeher si le neveu devient l'amant de l'une de ses 
epouses ; il doit d'ailleurs. nous le verrons, l'aider eventuellement a se 
marier ; son neveu va jusqu'a disposer de sa vie puisque, eroyait-on, il aurait 
suffi au neveu de raeonter des fables (minkana) en plein jour pour causer Ia 
mort de son oncle. 

D'ou nait Ia tentation ehez le neveu d'aller ehereher refuge definitif chez 
son oncle maternel. ear il peut aussi lui demander un terrain. Nous en avons 
vu un exemple avee Nku Mek5T), Esom venu se n!fugier apres le meurtre de 
sa femme chez ses maternels EmveT), (p. 179) et je eonnais encore deux 
autres cas dans le voisinage immediat de Minlaaba (a Andok et a Eyibodo) 
d'hommes venus s'installer dans le clan de leur mere. Mais a Ia mort de 
l'oncle. leur moyen de pression disparait, ils sont exclus de l'heritage et leur 
situation ehange du tout au tout. 

Le cas de Nku Mek5rt est particulierement significatif a cet egard ; les 
Emve'l etaient alors etablis a Sumu Ayad. avec les mvog Manze ; ils firent Ia 
guerre pour Nku Mek5TJ. repousserent les mvog Manga au-dela du ruisseau 
Mankoe et etablirent alors Nku Mek5TJ sur cette frontiere, du cöte de ses freres 
Esom. a l'emplacement qui allait devenir le village d'Eyibodo. Nku fut donc le 
premier a y « percer Ia brousse ». et. a ce titre, pouvait etre considere comme 
pleinement chez lui. Mais par Ia suite, I es mvog Manze et leurs satellites se 
repliant devant les Enoa. les Emvert vinrent se regrouper autour de Nku ä 
Eyibodo et accaparerent peu a peu tout le terrain (accusant Nku d'etre trop 
paresseux pour cultiver. mais le fondement de leur droit est qu'il n'est qu'un 
neveu installe Ia gräce a eux. donc chez eux). 

Cependant un descendant de Nku a pu obtenir Ia concession de droits sur 
une parcelle de terrain a Eyibodo. 

A defaut de Ia riehesse reelle qui doit aller a ses fils, l'oncle maternel 
fournira du moins a son neveu le germe de Ia richesse imaginee (bia'l 
akuma. « le medieament pour les riehesses » ). Pour le reste, les droits du 
neveu demeurent ineertains et peuvent se reduire a des broutilles. 

Le miin kal doit en effet s'emparer de ees biens, qui lui sont « dus >>, par 
Ia violence ou en eaehette : ils ne sont a lui qu'a condition qu'il les exige, 
qu'il les prenne de foree ou qu'il les derobe. « II doit etre le plus fort », me 
dit Stanislas Abah. II existe Ia une profonde ambigui'te : tout le monde 
convient que si l'oncle maternel « fait peur » a son neveu, ee dernier n'osera 
pas user de ses privileges. Cette ambigui'te s'exprime par le style des 
« plaisanteries », toujours sarcastiques et depreciantes, dont l'oncle use 
vis-a-vis de son neveu. lui destinant des fruits immangeables, des plats mal 
cuisines ou encore ses femmes les plus laides, et le nommant par toutes 
sortes de sobriquets eomme mbe dzam, « l'affreux », abi kub oyon, « fiente 
de poule par temps de eraehin », n/6 ngal nk:.>g. « tete d'antilope femelle )), 
- « jus de feuille de manioc », « duvet de poulet », etc. On emploie ainsi 
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l'expression man kal dans un sens pejoratif. pour parler d'un homme 
effemine. Les proches de l'oncle. parfois meme ses femmes. traiteront le 
neveu sur le meme ton. sans que celui-ci puisse se fächer ct repliquer 
autrement que par Ia desinvolture avec laquelle il tue les chevrcs de son 
oncle, en ernrnene une partie. etc. L 'oncle etait en effet sans rccours devant 
un neveu abusif auquel. en principe. il ne pouvait s'opposer par Ia force. 
puisqu'ils etaient du meme sang. Aussi pn!vient-il habituellement les desirs 
de son neveu en le « gätant » ( tout en l'insultant) des qu 'il survient dans son 
village, quitte a le supplier s'il exagere. Nous avons cependant vu que. 
malgre l'ideologie, un conftit sanglant n'etait pas exclu. Actuellement. a 
Minlaaba, un neveu surpris en train de prendre les biens de son oncle plus 
fort que lui risque de recevoir une räclee (14). 

Mais le plus souvent. c'est Ia familiarite et l'affection qui prevalent dans 
ces rapports personnels entre oncle maternel et neveu ; elles s'expriment 
alors par l'appellation reciproque de ndie. qui evoque Ia tendresse profonde 
du grand-pere pour son petit-fils (cf. Ngoa. 1968, pp. 106 et 201). En 
echange des presents qu'il altend ou exige de son oncle, le man kallui prete 
une assistance inconditionnelle et le defendra occasionnellement avec plus de 
zele que ses propres fils, bastonnant par exemple ses epouses desobeissantes. 

II s'annonce ainsi comme le justicier qui doit venir un jour demander 
compte a l'entourage du deces de son nyüindomo et le venger en executant 
certaines de ses epouses. On comprend alors Ia pression qu'il pouvait exercer 
sur ces dernieres. Et, bien qu'ils se traitent de (( freres ,, (babanym,). les 
rapports entre cousins croises demeurent empreints d'une amenite toute 
relative puisque les fils des sreurs de mon pere sont. dans le systeme, les 
meurtriers virtuels de ma propre mere. Meme ambigui"te d'ailleurs vis-a-vis 
des tantes paternelles qui. lors de Ia perte de leur frere. sous le nom de 
mingJng:m rappelant qu'elles sont filles du meme clan que lui. chätieront et 
feront souffrir ses epouses survivantes coupables de l'avoir mal soigne ... 

Croyances, usages et designations metaphoriques expriment bien Ia 
crainte que le miin kal inspire et l'ambigui"te de son röle (cf. Ngoa. 1968. 
pp. 206-207). II peut rendre productif un safoutier sterile en y faisant une 
entaille ou il inserera l'un de ses poux de tete (nytn) ; par contre. il suffit 
qu'il pose sa main sur Ia tele d'une veuve pour que celle-ci attrape des poux 
ou des maux de tete, qu'il monte aux arbres fruitiers du patriclan de sa mere 
pour les rendre improductifs. et si on lui donne des semences. il faudra les 
deposer a terre car, quand on I es lui remet directement en mains. il arrache 
du meme coup tout pouvoir de produire au clan de sa mere. Aussi tous y 
parlent-ils du neveu au moyen d'images et de periphrases peu ftatteuses qui 
soulignent le caractere inopportun et genant des mauvaises surprises que 
constituent ses interventions ; il est l'arbre mort qui penche d'un cöte mais 
qui tombe d'un autre (bekiki be nkum ... ). Ia fosse qui ne se revele qu'en 
s'effondrant sous les pas (nzvanz ebe ... ). le serpent parmi les ignames qui 
revient mordre quand on s'en croyait debarrasse (ny6 bikodo ... ). Et 
cependant, il demeure l'homme de confiance. l'intermediaire oblige dans les 
pourparlers d'alliance quels qu'ils soient (qu'il s'agisse de conclure un 
mariage ou une guerre). Les croyances que nous venons de citer se 
traduisent pour le neveu par des interdits encore scrupuleusement respectes 
de nos jours a Mfnlaaba. qui ont evidemment pour effet de limiter ses 
exigences : interdiction de prendre les recoltes sur pied ou mises de et1te 
(semences) ; precaution dans son contact avec les veuves. qui rappeile qu'il 
n'en est pas normalement l'heritier. 
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Revenons-en aux autres parents d' Ego. La symetrie du tableau precedent 
serait encore plus accusee s'il etait tout entier en ewondo, puisque << freres 
du pere » et « sceurs de Ia mere >> s'expriment par un seul et meme mot: 
babanydTJ (pluriel de mdnytlr] qui signifie indifferemment « frere (reel ou 
classificatoire) d'un homme » et/ou <( sreur (reelle ou classificatoire) d'une 
femme »). 

Po ur noter les termes qu 'il emploie envers ses parents de meme niveau 
genealogique, il faut donc tenir compte du sexe d'ego : 

Sreur Frere Ego Ego See ur 
l 

Frerc I 

masculin feminin I 

l 

Terme de reference 
utilise par les tiers kal " ., 

(fam) (ng~n) "' "' nd6m manya., manyan 

Terme d'adresse 
u tilise par ego (a) kAI madza" madzi,., (a) ndoml 

Au cours de sa riche etude sur Je nom chez les Ntumu, M. Isaac Nguema 
analyse dans une remarque marginale les connotations vecues du terme 
« momenyan » (manym, chez les Beti) : c'est comme un corps qui serait 
identique au mien, soude au mien, chaud et doux a toucher, avec lequel je 
ne peux me battre ... (Nguema, 1969, p. 41, note). Les Beti auxquels j'ai Iu 
ce passage declarent partager cette impression subjective. « En revanche », 

poursuit notre auteur, (< une fille est par rapport a son frere " kaa ", tandis 
que son frere est un " ndöm ". Ce dernier terme evoque essentiellement 
l'image d'un mäle, par rapport a " kaa " qui evoque l'image d'une ferneHe: 
en effet, dans Ia pensee traditionnelle, le " frere " est considere comme 
l'epoux (nn6m) de sa " sceur ". » (loc. cit.) 

Alors que Ia relation frere-frere ou sreur-sreur est une relation de fusion, 
d'identification reciproque, Je rapport frere-sreur serait donc une relation 
d'opposition : d'autorite d'une part et de soumission d'autre part (dirons
nous en anticipant ici sur l'etude du couple) selon une etymologie populaire 
qui offre au moins l'interet de refteter le vecu social et qui identifie nnom, le 
mäle, Je mari, a nd6m, Je frere ; de meme que nga(l), Ia femelle, l'epouse, a 
ka(l), Ia sceur (etymologie qui aurait l'avantage de rendre parfaitement 
descriptifs et symetriques les termes concernant Ia tante paterneHe et l'oncle 
maternel, esa ngti voulant dire << sreur-epouse du pere » et nya ndomo 
« frere-epoux de Ia mere » ). Si rigoureux que soit l'interdit de l'inceste, le 
frere demeure le premier << mäle » de sa sreur. Chacun d'entre eux sait 
d'ailleurs en principe laquelle de ses sreurs est son atud, son << complement )), 
celle qui sera echangee pour lui proeurer une epouse ou dont il utilisera Ia 
<< dot )) pour se marier lui-meme, nous y reviendrons. Par opposition aux 
femmes de meme sang, objets de l'interdit de l'inceste, une femme accessible 
est esi/a, concubine virtuelle deja experte. 

Ego peut appeler mddzdTJ tous les individus de meme sexe et de meme 
niveau genealogique que lui auquel il est relie par le sang, qu'il s'agisse de 
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ceux qui appartiennent a Ia meme lignee agnatique que lui ou de ceux qui ne 
lui sont apparentes que par les femmes. comme les cnfants des sceurs de ~s 
peres ou des fn!res et sceurs de ses mercs (sauf indication contraire. 
j'emploie ces mots « peres )), << freres )), etc. au sens classificatoire). Ouand il 
veut preciser qu'il s'agit de freres ou sceurs reels. ego ajoute e.~iamb5g ( ~ un 
seul et meme pere '') pour I es half-siblings, abumdil ( << un seul et meme 
ventre )) ) pour les uterins. esiamb"Sg-nytimb5g ( (( meme pere. meme mere )t) 
pour les siblings. Cependant, a Ia place de madza11. ego appellcra volontiers 
toute personne nee d'une (( sceur )) de sa mere (( man na », (( enfant de ma 
mere », ce qui est beaucoup plus familier et plus affectueux. et peut 
s'employer entre personnes de sexe different ( ainsi. d'une fille au fils d'une 
sreur de sa mere, qui n'a pas de pouvoir sur elle) ; par extension. on peut 
appeler ainsi tout individu avec qui on se trouve une (( mere '' en commun, 
au point qu'une epouse pourra donner affectueusement ce nom de man na. 
« frere >>, a son mari puisque (comme en Europe) l'usage veut qu'elle appelle 
sa belle-mere nnti, c'est-a-dire << mere )) (cf. Nekes, 1911. p. 103) ; ayant une 
« mere » commune, ils sont donc comme frere et sceur ; on retrouve ici. sur 
le mode du badinage, l'equivalence frere-epoux de l'alinea precedent. 

Miin na a son correspondant du cöte paternel : man tara, elide en mdtad, 
« enfant de mon pere », qui ne s'emploie guere qu'entre hommes pour 
s'appeler familierement << frere » au sens le plus large du mot (c'est avec ce 
terme « a mdtad ! » que les animaux s'interpellent generalement dans les 
fables beti). 

Les termes classificatoires d'adresse et de reference peuvent toujours etre 
remplaces par des termes descriptifs si l'on veut preciser (timi) Ia parente : 
on utilisera ainsi les termes manyd'YJ tarti : << frere de mon pere », mdnylfll 
nna, « sreur de ma mere », mSn mddzdfJ, << enfant de mon frere " (ou cc de 
ma sceur », si c'est une femme qui parle). etc. 

Tandis que le souvenir de Ia parente reste. en theorie. indestructible dans 
Ia lignee paterneile (meme si, nous l'avons vu. ses effets s'estompent avec le 
temps et le nombre). Ia parente par les femmes, quoique reconnue. devient 
vite tres vague ; on dira simplement : bina bivuvuman. « nous sommes 
parents » a propos de Ia famille des grand-meres. des arriere-grand-meres. 
etc. Le Iien avec ces familles maternelles. ego etant miin ng:m. << fils de fille '' 
de tous leurs lignages respectifs. etait conserve jadis pendant quatre 
generations (cf. Alexandre, 1965, p. 516. recoupant Atangana. 1919. pp. 97-
98, no 33), entrainant l'exogamie et l'exopolemie (ego s'abstenant lors de 
guerre eventuelle avec ces lignages et servant de negociateur lors de Ia 
conclusion de Ia paix avec eux) (cf. Zenker. 1895. p. 45). Charles Atangana 
attribue meme une importance egale aux deux lignes uterines. celle de sa 
mere et celle de son pere (tandis qu'Aiexandre n'examine que Ia premiere). 
les indications qu'il donne pouvant etre representees comme suit p. 218. 

Tout en etant mvog Tsumbala ( et plus precisement. mvog Atemenge). 
Charles Atangana, qui vante dans ce texte I es bienfaits de Ia parente. se 
considere comme parent de tous les lignages qu'il a cites ici. incluant ceux de 
deux de ses trisai'eules. « Si je suis dans l'embarras )>, precise-t-il. cc je n 'ai 
qu'a Iever le petit doigt et fy obtiens tout ce que je desire » ( 1919. p. 98). II 
est remarquable qu 'il ne dise rien de Ia mere du grand-pere maternel ni de 
celle du grand-pere paternel (ni des autres ai·eules paternelles). II ne propose 
de renvoi aux patrilignages allies qu'en ligne uterine. et les femmes qu'il 
presente spontanement sont uniquement celles qui transmettent l'apparte-
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nance au clan dans une filiation matrilineaire, comme s'il allait de soi que ce 
systeme fut Ia seule alternative possible du systeme patrilineaire. Les droits 
de « fils de fille » (man ng:Jn) ne se transmettent, semble-t-il, que par les 
femmes. 

Dans Ia pratique, Ia parente materneile et I es obligations qu'elle 
comportait pouvaient etre rapidement abolies, bien plus rapidement encore 
et plus facilement que dans Ia ligne paternelle. Le tableau que trace Charles 
Atangana est un modele ideal que les faits infirmaient deja depuis 
Iongtemps. D'apres les obscrvations de Nekes ( 1911, p. 97), Atangana n'est 
tenu a une exogamie rigoureuse que dans son mv6g paternel et avec les filles 
Etenga et Ebanda : il aurait deja pu se marier avec une Baba ( = lignage de 
son arriere-grand-mere) (15). 

Les termes s'appliquant aux grands-parents et aux antecedents sont les 
memes dans Ies deux lignees et ne sont specifiques que jusqu'aux trisai·eux 
(au-delä, on dira betara, « nos peres », « nos ancetres ») : 

4. Emvemvaam (grand-pere de grand-parent) 

3. Esia mvaam (pere de grand-pere ou de grand-mere) 

2. - 0 Mvaam (grand-pere ou grand-mere) 

I. (Esia) 

0. EGO 

II s'agit Ia des termes de reference ; Je terme d'adresse utilise par ego 
vis-a-vis de ses ascendants a partir des grands-parents est mvamba, utilise 
autrefois quel que soit Ieur sexe (Nekes, 1911, p. 98) et qui tend a ctre 
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remplace par nnya nrvama pour Ia grand-mcre (Ngoa 1968) (mot a mot. 
« ma mere grand-parentale )) ). Le mot mvamba connote lcs relations 
affectueuses et tres familieres qui existent entre grands-parents et petits-fils. 
pleines d'indulgence d'une part et de taquinerie confiante d'autre part. 11 
s'etend aux freres du grand-pere et aux sreurs de Ia grand-merc. 11 arrive 
souvent qu'un petit-fils porte le nom du pere defunt de son grand-pere. 
lequel s'adresse alors a l'enfant en l'appelant « tara "• << pere "· a\'CC respect 
mais non sans quelque humour ( cf. Tsala-Vincent, 1973. noo 3421-3422). 

La terminologie des Beti au sujet de leur descendance est beaucoup plus 
riche que celle qui regarde leurs ascendants. puisqu'elle s'etend prospective
ment jusqu'a Ia sixieme generation : 

0. EGO 

I. (m~n) 

2. Ndie (petit-fils) 

3. Endindi (I) (arriere-petit-fils) 

4. Owoa baFJ (arriere-arriere-petit-ftls) 

5. Ngid b~n etc. 

6. Ekw~ owondo 

Le terme ultime ( « päte d'arachides )) ) est evidemment une metaphore. et 
le sens des autres termes est discute (cf. Alexandre. 1965. p. 517) : il n·y a 
pas de terme d'adresse special qui corresponde a ces termes de reference : 
on les emploie avec le possessif (ndie dzam = << mon petit-fils ))) mais on 
peut toujours aussi dire mJn w~m = << mon enfant )) ( 16). Ces termes sont 
utilises quel que soit le sexe du descendant et quels que soient les avatars de 
Ia lignee par laquelle il se ratlache a ego. ( Meme si elle n 'est pas (( pensee ... 
on peut donc enregistrer Ia une bilateralite pratique.) 

Dans ses deux dimensions. verticale et horizontale. nous avons fait ainsi 
le tour de Ia « parente par le sang », qui est precisement ce que Charles 
Atangana (loc. cit., p. 98) entend par nda bod : << Si un homme est vraiment 
un grand notable (nt6mba) », precise-t-il. « son ndci bod est aussi tn!s grand. 
surtout quand il s'ajoute a sa parente personnelle. et qu'on y adjoint ses 
freres et ses epouses. ainsi que ses beaux-freres et Ia parente de ses 
beaux-freres ; alors sa consideration se propage a travers tout le pays. ~· Bien 
que je me reserve de parler plus loin du mariage en tant que tel. il est 
impossible de ne pas evoquer des maintenant cette parente par alliance qui 
jouait un röle aussi important que Ia consanguinite dans le vecu de Ia S(X'iete 
beti. 



4. LA RELATION D'ALLIANCE 

Quelle qu 'ait ek Ia forme du mariage. une epouse appelle son mari 
n 'nom et celui-ci appelle sa femme n'ngäl ( en ajoutant eventuellement le 
possessif. notamment en cas d'adresse directe). Les jeunes sceurs classifica
toires de l'epouse appellent egalement son mari n 'n6m ; les fn!res classifica
toires de l'epoux appellent egalement sa femme : n'ngal ; et. reciproquement, 
chacun des conjoints englobe sous le nom d'epoux ( ou epouse) I es freres (ou 
stl!urs) classificatoires du meme sexe que l'autre conjoint. En premiere 
approximation. Ia relation est d'autorite et de protection de Ia part du mari, 
de respect et de soumission de Ia part de l'epouse. Les pluriels bayom de 
nn6m et bayal de ngal permettent au Dr. Abega (op. cit., p. 79) de donner 
les etymologies suivantes : « A partir du fan y6me, « rendre fort ''• on saisit 
le sens de n 'n6rn ( n 'yonr) qui signifie « le fort ». A partir du fan << ya/e ~~ 
<< eiever des enfants » ou « faire dormir », on peut supposer que n'gal 
(n 'yal), c'est celle qui fait « dormir >> ou eleve des enfants. >> Les etymologies 
de M. Alexandre sont plus nettement sexualisees (cf. 1965, p. 517, note: 
« racine + ume, « Mäle. mari » (cf. nzeyom, sperme, nnom, mari) ; mais les 
concepts de « male », « viril », « le plus fort », « le plus important ,, se 
recoupent de toute fa~on dans Ia culture, et nous avons vu que c'est 
vraisemblablement l'idee commune sous-jacente aux vocables parents de 
nd6m « frere )), nd6man (( jeune homme », n'n6m (( mäle, epoux », designant 
toujours l'homme en puissance de femme reelle ou virtuelle. 

Si les freres du mari appellent sa femme « epouse >>, ce ne sont que les 
cadets (non maries) qui peuvent (un peu comme les fils) avoir un acces a ses 
faveurs plus ou moins tolere par Ia coutume : le frere aine ou le pere qui 
devrait les marier ne peut se formaliser de leurs ecarts ( 17). Par contre, c'est 
un scandale qu'un frere aine entreprenne d'etablir des relations sexuelles 
avec Ia femme d'un cadet. 

Les sreurs cadettes de l'epouse peuvent prendre sa place a l'occasion (si 
elle meurt jeune, ou simplement si le conjoint de leur sreur s'arn!te chez ses 
beaux-parents lors d'un voyage) ; c'est pourquoi eil es l'appellent « mon 
mari ». Au contraire, les sreurs ainees de l'epouse, generalement mariees, 
evitent d'appeler son mari n 'n6m ; eil es ne sont pas destinees a remplacer 
eventuellement leur sreur. Eil es se placent du point de vue generat de leur 
clan et appellent ce gar~on « n 'n6m ng:Jn », c'est-a-dire « mari de notre 
fille » ( « notre gendre >>) ou bien, plus familierement, « n 'nyala >>, « beau
frere )), 

L'epoux, ses « freres >> et ses « sreurs >> appellent n'nyala un frere de 
l'epouse. Ce terme est reciproque, c'est-a-dire que les freres de l'epouse 
appellent n 'nyala le mari de leur sreur ou l'un des freres ou sreurs de ce 
mari. (Le mot peut donc etre traduit selon les cas par « beau-frere >> ou 
<< belle-sreur », mais dans un sens plus restrictif qu'en fran~ais.) L'epouse (et 
sa sreur) appelle mb6mb6 ( c'est-a-dire « mon egale >>) Ia sreur du mari, terme 
egalement reciproque. Ces relations entre banyala et entre bab6mbo sont des 
relations d'egalite et de familiarite systematiques. 

Mb6mb6 (forme d'adresse : « a mb6m ! )) ) « homonyme >> est le terme 
qui designe deux individus portant le meme nom, ce qui sufflt a cn!er entre 
eux une sorte d'identite equivalent a une parente par alliance. Peut-etre ce 
mot est-il employe entre l'epouse et Ia sreur du mari parce qu'elles 
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considerent (comme M. Nguema) que le mot n'gtil, (( epouse )), est cxacte
ment le meme au fond que k.ti :/, (( sreur )). 

Au niveau genealogique superieur. chacun des conjoints designe egale
ment le pere et Ia mere de l'autre conjoint du terme de n'k.iti ou n'k.iE (cette 
seconde forme etant celle usitee au sud du Nyong) ; forme d'adresse : ma 
n'kf; mais cette fa<;on de parler ceremonieuse est surtout le propre du 
gendre ( ou futur gendre) vis-a-vis des parents de sa future ou de sa femme. 
les bekia ng:m, dont les exigences sont inepuisables et a qui il doit un respect 
extreme (d'ou l'adage : « Ia hotte de Ia belle-mere n'est jamais remplie )) ). II 
est bien possible que ce mot ait Ia meme racine que k.i ( << s'abstenir ~) et eki 
(« tabou, interdit ,, ). comme le suggerent Alexandre et l'abbe Tsala. car on 
peut encore reperer entre gendre et beaux-parents des conduites d'evitement 
reciproques ; le gendre ne doit pas voir manger sa belle-mere et si celle-ci 
rend visite a sa fille, elle doit tächer de rester dans sa cuisine, evitant de 
sortir sur Ia cour dans le village de son gendre. Meme un plaisantin incurable 
reste coi devant son beau-pere (cf. Tsala-Vincent, 1973. no 6810 et infra, 
p. 250). 

Les beaux-parents ne disposent que d'une expression descriptive. n'nom 
ng:m, pour designer leur gendre, terme qu 'ils etendent a ses freres 
classificatoires et a son patriclan en general. Par contre, Ia bru qui a suivi 
son mari a proximite de ses beaux-parents entretient avec ceux-ci des 
rapports certes deferents, mais frequents, donc plus simples ; elle les appelle 
« pere '' et « mere >>, elle aide normalement sa belle-mere, jadis eile etait 
eduquee par elle. Les beaux-parents ont conscience de remplacer ses parents 
eloignes ; elle peut toujours venir se refugier chez eux et ils prennent 
systematiquement sa defense contre leur propre fils, son mari ; ils l'appellent 
m'b:5m, « belle-fille )), ce que P. Abega fait deriver du verbe b:Smi << entever 
par rapt >> : mode de mariage le plus glorieux pour le gar<;on qui s'en rendait 
l'auteur ; m'b:5m serait donc (( celle qui a ete ravie >,, (( arrachee aux siens », 

et les formes de mariages les plus pacifiques chez les Beti conservent en effet 
des instants et des aspects de conquete. Le beau-pere peut montrer son 
affection a sa bru, par exemple. en l'appelant moe, « mon amie ». etc. 

Les freres et sreurs des beaux-parents constituent les beaux-parents en 
generat (bak.ia). Quant aux beaux-parents entre eux, l'alliance conclue les a 
instaures dans une situation d'amitie (amvoe) mutuelle. Ils se considerent 
donc comme mvoe, (( ami )), et s'appellent run l'autre « moe " ( (( ami. 
compere ou commere >>, terme d'adresse correspondant a mvoe). Reciproque
ment, de vrais amis cherchent souvent a seeHer leur amitie par l'alliance de 
leurs enfants. 

On peut recapituler le vocabulaire de l'alliance sur le tableau ci-apres. 
Ce tableau n'epuise pas les cas ni les consequences de l'alliance : par 
exemple, si Ia fille a perdu ses parents. c'est son fn!re qui devient n'kia ng:.m. 
son possesseur et son responsable ; par consequent. on dit souvent n'kia ä Ia 
place de n 'nyala. Par ailleurs. si elle n 'est pas Ia premiere femme. l'ekombti 
ou « fondatrice )) du foyer. Ia jeune mariee est introduite parmi d'autres 
femmes qu 'eile appelle ( et qui l'appellent) mnln1. « co-epouse )}, et avec qui 
elle entretient des rapports de cooperation au sein d'une hierarchie que l'on 
examinera plus loin. Enfin. le remariage d'une mere ( devenue veuve et 
heritee par exemple par un fils du defunt) peut donner a ses enfants un pere 
adoptif qu'ils designeront au besoin comme « tard aml>s » (« pere de jour »), 
par Opposition a leur pere reel. 

Cet univers de Ia parente et de l'alliance. dont on vient de rappeler le 
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\'OCabulaire, constituait le monde quotidien du Beti traditionnel. En annexe 
aux termes d'adresse qui y etaient utilises. je voudrais dire un mot des 
salutations en usage dans ce monde ; ce sont les Allemands qui ont introduit 
les usages actuels de dire : mbamba kidi, mbamba am6s, qui ne sont autres 
que Ia traduction ewondo de « guten Morgen ••. << guten Tag ••. etc. 
Autrefois, un premier principe etait qu'on evitait de se parler en brousse ou 
en chemin (de peur d'attirer l'attention d'etres ou d'esprits malfaisants 
lorsqu'on n'etait pas << en force >>) : d'ou l'usage de ne saluer une connais
sance qu'en frappant sa paume droite contre Ia sienne au passage, sans 
parler ni s'arreter, en demandant tout au plus waka ve ? << Ou vas-tu ? >•, 

sans attendre de reponse, - habitude enregistree avec etonnement par 
Dominik et Nekes. Au village, on se parlait, mais comme souvent en famille, 
Ia quotidiennete elidait les salutations. Les plus jeunes ou ceux qui arrivaient 
disaient aux plus vieux (ou a ceux qui etaient Ia) : (( Ovumaa " ! "• n!ponse : 
« Mm » ( << d'accord » ). Le sens de ovumaa (plur. mivumaa) est obscur (cf. 
Nekes, 1911, p. 104) ; pour moi il se rattache au verbe vu «faire prosperer .. 
et se laisse decomposer assez bien en « o vu ma a ? ~, ( « que tu me fasses 
prosperer, n'est-ce pas ? >> = benis-moi) (18). On pourra aussi dire a 
quelqu'un : « Sugu md )) ( << salue-moi » ), pour l'inviter a serrer Ia main 
(habitude precoloniale nott~e par Kund a son arrivee). ou encore (( Masugu 
wa » («je te salue »). Une autre forme de salutation. apres une separation 
assez longue, consiste a s'etreindre mutuellement les avant-bras. Mais Ia 
forme Ia plus affectueuse (apres un long voyage, pour feliciter quelqu·un et 
dont les Europeens benefkierent en signe de bienvenue) consiste a embrasser 
au sens propre, c'est-a-dire a entourer de ses bras et a serrer contre soi plus 
ou moins longuement et tendrement Ia personne que l'on veut feter. On 
appelle cela « donner Ia poitrine >> (va toe). 

Les anciens Beti ne connaissaient pas le baiser ; mais Ia mere touchait de 
ses dents le front de son nourrisson et l'humectait de sa salive. dont nous 
avons vu le pouvoir formateur. 

Les adresses sont plus complexes des que l'on quitte le domaine de Ia vie 
privee pour Ia vie publique : ainsi le ndan qui sert d'appel au tambour 
tt~lephone, les devises en usage a Ia guerre. etc. Et le fait de << prendre 
conge >> (yaan) pour longtemps implique un rituel (avec benedictions) dont 
nous reparlerons. 

Tessmann ( 1913. eh. XV) decrit longuement les regles d'hospitalite des 
« Pangwe », qui commandaient relations d'alliance aussi bien que relations 
commerciales, puisque celles-ci n 'etaient con<;ues que sous forme de cadeaux 
echanges entre hötes. L'invite (re<;u apres avoir ete introduit d'une maniere 
quelconque par un ami. par un parent par exemple. s'il n'est pas lui-meme 
parent ou allie lointain) arrive avec sa suite ( une ou plusieurs femmes. etc.) 
et se rend a l'abaa. ou Tessmann pretend qu'il etait salue de Ia fa~on 
suivante : a tour de röle. chacun des habitants du village venait s'asseoir sur 
les genoux du voyageur. et eventuellement de ses compagnes. et se faire 
embrasser par eux. en commen~ant par les hommes et en finissant par les 
femmes ( 19). Les femmes du visiteur sont emmenees par I es femmes de 
l'höte dans leurs cases-cuisines. tandis que les hommes demeurent dans 
l'abaa a echanger les nouvelles ~ on apporte un poulet (ou. entre hommes 
tres riches. une chevre) au visiteur. en lui disant : (( voici ton poulet )) : c'est 
au visiteur de l'envoyer tu er et cuire par l'une des femmes de l'höte. a qui il 
en renverra une cuisse en remerciement. tout en mangeant seul (sans son 
höte qui se retire quand on le sert) : il pourra distrihuer aussi des houchees 
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aux enfants et serviteurs presents. Si l'hon1me est venu seul. son höte se 
preoccupera de lui trouver une compagne ( une steur, une fille, une epouse) 
« pour lui rechauffer les pieds pendant Ia nuit. » 

Chez les Beti. ce n'etait pas au visiteur. mais a l'höte, de fixer Ia duree 
de son sejour, - parfois des semaines, voire des mois. Pendant ce temps, le 
visiteur et les siens participent a toutes les activites du village (deboisement. 
culture. chasse. guerre, etc.). Puis l'höte part a Ia recherche des cadeaux -
aussi rares et precieux que possible - qu'il va faire a son visiteur ; ce sera 
Ia le signal que celui-ci peut partir. Le visiteur rentrait autrefois en ramenant 
son höte. qui lui rendait ainsi sa visite et repartait a son tour eh arge de 
cadeaux, si possible plus considerables que ceux qu 'il avait faits lui-meme, 
selon le principe de Ia competition somptuaire (bilabl), quitte a prendre sa 
revanche ensuite, et ainsi de suite ... ce qui induisait un echange de biens 
fonde sur l'amitie. distinct de l'alliance et de l'heritage. 

5. L'HERITAGE 

Dans son effort pour recueillir les traditions de Ia sagesse beti, 
M. Fran~ois Manga a note cette historiette exemplaire ; a son pere qui 
partait s'occuper de partager l'heritage d'un cousin, son fils demanda: 
« Pourquoi prenez-vous tant de peine ? C'est ensemble que vous allez au 
deuil, ensemble que vous allez a l'initiation (So). ensemble que vous partez 
danser ou chasser ; pourquoi ne pas laisser cet heritage a I'ensemble ? » Son 
pere lui n!pondit : « II ne peut en etre question, I es heritiers s'entre
tueraient. Car Ia richesse ne doit pas etre Iaissee indivise. » L'enfant l'admit, 
et ce devint une maxime chez les Beti, que I'on ne doit jamais laisser Ia 
richesse a l'ensemble global de Ia famille. 

Les coutumes concernant Ia succession confirmaient bien le caractere 
egalitaire et Je fractionnement de Ia societe lignagere au niveau des babenyth] 
( « freres >>, pluriel de mdnydTJ). Certes un fils aine (nt6/ mSn) a a succeder ä 
l'autorite du pere, incarnee dans certains symboles. Mais chaque frere a droit 
ensuite a sa juste part d'heritage definie selon les regles d'une justice 
distributive complexe ou devaient briller le savoir et le savoir-faire du 
trancheur de palabre (ntsig nt6/) assiste des notables ses pairs. 

Outre I es temoignages recueillis sur le terrain, j 'utiliserai ici comme 
source un manuscrit de Lukas Atangana { 4.} et me refererai aussi aux 
Jaunde- Texte dont certains concernent nommement les mv6g Manga et autres 
Bene. 

On partageait les biens du defunt lorsqu'on etait sur qu'il s'en etait 
definitivement eloigne, soit environ quatre mois apres le deces et les 
peripeties dramatiques qui le suivent, et dont on reparlera. Ce ngab elig 
(mot-a-mot : « partage de ce qui a ete laisse » ; elig est le nom forme sur le 
verbe lig, « laisser, abandonner ») etait vecu par I es Beti comme un moment 
tres important de leur vie sociale, sans doute parce que sa complication et sa 
difficulte risquaient de remettre en cause l'equilibre et Ia cohesion du 
lignage. II durait souvent des journees entieres. Aussi le preparait-on un 
mois d'avance, nous dit L. Atangana, sans rien menager pour assurer le 
confort des participants : vieillards qui allaient jouer le röle d'« executeurs 
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testamentaires •• et heritiers dans l'expectative. Ces derniers. les fils du 
defunt, tächent de collccter pour I es premiers lc plus de bctail possible. 
chevres grasses en particulier ~ leurs femmes, leurs sreurs et lcurs meres 
mettent du manioc a rouir. epluchent des graines de courgette. pilent des 
bananes plantains, puis preparent en temps voulu quantite de bätons de 
manioc (bibob:>b). de päte de plantain. de mets de courgettes et d'arachides 
bourres de viande et de poisson seches. 

L'elig ou heritage du defunt se compose fondamentalement de deux 
elements : son pouvoir ou autorite de pere, et les etres qu'il possedait, 
c'est-a-dire ses femmes, ses filles et ses esclaves. Le premier element est 
indivisible et ira a son « successeur » ( v. g. l'aine) ; le second sera reparti et 
cette repartition est l'objet propre du ngab eUg. Les autres biens du defunt 
sont de peu d'importance : ses objets personnels sont. les uns remis a 
l'heritier de son pouvoir (sac en contenant les emblemes. pipe. bäton. 
chapeau, chiens), les autres - Ia plupart - ensevelis avec Je defunt ou 
detruits sur sa tombe lors des funerailles. Le cheptel et les poules seront en 
principe partages, mais parfois une grande part en est consommee lors des 
divers repas qu'entraine le deuil. Resteront a se repartir : les monnaies et 
reserves traditionnelles qui servaient aux « dots », toujours equivalentes a des 
femmes, ainsi que les cn!ances et les dettes qui tournaient egalement 
toujours autour de l'acquisition ou de Ia cession des femmes. Sachant que 
l'esclave est Ia plupart du temps le substitut imparfait d'une femme. on peut 
considerer que Ia femme est l'unite de base du calcul de l'elig. Celui-ci 
comprend cependant encore des droits sur les terrains defriches. plantes ou 
bätis par le defunt (c'est l'elig au sens geographique du mot) ; ainsi que les 
droits analogues qu 'il avait herites de ses ancetres. II est en effet nature) que 
les fruits du travail effectue quelque part restent acquis au lignage. ainsi que 
les lieux ou se trouvent les tombeaux de ses ancetres : theoriquement. ces 
droits sont imprescriptibles : un homme peut toujours revendiquer de 
s'installer Ia ou son ancetre a vecu. En fait, nous l'avons vu a Minlaaba. Ia 
conquete impliquait prescription, Ia force primait le droit : et les bilig 
(plur. d'e/ig) lointains et inhabites ne sont plus l'objet que d"une vague 
revendication qui doit etre a l'occasion actualisee par une reconquete 
(cf. Tsala-Vincent, 1973. n° 2314). Mais il faut comprendre que ce droit 
d'usage perpetuel n 'est pas un « droit de propriete >• au sens occidental et 
romain du terme. Pour les semi-nomades beti. Ia terre etait a tout le monde. 
comme le serait Ia haute mer pour des navigateurs. Chacun est chez soi Ia 
ou il s'installe et « perce Ia brousse >> : il exerce une surveillance et une 
autorite pratique sur Ia brousse d'alentour. qui ne sont Iimitces que par Ia 
zone d'inftuence des voisins. Mais ce quadrillage de fait n·a rien a voir avec 
une propriete eminente du sol. Si une teile propriete existait. elle serait le 
fait des premiers occupants ou des occupants precedents : nous avons vu que 
les Yanda paraissent jouer par rapport aux Beti ce röle de pn!tres ou maitres 
de Ia terre. Le maitre du pays (rnod nnam. « l"homme du pays ») qu"est le 
grand chef de famille beti est l'organisateur. l'arrangeur du pays et non le 
proprietaire du sol (20). Tout ceci pour preciser qu'il n·y avait pas de partage 
de Ia terre lors d'une succession traditionneUe : l'appropriation des terres est 
une invention coloniale. L. Atangana pn!cise. non sans nostalgie : << La terre 
etait libre : Ia ou chacun l'aime. il construit sa maison. Ia ou chacun l'aime. 
il sarcle son champ >> - rejoignant Charles Atangana ( 1919. p. 61) : 
« Autrefois. on ne vendait jamais de terrain. ( ... ) et l'homme allait 
construire ou il aimait le faire >>, compte tenu d'une permission a demander 
au mod nnam s'il se trouvait deja dans une << zone d'inftuence )) determinee. 
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Les ayants-droit a Ia succession sont normalement les fils. n!els ou non. 
mais legitimes. du defunt. les enfants naturels etant exclus. Les fn!res du 
defunt n'y ont aucune part : Ia tradition bene est tn:!s ferme sur ce poim 
(tout en concedant que d'autres Beti puissent avoir d'autres coutumes en 
matiere d'heritage). L'argumentation de L. Atangana a ce sujet offre l'interet 
de souligner une fois de plus l'independance reciproque des freres : le frere 
du mort. explique-t-il. n·a rien a reclamer parce qu'il a deja partage un 
heritage, celui de son propre pere ; or. « un coq ne doit chanter que dans 
son propre poulailler ». Donc c'est au fils seul a reclamer sa part a present. 
- C'est dire qu'un frere, qu'il soit aine ou cadet, n'est jamais « sur sa 
propre cour » quand il se trouve chez un autre de ses freres. Seul le fils est 
chez soi. lnutile de souligner l'originalite de ce systeme qui rapproehe une 
fois de plus les Bene des populations du Cameroun Centrat plutöt que des 
Fang (cf. Tessmann 1913. XVI. § 2) ou meme des Evuzok chez qui Mallan 
atteste Ia frequence de Ia succession adelphique ( 1971. b) p. 57). 

II y a cependant un « heritage » qu 'un frere du defunt est habilite a 
recevoir: c'est celui de son pouvoir. de son autorite, autrement dit ce que 
nous avons appele sa succession (morale). au cas ou aucun des fils n'aurait 
les capacites requises ; mais les autres biens - c'est-a-dire les femmes -
vont de toute fa<;on aux fils (cf. Atangana, 1919, p. 60) (21). Un autre cas 
est l'absence d'heritier direct : en ce cas. il n'y a pas ngab elig proprement 
dit ; ses freres de meme mere, ou a defaut leurs fils, ou encore les fils de ses 
sreurs, se partagent les biens de cet homme qui n'a pas « vu Ia chance )), pas 
connu de reelle reussite puisqu 'il n 'a pas eu de fils ; ses biens sont de toute 
fa<;on deprecies. deconsideres. 

Les juges ou repartiteurs du ngab e/[g vont etre ceux qui n'y sont point 
parties, c'est-a-dire precisement ces freres du defunt, ces bonyabomvie 
( « hommes murs >>) dont Ia reunion forme l'instance supreme de leur mvog. 
et que L. Atangana montre convergeant chez leur frere defunt au jour fixe. 
munis de leur grand chasse-mouche protecteur (mod ngid akpae), portant sur 
l'epaule Ia gibeciere en fibres d'ananas contenant leurs objets usuels (dont le 
rasoir et Ia cuiller dont ils ne se separaient jamais) et suivis d'une ou deux 
de leurs femmes transportant leur longue pipe (ab:JrJ), leur canne et parfois 
leur appuie-dos (mvende). Apres concertation entre eux, Ia parole et Ia 
presidence des operations seront generalement donnees au notable a Ia fois 
le plus eminent et le plus proehe du defunt : l'aine des siblings encore 
vivants, Oll a defaut, parmi les half-siblings, le plus äge OU celui qui a herite 
l'autorite du pere ; a defaut encore, un oncle maternel des hcritiers (un 
beau-frere du defunt), qui est egalement desinteresse dans l'heritage, et dont 
Ia presence et Ia preseance paraissent de regle chez les Ntumu 
(cf. Coutumier de l'arrondissement d'Ambam). Ce president, a qui l'on 
remet Ia ou les lances sur quoi il s'appuiera en parlant. n'est qu'un primus 
inter pares : des que Ia moindre difficulte se presente. les operations de 
partage sont interrompues et tous les vieillards se retrouvent a l'ecart pour 
un conciliabule (es:5g) qui permettra au detenteur des lances de parler au 
nom de l'ensemble ; nous avons vu d'ailleurs (a l'occasion de Ia mort de 
Manze) qu'il sollicite constamment l'approbation de tous. Les Bene en 
principe devaient se decider a l'unanimite, n'avoir « qu'une seule gorge >> (= 
voix) (kill dzüi). Les auteurs du partage seront dedommages de leur 
derangement et de leurs peines par les heritiers qui leur offrent en particulier 
des kabad (ovins et caprins, viande reservee aux hommes murs). ce qui est 
une maniere de les faire proflter indirectement de l'heritage. 
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En principe. tous I es heritiers presomptifs se sont dcja reunis au villagc 
abandonne (e/ig) de leur pere pour lcs preparatifs du partage. Les mincurs ct 
les empeches seront representes par leur sibling aine ou le (( frcre )) le plus 
proehe possible. Quand tous I es notables attendus sont arrives. on va pouvoir 
commencer le partage dont le principe est le suivant : a part son autorite 
personneHe (ngu/) en tant qu'homme eminent (ndzoe). qui est indivisible et 
Iransmise a son fils aine ou au plus digne. tous les biens (e/ig) du defunt. 
une fois ses dettes eventuelles remboursees. seront partages entre chacun des 
groupes de fils siblings au prorata de Ia valeur estimee de chacune de lcurs 
meres respectives. Autrement dit, Ia valeur de Ia mere va definir Ia valeur de 
Ia part qui revient au groupe de ses fils (entre qui unc repartition egale sera 
effectuee par l'aine). L'estimation de Ia mere a pour base Ia valcur de Ia 
compensation matrimoniale qui a ete versee pour elle ; mais on tient 
soigneusement compte aussi des acquets que Ia communaute lui doit : de son 
travail personnel, des femmes. souvent teile ou teile sreur. qu 'elle a su attirer 
chez son mari. et surtout des filles qu'elle a enfantees et dont chacune a 
permis, au moins virtuellement, a son mari racquisition d'une nouvelle 
epouse, d'une nouvelle source de richesse. On voit combien cette estimation 
pouvait etre delicate dans une population sans arithmetique ecrite (mais qui 
utilisait alors des symboles : petits bätons. feuilles de palmier. etc.) (22). Oe 
plus, les femmes sans enfant ou les meres de filles sans gar~on rentrent 
evidemment dans le « pool )) commun du partage. ainsi que les enfants 
naturels, I es clients du clan (mintJbJ nnam) et I es esclaves. Par contre. I es 
depenses effectuees par le pere pour marier et etablir l'un de ses heritiers 
sont considerees comme des acomptes d'heritage, et donc deduites de Ia part 
correspondante. La difficulte n 'est pas seulement d'evaluer Ia valeur des 
droits mais aussi Ia valeur des biens a repartir : les jeunes femmes supposees 
fecondes sont evidemment les plus prisees ; par contre. les vieilles femmes 
etaient une eh arge : si eil es n 'ont pas de fils a rejoindre. eil es sont en 
principe l'apanage du fils aine (qui re~oit alors des compensations). mais elles 
peuvent aussi exprimer le desir d'aller chez quelqu'un d'autre. et l'on se sent 
souvent tenu de respecter un tel desir. Les mineurs ( qui ont droit a 
l'heritage) sont pris en eh arge par un sibling aine. mais s'ils sont fils unique 
de leur mere, leur cas est egalement discute (generalement. ils sui\'aient leur 
mere chez celui de leurs freres qui en heritait). On comprend que les 
tractations concernant l'heritage d'un grand polygame aient pu durer des 
jours. 

Le partage commence donc, logiquement. par Ia mise en e\'idence des 
cc archives familiales » qui vont fonder les droits des heritiers. De\'ant tout le 
nda-bod rassemble. l'ekomba. Ia premiere femme du defunt. 
l'cc organisatrice » de son village. puis son fils aine (ntol mjn) sont invites a 
retracer par le menu toute l'histoire de ce foyer polygynique. depuis le jour 
de sa fondation jusqu'au deces de son chef. en insistant evidemment sur les 
causes de sa prosperite. sur le montant des (( dots )) depensees. sur les 
mariages de filles et sur l'importance et l'utilisation des (( dots » re<;ues : il 
importe que tous en soient instruits. surtout les plus jeunes. pour pn!\'enir 
les mecontentements. et les plus vieux pour leur permeure d'operer en 
connaissance de cause. 

Ensuite commencent les conciliahulcs. au cours dcsquels les \'ieillards 
examinent en secret les diverses solutions possihles. sondent les heritiers qui. 
de leur cöte, et toujours par des voies detournees. essavent de faire 
connaitre leurs desirs. · 
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Lorsque l'unanimite s'est faite entre les notables. un nouveau rassemble
ment generat a lieu. L'homn1e a qui l'on a donne les lances (c'est-ä-dire Ia 
parole) se tient debout dans Ia cour et demande : « Tous I es gar~ons que 
mon fn!re a laisses. qu'ils viennent et se mettent en ligne la-bas ! >> Puis il 
demande aux aines de chaque groupe de siblings de sortir du rang des 
gar~ons et il les dispose par ordre de naissance derriere l'aine de tous (qui 
n 'est pas obligatoirement fils de Ia premiere femme) ; ils constituent les 
parties prenantes. II va ensuite extraire du rang des femmes ( qui correspond 
alors a peu pres a celui des aines) les meres les plus distinguees : l'ekomba 
tout d'abord ; Ia plupart du temps, c'est Ia mere de l'aine : celui-ci recevra Ia 
plus grande partie de l'heritage parce que c'est sa mere qui a travaille le plus 
ä le constituer. des l'origine, entre autres en donnant des filles dejä mariees 
qui ont permis de nouveaux mariages a leur pere ; on distingue de meme, 
comme on l'a dit, les femmes qui sont dans une situation analogue. 

On remet alors sa part a chaque aine, pour lui et ses freres, en 
consideration de sa mere. L'aine de tous, le nt61 mjn, re~oit d'abord toutes 
les epouses et toutes les (( dots )) que ses sreurs de meme mere ont permis 
d'acquerir a son pere ; il les redistribuera entre ses freres, profitant de 
l'occasion pour marier ceux d'entre eux qui seraient encore celibataires (avec 
leur part d'heritage. il assumera Ia eh arge de marier plus tard ses freres 
encore trop jeunes). Ces femmes et ces monnaies de dot sont regroupees 
derriere lui. Vont encore s'adjoindre a l'aine : « Ia femme qui n'a enfante 
qu'un gar~on : on Ia prend et on Ia met avec l'aine ; Ia femme qui n'a 
enfante qu'une fille non encore mariee, qui n'a pas encore permis l'achat 
d'une nouvelle femme ; on prend cette fille avec sa mere et on les adjoint a 
l'aine ; car l'aine est le substitut du pere. » L'aine prend donc en charge les 
enfants « mineurs >> uniques ; s'ils sont plusieurs, on se les partage (comme 
on l'a vu pour les deux fils mineurs d'Owono Kode) ; il ne faut pas en effet 
augmenter indefiniment les charges de l'aine, qui re~oit encore les vieilles 
improductives dont personne ne veut, en particulier I'ekomba, si elle n'a pas 
de fils pour Ia recueillir. Les autres femmes et filles ( ou « dots » 

correspondantes) sont partagees entre les autres aines de siblings, comme on 
l'a dit plus haut, en fonction de Ia valeur et du rendement de leur mere. 
Ceux-ci a leur tour. et sur-le-champ pour prof1ter de Ia presence et de 
l'approbation des notables, effectuent le partage entre leurs cadets, ä l'instar 
de l'aine de tous, selon une redistribution en theorie equitable, mais 
respectueuse de l'ordre de primogeniture, d'ou le dicton « m::m mvua aselan 
ayi akum » - « le benjamin manque le rendez-vous avec Ia richesse » -

quand celle-ci n'est pas suffisante pour satisfaire vraiment chacun des fils. 

(Charles Atangana (1919, p. 60, no 3) confirme que, sur ces points, Ia 
coutume ewondo est a peu pres Ia meme que Ia coutume bene : << Les 
veuves et les biens vont a tous les fils d'un chef (nkukuma = " homme 
riche ", traduit en allemand par Haüptling), le pays et les gens reviennent ä 
son successeur ( ... ) ( qui) prend Ia plus grosse partie des biens, I es gens et le 
pays, le droit sur les eUg (terrains abandonnes) de son pere, et ses cases. Les 
autres se partagent le reste equitablement (abim deda = u meme grosseur ") 
mais en considerant attentivement lors du partage de l'heritage quel est le fils 
dont Ia famille a fait le plus de travail ou dont Ia mere a engendre le plus de 
filles chez son pere. ») 

L'expression « le pays et les gens >> (nnam ai bot) signifie l'autorite sur 
les gens du lignage et Ia responsabilite du secteur qu'ils occupent ; il s'agit 
donc du pouvoir personnet du pere, indivisible par Opposition a SeS femmes; 
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pouvoir surtout moral. dü a Ia force ( ngul) de son detcnteur. ct qui risque 
donc de se voir conteste et remis en question lorsqu'il passe entre les mains 
d'un autre, d'un successeur. C'est pourquoi ce pouvoir est d'abord comme 
capitalise sous Ia forme des mebidfl ( moyens d'action magique) qui vont etre 
remis au successeur ; c'est pourquoi aussi lc successeur ne scra pas 
automatiquement l'aine des fils. mais le plus capable. le moins contesfable. 
designe par son pere de son vivant (23) ou ~ien, si le pere n'a rien dit et 
que l'aine est manifestement « faible >> (atag), choisi par le conseil des 
anciens lors du ngab elig. L'un des criteres savoureux que Lukas Atangana 
donne de cette « faiblesse >> est le refus par les vieilles femmes sans enfants 
propres de rejoindre l'aine : « Si l'aine ne se montre pas de bon caracterc 
dans Ia science ou l'art de conserver les gens, s'il est avaricieux et qu'il n'y a 
a manger que de l'autre cöte du lit de ses epouses, tandis que le ventre (des 
autres) se decompose sur les (autres) lits, alors les vieilles s'en vont, s'en 
vont chez n'importe lequel de leurs enfants dont elles sachent qu'il a de 
bonnes habitudes en ce qui concerne Ia nourriture - car Ia vieillesse ne 
s'interesse qu 'a manger. Si l'aine ainsi n 'a pas reussi a conserver (I es gens). 
on dit qu'il fait comme .. un aine de feuilles de tabac ", et alors son elig va 
se dissoudre : il n 'y restera que de I' herbe folle. de I' herbe folle ; nous avons 
vu ici maint elig dans ce cas. » (Les feuilles de tabac les plus vieilles sont les 
plus seches, les moins consistantes, celles qui s'effritent le plus.) 

L'une des qualites majeures du detenteur de l'autorite est celle de 
conserver (kala), c'est-a-dire a Ia fois garder. retenir et proteger ses gens. et 
les vieilles liberees par l'äge servent ici de test pour cette capaeile de 
retention. L'heritier presomptif etait d'ailleurs souvent soumis a une serie 
d'ordalies (et l'est encore) pour savoir s'il est vraiment digne de remplacer 
son pere : par exemple, lorsqu'on a egorge Ia plus grosse des chevres offertes 
aux notables, on lui tranehe Ia tete (n/6) et on Ia lance au ntol mjn qui doit 
Ia rattraper au vol. On le fait ainsi n/6 bad, « tete parmi les hommes >> (cf. 
Ngoa, 1968, p. 176) : on remet de meme une tete de chevre a Ia fille qui va 
partir en mariage. 

Si aucun fils n 'en a ete juge digne. alors l'un des freres du defunt peut 
heriter de son autorite - et d'elle seule -, avec les emblemes v afferant ; 
mais non des biens du defunt (24). Une fois elu le successeur au ·pouvoir du 
pere, on lui en remet les instruments : « tels les ecorces d'arbre. les comes. 
les oignons ». Cette enumeration specifie assez bien le pouvoir en question : 
les ecorces, qui expriment I'alliance avec Ia nature. ont. comme nous le 
verrons, un sens religieux et une puissance medicinale curative : les cornes 
remplies de certains « medicaments » remplissent un röle defensif. 
protecteur ; les oignons qui se multiplient si facilement entrainent Ia 
fecondite et Ia richesse de leur possesseur. Nous verrons davantage jouer ces 
symbolismes a propos des representations religieuses. La plupart de ces 
objets etaient renfermes dans un sac (n1jag). L'enumeration de L. Atangana 
n'est pas exhaustive (cf. supra) ; les regalia heti comprenaient eventuellement 
des cannes. des chasse-mouches ou etaient incorpores certains elements 
protecteurs, des trophees comme des peaux et des dents de panthere ou 
comme des queues ou des defenses d'elephant (animal qui ecrase tout sur 
son passage. incarnant Ia puissance) - mais a l'arrivee des Europeens. Ia 
fonction signifiante de l'ivoire avait ete deja engloutie par sa valeur 
marchande ( 25). 

Comme l'a remarque Tessmann ( 191J. eh. XVI. ~ ~). dans toutes ces 
questions de succession domine Je principe de ne .iamais traneher de fa~on 
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stricte selon des normes abstraites. mais de considerer de pres Ia situation 
concrete de Ia famille et d'essayer de pourvoir chacun sans desavantager 
personne. La decision finale tend a prendre en consideration toutes les 
circonstances et tous les souhaits possibles. C'est pourquoi elle ne peut 
intervenir qu 'en Ia pn!sence des ayants-droit. 

Les femmes, qui sont heritees et depourvues de droits de propriete, 
n 'heritaient de rien en principe. Cependant, et ceci fut constate par les 
premiers Europeens des leur arrivee, elles pouvaient troquer les produits de 
leurs plantations et possedaient chacune leurs poules ; par consequent, les 
filles heritaient des poules de leur mere defunte ( ou d'une sreur defunte sans 
fille). C'est Ia l'unique exception qui confirme Ia regle generate de 
l'incapacite des femmes a posseder - mais cette exception sera de taille : 
etant donne l'interet des premiers Blancs pour les poulets, ce sera des le 
debut pour les femmes l'occasion d'entrer en contact direct avec les 
nouveaux venus et de contröler ainsi Je marche d'echange, en exigeant des 
perles et des boutons de parure. 

Le jour ou Je partage est acheve a lieu un discours final du president du 
partage, suivi d'un festin : les assistants se regroupent par nda bod (ou 
ayom). entre les chefs desquels on partage equitablement les chevres, les 
cadeaux et le vin de palme offerts par les heritiers. 

Le discours a pour but de prevenir les discordes, en affirmant que 
l'accord unanime de tous les Bene sanctionne Je partage et le rend 
irrevocable - accord de nouveau sollicite par l'orateur et exprime de 
nouveau par les approbations de l'assemblee. Un tel accord constitue Ia 
reference absolue en matiere d'autorite chez les Beti : en principe, nul ne 
peut se hasarder a Je remeure en cause - tous les informateurs concordent 
sur ce point, c'est Ia l'un des domaines ou l'ideologie beti est Ia plus nette et 
Ia plus ferme. 

Et cependant, Ia complexite du partage est teile qu 'il constitue un terrain 
ideal a contestation et a chicane. et l'histoire nous apprend que sa remise en 
cause, sous des pretextes divers, avait parfois lieu effectivement, contraire
ment a l'ideologie du « jugement sans appel » que nous rapporte M. l'abbe 
Tsala (1973. no 1307). 

Charles Atangana nous en donne un exemple a propos du partage de 
l'elig d'Amugu Mimboe chez les Bene mvog Manga (1919, p. 66, n° 15) qui 
fut « cent fois » recommence. II est vrai qu'on y avait accumule les erreurs: 
tout d'abord, les fils d'Amugu, au lieu d'appeler les vieillards mvog Manga 
pour I es departager, voulurent avoir recours a un man ka/, un « fils de 
sreur », ce qui est une bizarrerie en matiere d'heritage, meme si Je neveu 
jouit d'une autorite de principe chez ses oncles maternels. II etait 
sous-entendu que ce neveu agirait comme l'arbitre traditionneJ qui ne 
s'attribue rien a soi-meme. Mais celui-ci, sans que personne n'osät rien dire. 
commen~a par s'octroyer une part ! Puis iJ s'appliqua a partager le reste 
arbitrairement, seJon « le caprice de son creur ». Alors, les freres se mirent a 
se battre entre eux comme des etrangers, parce que Je partage avait ete fait 
injustement ... L'histoire a une double moralite ; l'une indirecte : l'arrivee de 
I'a9ministration europeenne pourra seuJe resoudre Ia crise ; l'autre directe : 
« Engengan Mv6gamugu-Mimb6e dzi, yatine nä bengabo te fombo ane 
rilb6Je yä mamey6b matari ankas )) - « La dissension de ce Jignage d'Amugu 
Mimboe signifie qu'on avait agi sans prendre soin de considerer comment les 
choses de ce monde (mot-a-mot : " de ce ciel ") s'enracinent dans leur 
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ongme. •• Effectivement. sans l"appel aux vieillards et a leur " voix " qui 
garantit le respect scrupuleux de Ia coutume et des droits reconnus a chacun 
en fonction de sa naissance, etc .. le systeme, deja en soi peu praticable. 
s'effondre, chacun se faisant justice a soi-meme selon sa propre force. Le 
risque affronte par Ia societe lors du partage de l'elig n'est donc pas 
illusoire ; c'est pourquoi on le differait assez souvent, par exemple en 
decidant d'attendre que tous les fils heritiers soient maries, et donc de poids 
egal. Le partage est Ia fin d'une communaute familiale, un dechirement au 
sein d'une cohesion jusque-la maintenue par le pere, et qui laisse apparaitre 
les mesententes entre les freres rivaux et en principe egaux. 

Oe toute fa~on, le partage consacre Ia scission des lignages : seuls restent 
groupes sous l'autorite d'un autre ceux des freres qui n'ont pas Ia « force " 
de s'etablir seuls. Les coutumes concernant I'heritage expriment ainsi, d'une 
maniere claire, le caractere segmentaire de Ia societe beti. 



Chapitre II 

ELEMENTS OE L'ECONOMIE 

« Owog na akuma : ve bod H 

« Si tu entends dire " richesse ". sache qu'il ne s'agit 
de rien d'autre que d'etres humains. )• 

Ces coutumes aboutissant a Ia dispersion. a l'eclatement des familles. se 
trouvent a l'origine de l'etonnante imbrication de lignages et de clans qui 
caracterise le « Centre-Sud » du Cameroun en general, et le pays Beti en 
particulier, mosalque que l'ecologie forestiere ne suffit pas a justifier. c·est 
pourquoi il m 'a paru preferable de commencer par attirer l'attention sur Ia 
structure familiale, dont Ia tension interne ou les dynamismes sont peut-etre 
plus « comprehensifs » (et explicatifs) que tout autre facteur. et qui 
apparaissent mieux dans Ia mesure ou nous voulons partir de ce que les Beti 
disent d'eux-memes, du discours que leur societe se tient sur elle-meme. Or 
pour eux, ce qui compte d'abord c'est Ia parente (avuman) « l'arbre plante 
dans ma cour, dont les ramifications recouvrent tout le pays )), 

Au nom de Ia meme exigence, il nous faut poursuivre en examinant le 
ou les buts que se propose cette societe. L'un des moins discutables est 
l'obtention d'akuma, « les richesses » ; un homme qui a reussi dans Ia vie est 
un nkukuma, un « homme riche )), mot que l'on traduit habituellement par 
« chef », mais nous avons vu que le terme est ambigu. Un homme comme 
Ebede Afodo qui accueillit I es missionnaires a Minlaaba etait un nkukuma. 
incontestablement. Au premier abord, Ia reussite dont on credite cet homme 
en vue parait donc etre d'ordre economique, presque au sens originel du 
mot : « II avait beaucoup de cases, un grand village >>, me dit son neveu 
Nicolas Ngema. Mais le temoin ajoute aussitöt : « Cela veut dire qu'il avait 
beaucoup de gens (bod) a lui. en particulier beaucoup d'epouses ... )) 

Cette affirmation recoupe ce que nous avons observe dans le partage de 
Ia succession ou Ia femme apparait comme le bien economique par 
excellence, qui joue le röle d'unite de compte. Si donc l'intelligence du 
dynamisme economique traditionnel correspond. du point de vue beti. a 
repondre a Ia question : « Comment devient-on nkt~klima '? >•. force nous est 
d'inclure dans Ia reponse qui decrira cette economie les processus d'acquisi
tion des femmes. Eil es paraissent Ia substance meme de Ia richesse. meme si 
nous voyons par Ia suite qu'elles en sont aussi Je moyen. On ne s'etonnera 
donc pas de trouver etudie ici ce qui est le point de depart comme le point 
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d~arrivt!t.~ de l'activik du nkliktimä. ü savoir Je mariage. Certes. Je mariage a 
bten d'autres aspects ; en particulier. il est instrument d'alliance (politique) ; 
mais Ia encore. il est considere comme moyen de garantie et d'accroissement 
pour Ia production. dont Ia reproduction biologique et sociale ne constitue 
que le moment principal. Comme l'ecrit Charles Atangana (191(), p. 142). 
<< L'affaire des femmes prenait pour les Ewondo son interet du fait que. 
disaient-ils. dies font mousser Ui1/) Ia richesse avec leurs enfants. >> 

Aucun des autres modes de production ne donne lieu a competition entre 
hommes : Ia terre est « libre », J'outillage simple et accessible ; Ia chasse. Ia 
peche. Ia cueillette. Ia fertilite sont consideres comme autant de dons des 
invisibles. 

Par contre. Ia segmentation de Ia societe isole chaque cellule familiale, 
rendant rares. rituels. les rapports de cooperation fondes sur le voisinage ou 
meme sur Ia parente. Chacun des gar\ons adultes doit d'abord compter sur 
soi-meme. II lui importe donc d'accumuler le plus possible de main-d'reuvre 
sous forme de dependants directs, dans une economie ou, comme ailleurs 
mais plus que jamais. l'element le plus precieux est l'etre humain. 

I. LE MARIAGE 

a. Prelude au mariage 

Si importants que soient les autres processus economiques mis en jeu et 
vises par le mariage, il est evidemment d'abord production d'enfants. Les 
proverbes (Tsala-Vincent, 1973, no 3 401 ä 3 405) insistent sur le fait que le 
fils du frere n 'est pas un fils a soi. et soulignent le malheur qui consiste a 
mourir sans rejeton comme une souehe de rönier. Une femme n'est vraiment 
femme et un homme vraiment homme qu'apres avoir engendre. - Le 
mariage depend donc des capacites physiologiques des etres qui se marient, 
avant de dependre de leurs capacites economiques. II faut que les filles 
soient fecondes et que les gar\ons affirment leur puissance virile. Si donc il 
est preferable pour /es enfants de naitre ä l'interieur d'un mariage, il etait et 
demeure toujours honorable pour une fille de prouver sa fecondite, et l'on 
altend d'un jeune homme qu'il se taille une reputation egalement honorable 
dans son rapport a l'autre sexe. La virginite n'est pas valorisee en tant que 
teile : on ne peut l'exprimer que par des periphrases en Iangue beti. D'ou Ia 
fameuse liberte sexuelle des « Yaunde » (Ewondo et Bene) qui a tant frappe 
les premiers observateurs (Zenker, 1895, p. 49 ; Koch, pp. 148-163 ; Tes
smann, 1913. I. p. 253). II est bien necessaire d'en dire quelques mots, 
puisque par Ia suite un certain nombre d'auteurs bien pensants ont mis en 
doute son existence. 

Voyons ce qui se passe dans Ia region de Minlaaba. A Ia difference des 
gan;ons. les petites filles sont tres töt instruites en detail de Ia realite et de Ia 
nature exacte des rapports sexuels. Cette information leur est donnee par les 
autres femmes. en particulier lors des parlies de peche collectives (a/6g) ou 
elles doivent tenir des propos obscenes. Ces propos sont si cn1s que les 
hommes ont honte lorsqu'ils les surprennent, et qu'ils s'eloignent. .. II s'agit 
Ia d'une coutume ancienne (a mon sens, destinee a ecarter par une exaltation 
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de Ia fecondite les dangers inherents a l'cau. sejour des esprits morts : les 
hommes aussi disent des obscenites au bain ). On peut en induire que cette 
~ education sexuelle » des filles etait Ia meme autrefois (1). L 'enfant etait et 
reste tres avertie de ce qui l'attend avec un homme. D'apres l'abbe Mviena, 
c'est au cours de telles parties de peche, dans Ia region de Yaounde, qu'une 
femme proposait souvent a une fille d'operer Ia perforation artificielle de son 
hymen. Mais a Andok (fevrier 1967), Ia vieille Agnes Ngono, octogenaire, 
fait rire son auditoire en rappelant qu'autrefois, « quand on vous pen;ait le 
nez, il fallait qu'un homme vous perce le sexe ! >>. La coutume beti 
protegeait toutefois tn!s strictement Ia jeune fille, et de cette parure et de 
cette agression avant qu'elle ait « vu Ia lune >> (ayen ng:.>n), c'est-a-dire 
qu'elle ait eu regulierement ses premieres regles. (Rosalie Ndzie, Enoa de 
Nkolmeyang, ägee d'environ 80 ans, precise qu'une jeune fille devait (( avoir 
vu ses regles » au moins cinq fois. Cf. J.-V. Vincent. Entretien.s, 1976 ). 

D'autre part, cette jeune fille etait normalement deja mariee, comme 
nous le verrons et comme Mme Vincent et moi l'avons pu verifier aupres des 
vieilles femmes de Minlaaba. Par consequent, ses premiers rapports avaient 
lieu avec son mari. Apparemment, il n'existait pas de temps libre entre Ia 
puberte et le mariage, qui etait appropriation par le mari, sinon exclusive du 
moins tres contrölee, de Ia jeune fille. Ou et quand celle-ci aurait-elle pu 
jouir de l'independance sexuelle ? 

En fait, une premiere reponse nous est fournie par l'examen attentif des 
temoignages recueillis aupres de femmes de Minlaaba : sur une dizaine de 
biographies circonstanciees relatant des mariages de petites filles. on ne 
trouve qu'un seul cas ou ce mariage se soit maintenu au-dela de Ia puberte 
pendant Ia vie adulte de l'epouse. Deux autres fois, Ia fille devenue pubere a 
ete cedee a quelqu'un d'autre par son vieux mari. Dans tous les autres cas. 
Ia jeune fille devenue grande a fui son epoux pour revenir chez son pere. qui 
a du restituer Ia « dot ». En pratique. Ia petite fille a ete surtout l"occasion 
de constituer une epargne pour celui qui l'epousait ou d'obtenir une avance 
sur gage pour son pere. 

C'est donc une fois rentree au village de son pere. apres un premier 
mariage, que Ia fille pouvait mener une vie aussi libre qu'elle le voulait car. 
comme le dit l'adage, qui vaut d'ailleurs meme pour les femmes mariees de 
passage dans leur village d'origine, ngon esiki ngal esia. « Ia fille n·est pas 
l'epouse de son pere », c'est-a-dire que le pere n·a pas ä contröler de pres 
son intimite sexuelle (2). 

Le cas ou le mariage « se gäte » ( alug andaman) a ete fort bien note par 
Messi (1919, p. 266), a Ia suite de Zenker (3). puis oblitere par Ia these 
repandue ensuite de l'absence de « divorce >> en pays beti : on voit qu'il 
n'etait pas du tout rare. Par exemple. l'une des femmes les plus notables de 
Minlaaba, Juliana Nnomo. fille d'Ebede Afodo. mariee ä l'äge de 7 ans. est 
revenue de chez son premier mari apres y avoir accouche d'un enfant 
mort-ne : elle refuse ce mariage et mene alors chez son pere. pendant deux 
ans, une vie libre ; au bout de ce temps. elle con\oit un enfant de l'homme 
qu'elle aime alors et qu'elle epouse : ce mariage est l'occasion de sa 
conversion au christianisme. 

II est possible que Ia precocite generalisee du mariage dans Ia region de 
Minlaaba ait ete due a Ia pression des besoins economiques nes de 
l'apparition du commerce. Les exemples de mariages tardifs (c'est-ä-dire 
post-pubertaires) que nous donne Mme Vincent sont en effet. si on les 
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localise: ceu~ d_'Et~di de Ya?unde ou d~ ~lvele d'Akonolinga, c'est-a-dire de 
~opulat10ns eloa~nees du tratic commercaal. La, des peres qui (( aimaient leur 
fllle_ », _ I~ ~ardaaent _aupres d'eux le plus longtemps possible, et tel parait 
a~oar ete I us~ge a~c.•en : les contes et les fables beti pn!sentent souvent des 
peres pos~~ssafs _qua am_posent pour le mariage, aux pretendants de leur fille, 
des condataons ampossables a remplir atin de retarder le plus possible Ia 
separation. Meme deja promise a un mari. Ia tille etait souvent conservee 
par son pere qui exigeait des complements de (( dot », etc. 

Dans ce cas encore, l'attitude du pere vis-a-vis de sa fille nubile pouvait 
et~e d_iverse. S'il etait vraiment libre de toute contrainte economique, il 
exageaat que. meme formee. elle garde le sexe ,) decouvert, ce qui etait le 
signe qu'une fille n'avait pas connu d'hommes. n'avait pas encore de honte 
(osJn) (Juliana Nnomo). C'etait un grand honneur pour son pere. Rosalie 
Ndzie (cf. supra) precise bien a ce sujet qu'une fille : 

(( . . . se promenait completement nue, meme si elle etait dejä femme 
physiquement. mais ce n'est pas pour cela qu'elle courait les hommes! II 
pouvait arriver qu'on laisse grandir (ainsi) une fille chez son pere sans Ia 
marier, cela signifiait qu'elle etait noble. C'etait forcement une fille de 
chef-riche (nkuküma) ( 4 ). )) 

Tel fut le cas d'une des vieilles femmes (nee vers 1890) qui habite encore 
actuellement l'ancien Sixa de Minlaaba, Philomene Nangai, fille d'un grand 
chef Yemakak d'Akonolinga (a qui elle attribue 800 femmes !) et qui montre 
du mepris pour I 'habitude du mariage precoce. 

<< Chez moi. au contraire. toutes les filles etaient mariees dejä grandes. 
Moi-meme. mes seins pointaient ( ... ). Mes sreurs et moi avions tres peur de 
notre pere. Aussi n 'avions-nous pas de relations sexuelles avec des hommes 
avant notre mariage. Mon pere tenait beaucoup ä ses filles. >> 

Mais Ia virginite n 'etait-elle pas une sorte de luxe « bourgeois » ? Dans Ia 
plupart des cas. l'homme qui differe ou ajourne le mariage ( ou Je remariage) 
de sa fille ne peut se permettre de laisser Je capital completement 
improductif. Actuellement encore, dans le territoire de Ia mission de 
Minlaaba, des peres font promettre a Ieur fille nubile de ne pas partir en 
mariage avant de leur laisser un ou deux enfants (naturels, qui seront 
rattaches a Ia famille du pere). Ce genre de profit pouvait deja etre espen~ 
autrefois. ainsi que les cadeaux qu'aujourd'hui encore, selon Ia coutume, un 
amant occasionnel laisse aux parents d'une fille. Sur ce point, on peut faire 
confiance ä Zenker (5). particulierement expert en Ia matiere. 

Ce sont ces jeunes filles qui verifiaient le celebre proverbe : « Le bruit de 
Ia riviere augmente sur les rochers. le renom des filles s'accroit du nombre 
de leurs amants. » (6), qui « vidaient Ia coupe de plaisir jusqu'au fond » 

(Tessmann, 1913, II, p. 262) et qui tenaient Ia comptabilite de leurs 
aventures par des nceuds ou de petits bätons enfiles a leur ceinture ; ces 
mreurs paraissant d'ailleurs typiques de certains groupes (Ewondo. Bene, 
Bulu) et scandalisant leurs voisins comme les Basa ou meme certains autres 
Beti, tels les Eton et les Mengisa. 

Du cöte des gan;ons, Ia Situation etait plus complexe. 

La, les mots precis d'ordre sexuel ne sont libres qu'entre egaux, et, par 
consequent. au sein du corps de garde ( abaa) I es enfants mäles n 'entendaient 
guere que des injures ou propos rabelaisiens d'ordre stercoraire, ou des 
allusions qu'ils pouvaient ne pas saisir. Ils ne devaient pas ecouter les propos 
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grivois a double entente ( 6dedaa) qu 'on pratique au bain par exemplc. lls 
atteignaient generalement Ia puberte dans une ignorance trcs grande des 
realites sexuelles, sur lesquelles parents et amis refusaient de les informer. si 
tant est qu 'ils osassent poser des questions (7). C'est qu 'a I' inverse des filles, 
les gar~ons se mariaient tard : le pere avait interet a disposer de leur force le 
plus longtemps possible. a diffcrer leur etablissement, a retarder Je paiement 
pour eux d'une compensation matrimoniale. II fallait eviter de les induire en 
palabres de femmes toujours couteuses, et de les voir depenser leur force 
ailleurs que dans ces travaux des jeunes hommes dont on pensait qu'ils 
exigeaient Ia continence : a savoir Ia fonte du fer. Ia guerre. certaines form es 
de chasse. 

Mais en meme temps, chaque gan;on est envisage comme un futur 
nkukuma, c'est-a-dire comme un producteur d'enfants. On guette donc avec 
interet les manifestations de sa virilite naissante, et le desir de s·en assur~r 
entre en conflit avec I es precedentes exigences. La mere ( dont l'avenir 
reposait sur Ia « force » de son fils) etait Ia premiere a s'en inquieter. 
Norrnalement, eile comptait sur l'une de ses co-epouses pour reveler a son 
fils les « secrets du lit ». Cette femme appelait l'enfant encore petit, par 
maniere de jeu, « mon mari » (il I'etait virtuellement comme heritier). Ce 
dernier craignait Je contact dont on lui faisait mystere ; aussi, quand il 
paraissait mur, son initiation pratique s'operait-elle par surprise (8). ce dont 
Ia mere faisait des reproches hypocrites a sa co-epouse : 

« Les jeunes gens avaient peur des femmes ägees, car ils leur devaient Je 
respect. Pourtant, c'etaient Je plus souvent des femmes ägees qui les 
recherchaient et I es initiaient a l'amour sexuel ( ... ). On disait : .. mon fils est 
encore si jeune, et tu lui as deja appris Je peche (nsem) ! .. (Germaine Alugu. 
femme Enoa mariee a un mvog Manze de Sumu Asi, Entreliens avec Mme 
Vincent, nu 1, qui poursuit plus loin) << Par contre - deja autrefois et aussi 
maintenant -, lorsqu'un gar~on deja homme ne connait pas encore les 
femmes, on est inquiet. Aussi, quand leur grand gar~on a des relations avec 
une femme, Ia plupart des parents se rejouissent : on va pouvoir Je marier. ,. 

Le pere avait Ia possibilite de garder un contröle absolu sur Ia vie 
sexuelle de son fils en retardant Ia circoncision. On n'a jamais pu trouver de 
justification religieuse a cette coutume chez les Beti : les raisons que 
Tessmann en a recueiiiies sont uniquement d'ordre esthetique. Cependant. il 
etait impensable qu'un incirconcis eut des relations sexuelles. Un vieillard de 
Mekok (ne vers 1880) m'a raconte ses deboires sur ce point : il etait deja 
grand, une femme l'avait remarque, il s'appretait a connaitre sa premiere 
experience avec eile, quand eile ameuta tout Je village en s'apercevant qu'il 
etait encore incirconcis. Ce fut un scandale ... On doit en induire - d'une 
part que Ia circoncision pouvait s'operer fort tard. et que. comme l'initiation 
du So, eile fut « rajeunie )) devant l'independance croissante des jeunes gens 
partant au Join SOUS Je regime co)onia) (9) ; - d'autre part. qu'elle Jaissait 
aux mains du pere Je pouvoir de choisir Je temps ou traneher rantinomie 
pratique que nous venons d'evoquer, entre continence et sexualite. -
Comme « Iaissez-passer )) pour l'activite sexuelle. Ia circoncision serait alors 
l'equivalent masculin de Ia perforation de Ia cloison nasale chez les jeunes 
filles, signifiant l'acces a Ia vie sexuelle ( 10). 

Une fois le besoin sexuel eveille a partir des premieres experiences. le 
celibataire aura deux manieres principales de le satisfaire. en allant soit ä 
ngobfnda, soit a ebong:ln. 
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Ngohinda (pour ng:m hin da). signitk « tilk defenJue )) et designe tous 
les genres d'adulter~s ave~ ?es femmes marices (meme quand il s'agit de 
r_apport~ plus ou moms toleres par Ia coutume ). Cette relation ne peut avoir 
~~~~ ~~ en cachett~ _et constitue un "~'·hn ( << bris d 'interdit »). puisque par 
d~timt1on e~le se ta1t sans l'aveu du mari. Malgre les precautions coutu
mleres. qUI par exemple interdisaient au celibataire de rentrer sans 
permission du mari dans Ia cuisine d'une femme, ou malgre les rituels 
comme le mavungu qui proscrivaient les relations sexuelles de jour (donc en 
brousse. sans contröle ). de telles relations paraissent avoir ete assez 
frequentes autrefois : « L 'homme que Ia femme aime », dit le proverbe, 
<< c'est l'homme au pied du bananier », c'est-a-dire l'amant qui l'attend cache 
dans Ia bananeraie derriere sa case. L 'adultere etait souvent Ia seule solution 
pour un jeune homme installe au sein de sa parente. ou toutes I es filles non 
11_1ariees etaient ses « sreurs ». Mais l'adultere ne va jamais sans risque : 
nsques de palabres. d'amende. de mauvais coup de Ia part du mari. 

Par contre. c'est tout a fait ouvertement que le jeune homme allait a 
ebongJn ( d'apres Ngoa. 1 Y68. p. Y4) : « au vagin de Ia fille » ; d'apres le 
Dictionnaire de M. l'abbe Tsala : « au lit de Ia fille ». II s'agissait d'aller 
rendre visite a des jeunes femmes libres dont on n 'etait pas le parent. On s'y 
rendait le plus souvent a deux. en compagnie d'un bon ami, comme on le 
voit dans les fables et comme le chef Enoa le rappeile a Ngema Ngateba 
avant de le tuer. pour retrouver des filles reperees a une fete ou bien dont 
on avait simplement entendu parler. L 'un des deux gar<;ons etait souvent 
parent de Ia fille chez qui il introduirait son ami - a charge de revanche. 
Muni d'un bon ayas (talisman erogene), Je gar<;on qui arrive dans Je village 
de Ia fille se presente d'abord a Ia mere qui se fera Ia complice des jeunes 
gens : « Je suis venu voir votre fille ». La mere appelait alors Ia fille et lui 
disait : « Voici ton höte ... ». La fille a bien des manieres de faire connaitre 
son sentiment : elle peut se detourner d'un air indifferent, sans rien dire, 
apres avoir regarde Je gar<;on : c'est Je refus. Elle part preparer Je repas de 
l'höte : si elle fait Ia soupe d'arachide facile a preparer, c 'est aussi un refus ; 
si c'est au contraire l'excellent nsang5n (avec les graines de Cucumerops 
edulis si longues a decortiquer), c'est qu'elle aime celui qu'on lui propose. 
Ou encore elle peut dire clairement : « qu'il vienne chez moi ». Le jeune 
homme alors ne dormira pas a J'abaa avec les hommes sans femmes: il 
rejoindra Ia fille dans Ia case de sa mere ou elle a sa propre chambre 
obscure (o/iga) des qu'elle est pubere. 

Henri Ngoa (1968. pp. 101-104) a donne une excellente description de 
l'eb6ngJn qui dure normalement au moins trois nuits de suite - Ia troisieme 
s'appelant << Ia nouvelle se diffuse ». II omet de parler des bivaban bi ng:m 
(vaban = meriter par sa gräce ou son charme ), mot a mot : (( les merites de 
Ia fille ''· cadeaux a Ia fille et parfois a ses parents (au quel cas ils rentraient 
dans le compte eventuel de Ia compensation matrimoniale). Et surtout, il fait 
presque fatalement de ce genre d'aventure un prelude au mariage. Je crains 
que cette moralisation soit inexacte et laisse echapper un element de Ia 
sensibilite beti qui a son importance dans notre tentative de definir son etlws. 

II faut en effet admettre que I es Beti accordaient ( et accordent encore) 
une liberte sexuelle complete, sans arriere-pensee matrimoniale obligee, aux 
(( ephebes "· gan;ons et filles dans leur fteur, c'est-a-dire a Ia jeune fille ng:m 
de 15 a 20 ans et au jeune homme nd6man de 18 a 25 ans a peu pres, 
jusqu'au mariage qui les liait ensuite les uns et les autres a des devoirs de 
production bien differents, mais egalement ahsorbants. Oserai-je parler d'une 
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sorte d'indulgence, ou d'attendrissement. devant Ia jeunesse et Ia beaute ? 
Les proverbes ou chants de mved qui celebrcnt Ia fougue des jeunes gens ou 
les caprices des jeunes filles. le suggerent. ainsi que I es connotations du 
vocabulaire : ang:Jn comme and6man, c'est l'art de se parer. de s'embellir. et 
les verbes correspondants (ng:Jnobo et nd6man) signifient se faire remarquer, 
se mettre en valeur. se rendre interessant, en minaudant pour I es filles ( qui 
parlent sur un ton affecte. bidzall). en plastronnant pour I es gar~ns. Le 
propre de cet äge. c'est bien Ia parade sexuelle : et l'on respecte son libre 
jeu, qui ne peut avoir que des consequences heureuses. C'est en termes de 
jeux, d'ailleurs, que les relations gar~ons-filles sont alors con.;ues : << Est-ce 
que tu vas te mettre a jouer avec une fille en pleine fete sans avoir deja 
joue avec elle au village ? », (Tsala-Vincent, 1973, no 3105), dit l'art du fiirt 
beti. Et c'est pour respecter ce caractere de jeu (peu serieux) que le pere 
s'abstient d'intervenir dans les amours de sa fille, qu'il est cense ignorer, ou 
meme accepte qu'elle rompe son mariage pour revenir prendre sa part de 
libre adolescence, ce qui parait si contraire a I'<< ideologie )) qui affirme Ia 
soumission absolue des femmes aux hommes. La non-intervention du pere 
cessera des qu'il s'agira a nouveau de mariage, chose serieuse. 

L'eb6ng:m peut bien se prolonger avec Ia meme fille, se repeter et 
devenir une Iiaison plus ou moins reguliere, acheminant aux epousailles. 
surtout si Ia fille con~oit. Mais cette Iiaison se distingue toujours du mariage 
et s'y oppose par Ia liberte totale que garde Ia fille d'accueillir d'autres 
amants, et parfois le plus possible ; eile s'en fait gloire de nos jours. je ne 
vois pas pourquoi on mettrait en doute les temoignages disant qu'elle s·en 
faisait gloire autrefois. Une competition se cn!e facilement entre les jeunes 
filles qui veulent toutes a leur tour profiter d'un gar.;on particulierement beau 
ou dont Ia reputation sexuelle se propage ( dont on dit alors : << c'est un vrai 
chien ! » (mvu) ). Les parures et cadeaux rec;us de l'amant sont importants. 
non seulement economiquement mais publicitairement, pourrait-on dire. pour 
prouver que Ia fille ne se vante pas en affirmant sa rencontre avec tel ou tel. 

La satisfaction du besoin sexuel a elle seule apparait comme quelque 
chose de necessaire mais qui engage peu. On en minimise les consequences : 
cc La femme est un epi de mai·s. quiconque a des dents peut y mordre. " 
C'est pourquoi il est naturel qu'on ne laisse pas coucher un höte seul a 
l'abaa, mais qu'on lui propose une fille pour lui « rechauffer les pieds ». II 
arrive qu'on lui montre au loin. du bon cöte. une fille laide ou lepreuse : s'il 
l'accepte, il doit s'executer sous peine d'encourir Ia colere de ses freres et de 
verser un dedommagement. .. Tel est l'humour sarcastique des Beti. 

D'autres formes de Iiaisons hors mariage. rnais dans Ia dependance du 
mariage, seront examinees plus loin. Mais tout ceci parait peu serieux : 
cc EdiTJ ebon esa dzom ! », « Amour d'arnant n'est rien ! •• 

Quand ils ont ainsi « joue leur vie •> et connu quelques aventures. les 
jeunes gens songent pour de bon a se marier. 

b. Les formes du mariage 

Lukas Atangana a bien raison d'employer le rnot « meluk ». (\ mariages » 

au pluriel, lorsqu'il parle de cette institution chez les Beti. II y en a en effet 
de toutes sortes. Je reprends Ia classification d'Henri Ngoa (1968. pp. 195-
196) en Ia complt!tant. 
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1. La forme de mariage Ia plus commune. ahoutissement possible de 
l'ebongJn, est l'altig ed:ae. le mariagt.' de <' requete )) ( dzae = « mendier )) ) 
qui engage dans Je long processus que nous examinerons tout a !'heure, ou Ia 
remise de Ia fille a son mari ne se fait qu'apres versement de Ia plus grande 
partie des mavag ou compensation matrimoniale. par Ia famille du gar~on. Si 
Je gar~on jouissait d'une attid. d'une scrur appariee « complementaire >> qu'il 
pouvait marier en mcme temps que lui. l'obtention et Je transfert des biens 
nc!cessaires etaient simplities. Si non. on distinguait selon l'origine de ces 
biens entre a/Lig nlv esia. « Je mariage par Ia tete du pere » (gräce aux biens 
du pere). a/üg mbv 'mo. « Je mariage par ce qu 'ont fait I es mains >> (gräce au 
travail de Ia mere ), ou a/tig n'k6ba, « Je mariage sans pouvoir payer >> ou le 
jeune homme sans attid allait reclamer Ia valeur d'une femme a son oncle 
maternel. responsable du fait que sa sreur, ne donnant pas le jour a une fille 
par fils. avait interrompu le circuit des echanges matrimoniaux (11). 

2. Mais l'eb6ngJn pouvait se terminer d'une fa<;on plus rapide. plus 
glorieuse aussi pour le gan;on. si - gräce a un philtre d'amour (mbo'fl ayas) 
- il decidait Ia fille a s'enfuir avec lui : c'est rahig abJnt, « le mariage par 
enlevement », qu'a bien observe Zenker (1895. p. 50) et qui etait Ia seule 
solution si un autre mariage etait de ja amorce ; on mettait ainsi I es parents 
devant le fait accompli. La famille du gar<;on devait, pour n!gulariser Ia 
situation. verser les mavag. sans quoi les enfants n'auraient pu lui revenir
a moins que le rapt n 'ait eu lieu dans un etat de guerre et de troubles 
generalises (obän) dont Nekes ( 1912. p. 472) a recueilli le souvenir. La fille 
alors abandonnait de bon cceur sa maison peu sure et se donnait ä un 
etranger qui Ia derobait aux recherches de son clan paternel, comme les 
etoiles filantes qui ne reviennent jamais ( « otitye wake abom », dit-on lors de 
Je ur chute : << l'etoile fait sa fugue »). L 'histoire nous a offert precedemment 
quelques exemples de filles trouvees et enlevees a Ia guerre ou en brousse : 
c'est l'alug nkom bitti, << le mariage avec une prise de guerre », ou l'alug mbi 
zene, « le mariage par razzia sur le chemin ». Les Allemands, en permettant 
ä leurs soldals beti d'emmener des filles conquises lors de leurs campagnes, 
ont proroge cette coutume. II y avait ainsi a Mebomezoa en 1970 une femme 
originaire de Ia region de Bamenda, ramenee Ia comme prise de guerre dans 
les annees 1900-1910 (12). Mais, de meme que l'alug etuga, « mariage avec Ia 
servante >> amenee avec elle par une epouse de grande famille, tous ces types 
d'unions sans « dot », tout en portant Je nom d'a/ug qui en legitime les 
fruits. ne constituent pas un « vrai mariage » au sens plein (mfaTJ alug). 

3. Le mariage pouvait etre encore plus rapide, quasi instantane, 
lorsqu'un pere suivait le precepte << Mod anyebeg rum, ova ngon >>, (( A 
/'homme de bel/es mCEurs, donne ta fille. )) (Cf. Tsala-Vincent, 1973, no 3101 ). 
Un passant de belle prestance, un compagnon de chasse courageux, un chef 
repute, un commerc;ant genereux pouvaient ainsi rentrer chez eux a 
l'improviste avec une epouse de plus. C'etait l'alug etiti, « le mariage a 
l'arrache n (du verbe tie, « arracher »). Charles Atangana (1919, pp. 127-128) 
conclut ainsi sa description et son panegyrique du bon danseur beti : « Cet 
homme re~oit beaucoup de cadeaux (bifa) de sa parente, de ses beaux-freres. 
de ses amis. et si cet homme est solide (fim), excelle dans cette connaissance 
de Ia danse, on lui fait cadeau aussi d'argent, de troupeaux, de boissons, 
d'ivoires et tout ce qui a valeur de richesse (tanakuma}. Autrefois. les chefs 
offraient en cadeau des femmes et des esclaves ... >> Un homme peut ainsi 
recevoir une femme gratuitement a cause de son merite personnel, parce 
qu'on l'apprecie, parce qu'on l'aime. Une fille peut aussi etre donnee par un 
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homme qui a ete bien re~u quelque part et qui entend amst prauver sa 
rt'connaissance a celui qui l'a accueilli. Cet acte de generosite n'cst pas pour 
autant desinteresse : en choisissant pour gendre celui qu'on e~time, on sc 
l'attache a jamais, on s'en fait un oblige perpetuel. D'autre part, si le don 
n'est pas celui d'une esclave etrangere, Ia question de Ia compensation 
matrimoniale surgira obligatoirement (sinon les enfants reviendraient a Ia 
famille de Ia fille), bien qu 'on m 'ait soutenu qu 'eHe pouvait etre tres 
symbolique pour un jeune homme pauvre mais aime. Raphael Owono 
affirme que, sinon, le pere reprenait sa fille (Minlaaba, 28/X/1967). La 
plupart du temps, comme l'a explique M. Ngoa (1968, pp. 143-144), le don 
de Ia fille inaugure en n~alite une competition somptuaire comparable au 
potlatch : le refus de fixer un montant pour Ia (( dot » et d'en discuter. oblige 
le mari a riposter avec munificence, a eblouir sa belle-famille de ses dons. 
Aussi ce mariage etait-il offert le plus souvent aux hommes riches : ainsi 
Philomene, au Sixa de Minlaaba, parle-t-elle de son pere Massa'lha : 
<< Comme mon pere etait un grand chef, il recevait des femmes en cadeau. II 
n'avait pas a aller souvent aux demandes en mariage. II n'avait qu·a Iever le 
petit doigt : « Cette femme me plait ! », on Ia lui donnait. II choisissait les 
femmes les plus jeunes ... » (8° Entrelien avec des femmes Beti, de J. F. 
Vincent). 

4. Un autre mariage possible pour l'homme riche est l'alug etsig zen, (( le 
mariage qui coupe le chemin » aux atermoiements et aux complications du 
mariage ordinaire. II consiste a emporter Ia conclusion d'un seul coup. en 
produisant un nombre considerable de cadeaux pour Ia famille au lieu 
d'echelonner le paiement de Ia compensation matrimoniale. 

5. II existe pourtant une serie de mariages valables sans aucune 
compensation en biens materiels. C'etait, en premier lieu, l'alug mvol, (( le 
mariage par echange », interdit par les missionnaires en 1909 (Quinn. 1970. 
p. 107), dans lequel un mvog decidait d'echanger avec un autre mrog deux 
femmes d'egale valeur. Nous en avons eu un exemple dans l'histoire de 
Minlaaba au moment de Ia paix d'Eiem entre mvog Zang et mvog Manze. et 
c'est un tel echange de femmes qui concluait les guerres et les querelies 
autrefois en scellant l'alliance - matrimoniale et politique a Ia fois - des 
parties en presence. Pour Rosalie Ndzie. ce mariage est le mariage noble par 
excellence : 

« C'etait forcement une fille de riche. de chef. Celle-la. on ne donnail pas 
de dot pour elle. On l'echangeait avec une autre fille de eher. de grande 
famille comme Ia sienne ! L'echange se faisait entre chefs el il n'y a\·ail pas de 
dot. On apportait seulemenl une chevre que l'on egorgeail. .... 

Ce mariage est peut-etre en effet le mariage ati (noble). importe de Ia 
savane par I es Beti, puisqu 'il est inconnu des Fang ( cf. supra) : il aurait ete 
conserve et diffuse par eux pour cimenter leur union de <• seigneurs )) en 
court-circuitant les processus discursifs. Un vieillard de Minlaaba. 1\1. Effala. 
croit meme que ce sont Ies Allemands qui ont institue Ia << dot •• (.::!9/X/1966). 
En taut cas, c'est ce type de mariage qui liait Charles Atangana et son ne\'eu 
Paul Messi : Ia sreur de I'Etenga Mesi Menyenga ayant ete donnee par lui en 
mariage a I'Ewondo mvog Atemenge. Atangana Esomba. contre Ia propre 
fille de ce dernier. Les deux auteurs des Jaunde- Texte ont donc les memes 
ancetres. a Ia fois chez les Etenga et chez les Ewondo. dans les lignees 
paternelles et maternelles. et c·est a juste titre qu'ils soulignent leur etroite 
parente; comme l'ecrit Charles a Paul (1919. p . .::!13): (\ l\1on pere a epouse 
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Ia sreur du tien qui est ma mere. et ton pere a epouse Ia fille du mien. qui 
est ta mere ; toi et moi sommes nes engendres par Je meme bulbe de taro 
(" bi wa bingabyali abie mvoda atu .. ) : c'est pourquoi je t'aime 
extn!mement >> (cf. Atangana-!Vtessi. 1919, pp. 213 et 316). 

Atangana Esomba 

fl 

T 
Mesi Menyega T Manga Kens~ 

echangee contre 
Ndongo Edoa 

Paul Messi 

0 0 

T Ndongo Edoa 
echangee 

contre Manga Kense 
Charles Atangana 

Po ur se marier. Atangana Esomba a echange sa fille Manga contre 
Ndongo. Ia sceur de Mesi Menyega. Oe l'union Atangana-Ndongo nait 
Charles Atangana : de l'union Mesi-Manga nait Paul Messi. 

Mesi Menyega a ainsi donne son atud contre Ia fille de son beau-frere 
qui devient en meme temps son beau-pere. (Les Beti s'amusent beaucoup, 
raffolent de ces situations de parente complexes). Dans d'autres cas, le 
mariage pouvait se faire tout simplement par l'echange direct de l'atud de Ia 
sreur de chacun des partenaires ou par celui de leurs filles. La difficulte 
(soulignee par une femme Enoa ägee, mariee chez les mvog Manze, 
Marguerite Obona Mesi, et par Jean Bidi a Mebomezoa) est d'echanger deux 
femmes d'egale valeur : meme si elles sont toutes deux de grande famille, 
leurs qualites personnelles. notamment leur fecondite, peuvent etre bien 
differentes. << On pouvait echanger une jeune fille avec une fille plus jeune, 
mais pas avec un bebe. car plus tard cela faisait des palabres. » << Si 
naissaient d'un cöte trois enfants et aucun de l'autre chez moi, je te disais : 
donne-moi mes enfants puisque Ia fille que tu m'as donnee est sterile. » 

(Jean Bidi, 17/11/1967). La compensation matrimoniale jouit donc ici d'üne 
superiorite technique : elle peut etre modulee selon Ia valeur estimee de Ia 
fille ; son nom beti. mevag, signifie d'ailleurs tres probablement 
(( estimation >> ( de vag. << estimer, mesurer »), comme nous le verrons. 

6. L'alug eyian ou « mariage de remplacement », est le sororat, qui 
consistait a remplacer une femme deja donnee par une autre, generalement 
sa sreur cadette. Cette Substitution s'operait surtout dans les mariages par 
echange' lorsque l'une des deux partenaires se revelait sterile' valetudinaire 
ou malefique. ou lorsqu'elle prenait Ia fuite ; mais elle avait lieu aussi 
lorsque l'ainee mourait peu de temps apres son mariage, ou bien lors d'une 
visite a ses parents non explicitement autorisee par son mari (cf. Messi, 1919. 
p. 266). Sinon. c'etait Ia guerre ! - On voit que, dans ces deux derniers 
types de mariage, Ia femme est surtout con<;ue comme Iien d'alliance entre 
deux clans ; dans les mariages que nous allans citer maintenant, c'est surtout 
son aspect de (( richesse >', de bien economique qui passe au premier plan. 

7. Une forme tout a fait commune, et frequente d'apres l'histoire. de 
mariage (( sans dot » etait l'alug ngab e/ig, « le mariage comme part 
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d'heritage », avec l'une des jeunes femmes du pere defunt. C'est l'unc des 
coutumes qui rendaient Ia grande polygynie viable chez lcs Beti : Ia 
generation des peres accaparait I es femmes disponibles ( et Ia tradition repete 
que plus ils etaient vieux, plus ils I es voulaient jeunes) ; mais une 
redistribution generale s'operait entre les fils a Ia generation suivante. Nous 
avons vu que le mariage du fils par le pere est de toute fa~on considere 
comme une avance sur le ngab e/ig, sur l'heritage. 

8. Une fille pouvait etre donnee en compensation d'un meurtre : c'etait 
l'alug ntaT), « mariage en dommages-interets )), pour Ia perte subie. qui 
representait Ia valeur d'une dot. Une fille pouvait etre donnee en echange 
d'un captif pour dettes ou guerre. C'est l'alug ekode, << mariage de rachat ", 

9. Enfin, on pouvait gagner une femme qui avait servi d'enjeu au jeu de 
hasard (abia) et le cas n'etait pas rare (13). Agnes Ngono d'Andok. dont 
nous avons dejä parle, connut ce genre de destin : 

« Je suis passee de mains en mains a cause du jeu d'abia. Quand on meurt 
a l'abia, c'est-a-dire quand on perd, on doit donner quelque chose. et c'est 
ainsi que mon pere m'a donnee en mariage a un Fong de Ngulmekong. Et a 
son tour, celui-ci m'a perdue et fait passer de mains en mains. Finalement. 
mon pere m'a rachetee, et c'est a lui que mon mari actuel a verse Ia dot. .. 
(loc. cit.) 

C'etait un peu comme ä Ia guerre ou Ia famille gardait Ia possibilite de 
racheter un membre captif qu'elle n'avait pas perdu de vue. 

Cette Iiste des mariages n 'est peut-etre pas exhaustive, etant donne Ia 
richesse d'invention beti. Cependant, il ne semble pas qu'on trouve chez eux 
de mariages fictifs comme chez les Fang, de femmes considerees comme des 
hommes, ou d'hommes-esclaves consideres comme des femmes du chef (cf. 
Nguema, 1969, p. 61 n. 1). Lukas Atangana nous signale le cas d'echanges 
de jeunes filles mariees qui, si eil es n 'avaient pas a choisir elles-memes leur 
epoux, se voyaient reconnaitre Je droit de le refuser : 

« Si jamais une femme refusait son mari. on lui attachait une ficelle au 
bras et on cherchait dans les environs une autre femme qui refusait son mari 
pour que les deux hommes echangent leurs femmes. ,, 

Cependant, Je mariage impliquait l'appropriation d'une femme par son 
mari et celui-ci pouvait en disposer theoriquement a sa guise comme d'un 
bien meuble quelconque, c'est-ä-dire Ia jouer. Ia donner. Ia preter. Ia ceder. 
Ia louer. Le mariage ne marquait donc pas pour Ia femme Ia fin des avatars 
de sa vie sexuelle. En voici quelques exemples admis par Ia coutume : 

Le mgba (mot qui signifie egalement « vive amitie )) ou (( generosite ,. ) 
consiste, pour un temps. ä preter sa femme ä un ami ou a l'echanger avec 
l'une des epouses de cet ami. C'etait. d'apres I'abbe Tsala. une excellente 
soupape de surete contre le divorce. que le mari utilisait quand il sentait que 
sa femme ne l'appreciait plus, ou que lui-meme ne pouvait pas s'en occuper 
comme il fallait. Le pere legal des enfants eventuels restait toujours celui qui 
avait verse Ia « dot >>. La mere de Charles Atangana fut pn!tee en mgba a 
Atangana Ntsama Yene (14). chef mvog Fudambala. qui aurait ete ainsi le 
geniteur reel de l'enfant qui porta son nom (cf. Tsala-Vincent. 1973. 
n° 3126 ; et exemples de mgba dans les fables : Noah. 1973. pp. 216 et 270). 

Proehe de cette pratique est l'usage de ne pas laisser sans femme un höte 
tant soit peu considere, mais un mari aurait pu difficilement affecter a cette 
ronction d'accueil sa premiere femme ou l'une de ses epouses les plus 
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respectees ; il faisait appel a l'une de ses plus jcunes epouses, l'6t:mg6, ou a 
une epouse delaissee. ou encore ü une tille libre vivant chez lui ( tille propre 
ou st~ur ; cf. Koch. p. l6J). 

Lorsque le pr~t d'une femme se fait dans un interet materiet explicite. il 
devient mvif. « location de femme •>. C'etait l'une des pieces importantes du 
systeme polygynique et politique beti (cf. Atangana, 1919, pp. 96-97). Les 
celibataires pauvres. en effet. n'avaient d'autre ressource que de recourir a 
cette pratique. et Je prix de Ia location d'une femme etait tout simplement le 
travail et les services qu'il rendrait au mari en venant s'installer chez lui 
comme ntJb:>. « dient )) - les enfants eventuels revenant generalement au 
mari. << C'est ainsi qu'un notable (nt6nzba) a pour coutume de construire 
enormement de maisans dans son village : chaque maison a une femme avec 
son locataire (m\'ia) et les enfants qu'elle a engendres. Tous les travaux que 
font Ia femme. son concubin et ses enfants appartiennent au maitre du 
village >> (/oc. cit.). Si le concubin devient plus riche, il peut partir, mais Ia 
femme et ses enfants demeurent chez leur mari et pere legal. Parfois le 
maitre donnera l'une de ses filles en mariage au nt:>b:> pour le recompenser, 
mais jamais Ia fille d'une femme avec qui il aura vecu en concubinage ( 15). 

La possibilite de donner des femmes en louage parait etre caracteristique 
du nkukumd, du<< chef-riche » (cf. Koch, op. cit., p. 161) (16). Le nt:>b:> (de 
t:Jb:>, s'asseoir. s'installer) est, par definition, un etre stable. Mais, si les 
voyages se multiplient avec Ia colonisation et le partage, et que Je mvir 
devient occasionnel. on voit que l'on glisse tout de suite au proxenetisme. 
comme le chef bene dont Koch entretint I es douze femmes ( 17). 

L 'un des röles economiques importants de Ia femme etait de pouvoir 
servir de gage dans les transactions, en particulier dans Je commerce au lang 
cours que decrit Zenker (1895, p. 65). L'un des buts des mariages precoces 
etait de pouvoir disposer de tels gages, comme Je montre l'histoire de 
Rosalie Ndzie (14c Entrelien avec Mme Vincent) : 

« Je suis partie en mariage taute petite : on me portait encore sur le dos ! 
J'ai donc grandi chez mon mari ( ... ). Mon mari fumait beaucoup le chanvre. 
Quand il avait fume le chanvre quelque part et qu'il n'avait pas paye, il etait 
oblige de laisser sa femme. )) 

La petite fille passe de mains en mains, est recueillie un temps par le 
<< Sixa >> de Minlaaba, puis est cedee par son premier mari mourant a un 
mvog Atemenge qui sera son premier vrai mari, au sens occidental du 
terme : 

(( Avec mon premier mari qui fumait le chanvre. je n'ai pas eu d'enfant du 
tout. je n'avais pas eu de relations avec lui : j'etais encore une petite fille ! '' 

Mais dans d'autres cas (Ngoa, 1968, p. 228), si le debiteur se revelait 
insolvable, au bout d'un certain temps (comme au Mont-de-Piete), l'homme 
riche qui detenait le gage en disposait pour se marier, ou pour marier un fils, 
frere ou dient. 

Enfin - et nous bouclons Ia boucle qui nous a fait partir du concubinage 
clandestin, ngobfnda -. nous avons vu que Ia femme mariee pouvait 
difficilement se refuser a certaines sollicitations, comme celles des neveux 
uterins de son mari. ou celles de ses jeunes freres classificatoires. voire celles 
de ses beaux-fils. ses futurs epoux eventuels. qu'elle pouvait aussi avoir envie 
de rechercher de son cöte ; d'autre part, memc mariee, Ia femme vit 
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absolument libre lors des visites qu'elle fait au viiJage de son perc et que Je 
mari ne peut guere refuser ; on est donc tcnte de pcnser avec lc proverbc 
que « Ia bienseance, c'est seulement l'affaire des vieilles femmes qui en 
remontrent a leurs belles-filles au bout du viiJage de lcur fils. ,, ( cf. 
Tsala-Vincent, 1973, no 3203). Malgre Ia rigueur possible des chätiments de 
l'adulh~re, dont nous reparlerons, Ia societe beti montre bien de Ia 
complicite, comme un bon tour a jouer au mari, pour Ia Iiaison illicite d'une 
femme et d'un homme ; lorsque ce dernier n 'appartient pas a Ia parente du 
mari, il se fera passer pour l'un des nombreux freres classificatoires de Ia 
femme afin de detourner I es soup~ons (18). On connaissait certes, en pays 
beti, des epouses obeissantes et fideles, mais elles n'etaient peut-etre pas 
tellement plus nombreuses qu'ailleurs, malgre Ia Iimitation des deplacements 
autrefois et l'etroite surveillance qui s'exer~ait sur les femmes. 

Quelles conceptions d'ensemble pouvons-nous degager a partir de 
l'examen de ces differentes sortes d'unions ? Si Ia sexualite spontanee entre 
peu en conftit avec les mreurs du mariage, c'est que ses consequences 
eventuelles, c'est-a-dire les enfants, seront toujours accueillies comme un 
profit. « L'enfant n 'est jamais une eh arge pour un Ewondo ,,, ecrit Charles 
Atangana, « puisque ce sont les meres qui s'en occupent. ,, (1919, p. 142). 
Le gar~on chasseur et guerrier, Ia fille cultivatrice et reproductrice travaillent 
tres vite l'un et l'autre a accroitre Ia puissance et Ia richesse de leur 
detenteur : Ia petite fille peut etre mise en gage ou mariee des son sevrage, 
et meme avant comme nous le verrons. Quand les biens par excellence sont 
les etres humains, Ia femme devient, au sens propre. l'argent qui fait des 
petits. II n'importe guere comment (19). Le vrai problerne est de savoir a qui 
reviendront ces enfants, fructification d'un capital qui se trouve originelle
ment aux mains d'un pere ou d'un frere. Si le pere des enfants les veut. il 
faudra qu'il les echange avec leur mere contre un rachat. une estimation 
(mevag), processus economique important dont nous verrons qu'il est en 
meme temps competition somptuaire indefinie (parce que les etres humains 
sont inestimables) et contrat entre deux clans (meySTJ) pour le transfert des 
enfants au clan du pere et l'etablissement de Ia parente par alliance. Sans ce 
processus, il peut y avoir appropriation de fait d'une femme et de ses enfants 
par un homme (cas d'une prise de guerre ou de jeu). mais il n'y a pas de 
« vrai mariage » (mfaTI alug), sauf dans l'hypothese du mariage (( ideal ,, 
qu'est l'echange d'une fille contre une autre fille. dans des conditions 
parfaites d'egalite bien difficiles a remplir. Et cependant. ce mariage est 
!'ideal car il est bien clair que seule une femme egale une autre femme ! 
Dans ce dernier cas, les processus economiques paraissent s'estomper devant 
les avantages politiques de l'alliance. 

<< Si un homme voulait voyager au loin. il donnait une fille en manage sur 
le chemin ou il avait coutume de passer ; alors. une fois ce pays atteint. il 
n 'avait plus rien a redout er. parce que Je mari de sa fille Je protegeait contre 
tout ce qui pouvait lui arriver de mal. Le mari ne protegeait d'ailleurs pas 
seulement Je pere de sa femme. mais aussi tout son clan (ay5tlJ. ,. (1\·fessi. 1919. 
p. 324) 

Mais en fait, les vraies raisons qu'avait un homme d'affronter les dangers 
du voyage pre-colonial etaient d'ordre commercial. dans Ia seconde moitie du 
dix-neuvieme siede. L'alliance politique est donc soudee a l'inten!t economi
que. L'examen du processus normal du mariage montrera mieux ce Iien ou 
cette identification entre Ia circulation des femmes et celle des biens. qui 
etablissait entre les clans un tissu contractuel sur lequel venait se brocher le 
contrepoint capricieux de Ia sexualite spontanee. 
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c. La procedure du mariage 

1. Le fait de base est Ia dependann~ initiale de Ia fille dans ce domaine 
c'est Ia le point de depart de Charles Atangana, Ia premiere phrase de so~ 
paragraphe sur le mariage : « Une tille est sous Ia dependance (yawoge ai) 
de son pere, de son frere ou de tout autre proehe de cette famille (nda bot 
te). » ( 1919, p. 61 ). Ce sont les hommes qui distribuent les femmes, et c'est 
a eux qu 'il faudra donc I es demander. « Oyegan ndom ngon, o yegan esia 
ngon. owoe alug », « Si tu ne connais ni le frere, ni le pere de Ia fille, tu 
tues le mariage », dit le proverbe. D'autre part. cette dependance ne sera 
jamais completement abolie par le mariage ; Ia Iangue dit originairement que 
le pere « pa~tage )) ( akab) sa fille en mariage. et non qu 'il Ia « donne )) 
(donner = va). La fille aura toujours le droit de venir se refugier chez son 
pere et I es siens peuvent tou jours intervenir pour Ia proleger ( en particulier 
au moment des deuils : on n 'osait executer I es filles de familles puissantes). 
On peut s'expliquer ainsi le caractere toujours inacheve de Ia compensation 
matrimoniale : il reste tou jours un droit du pere a racheter, en particulier 
lors de Ia naissance des enfants. 

2. Cette dependance a pour effet que l'accord des peres ou freres de Ia 
fille suffit a valider le mariage (ni le consentement de Ia fille, ni meme 
l'etablissement effectif de relations sexuelles n 'y sont en soi necessaires ; a 
Minlaaba, on a souvenir de filles livrees de force, ligotees, a leur mari). 
c·est pourquoi un pere pouvait decider de donner sa fille a un danseur, a un 
chasseur (ns6me), a un gan;on aux bonnes manieres (a[aTJ), ou bien taquin 
avec une pointe d'insolence (elaT]) qu'il avait envie d'avoir pour gendre, 
parce que ce gan;on lui apporterait de Ia gaiete ou du gibier, lui rendrait 
service avec generosite ou le defendrait avec courage, sans discuter, sans 
meme demander s'il avait raison. L'alliance avec un chef riche aussi etait 
avantageuse. c'etait une assurance de biens et de protection en cas de 
palabre. Voila pourquoi aussi s'etait repandue Ia pratique de l'evan ng:m qui 
consistait a retenir par avance une fille a naitre ( van = « retenir d'avance » ). 

II est peut-etre significatif que L. Atangana lie Ia description de cette 
pratique aux voyages d'affaires (meyaT]) : elle repondait sans doute au souci 
de placer rapidement son epargne en un temps ou Ia competition commer
ciale rendait l'acquisition des femmes plus difficile : 

(( Les Beti etaient ainsi : tel individu (nyol - « corps » ), en allant en 
voyage. aper~oit une femme qui attire les regards au village ou il se trouve 
pour son negoce (meyeng) ; il dit " j'aime cette femme de mes yeux ; si elle 
met au monde une fille. j'epouserai son enfant ". Si cette femme devient 
enceinte et met au monde une petite fille, Je pere envoie un message (a 
l'homme) : "Ta femme est nee. " Alors l'homme arrive avec une marmite 
d'huile de palme raffinee et une marmite d'huile brute : cet enfant lui 
appartenait en tant que sa femme. Ensuite, au bout d'un certain temps. il 
apportait au pere de Ia fille I es bikie, l'argent du ngam ... )) (20). 

Marguerite Obona Mesi presente ainsi cet usage dans Ia n!gion de 
Minlaaba: 

(( Lorsqu'un homme entendait dire qu'une femme etait enceinte, il venait 
donner un paquet de baa ( fard rouge). un rang de perl es ( ... ), une marmite en 
terre pleine d'huile de palme. Si le bebe qui naissait etait un gan;on. on 
attendait Ia prochaine grossesse ; si Ia grossesse n'aboutissait pas, on rendait les 
cadeaux. Mais quand Ia maman avait accouche d'une fille. on lui donnait ces 
cadeaux pour qu'elle se fasse belle. Elle ne pouvait en aucun cas les refuser : 
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les femmes n 'avaient pas de houche ~ En~uite. le pretendant apportait lc~ 
bikie ... )) (21 > 

La marmite d'huile de palme (22) qui est offerte dans taute dcmandc en 
mariage represente. si elle est acceptee. l'eban alug, c'cst·a·dirc Je 
cc fondement du mariage » (cf. Ngoa, 1968, p. 110). A partir de Ia. Ia fillc ct 
ses enfants eventuels sont reserves au pretendant. Des que celui·ci aura 
acheve de verser Ia dot et que Ia petite fille sera sevree. elle pourra etre 
remise a son mari. Souvent Ia petite fille va voir le villagc de son mari vers 
l'äge de 3-4 ans, puis retourne grandir un peu chez son pere avant de revenir 
definitivement chez son mari vers 6·7 ans (L. Atangana). Cette habitude. 
attestee par L. Atangana, parait avoir ete Ia plus commune autour de 
Minlaaba : 

~( Autrefois, quand nos peres voyaient une femme deja enceinte de sept 
mois, ils donnaient une calebasse d'huile de palme a son mari en disant : .. si 
cette femme donne une fille. cette fille sera ma femme. " 

On attendait que Ia fille arrive a se debrouiller toute seule pour mareher : 
sa mere Ia conduisait alors chez son mari ou elles restaient ensemble une a 
deux semaines. Puis elles rentrent chez le pere de Ia petite. A partir de ce 
moment·la, le mari considerait cette petite fille comme sa future femme : il 
devait l'entretenir ... 

Quand Ia fille a sept ans a peu pres. son pere reunit tous les freres et 
cousins de Ia fille et leur dit : " Allez donc conduire cette fille chez son 
mari ". >> (Gregoire Ebede, Niemeyong. 6/XII/1966). 

L'enfant est alors confiee soit a Ia mere du mari. soit a sa premiere 
femme (ekombti), soit a sa favorite (mkpag) qui l'eleve comme sa propre 
fille. Ce n'est que lorsque le mari est « tres gentil » qu'il laisse sa femme 
grandir au village de son pere. avec tous I es risques de don a un autre ou 
d'enlevement que comporte cette situation. 

Les souvenirs de ce type de mariage abondent chez les femmes de Ia 
region de Minlaaba (23). Mme Obana Mesi poursuit : 

~< Je me rappeile bien comment ~a s'est passe pour moi. Mes parents 
etaient venus m'accompagner. J"ai ete prise en charge par Ia maman de mon 
mari qui etait encore celibataire. Je ne savais meme pas pourquoi je partais 
dans ce village ! Ma mere ne m'avait rien dit. La·bas j'ai ete maltraitee. Ma 
belle-mere me battait souvent. Aussi je me suis sauvee avant meme d'avoir 
connu mon mari. Je n'avais pas encore mes rt!gles ... 

Nous avons ici l'exemple d'un fils marie par son perc (peut-etre encore 
un tres jeune gar~on au moment du mariage ). Leur jeunesse n'empeche pas 
les enfants de s'appeler respectivement « mon mari )) et (( ma fcmme >•. Mais 
le plus souvent. c'est chez un adulte polygame qu'on emmene Ia petite fillc : 
son mari attendra qu 'eile soit mure pour Ia prendre pour lui ou Ia donner a 
l'un de ses fils (Ngoa. 1968. p. 227). L 'äge de six ou sept ans pour Je depart 
en mariage est celui qu 'indiquent generalement I es \'ieilles femmes. Ainsi 
Claire Amomba : 

~< J'avais peut·etre six ans quand .k suis venue chez mon mari. Je ne 
comprenais d'ailleurs rien i\ ce qui se passait. On m'a emporh~e pendant que .ie 
dormais. J'avais ete trompee par mon frere aine. II m ·avait dit : .. J'~•i un ami 
qui tue beaucoup de viande ! Tu \'as aller 1~\-has rnanger de Ia viande ... Et moi 
j'etais contcnte d'aller mangcr de Ia \'iande ( ... ). Quand _je suis arriwe rhez 
mon mari. il avait dcji\ sept fcmrnes : toutl'S lui a\·ail·nt de anwnees enfanb. " 
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Juliana Nnomo : 
(( Mon pere m ·a mari~e quand je n 'avais que sept ans ( ... ). Le viiJage de 

mon mari n'etait pas loin : je rentrais de temps en temps chez moi. Cet 
homme a\·ait deja une femme assez äg~e. mais pas d'enfants. Quand j'ai eu un 
peu de raison ( ... ). j'ai refuse mon mari parce que j'avais mis au monde un 
enfant mort-ne. J'avais peur parce que mon mari m'avait fait trop travailler 
pendant ma grossesse ... » 

La presence d'un enfant n 'empechait pas le mariage de « se gäter ». 

Clothilde de Niemeyong : 

(( Moi aussi. je suis venue toute petite dans le viitage de mon mari. Plus 
tard je l'ai refuse. Je ne l'aimais pas. Pourtant, j'avais deja un enfant de lui. Je 
le lui ai laisse. )) 

Mais souvent I es filles n 'osaient refuser leur mari, par peur du scandale. 
Les vieillards beti regrettent certainement ce type de mariage dont ils 
soulignent les avantages : l'epouse etait comme Ia fille du notable, Ia 
belle-famille ou elle grandissait etait entierement responsable de son 
education et ne pouvait s'en prendre a personne qu'elle fut mal elevee ; elle 
n!servait ses premieres experiences amoureuses a son mari qui pouvait, 
quand elle etait mure, lui « decrocher dans le ventre >> les enfants que Ia 
benediction de son pere y avait prepan!s ; on n 'avait pas affaire a des jeunes 
filles coureuses et malades comme aujourd'hui... Les incertitudes de 
/'ebong:m etaient evitees et les transactions du mariage que nous allons 
evoquer maintenant etaient simplifiees pour les petites filles. 

3. Le mariage ou le remariage avec une fille adulte commence generale
ment par l'ebong;,n ou union libre avec Ia fille, qui peut etre considere 
comme un mariage a l'essai, sans aucun engagement ; si cette union se 
pro Ionge ou se repete, on verra tres vite apparaitre tous I es termes de 
parente signifiant l'alliance, qui seront en tout cas employes systematique
ment des les premieres demarches en vue du mariage proprement dit (nkia, 
beau-parent. nnyala beau-frere, etc.). Ces demarches commencent par 
l'intervention d'intermediaires ( << beteba zdrJ >>, « ceux qui se tiennent au 
milieu >>) qui vont sonder Ia famille de Ia fille de Ia part de celle du gar~on 
et provoquent une enquete sur les parentes possibles, les tares et les merites 
du gar~on (cf. Ngoa, 1968, p. 105). Cette enquete peut etre breve s'il s'agit 
de voisins qui se connaissent. Puis a lieu nsili a/ug, Ia « demande en 
mariage », faite chez les parents de Ia fille par une delegation comprenant le 
gar~on, un personnage important de son clan, les intermediaires et quelques 
accompagnateurs hommes et femmes. Cette delegation est tres polie, 
respectueuse, tandis que Ia famille de Ia fille adopte une attitude hautaine et 
dedaigneuse dont elle ne se departira plus : le pere et Ia mere restent en 
silence autant que possible, les freres reprochent aux survenants 
d'« arracher » (fadi) les filles ; souvent un oncle ou une co-epouse tente 
pourtant de detendre l'atmosphere en plaisantant, en vantant les vertus de Ia 
fille, par exemple sa pudeur (os;,n) qui fait qu'elle ne regarde jamais 
personne en face, etc. Le lendemain de son arrivee, Ia delegation presente sa 
demande en offrant l'eban alug dont on a parle au paragraphe precedent : 
une marmite d'huile et quelques menus cadeaux autour (par exemple cinq 
f~rs de lance). On appelle Ia fille : si elle rarnasse les objets et les donne aux 
s~~ns, c'est qu'elle . est d'accord (et ce geste a evidemment pris de 
I ~mportance de nos Jours). Les hommes de sa famille se retirent alors pour 
dtscuter entre eux le montant de Ia << dot >> ct en faire connaitre les exigences 
a leurs hötes (Ngoa, op. cit., pp. 106-112). 
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Parmi les conditions prealables imposees au jeune homme pouvait figurer 
un travail a effectuer chez scs beaux-parents. mais aussi ce test de pui~sancc 
sexuelle que nous rapporte Mmc Philomene Nangai· : 

cc Quand un jeune homme vt:nait pour une demande en mariage. votre 
pere prenait une autre femme pour coucher avec cet homme : .. Tu vas coucher 
avec cet homme qui veut epouser ma fllle ... " Et le lendemain. Ia femme 
disait : " Vraiment. ta fllle va epouser un homme ~ .. Sinon. on rendait a 
l'homme son argent. Pour moi. Ia femme qui a servi ( ... etait) une de mes 
tantes paternelle deja ägee et experimentee. qui avait beaucoup d'interet a ce 
que mon mariage soit reussi. On faisait cette experience au moment ou un 
homme venait pour une demande en apportant deja des cadeaux : on les 
acceptait ou I es refusait selon le resultat de Ia nuit. " (in J .F. Vincent. op. cit. ). 

II n'etait guere question d'imposer un mari a une fille adulte sans son 
consentement, mais il n'etait guere question non plus de voir une fille bien 
elevee dans Ia tradition. ayant « peur de son pere )). oser refuser l'alliancc 
que lui proposaient les siens. 

4. La compensation matrimoniale (mevag) ( cc dot >> en fran~ais du 
Cameroun), caracterisait tout « vrai >> mariage. Elle est un processus 
economique qui transfere des droits. non seulement sur Ia fille. mais aussi et 
surtout sur ses enfants a naitre : c'est pourquoi elle interesse les deux clans 
en presence, celui qui va etre prive d'hommes et celui qui va en acquerir 
gräce a ce mariage. C'est en s'adressant au chef de Ia delegation par le nom 
de son clan que le plus important des « peres >> presents de Ia fille va lui 
notifier ce que les siens reclament : tant d'animaux (deux chevres) pour les 
belles-meres, tant d'autres (generalement trois) pour l"abtiti. c'est-a-dire pour 
les beaux-peres, un chien castre pour les beaux-freres. une ekukuna. chevre 
particulierement feconde. pour Ia propre mere de Ia fille. enfin un certain 
nombre de bikie « morceaux de fer >> appeles encore nsoe ngtim (( versement 
pour Ia divination » (24). 

Ces bikie sont des petites tiges de fer brut aplaties aux deux bouts. d'un 
centimetre de large et d'environ douze centimetres de lang. La numeration 
beti etant a base decimale. elles etaient ficelees par groupe de 100 bikie. Un 
ekie (singulier de bikie, mot qui veut dire (( le fer )) ) etait estime par les 
Allemands a Ia valeur d'un pfennig lorsqu'ils ont introduit Ia monnaie. \'ers 
les annees 1900. 

Les vieilles femmes de Mfnlaaba (Mmes Josephine Etundi. Agnes Ngono. 
etc.), lorsqu'elles ont enumere une chevre. un fusil. etc .. indiquent toutes 
que I'essentiel de Ia compensation versee pour elles s'ele\'ait a c, cent >~ (ntedJ 
bikie. II faut comprendre evidemment cent paquets de cent. c'est-a-dire. en 
realite, 100 X 100 = 10 000 bikie, chiffre taut a fait frequent (equi\'alent 
donc a environ 100 Mark-or). pour lequel Ia Iangue beti classique a un mot : 
akuda (10 000). alors qu'elle n'a pas de mot pour dire 1 OlXl (~5). 

On a voulu considerer ces bikie comme exacts equi\'alents d'une 
monnaie. La question est complexe : je ne peux que reffteurer ici. lls ne 
sont certes pas une monnaie abstraite puisque leur usage traditionnel est lie. 
strictement Iimite a certains usages : en principe les hikti \'erses pour une 
fille servaient uniquement a payer les 11l('\'3g du frere dont elle etait l'allid. 
comme l'a bien vu Zenker (26). lls permettent de rcaliser un echange differe 
de femmes a defaut d'un echange reel. Sur cette fonction se grefferent 
d'autres usages. commc celui de <' payer )' en echange de biA:ti les services 
medicinaux. religicux ou divinatoires - d'ou leur nom de min.fiot• mi ngam. 
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Les paiements en bikie . se generaliserent ensuite lorsque les Allemands 
voulurent introduire Ia monnaie. mais sans etre perc;us comme tels par Ies 
Beti : le jugement de Mme Juliana Nnomo me parait probant sur ce point : 

« Les bikie ne servaient a rien du tout. On les prenait et on les mettait 
sous le lit. On pouvait tout de meme acheter une chevre avec. dont on evaluait 
ä peu pres Ia valeur. .. Mais l'argent lui. sert a bien autre chose ! )) (27). 

Ce capital improductif et lourd a transporter. de valeur inegale selon Ies 
ressources en fer des regions. etait certes considere comme une « richesse )) 
(akuma). mais une richesse dont l'usage etait « gele » en vue de l'acquisition 
de Ia seule vraie richesse vivante. auto-productrice, tellement superieure, Ia 
femme. dont les bikie n'etaient que le symbole mort. On pouvait les utiliser 
pour les grandes necessites vitales : mais lorsqu 'on I es echange contre une 
chevre, par exemple. c'est une chevre qui est traitee comme une femme (et 
non I' inverse quand on « dote » une femme. selon ce que voudrait une 
critique superficielle). L'animal. comme souvent, n'est que le substitut de 
l'etre humain. 

II en va de meme de l'ensemble des biens. animaux et inanimes, qui 
constituent les mevag :ils ne sont pas un « achat » (nkus), mais une 
<< estimation » de Ia fille et de ses virtualites ( de vag = « penser, estimer, 
mesurer », cf. Nekes, 1911. p. 38, n. 1) (28), en meme temps qu'une 
compensation pour sa perte. La famille. qui se jauge en meme temps qu'elle 
jauge Ia fille qu'elle donne, ne peut donc fixer qu'un montant extremement 
eleve - « delirant », et c'est ce qu'exprime le nom des 10 000 bikie 
habituels, akuda. « le nombre fou », de akud ( « folie » ). Cette « estime >> du 
gendre pour sa belle-famille devra continuer a se manifester toute Ia vie, et 
Ia remise solenneHe qu'il va lui faire en etalant dans sa cour Ia longue ligne 
des bikie qui representent « Ia poutre maitresse du mariage >> (mbol') alug), 
n'est que le debut d'une suite ininterrompue de cadeaux qui n 'arriveront 
jamais a derider le visage renfrogne de ses beaux-parents, toujours fäches de 
ne pas etre assez estimes : « Le sac des beaux-parents n 'est jamais rempli >> 

(cf. Tsala-Vincent. 1973, no 3304 a 3306). Par ailleurs, Ies mevag sont une 
compensation : si Ia famille du gendre est riche, elle donne pour etre 
substitue a Ia fille un esclave ( o/J) ou une servante ( etuga) qui Ia remplacera 
aupres de sa mere pour le travail ; dans tous les cas, elle doit offrir a Ia 
belle-mere une chevre feconde, ekukuna ( dont le nom signifie « petite 
vengeance », « petite compensation pour une perte humaine >>) - Ia encore. 
Ia chevre se substitue a Ia femme. Cettc chevre ne sera pas consommee 
comme les autres que donnera le gendre ; ses petits completeront eventuelle
ment les mevag dont aura besoin Je frere apparie dont Ia fille qui se marie 
etait l'atud.- Quand tout est reuni, c'est Ia ceremonie de Ia remise. 

La remise des bikti est accompagnee de celle des autres animaux et biens 
demandes par Ia famille, qui vont etre immediatement repartis SOUS Ia 
presidence et I' autorite du ndz6. I' « orateur >> du clan de Ia fille. Cette 
repartition et Je repas qui suit sont tres importants pour manifester I'accord 
du groupe a propos de ce mariage : comme me l'a dit le sage Abega 
Esomba (1111/1969) « Ce qui fonde le mariage, c'est d'abord le ventre : Je 
beau-fils doit nourrir sa belle-famille, c'est ainsi qu'il montrera son amour 
pour sa femme. >> II faut faire en sorte que personne n '« avale sa salive » (ne 
profere des mah!dictions en soi-meme) a ce sujet. Aussi s'agit-il d'un 
veritabl~ rituel : les b~tes s~nt egorgees au milieu de Ia cour du viiJage sur 
des feualles de bananaer qua resteront a pourrir sur place en memoire de 
l'evenement. Les boyaux et les tetes sont destines au pere et a Ia merc de Ja 
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fille. Tout le reste est reparti entre les percs et les mercs classifieatoircs de Ia 
fille, ses fn!res se partageant lc chien castre. Seules ses sreurs n'ont droit a 
rien - comme elle-meme. elles ne sont que de passage dans leur clan. Tous 
les gens du pays doivent << mangcr par leur fille )) ( (( nnam wadian ai ngJn 
dzie >>). Les grands-parcnts, sans y avoir droit. re~oivent aussi quelques 
miettes du festin. En memc temps que Ia cohesion interne du clan donneur 
de fille, son alliance avec l'autre clan est marquee par Ia consommation du 
repas que doit offrir le gendre a ses beaux-parents, repas eompose d'elad 
ek:m et de poulet prepare a Ia sauce zud kos. L 'e/ad ekJn. " bananc 
d'alliance >> ( de lad = « unir, coudre » et ekJn « banane )) ) est une sorte de 
banane plantain dont les fruits sont tres souvent soudes entre eux. et que 
nous retrouverons dans tous les rites ou circonstanees ou l'on veut signifier 
l'union ou Ia n!conciliation. La sauce « zud kos >> ( queue de perroquet) est a 
base de Cucumerops edulis(ngJn) et d'huile de palme raffint~c (mbJn mewul) 
qui lui donne une couleur tres rouge, signe de vie et de fete ehez I es Beti. 
Le poulet et les autres animaux domestiques manges ensemble manifestent 
d'ailleurs deja ainsi Ia communion des participants au repas (cf. Ngoa. 1968. 
pp. 139-145). 

Les petites filles de Minlaaba n 'ont garde souvenir que de Ia partie 
remboursable de leur « dot >> et non des bitsiga (betes a abattre) qui 
l'aecompagnaient. L'ensemble des mevag devait se rapproeher de Ia Iiste 
traditionnelle que nous donne Messi (1919. p. 265): 

10 000 bikie, 10 chevres. 10 fusils. 50 coupe-coupe. I coffre de pagnes. 5 
porcs, 5 sacs de sei, et enfin une servante (etuge minfnga). 

C'est un total deja considerable. La diffusion du eommeree et des 
moyens monetaires devaient amener une inflation rapide de eette eompensa
tion matrimoniale : deja 300 Mark-or pour l'argent qui remplaee les bikie 
ehez les mvog Belinga des 1907 (Messi. 1919. pp. 301 et 278). ~1eme ehiffre 
pour Josephine Etundi a Minlaaba : en effet. a l'epoque. les femmes etaient 
censees avoir toutes Ia meme valeur. Avec I es biens en nature. Tessmann 
calcule qu'en un cas Ia compensation a atteint 753 Mark-or en 1906 ( 1913. 
II, p. 260). Plus tard, a Minlaaba. elle fut de 600 franes et 100 (e'est-a-dire 
10 000) bikie pour Marguerite Obona Messi. peut-etre tout au debut de Ia 
presence franc;aise. Petit a petit. l'argent s'est mis a remplaeer Ia presque 
totalite des biens qui composaient Ia compensation matrimoniale. y eompris 
les bitsiga (29). 

L'importance de Ia compensation matrimoniale \'a determiner actuelle
ment - mais peut-etre n 'est-ce pas traditionnel au sens strict - tout un 
aspeet des relations entre mari et femme : si le premier n ·a pas donne 
beaueoup. il ne pourra pas exiger grand-chose de Ia seronde. qui ne lui aura 
pas eoute eher. Si au contraire il a verse beaucoup. il pourra lui dire : '' J'ai 
enormement souffert pour toi. donc laisse-moi tranquille maintenant : ici 
c'est moi qui commande. » On espere en outre qu'une somme etevee \'OUS 

fera (( meriter )) de nomhreux enfants. 

Cette perspective contribue <t renforrer le dimat de competition somp
tuaire. de defi. qui accompagnc l'elahoration de Ia cnmpensation matrimo
niale. Oe son eöte. on va lc voir. Ia famille dt' Ia tllle aura k souci de ne 
pas Ia laisser partir les mains viJes. 

Mais le röle essenticl de Ia <' Jot n est l'achat des dnlits sur ks enfants : 
si bien que si ce n 'est pas le mari ou son pere qui ra ,·en-ee. si c\'st un frerc 
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ou un cousin par exemple. ce frere ou ce cousin sera en droit de reclamer 
ulterieurement I es << dots >> des filles nees de ce mariage. 

5. Le versement de Ia « dot », tn!s echelonne de nos jours. l'etait moins 
autrefois. Mais il suftit qu 'il soit promis et commence pour que I es enfants 
soient legitimes comme ceux du mari ; par contre. il ne suffirait pas qu'il soit 
acheve pour que le mari emmene sa femme. Cet acte distinct. appele edzae 
ou ekode ngJn ( « requete >> ou « degagement de Ia fille ») est compose de 
pourparlers qui durent longtemps des que l'essentiel de Ia dot a ete remis ; 
ils se soldent par des exigences supplementaires de Ia part des beaux-parents 
et se termine par l'ekab ngJn (30}, ou « partage de Ia fille », que vient 
presider Je ndzo. le notable qui est I' « orateur » officiel du clan. Celui-ci 
accepte officiellement de remettre Ia fille ä l'l!n des intermediaires, et avec 
ses autres peres, confere a Ia fille l'eva 1netiE (Je « don de Ia salive » ), Ia 
benediction avec les souhaits de bonheur et de fecondite que reprendront 
ensuite les << meres ». 

Tous defilent en mächant des noix de cola, du poivre de Guinee (ndoTJ) ou 
du mai"s sec; tour ä tour. ils embrassent Ia fille, puis lui soufflent sur Je visage, 
les oreilles et Ia nuque leur salive melangee des morceaux mäches qui signifient 
Ia force et Ia resistance aux sorciers ( cola et poivre) ou Ia fecondite (mai's). en 
formulant des vceux comme « Ia chance. ä moi ! Ia malchance, au loin ! >> ou 
bien « que Je mal s'ecoule. que Je bien remonte ! >> (31). Puis, Je ndz6 fait 
quelques incisions sur Je ventre et Je bas du dos de Ia fille. lui passe en 
bandouliere un cceur de bananier qui represente I es bebes qu 'elle portera plus 
tard. et l'on sacrifie une grosse chevre ; Je ndzo plonge les mains dans son sang 
et en oint les seins de Ia fille, les endroits ou il a fait les incisions et Je derriere 
des genoux en lui disant « Va chel Untel. tu enfanteras 9 gar~ons (ou encore: 
5 gar~ons et 5 filles >>) - communiquant ainsi ä Ia fille Ia fecondite de Ia 
chevre. L'assistance approuve. Le ndz6 lance ensuite Ia tete de Ia chevre ä Ia 
fille, qui l'attrape. Puis il lui remet un rameau de müin (plante anti-sorciers) 
qu'elle lui arrache des mains. Enfin, il donne Je bras de Ia fille ä son mari, qui 
Ia lui arrache et s'enfuit avec elle en courant sans se retourner jusqu'ä Ia 
traversee du prochain cours d'eau. 

Le moment Je plus _important ici - avec ces jets de salive qui incarnaient 
tout un art (tsali metiE) -, c'est Ia remise a Ia fille de Ia tete qui, comme 
nous l'avons vu dans le partage de l'heritage, signifie Ia possibilite de fonder 
une nouvelle lignee independante - car Ia tete est l'essentiel de l'animal. II 
ne faut pas oublier que le mvog porte le plus souvent le nom de Ia mere 
dans Ia societe patrilineaire beti. Malgre ses retours ulterieurs. Ia fille quitte 
en profondeur son village qu'elle appellera desormais dzaT'l - le meme mot 
que le verbe dzaT'l : (( etre perdu )) . 

Tout un cortege va s'ebranler pour suivre les nouveaux epoux et les 
accompagner dans le nouveau village ou vivra Ia jeune femme. Toutefois, 
ordinairement le pere ne participait pas a cet << accompagnement de Ia fille » 

(e/eda ng:m) : il lui avait fait auparavant des adieux parfois tres emus. Ainsi. 
quand Philomene Nangai· est partie en mariage pour Minlaaba, elle etait 
pour son pere, Je grand chef Yemakak, Ia specialiste qui lui preparait Je fard 
parfume baa (poudre de padouk) : 

" Je passais mon temps a ecraser cette ftbre. car mon pere m'aimait 
beaucoup. II a pleure le jour ou il m'a donne a Abessolo. II y avait ete 
presque force ( ... ). Abessolo etait au service des Blancs : il etait puissant. Mon 
pere n'avait pas pu lui refuser ... ,, 
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La plupart du temps, des compensations plus importantes etaient 
demandees pour ce genre de filles (( preferees ,, . celles qui ctaicnt assi~s 
,< sur Ia meme peau d'animal ,, que leur pere ou (( contrc sa cöte ,,_ 

La delegation de Ia belle-famille, comprenant Ia belle-mere. cmporte 
avec elle de quoi faciliter l'installation de Ia fille : chevres. poules. houes. 
corbeilles, hottes. semences d'arachides et de ng:m (Cucumerops eduli..s), etc. 
Les riches familles pouvaient aussi amener une esclave pour Ia fille. qui 
prenait alors non pas le nom d'etuga mais celui d'atud : elle etait en effet 
une epouse comp/ementaire pour le mari ( qui pourrait d'ailleurs disposer plus 
tard de sa valeur pour fournir une compensation matrimoniale a un jeune 
frere ou a un fils). La mere du eure de Mlnlaaba vint ainsi en mariage chez 
son pere, Fuda Mekongo, en compagnie de deux de ses servantes. vers 
1914-1915. 

Le cortege rejoint assez vite le gendre, qui n'est pas au bout de ses 
peines : on va en effet sous toutes sortes de pretextes lui reclamer quantite 
de cadeaux avant qu'il arrive jusque chez lui (32). 

A part Je gendre, tout Je monde s'amuse de ces peripeties qui (en 
reprenant des situations quotidiennes) manifestent Je gout et l'imagination 
dramatiques des Beti ; ils n'ont pas attendu Je living theater pour inventer et 
developper un « theätre dans Ia vie », que nous retrouverons a propos des 
rituels. C'est aussi un « röle » que jouent les beaux-parents en se repandant 
en propos desobligeants sur leur gendre et sur les siens et en paraissant 
constamment mecontents de ce « ravisseur >> dont nous avons suivi le 
comportement agonistique. 

Quand il arrive sur le territoire du clan du gar~on. le cortege devient 
l'esJ mb:>m, I' « arrivee de Ia bru ». Le couple. qui avance en dansant. est 
accueilli par I es ayenga ( cris de joie). I es embrassades et I es danses. Au 
village du gar~on, Ia fete durera souvent toute Ia nuit. avec des coups de 
fusil et des chants erotiques, I es k:> SJTj ( mot-a-mot : « cris de provocation ») 
dont l'usage s'est garde a Minlaaba malgre leur interdiction par les 
missionnaires, sous pretexte qu'ils engendraient Ia Iicence et des bagarres. 

Les femmes de chacune des deux familles insultent J'autre clan a tour de 
röle et Je defient a Ja fois sur Je plan de Ia richesse et de Ja sexualite. Eil es 
donnent des Conseils gaillards a Ia nouvelle epousee : un chant (recueilli en 
1967) lui vante par exemple les merites de son etllg yanyaTJ (mot qu'on emploie 
pour l'instrument qui sert a griller les arachides). son " \'ieux poelon ,. usage a 
cuire Ia race des hommes. celui. chante-t-on. qui a cuit mes oncles comme mes 
enfants. qui cuit I es Blancs comme I es Noirs. qui est Ia richesse de Ja femme. 
et qui lui sert de passeport aussi bien pour Douala que J'(JUr Ngaoundere ... 

La belle-famille est installee soigneusement a part. et restera a part aussi 
bien pour darmir et manger que pour danser : les echanges de mots comme 
les contacts entre les deux lignages seront reduits au strict minimum. Elle 
restera deux nuits. puis. apres avoir donne d'ultimes conseils a Ia jeune 
mariee, repartira les bras charges de cadeaux. 

Si eile arrive dans un menage polygamique. Ia jeune mariee a droit a 
cinq nuits consecutives avcc son mari (au lieu des deux nuits qui 
constituaient Je « tour de lit )' normal). suivies d'une periode de repos ou 
elle se pavane dans Je viitage. On lui construit rapidement une case de 
femmes (nda) et on lui dehoisc son champ : die est en effct en ollser\'ation : 
elle ne sera vraiment adoptee par Ia famillc dt• son rnari qu·en fllnrtion de sa 
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productivite comme cultivatrice et reproductrice (33). apres deux ou trois 
recoltes sur binda (nouveaux champs) et un enfantement. 

c·est en raison de cette productivite que le mari devra toute sa vie des 
services. des cadeaux. son assistance aux parents qui ont « partage » leur fille 
et a tout son clan. C'est particulierement clair a propos des enfants : Ia 
femme retourne tres souvent accoucher chez sa mere. Elle y re~oit les so ins 
traditionnels avec son enfant : pendant huit jours. Ia nouvelle accouchee 
reste au lit. I es femmes qui Ia visitent et l'assistent ( sa mere entre autres) 
l'aspergent periodiquement (au moins deux fois par jour) du contenu d'une 
marmite d'eau brulante ou se trouve une decoction d'herbes medicinales. 
Lors de ses relevailles, on casse cette marmite d'accouchee, et le mari doit 
payer ce bris de Ia marmite (eb6e "'vie dzie, eb6 dzie en abrege) pour avoir 
le droit d'emmener sa femme et son enfant. D'autres cadeaux continuels sont 
prevus a propos des enfants, par exemple l'argent qu 'on pose sur I es genoux 
des beaux-parents pour qu'ils aient le droit d'y prendre leurs petits-enfants 
(s'ils le faisaient sans attendre ce cadeau, ils attraperaient des rhumatismes). 

Le gendre peut. avant comme apres le mariage. etre requis de porter 
assistance a ses beaux-parents pour certains travaux - construction de case, 
preparation de plantation. par exemple. II pouvait s'y faire representer et 
remplacer par des gens de chez lui : esclaves, clients, freres cadets. Oe nos 
jours. j'ai vu ainsi Andre Owono d' Andok, travailler des mois chez les 
beaux-parents de son frere aine. « Le mariage est une dure et longue 
amitie », conculait-il. 

Le mariage est donc l'occasion d'un echange, d'un « commerce » continu, 
mais il s'agit Ia d'un commerce total : a Ia fois social, sexuel et economique, 
il est sanctionne par les puissances invisibles qui transformeraient en douleur, 
en signal d'alarme. une faveur gratuite, un geste non paye de retour 
representant une interruption dans Ia circularite des echanges qu'elles 
refusent de tolerer. 

Le retour etait d'ailleurs imparfait, inegal : le mari, qui parfois est 
tellement a plaindre de nos jours dans une economie completement 
differente, profitait autrefois beaucoup plus que les parents du capital 
auto-fructifiant qu'etait Ia fille ; si l'on compte qu'il faut trois ans pour 
concevoir. enfanter et sevrer un enfant. ce pouvait correspondre a un 
placement de l'ordre de 30 % et a interets composes ! Des que l'investisse
ment initial de son premier mariage avait pu etre fait ( ce qui n 'allait pas 
toujours de soi), un gar~on pouvait raisonnablement, si sa femme n'etait pas 
sterile, nourrir l'espoir d'un rapide enrichissement. Aussi etait-ce le plus 
souvent dans un village polygynique (mbama) qu'arrivait une nouvelle 
epouse. La richesse et l'importance . d'un homme se refletaient dans ce 
mbama, mot que I'on traduit habituellement par « harem », mais qui signifie 
au sens propre Ia << collection exhibee » des cases de ses femmes ( cf. Tsala
Vincent, 1973, n° 3208, « le mot mbama vient du verbe bama : mettre en 
vue. II signifie une serie d'objets mis en vue. ») Le proprietaire-fondateur 
parait avoir ete partage entre l'intention ostentateire' qui l'incitait a etirer 
ces cases sur une seule ligne, et Ia necessite de Ia defense, qui le poussaient 
a les regrouper sur deux rangees, de chaque cöte du sentier. Nous allons y 
suivre Ia jeune epouse. 
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d. L'organisation polygynique (34) 

Autour de Minlaaba. au temps de l'arrivee des Allemands. on ne 
concevait le mariage que sous Ia forme d'une accumulation d'epouscs operee 
par un seul homme. Ainsi Germaine Alugu : 

<< Maman etait Ia femme preferee de mon pere qui avait treize femmes. 
C'etait l'alug mbama : un homme epousait tout un village. ( ... ) Le~ femmes 
etaient convaincues que le mariage etait forcement l'attroupement. Elle~ ne 
connaissaient rien d'autre. ,, 

Ce qu'on appelait un village (dzilal) etait simplement · l'ensemble des 
cases d'un seul homme, de ses epouses et de ses dependants. II regnait entre 
les epouses une hierarchie que Ia topographie du village fait apparaitre. J'en 
donne ici ( cf. page suivante), une reconstitution theorique que l'on pourra 
comparer au plan reel donne par Zenker pour un village de Yaounde (1895. 
pl. 1) et au plan de Quinn (1970, p. 40), que je complete. 

La « tete du village » (n/6 dzilal) est constituee par Ia maison des 
hommes, abaa, autour du poteau central. a cöte du ficus (otombo) et des 
autres vegetaux protecteurs et fecondateurs. A cöte se trouvent le tambour 
d'appel (nkul)et Ia resserre personneHe (nda nkoe « maison du celibataire "_ 
car interdite a toute femme) du mod dziil {I'<< homme du village >,, son chef. 
indissolublement a Ia fois chef de famille et chef du viitage ). 

Perpendiculairement a l'abaa s'alignent les differentes maisons des 
femmes, construites au fur et a mesure des mariages successifs du mod dzäl. 
« Autant d'epouses, autant de maisons >>, a dit Zenker. C'etait le principe : 
chaque epouse avait droit a sa case-cuisine et chambre a coucher. nda : 
mais Ia realite demande a etre nuancee. Parfois. Ia mere du mod dzäl l'avait 
rejoint apres veuvage et elevait dans sa maison celles de ses epouses encore 
pre-puberes ; ou encore, ces petites epouses etaient confiees aux soins d'une 
autre femme adulte, celle par exemple qui avait pu I es obtenir de son mari 
en echange de l'une de ses propres filles ~ parfois meme. plusieurs epouses 
adultes qui s'entendaient bien preferaient partager Ia meme maison. au 
moins un certain temps. Tel etait le cas. d'apres Lukas Atangana. pour les 
jeunes femmes qui aimaient se regrouper autour de l'epouse preferee. Ia 
mkpag, dans son elum ou gynecee qu'on appelait aussi ebabi. Ia maison « a 
cöte >> de l'abaa. Bref, le nombre des maisons pouvait etre moindre que celui 
des epouses. 

A l'extremite du village opposee a l'abaa. bout appele eb6n ou :ud d:äl 
(« vagin » ou « cul du village » ). generalement situe plus bas. se trouve Ia 
maison de l'ekomba, contraction de e ekom ablia. << celle qui organise 
l'abaa », c'est-a-dire de Ia premiere femme. dont le travail a permis le 
progres et Je developpement du village. L 'ekomba a autorite sur I es autres 
femmes, a qui elle s'adresse periodiquement par exhortation (nttin) surtout si 
quelque chose ne va pas ; on lui confie l'education des petites filles epouses 
de son mari, et il est d'usage que celui-ci Ia consulte pour le choix de sa 
favorite : il lui serait tres difficile d'agir Ia sans son accord. car c'est Ia 
premiere femme qui lui << apporte Ia chance ,, ( d>J nn·jm J. qui est son 
porte-bonheur. son « oignon de prosperite >• (cno mot ayan d:ti : 
C. Atangana. 1919. p. 95). Elle est une sorte de mere qui regne paisiblement 
sur les autres femmes ~ elle fait le travail qui lui plait. 

Si Ia mere du mari. veuve. haoite avec son fils. c'est elle qui occupe Ia 
place d'honneur a l'entrce du viitage. Elle travailk aussi selon son bon 
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plaisir' elevant eventuellement les jeunes epouses de son mari et les 
abreuvant toutes de ses conseils. de son experience. de l'eloge de son 
savoir-faire et de ses vertus d'autrefois. 

Celle qui << monte apres l'ekonrba », l'ebedari ekonzba, est Ia deuxieme 
femme qui prendrait eventuellement Ia place de Ia premiere. qui a pu et-e 
aussi choisie et << dotee >> par le pere du mari ou bien heritee. 

Par contre, Ia mkpag. << favorite », mot-a-mot : « celle que l'on etreint 
fortement » (de kpag = « saisir avec vigueur ») a certes toujours ete choisie 
par le mari lui-meme. mais avec le consentement de son ekomba (qu'il 
consulte normalement quand il prend une nouvelle epouse ). II s'agit d'une 
femme de confiance. a Ia fois mfdT) ( « vraie >>. serieuse) et afdTJ ( « de bonne 
compagnie >>, agreable, avenante et aux bonnes manieres) avec qui il passera 
Je plus clair de son temps de loisir. Elle habite une maison speciale pres de 
l'abaa et dont le nom Je plus usuel, elum, signifie « I'endroit ou l'on 
chuchote » (/um veut dire : « murmurer, faire des commerages » ). Dans cette 
maison, en effet. plus grande que les cases habituelles des femmes, l'epoux 
confie ä Ia garde de Ia favorite ses biens les plus precieux, c'est-ä-dire en 
premier lieu ses jeunes epouses tout juste puberes, qu'il vient rejoindre Ia le 
soir pour y passer Ia nuit. En second lieu son cheptel, lorsque les animaux 
n'avaient pas d'etable (abemba) qui les mit a l'abri des leopards. Enfin, les 
autres tresors du chef, quand il n'a pas d'autre resserre, sont aussi entreposes 
dans l'elum - par exemple l'akag, le grenier aux ignames, signe de 
prevoyance et de richesse. C'est dire que l'acces en est tres reserve. - Le 
mari confie aussi ä Ia favorite le soin de ses hötes et ses preoccupations 
personnelies les plus cheres. Elle lui apporte sa pipe, le masse, veille a ce 
qu'il ait bien mange et compte les nuits qu'il accorde a ses femmes (en 
principe deux nuits par femme ... pour celles qui ne sont pas delaissees !). 
Elle est I' intime, Ia preferee mais son röle n 'est pas absolument irrevocable 
comme celui de l'ekomba, et il n'a pas de caractere officiel, bien que 
l'agrement du village depende, pour une bonne part, d'elle, selon Charles 
Atangana (loc. eil.), ainsi que des autres jeunes femmes qui I'habitent. 

Avec Ia mpkag, I es partenaires sexuelles du mari se limitent en general 
aux plus jeunes de ses femmes nubiles. La plus proehe de l'abaa est 
gem!ralement l'ot:mgS (Ia << nourrisseuse », de t~ << nourrir », qui assure Ia 
proprete de l'abaa et de Ia cour, et qui accompagne son mari en voyage, au 
contraire de I' ekomba et de Ia mkpag qui gardent le village et ne se 
deplacent jamais. L'otJng) lui bourre Ia pipe et decortique ses noix de cola. 
C'est elle que le mari met ä Ia disposition d'un höte de marque, 
discretement, en suggerant ä l'otJngj d'aller lui « ranimer le feu » dans sa 
propre case. La nyed mendim, celle a qui on reclame l'eau, joue un röle tout 
a fait analogue de jeune femme de chambre disponible. 

Reste un nombre qui peut etre tres grand de femmes ordinaires, non 
considerees, qu'on appelle minlua ou minlui, les « languissantes », qui 
n'approchent pas leur mari autrement que pour lui apporter a manger et 
parmi lesquelles se distingue parfois une bedamii, femme tres laide 
<< au-dessus de laquelle passent I es regards », mais a laquelle le mari 
s'interesse pourtant a cause de sa grande fecondite. Aux autres epouses 
delaissees, il accorde Ia plupart du temps un amant qui deviendra pour lui un 
dient (ntJbJ) venant renforcer le potentiel humain de son village ; cette 
presence de mintJbJ est ce qui caracterise le notable (nt6mba) aux yeux de 
Charles Atangana : 
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« Un notable a dans son village des hommes et des femmes. Les hommes 
etant ses clients (mintobo). les femmes restent ses femmes ; si Je notable 
lui-meme n'a pas de femmes. les hommes ne vont pas demeurer (robo) avec 
lui : parce que Ia ou il n'y a pas de femmes. les hommes n'aiment pas rester 
eux non plus. Seule Ia favorite et les autres jeunes femmes dont on a parle 
appartiennent vraiment au mari. Les autres ont chacune leur concubin parmi 
I es mintobo. . . >> 

On reviendra sur cette articulation de Ia polygynie et de Ia stratification 
sociale. - Quand le mari distribuait quelque chose, il donnait d'abord une 
part substantielle ä l'ekomba, puis a Ia mkpag, puis devait accorder 
exactement Ia meme chose aux autres, en commen~ant par Jes jeunes 
femmes et en finissant par les femmes « de rien >> (bezaza ba bininga). 
Sinon. Ia jalousie provoquait des recriminations. 

Les appreciations de l'ancienne polygarnie varient beaucoup chez les 
femmes. Pour certaines, comme Germaine : 

<< Les femmes etaient tres contentes autrefois d'etre entourees de co
epouses. Chacune a son tour partageait le lit du mari, mais aussi chacune 
preparait chaque jour de Ia nourriture pour son mari. S'il y avait quinze 
femmes, il y avait quinze plats. Cela donnait au mari Ia possibilite de bien 
recevoir ses amis. de se montrer un höte fastueux. » 

(in Vincent, 1976, Premier Entretien) 

Pour d'autres au contraire, qui interpretent ainsi l'adage : alug ana biui, 
<< le mariage, c'est Ia guerre », les rivalites et les tensions entre femmes 
empoisonnaient l'atmosphere. Dans les devinettes beti, le bananier ä ftanc de 
coteau qui. s'il n'est pas plein de fourmis, est plein de guepes, c'est le village 
polygynique ou, quand ce n'est pas le vol c'est Ia medisance qui regne ! 
(« mbama dzal, nga asiki wub, ana mins'5s ! )) Cf. Tsala-Vincent, 1973, 
no 3206). « Maman etait dans un mariage polygamique avec soixante 
compagnes )), dit Marguerite ä Minlaaba, « elle m'a tout raconte. C't.~tait 
dur! )) 

lndependamment des questions de personnes - Ia diplomatie et le tact 
du chef de famille, de sa premiere femme et de sa favorite officielle jouant 
sans doute un röle fondamentat - il est tres probable qu 'il existait une taille 
optimale, « humaine )), du viitage polygynique, comme l'a eprouve Ia vieille 
Germaine dejä citee plus haut : 

<< J'etais dans un mariage polygamique : c'etait tres bien ! J'etais entouree 
de beaucoup de compagnes. Nous avons ete sept en moyenne. Quand j'etais 
malade. je n'etais plus tenue de faire Ia cuisine. puisqu'il y avait les autres qui 
pouvaient donner a manger a notre mari. Tous les travaux des champs ne 
retombaient pas sur moi seule : nous les partagions. >> (35). 

Par contre, Ia discipline se caporalisait et les relations devenaient 
beaucoup moins agreables pour I es epouses chez I es grands chefs qui, avec 
soixante, quatre-vingt ou cent femmes, faisaient du mariage une entreprise 
industrielle (36). 

C'est pourtant ä Ia realisation d'une grande entreprise de ce genre 
qu'aspirait normalement un homme engage dans le processus cumulatif de Ia 
fructification matrimoniale. Et de meme qu'un Europeen nostalgique s'iden
tifie spontanement ä l'infime minorite des privilegies disparus (au chevalier 
medieval ou au gentilhomme d'Ancien Regime, par exemple), de meme un 
Beti nostalgique regrettera aujourd'hui Ia disparition des grands hommes qui 
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tenaient le pays et de cette epoque ou un seul nkukumti ( (( chef. homme 
riche >>) pouvait commander une foule dc fcmmes. d'enfants. de clients et 
d'esclaves. La richesse. c'etait cela ! et aussi le pouvoir. et aussi l'influence et 
Ia consideration. Comme l'a tres bien vu Zenker : 

« Plus un h?mme possede. de femmes, plus il e!ll considere. Voila pourquoi 
tout son dynamasme est polanse par l'objectif d'en acheter petil a petit Je plu~ 
possible. >> (Zenker, 1895. p. 49). 

II y a donc adequation entre mariage, productivite. chemin de Ia richesse 
et du pouvoir - Ia richesse consistant en Ia propriete d'hommes, ce que 
nous verrons mieux en examinant plus loin le statut des autres exploites que 
les femmes : clients et esclaves. L'economique, le politique et Je matrimonial 
sont indissociables, bien que l'analyse oblige a les dissocier. 

On pourra me reprocher de reactiver ici de vieux jugements sommaires 
sur les societes africaines, en considerant Ia femme d'abord comme richesse 
et comme moyen de richesse, et donc en soulignant son objectivation. Mais 
on ne peut pas etre fidele au discours que Ia societe beti tient sur elle-meme 
si l'on fait autrement. Et, en meme temps, il conviendrait justement de 
depasser I es jugements sommaires en s'apercevant que, Ia ou Ia richesse est 
definie par l'etre humain, c'est Ia conception meme de l'objet economique 
qui cesse de correspondre a ce qu'il est dans le materialisme spontane de 
l'economie classique occidentale. L'economie beti va etre tout entiere 
dominee par le souci de l'autorite et de l'influence, marquee par Ia 
prevalence des rapports sociaux ( en particulier familiaux). autant de traits qui 
vont l'empecher jusqu'a nos jours de concevoir l'objet economique unique
ment comme un objet a cerner en termes de cout. d'utilisation. etc. Le 
modele de Ia propriete reste le genre de pouvoir que l'on peut exercer sur 
d'autres hommes. II est tempere par le sens profond de Ia responsabilite : 
l'ideologie presente Ia femme comme un etre qui ne se suffit pas a 
soi-meme : l'homme se doit et lui doit de Ia faire fructifier en Ia protegeant. 
en Ia gardant (kala) dans tous les sens du mot. 

Ce pouvoir sera pourtant pousse aussi loin qu'on le peut dans chaque 
cas: l'homme riche n'est vraiment riche que s'il peut pleinement disposer de 
ses gens. Tous doivent lui etre, chacun selon son Statut. fideles. sinon runite 
qu'il a patiemment constituee se dissout. Le moment de l'objectivation par le 
possedant des gens possedes est donc fortement marque. quelle que soit Ia 
latitude de fait dont les subordonnes disposent. II con\'ient qu'ils n'oublient 
jamais leur dependance. ce dont ils pourraient etre tentes par un mode de 
vie souvent tres agreable ; des moments de crise ritualises. comme Je deuil. 
sont Ia pour les en empecher. nous le verrons. Et cette \'Oionte de souligner 
I'appropriation de Ia femme par le mari est tn!s probablement Ia raison pour 
laquelle le chätiment de l'adultere peut parfois se montrer si severe. 

La societe beti. nous l'avons vu. est aussi tolerante que possible sur Je 
chapitre des relations entre personnes de sexe oppose. J'ai deja recapitute 
plus haut les nombreuses possibilites d'aventures (\ tolerees >~ qui sont offertes 
a Ia femme. meme marit~e. Cependant. une fois mariee. eile appartient a son 
epoux. Donc. a ce titre. en dehors des cas pre\'us par Ia coutume ( a\'ances 
d'un neveu. sejour dans le village de son pere ... ). elle doit strictement 
soumettre ses ressources et possihilites sexuelles aux inten~ts explicites de son 
mari. c'est-a-dire n 'accepter aucune relation sans sa permission. La encore. 
des nuances sont a introduire : le mari ne peut g.uerc se f~kher. nl',us l'a\'ons 
vu, s'il s'agit de jeunes freres classificatoires ( cela fait un certain nombrl' dc 
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cousins ... ). de gar~ons du lignage de sa mere ou encore de ses fils, bien 
qu 'ici Ia tension apparaisse nettement plus forte. Par contre. s 'il s 'agit d'un 
ngobinda surpris avec d'autres genres d'hommes. Ia femme sera generalement 
battue et l'homme pris sur le fait soumis a une amende (il arrive meme 
qu'un mari en mal d'argent s'arrange avec sa femme pour monter un 
traquenard a l'egard d'un tiers) ; autrefois. l'amende etait au maximum une 
chevre. Enfin. si le mari s'estimait gravement lese, en cas de haine, de 
jalousie. de relations avec un homme meprise ou ennemi, le chätiment de Ia 
femme pouvait etre terrible, incluant Ia mort dans les tortures (37). 

On cite le cas de femmes attachees a l'arbre-a-fourmis (engak6m) jusqu'a 
ce que mort s'ensuive ; d'une femme enterree vive qu'on entend gemir pendant 
huit jours dans Ia chambre sepulcrale (region de Mfnlaaba : ä Ia suite d'un 
adultere avec un fils de mari. ce qui suppose a Ia fois des mises en garde 
prealables et une grande jalousie de Ia part du mari). 

<< (Crescence :) En cas d'adultere. on battait Ia femme tellement qu'elle 
manquait de mourir et on lui faisait des entailles dans les bras et les jambes. 
(Ciothilde) ( ... ) En cas d'adultere. on ecartelait Ia femme et on lui introduisait 
du piment dans le vagin. Parfois, son mari introduisait un bäton dans le vagin 
et poussait a fond. C'etait un veritable supplice ! Le coupable avait les oreilles 
coupees. >> (Quand il s'agissait d'un esclave ou d'un « dient >> (nt:Jb:J ) qui ne 
pouvait rien payer). (( Un autre chätiment apres l'adultere etait l'excision du 
clitoris : le morceau de chair etait accroche au plafond : tu t'en souviendras ! 
Le jeune homme, lui, devait donner un beau coq et un regime de bananes 
plantains qu'il devait faire preparer. On appelait cela Ia « reparation >>, 

metuneTJa. Le mari disait alors au jeune homme : va-t-en, reste chez toi, ne 
mets plus les pieds chez moi, ne touche plus ä ma femme ... >> (38). Autre 
chätiment classique : le lavement au piment. 

Dans tous ces cas, a mon sens, il s'agit de rappeler, d'affirmer avec 
violence Ia pregnance du droit de propriete, que Ia liberte usuelle des 
femmes met en peril de facto. Meme raison dans les cas de mariages forces, 
contre le gre des jeunes filles : 

« On les garrottait et on les livrait au cas ou elles refusaient. >> (39) 

ou dans les divers cas de cession a un tiers, par exemple : 

« Si une femme se comportait mal, on Ia revendait comme esclave contre 
une belle fille serieuse. )) ( 40) 

Malgre l'attention accordee de facto par leurs peres a leur consentement, 
voire a leur Caprice. les femmes ont garde a Minlaaba un Souvenir aigu de 
ces sortes de mariage ou elles devaient au moins essayer un mari impose. II 
fallait ainsi que se manifeste de temps en temps a elles Ia violence du 
principe : « Les femmes n'ont pas de voix >> ou de cou (bininga tage ai kf'l) 
c'est-a-dire pas d'organe pour parler ; on ne peut guere mieux exprimer leur 
reification, necessaire sans doute pour fournir son incorporation au pouvoir 
qui, comme nous allons mieux le comprendre, ne peut trouver dans Ia valeur 
d'aucun bien autre l'assise qui lui est necessaire. Les femmes devaient donc 
se trouver selon le principe a Ia disposition totale de leurs detenteurs : pere. 
frere ou mari, ou peut-etre encore plus exactement /ignage du pere ou 
lignage du mari (c'est pourquoi, dans le lignage du mari, une certaine 
polyandrie apparait possible). Et le pacte social sous-entend que tous les 
hommes sont complices, tous en plein accord sur ce point que l'essence de Ia 
femme est d'etre possedee et qu'elle ne peut jamais etre donnee ou pretee 
sans echange. Meme une mere chez son fils appartient a son fils, car elle 
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reste au patrilignage qui l'a « dotee )). C'est pourquoi les transgressions 
manifestes a ce droit de propriete « sacre )) seront severement sanctionnees. 
Le tarn-tarn diffuse aussitöt Ia nouvelle de Ia fuite d'une fcmme : tout 
homme qui l'heberge sans Ia ramener aussitöt a son mari-proprietaire est 
ipso facto coupable d'adultere. Seule l'invention et l'intervention de Ia 
compensation matrimoniale apportent quelque adoucissement au svsteme : si 
Ia fille est revenue chez son pere, si elle s·est enfuie enlevee pa·r l'homme 
qu'elle aime, il suffira souvent qu'une compensation matrimoniale soit 
reversee a l'ex-mari pour que l'incident soit clos. Sinon c'est Ia guerre. ou Ia 
partie lesee tente de faire valoir son droit par Ia force. 

La survalorisation economique de Ia femme est soulignee par ce fait que. 
rappelons-le, Je mariage est pour un homme Ia condition prealable a toute 
production, du moins a toute production pour son propre compte. Nous 
allons donc continuer l'examen de Ia vie economique traditionneUe en 
considerant le travail qui commence et s'effectue progressivement lorsqu·un 
jeune homme inaugure sa carriere personnelle. lorsque. apres son premier 
mariage avec son ekomba, sa premiere femme ( qui peut etre une petite fille 
qu'il connait bien, elevee et donne par son pere), il trouve Ia force (ngul) 
necessaire pour s'installer tout seul et fonder un nouveau village. 

2. CONSTRUCTIONS ET COMMUNICATIONS 

Nous savons deja les aspects sociaux et rituels que revet Ia fondation 
d'un nouveau village (cf. pp. 205-207). Ce sont ses aspects techniques et 
materiels que nous allons evoquer maintenant. non sans etre conscients de Ia 
difficulte a remonter vers les annees 1890 ; l'economie traditionneUe a en 
effet ete bouleversee depuis a plusieurs reprises : d'abord par le recrutement 
des manreuvres pour le portage - qui incluait femmes et enfants - : ensuite 
par Ia collecte du caoutchouc et par rembauche pour les grandes plantations 
de I'Ouest pendant Ia periode allemande ; puis. par l'extension de Ia culture 
du cacao sous Ia periode fran~aise ; sans parler des changements imposes par 
l'administration et Ia mission, puisque Ia guerre. le jeu. Ia polygynie etaient 
des pieces du systeme traditionnel. 

II ne faut donc pas se contenter d'observer les vestiges qui subsistent 
aujourd'hui. mais faire appel aussi a Ia tradition orale et aux documents 
(essentiellement ceux Iaisses par Kund. Morgen. Zenker. von Stein et 
Dominik) pour tout ce qui concerne Ia vie materielle d'autrefois. Je n'en 
evoquerai d'ailleurs que ce qui parait pertinent ä mon propos. sans 
entreprendre de rivaliser avec le travail de Tessmann. inegalable dans ce 
domaine. 

Devant Ia rarete des documents directs sur I es Bene. je me pennettrai ici 
de tenir compte de ce que les Allemands disent des << Jaunde •• en general : 
Kund et von Stein. comme les Beti eux-memes. tombent effet d'accord pour 
constater que les << Bane )) sont alors les plus nobles et les plus riches parmi 
les « Jaunde >>, pour vanter leurs villages ou leur sens commercial. etc. (~I). 
On peut donc leur attribuer eminemment. tout en sachant et en regrettant 
l'insecurite de Ia methode. ce qui est dit en general de ces " Yeundo », 

<< Yaunde » ou « Jaunde )), au nombre desquels les Allemands les 
comptaient. 
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Lorsque le 28 novembre 1887. chez Owona Fuda, a 15 kilometres a 
l'ouest de Minlaaba. des Europeens penetrerent pour Ia premiere fois dans le 
village d'un chef beti. ils furent emerveilles de sa belle ordonnance, de sa 
salubrite et de sa prosperite ( 42). Le compliment n 'est pas mince de Ia part 
d'officiers allemands. lls l'appliquent aux autres villages « Bane » qu 'ils vont 
traverser, jusqu'a leur arrivee chez le « roi » Zambo Nsä, quinze jours plus 
tard. Entre Ia Kama et Ngulmekong. Ia carte des premiers explorateurs, 
errant ä raventure. trahis par leurs guides, fut considen!e comme inutilisable 
par Moisel (NIDS XIII, 1900. p. 107) ; Ia tradition orale (0.0.) rapporte 
cependant qu'ils coucherent ä Ossoessam, puis passerent par Mebomezoa, et 
le pied de Ia colline de Minlaaba (D.O. & 5.). Le village d'Aium que les 
hommes de l'expedition traversent le 2 decembre, 7 kilometres avant 
<< Bingegate » ( = Ngulmekong), doit etre identifie comme celui d'Eiem, qui 
occupe l'emplacement correspondant. La montagne caracteristique de 
<< Nguakele >>, autour de laquelle ils tournent pendant trois jours, correspond 
exactement a celle d'Akoatele, a cöte de Mebomezoa ; les deux noms sont 
interchangeables et signifient egalement : << Ia Pierre dressee ». Les villages et 
les pistes dont il s'agit sont donc bien « les nötres ». 

Les descriptions de Kund demeurent malheureusement succinctes meme 
quand elles sont admiratives : nous en avons vu l'exemple avec le village de 
<< Wunafirra ». Dans sa route vers Jambong (vers les mvog Amugu), il note 
seulement que de nombreux villages enoa ont ete detruits par les << Bane » 

( certainement I es mvog Manze), Ia ou il arrive I es deuxieme et troisieme 
jours apres son depart de Ia Kama, c'est-a-dire dans Ia region de 
Mebomezoa. II s'agissait Ia, d'apres Kund, de represailles exercees contre les 
Enoa pour les taxes ou peages qu'ils exigeaient des commen;ants qui 
passaient chez eux (ce qui correspond bien, nous l'avons vu, a leur 
pretention traditionnelle de barrer Ia route de Ia mer) (M DS I, p. 114). Le 
pays apparait ensuite comme « bien peuple et bien bäti » ( « Gut bevölkert 
und gut bebaut » M DS I, p. 115), mais c'est seulement apres le passage de 
Ia riviere So sur un radeau que Kund donnera une nouvelle description. 
bn!ve mais suggestive, de villages tres beaux, avec au milieu du chemin leur 
case des hommes servant de salon et d'hötel, et pourvue de tout ce qui peut 
contribuer a l'agrement de Ia vie (43). 

Dix ans plus tard, von Stein (1900, p. 94) confirmera les dires de Kund 
en ce qui concerne Ia beaute des villages des « Bane de l'est » ( c'est-a-dire 
des mvog Amugu). II y voit des maisons de dix metres de haut, ce qui est 
considerable ! II s'agit tres probablement de hauts fourneaux - que pourtant 
rexpedition Kund n'avait pas su, en son temps, trouver au sud du Nyong. 
Les maisons les plus hautes, au nord, dans Ia n!gion de Yaounde, avaient 
environ trois metres, d'apres Zenker. 

II n'en faudrait pas conclure que de beaux villages n'existaient pas sur Ia 
rive gauehe de Ia riviere So. D'apres Ia tradition, le Minlaaba d'Owono 
Ngateba etait un riche et grand village de ce type : noblesse oblige, ce 
guerrier redoute n'aurait pas voulu faire pietre figure entre ses deux voisins 
si admires des Allemands, les mvog Amugu et les Ewondo de << Wunafirra >>. 

Mais Kund signale qu'il avait suivi les sentiers qui serpentaient entre les 
montagnes, il n 'avait donc pu voir I es villages importants qui, dans cette 
region tres accidentee, se trouvaient sur les hauteurs. La rive droite du So, 
au contraire, se presente comme un plateau presque plat. 

Kund a le sentiment de parvenir, pour Ia premiere fois depuis Ia cöte. 
dans une region peuplee << depuis longtemps >> ( 44). Ce qui ne veut pas dire 
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que Ia densite y soit forte. Les commentaires portes sur Ia carte de 1888 
distinguent, en dehors de Ia « fon!t primaire inhabitee ,,, a l'est de Batanga. 
trois types de peuplement ainsi caracterises : 

- « installations sporadiques en foret primaire n, qui constituent les pays 
« Ngumba » et « Mpangwe » ( = Bulu) de « Lokundje Maloie ,, (c'est-a-dire 
Lolodorf) a « Wunafirra >> ; 

- « villages isoles en foret primaire », qui forment au sud du Nyong les 
pays des << Jaunde ,, (Ewondo), « Jenoa ,, (Enoa) et c< Bane" jusqu·aux 
abords de « Jambong >> ( = Zambo Nsä, qui habitait le viitage de Nkumfum 
a trois kilometres a l'est d'Obut. ou l'on trouve alors une zone (( a 
peuplement dense >>) ; 

- « agglomerations contigues fortement peuplees ,, . que l'on trouve au 
nord du Nyong, tout le long de Ia route pour (( Epsumb " ( = Yaounde), 
puis a nouveau entre Ia riviere c< Mfamb >> (I'Afamba) et Ia (( Sannaga " ou 
grand Nyong. 

La region de Minlaaba correspondait donc a Ia zone des villages isoles 
dans Ia foret, intermediaire entre celle des villages contigus qui se 
succedaient au nord et celle des petits etablissements de l'ouest. perdus dans 
l'immensite primaire. Le tambour telephone (nkul) dont on a deja parle a 
propos de Ia parente, joue a fond son röle de Iien dans une teile region. 
Sans posseder ce reseau de sentiers extremement dense que Zenker releve a 
Yaounde (carte de 1892, commentaire de 1895, p. 38). eile paraissait 
pourtant en 1887 suffisamment habitee pour que Kund s'y aventure sans 
guide, a Ia boussole, delivre de Ia crainte de voir son expedition mourir de 
faim, ce qui constituait le danger majeur dans Ia foret deserte (45). En 
novembre 1897, Zimmermann, qui, a Ia difference de Kund. cherchait 
systematiquement les villages a « pacifier >>, note qu'il en trouve un toutes les 
demi-heures dans cette region « Bane » et en prend quatorze en une joumee 
avant de gagner Ngulmekong (Zimmermann. 1909. p. 96). 

Actuellement ( 1966-1972), Ia difference a pratiquement disparu entre 
villages du nord et villages du sud du Nyong qui s'etendent Ies uns et les 
autres presque sans interruption le Iong des pistes dans une foret semi
decidue remplie de cacaoyeres. Sur les trois ehernins qui partent de Ia 
mission de Minlaaba jusqu'a ses « frontieres ,,, il est difficile de faire plus 
d'un kilometre sans retrouver une maison. Par rapport au temps de Kund. Ia 
foret est clairsemee et les habitations se sont disseminees. II v a Ia un 
changement qu'on ne peut attribuer uniquement aux vicissitudes ·modernes. 
puisque le paysage actuel repond en gros a celui qu'on trouvait jadis au nord 
du Nyong. Certes, l'administration a exige le regroupement des habitants le 
long des pistes ; Ia paix a permis leur etalement. qui correspond aussi 
peut-etre a une certaine croissance demographique : relargissement impose 
des sentiers suffit deja a transformer les conditions (subjectives et objecti\'es) 
de deplacement. Mais justement, Ia distinction que fait Ia Iangue beti entre 
z~n. « Sentier » et ndz:if), « route frequentee », parait repondre a l'ancien 
dynamisme pre-colonial des Beti qui ( eux-memes colonisateurs au sens 
propre du mot) avaient deja. par leur implantation. transforme Je paysage au 
nord du Nyong et cree ces )arges ehernins normalement bien entretenus du 
« Parklandschaft >> que seule Ia guerre restituait a Ia brousse (~·torgen. 1893. 
p. 46) (46). 

Au sud du Nyong. il nous faut donc imaginer des sentiers ctroits. 
encombres d' « herbe a elt!phant ,, (t'k(>g. Paninun plicatum) que les Beti 
courbaient sur leur passage ou ecartaient le matin avec leur ofuga. leur 
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touffe de feuilles de bananier ou bäton chasse-rosee ( cf. Tsala-Vincent, 1973, 
no 4406 & 4407), et qui reliaient entre elles ou avec leurs plantations les 
collines ou etaient etablies normalement les tnedzal ou habitations isolees 
d'un seul homme avec les siens ( op. cit., nl' 2111. 2201). Sur I es anciennes 
cartes Moisel. on peut encore admirer le quadrillage regulier que formaient 
les plus grands sentiers du pays Bene. allant vers l'ouest, vers Ia mer, a une 
equidistance d'une quinzaine de kilometres et relies entre eux par des 
transversales (cf. Partie historique ). Leur but n 'etait pas seulement le voyage 
d'affaire : ils formaient le Iien strategique entre villages parents et allies ; une 
certaine aisance a les parcourir etait Ia contrepartie obligatoire de Ia 
segmentation des lignages. On pouvait gräce a eux echanger des messages 
symboliques (ndem) qu'apportaient des enfants ; il fallait aussi que les 
hommes sur pied de guerre pussent converger rapidement, meme de nuit, Ia 
ou le nkul les appelait, et il fallait que, pendant ce temps, femmes, enfants 
et vieillards pussent gagner non moins rapidement leurs cachettes et refuges 
en brousse. 

L'agriculture n'ayant pas encore devaste Ia grande foret, les pays au sud 
du Nyong etaient beaucoup plus humides qu 'actuellement : en se rendant en 
1898 a travers les « Genoa » (Enoa) jusqu'a « Manse » ( = mvog Manze = 
Minlaaba). von Stein (1900. pp. 100-101) note que Ia region est riche en 
raphias. pauvre en palmiers a huile - situation qui s'inversait au nord du 
Nyong. On peut en induire que l'usage du vin de raphia (inusite a Yaounde) 
etait connu a Minlaaba comme chez les Bassa (ou il est usuel). 

L'occupation humaine pouvait etre ancienne, mais nous avons vu que 
l'arrivee des Bene etait recente ; ils repoussaient simplement vers l'ouest 
leurs predecesseurs Basa, Evuzok ou Ewondo, s'installant meme parfois, 
comme a Minlaaba. dans leurs bätiments abandonnes et profitant des 
palmeraies ou bananeraies qu'ils trouvaient plantees (0.0.). 

Dans ce cadre tn!s accidente et encore recouvert par Ia grande foret, les 
villages formaient sans doute des ensembles plus eloignes les uns des autres 
et surtout plus tasses, plus compacts que les villages deployes du nord du 
Nyong. que nous montrent les illustrations publiees par Zenker (1895) et par 
Dominik (1901 ). Les sentiers serpentant entre I es montagnes et sous les 
arbres geants pouvaient aboutir a des villages a deux rangees de cases 
comme celui de « Wunafirra ». qui etaient beaucoup plus rares vers le nord 
(Morgen, 1893, p. 52). Le Sentier lui-meme etait barre a l'arrivee au village, 
soit par l'abaa, Ia grande case corps de garde qu 'il fallait traverser, soit par 
des barrieres que l'on franchissait gräce a une echelle mobile ; puis suivait Ia 
rangee des cases. II est probable que, comme a Yaounde, le modele du 
village montrait beaucoup de souplesse et s'adaptait a Ia configuration du 
terrain. Quoique les Bene aient su en construire dans Ia guerre contre von 
Stein, on ignore I es fortifications en temps normal, contrairement a ce que 
Brazza a observe chez les Fang. 

Comment etaient construits ces villages ? II nous faut pour nous en 
rendre compte nous pencher sur le travail technique que devait fournir le 
jeune homme qui fondc un village ( cf. p. 206). 

Aussi bien chez les Ewondo d'autrefois (Zenker, 1895, p. 38) que chez 
les Evuzok d'aujourd'hui (Mailart, 1971, p. 15), quand les Beti vivent libres 
de contraintes administratives exterieures, ils choisissent pour l'abaa, Ia 
case-mäle, un endroit dominant bien situe. Lc site de Minlaaba, bien que 
repris plutöt que choisi par I es Bene, cst exemplaire a cet egard : c'est celui 
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d'un burg dont l'horizon s'etend a perte de vue de tous cötes. Son futur 
occupant doit deboiser et debrousser lui-meme cet emplacement, puis il a a 
preparer tous les elements de sa maison (47). Lukas Atangana donne un 
certain nombre de details techniques sur les operations de construction. a 
commencer par le choix des « poteaux mäles >, (bey6m mendie) fourchus. sur 
lesquels sera hissee Ia poutre maitresse (mboTJ), faite du toit qui repose de 
chaque cöte sur des soliveaux d'axes de raphia, reliant les poteaux ordinaires 
ou femelles, plus courts. Ces poteaux etaient autant que possible faits de 
« bois de fer >> (ew6me en ewondo, Coula edulis) imputrescible et inatta
quable par les termites. Le toit se composait d'une armature de lattes et de 
chevrons de raphia solidement lies par des lianes ( dont I es plus usuelles 
s'appelaient : mbikoa, ongam, ebodi, eka, ndiTJ, asag nlOT), kpekpa nlOT), 
edafl mvin - des rotins dans l'ensemble) et de nattes de raphia fixees sur 
cette armature, faites de feuilles choisies repliees en deux et epinglees sur 
des baguettes de raphia (miwom). D'ordinaire, il fallait cinquante a soixante 
nattes (bisie, sing. esie) pour couvrir un toit ; on superposait les nattes et on 
les fixait avec des lianes sur les toits. (La fumee emanant des foyers formait 
sur ces feuilles une creosote qui I es rendait impermeables.) - Les parois 
etaient formees d'ecorces decollees des arbres ayos ( Tripochiton scleroxylon, 
Stercularicees, nom commercial : samba) ou mfol (Enantia chloranta, Anona
cees, nom commercial : moambe), qu'on depliait et faisait secher au soleil 
avant de les plaquer sur les poteaux, toujours en les fixant a l'aide de lianes 
et d'aiguilles de raphia. Ces parois etaient souvent decorees a l'exterieur. par 
exemple d'une figure de varan ou de lezard, animal qui monte haut dans les 
arbres, et qui signifiait ainsi Ia position dominante du maitre de maison. 
« Cette sorte de maison etait teile que, lorsqu'on Ia voyait de ses yeux, on 
s'emerveillait de l'habilete des hommes )), conclut M. Lukas Atangana (48). 

L'abaa, corps de garde, case d'apparat et de reunion pour les hommes. 
est construite en premier autour de son poteau central et caracterisee par ses 
dimensions superieures : huit a douze metres de Jong sur six metres de 
largeur et trois metres de faite, dit Zenker. Elle barre nonnalement le 
chemin qu'elle contröJe et qu'elle permet de surveiller. Perpendiculairement 
a elle, le long du chemin et de preference en contrebas. on construit aussitöt 
Ia case ordinaire, nda, cuisine et chambre a coucher d'une epouse. 
d'« environ 8 metres sur 4 et 2 metres de haut ». Nous avons vu que les 
dimensions pouvaient etre plus considerables chez les Bene (49). 

Les maisans anciennes n 'avaient pas de fenetres. Eil es recevaient le jour 
uniquement par Jes intervalles entre Jes parois. servant de portes. et bouches 
le soir a l'aide d'un grand morceau d'ecorce ou de bois. ome souvent de 
dessins en noir et blanc (cf. Reche. 1924. p. 6). C'est pourquoi le 
compartiment discret (etun) que comportait habituellement une maison de 
femme (cf. Zenker. 1895, p. 39) portait aussi le nom d'o/iga. qui a le meme 
sens que Je fran~ais « antre >> ( caverne obscure ). L 'abaa comprenait au moins 
deux portes, mais parfois quatre ou six chez les hommes importants. 

Penetrons a l'interieur de l'abaa. Le mobilier se composait principale
ment de lits bas (enolJ) en axes de palmier-raphia (improprement appeles 
<< bambous >> dans tout Je Cameroun meridional). d'un travail tres soigneux. 
et disposes dans l'abaa perpendiculairement aux murs (cf. Zenker. 1895. 
planehe 3). On connaissait Jes tabourets sculptes (Morgen. 1893. supra 
p. 125), mais Jes hommes preferaient reposer a demi-etendus sur les lits. en 
utilisant un appui-dos (nzvende) forme d'une enfourchure d'arbre .. L ·oi..V'Igj 
qui accompagnait son mari en voyage lui portait. entre autres oh.Jets. son 
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mvende. Entre chaque lit. sur Je sol Je tcrrc battue. un feu etait cntretenu 
jour et nuit par ks pctits gan;ons ct les csclavcs. II scrvait d'allume-pipe le 
jour. d'eclairage Ia nuit. de chauffage cn tous tcmps. puisque l'on vivait et 
dormait a peu pres nu. sans pagne ou couverture. et sans natte ( cf. Nekes, 
1917. p. lll). Le bois d'ayvs. le meme souvent quc cclui des parois, etait 
considere comme lc meilleur combustible (par contrc lc nzjol et d'autres bois 
etaient interdits pour des motifs religicux). - Les parois de l'abaa etaient 
decorees de baguettcs de raphia colorees. disposees de fa~on a former des 
motifs geometriqucs. Zenker ct Tessmann ont connu egalement des tableaux 
de bois sculptes et col<.nies representant des animaux : lezards. serpents, etc. 
Les colorants employes etaient le kaolin blanc. Ia poudre de padouk ecarlate 
et le charbon de bois noir (50). Le poteau central etait egalement sculpte et 
colore (51). On appuyait et accrochait sur ce poteau I es armes et les 
munitions : fusil. coupe-coupe. gourdins. sac de peau contenant I es balles, 
poudrieres et cornes a « medicaments », comme on le voit sur le dessin de 
Zenker. 

Au premier signal du nkul ak5TJ. tambour de guerre. I es Jeunes gens 
bondissaient sur ces armes. Aux parois. des räteliers pour les lances, pour 
d'autres coupe-coupe. pour le bouclier en peau (eben) qui abritait le chef de 
file a Ia guerre. Aux rnernes crochets se suspendait le sac-gibeciere que 
chaque homrne portait sur l'epaule. On trouvait egalement, sur des etageres 
ou suspendus. quelques paquets de ces cuillers sculptees en bois d'ebene ou 
de padouk qui firent l'admiration des premiers voyageurs (Schultze, in 
Mecklenburg. 1912. II. p. 258 et planches dans Tessmann, 1913), des 
calebasses. ainsi que ces tres longues pipes (et d'autres courtes) (ab:>fl mvita, 
ni'JTl) en nervures de bananier ou de palmier. que Ia femme preferee bourrait 
de tabac et soutenait pendant que son mari fumait. A vec I es instruments de 
musique - tarn-tarn. tarnbour. mved, sonnailles, balafon, ftutes - l'abtiti 
renfermait donc tout ce qui incarne Ia force et agn!mente Ia vie sociale de 
l'homme. Des trophees exprimaient Ia puissance du maitre de ceans : Sirnon 
Awumu temoigne qu'a Mebomezoa on exposait a l'entn!e de Ia case les 
cränes des ennernis tues, et Zenker parle de ceux du gibier disposes sous le 
toit pour les petits anirnaux et places par dessus quand il s'agissait des gros : 
bufftes. cochons sauvage. antilopes - nous avons vu que ce sont peut-etre 
les grandes cornes lyriques du tragelaphe elegant qui ont valu son nom a 
Minlaaba. 

Plus modeste, Ia rnaison de Ia femme etait tout autant que celle de 
l'homme ordonnee a son röle propre, et I es cuisines actuelles en ont a peu 
pres conserve l'ordonnance, rneme si le relächement des mreurs et de Ia 
discipline les ont rendues moins soignees qu'autrefois. A Ia difference de 
l'abtiti, hall d'un seul tenant, Ia nda ancienne etait subdivisee et cornprenait 
un compartirnent servant de chambre a coucher, ou le mari venait 
eventuellement rejoindre sa femrne (cf. Zenker, 1895, planches 1 et 2). A Ia 
suite de Tessmann. le P. Nekes a presente un inventaire exhaustif d'une case 
ewondo du cöte << cuisine ». execute et photographie avant 1914 par le 
P. Rosenhuber et le Fr. Constantin (SVA 1917. pp. 108-111). Comme de nos 
jours, eile contenait tout l'outillage domestique et artisanal necessaire aux 
femmes. soigneusement range - chaque chose ayant une place determinee 
- et l'ensemble etait. gräce au balai de feuilles de palmier (evoag), tenu 
aussi propre que Je pcrmettaient Ia fumee et Ia suie emanant du foyer. 
Celui-ci se composc de trois pierres ou tessons sur lesquels on pose Ia 
marmite ; au-dessus est toujours suspendue Ia grande claie-grenier (akilfl) en 
tiges de raphia, sur laquelle s'entasse marmites vides, plats dejü prets ct 
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prov1s1ons. Par dessous lui est accrochee une claie plus petite. servant de 
fumoir et de sechoir (etcirl) pour le gibier. le poisson. les arachides, etc. 
Autour du foyer. contre Ia paroi. des lits ; ü cöte. par terre. les meules 
servant a Ia preparation des aliments. Les provisions deja boucanees sont 
enfermees dans une boite (buu). A l'exterieur. sous l'avancee du toit, est 
pendu le grand filet de peche ( tarr). A l'interieur. egalement suspendues au 
toit ou sur des etageres en bois leger (evie). sont rangees en ligne les 
marmites et poteries. les calebasses. les corbeilles (52), les hottes, les 
assiettes de bois blanc sculpte, les spatules qui servent a eplucher I es bananes 
ou a tourner les sauces. I es grappes de cuillers en bois ( dont le manche est 
perce d'un trou pour que l'on puisse les attacher ensemble). Dans un coin, 
les outils agricoles : houe (ebag). machette africaine ou sabre d'abattis (Ja), 
bäton a fouir. etc .. ainsi qu'une reserve de bois pour Ia cuisine. 

D'autres bätiments annexes. nous le savons, completaient le village : a 
l'interieur de ses limites marquees autrefois par deux barrieres. au long du 
chemin. se trouvaient encore souvent une etable pour les chevres et 
moutons. une resserre ou reserve tenant lieu d'armoire pour les biens 
mobiliers du mod dza/, des cachettes comme son ebe mebel, le trou ou il 
conservait ses noix de cola. un auvent pour abriter le tambour telephone 
(nku/) qui etait aussi parfois place sur un arbre pour que ses sons portent le 
plus loin possible. Enfin, last but non least, sur les cötes du village, au-dela 
des bananiers qu'on plantait toujours derriere les cases des femmes, se 
trouvaient un ou plusieurs lieux d'aisances (edug), auxquels les Beti 
attachaient Ia plus grande importance, contrairement a leurs voisins ou 
predecesseurs comme les Maka. Lukas Atangana s'etend longuement et en 
detail sur ce chapitre. se plaignant vertement que les feuillees a ciel ouvert 
proposees par Ia colonisation aient constitue une veritable regression (53). 
L' edug beti etait une fosse aussi refermee que possible avec de Ia terre, 
protegee de Ia pluie par un petit toit, aux abords soigneusement entretenus 
et pourvus par une femme des feuilles qui servaient de papier 
hygienique (54). C'est dans de tels soins, probablement d'origine religieuse 
- les excrements etant partie de leur substance - que les Beti paraissent 
puiser Ia conscience de leur superiorite. 

En tout cas, leur culte de Ia proprete est atteste aussi bien par les 
anciens observateurs etrangers que par leurs propres traditions ; Zenker 
trouve l'interieur des maisons « immer hübsch rein » ( 1895, p. 39) et Lukas 
Atangana note que tout ce qui etait salete, akun, devait etre jete loin en 
brousse, les maisons. les cours, etc., etant soigneusement balayees tous les 
jours des le matin. Selon Tessmann, le chef de famille balayait parfois en 
personne, et il a sans doute tort de voir Ia Ia preuve d'un manque d'autorite, 
car Leopold Eze (malheureusement sans Ia situer) rapparte une tradition 
selon laquelle le chef de famille nu ( c'est-a-dire en tenue rituelle) balayait 
son village avant le Iever du soleiL L'interieur de Ia cour (nsarJ) etait en 
effet plutöt reserve aux hommes et a Ia vie publique, tandis que les femmes 
etaient chez eil es a Ja lag, du cöte de Ia brousse, sur leur petite cour-jardin, 
vers les bananiers. les maisans etant a double entn!e. (supra, p. 257). 

La cour-rue du ~illage (nsarJ) etait entierement desherbee : on n 'y voyait 
que ~es pla~tes ut1les ou. agreables ( condiments, tabac, oignons rituels, 
parf01~ pa.lm!er ou s~fout1er) ; I~ rest~ etait terre nue, soigneusement 
balayee. ou I on pouvalt mareher, s assemr, danser sans crainte ; aire dont le 
chef de famille contemplait volontiers le bon ordre depuis I 'avancee du toit 
de son abda (en ewondo : mbes(. que l'on traduit par « veranda » en fran~ais 
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du Cameroun), lieu d'ou il presidait les palabres et les fetes qui avaient lieu 
dans Ia cour, et qui abritait egalement l'orchestre I es jours de danse. Morgen 
(1893, p. 52) et Zenker (1891, p. 141 ; 1895, p. 39) ont egalement celebre le 
charme de ces helles places de village, ombragees du ficus otombo ou ornees 
des fteurs pourpres du Kigelia africana. 

Au fur et a mesure que Ia famille s'accroissait, les cases des jeunes 
epouses etant construites du cöte de l'abaa, l'abaa lui-meme reculait en 
remontant generalement Ia pente sur laquelle le dzal etait construit. C'etait 
facile puisque l'on en reprenait les elements : il suffisait de construire un 
nouveau soubassement de terre, et le mod dzal desormais emancipe y 
choisissait lui-meme l'emplacement du poteau central. Comme chez les etres 
humains, c'est Ia « tete >> du viitage qui pousse quand il grandit ; l'autre 
bout, le « vagin » ou se trouve sa fondatrice, lieu de son origine, de son 
enfantement, demeure fixe, immuable, tant que tout le viitage lui-meme 
n'emigre pas. 

En arrivant vers Minlaaba, Kund remarque (M. D.S. I 1888, p. 18) que 
dans cette region (( existe une tendance evidente a occuper les versants 
occidentaux des montagnes », et il en deduit : « Seule une contrainte 
exterieure parait avoir pu inciter les gens a s'installer Ia. >• 

Sans doute ne faut-il voir Ia rien d'autre que l'expression du dynamisme 
colonisateur des Beti qui se traduit en Conquete de I'Ouest. Certes. les 
causes du mouvement sont multiples : peut-etre en effet, poussee externe des 
Beti du Nord, mais aussi attrait des richesses etrangeres. nous l'avons dit. 
D'apres l'abbe Tsala (Tsala-Vincent, 1973, no 4804). les Beti ont cru 
longtemps que le sei marin existait sous forme de gisement chez les voisins 
du sud et de l'ouest qui le leur fournissaient. L'objectif de leurs migrations 
et conquetes etait donc d'atteindre ces gisements. Mais leur expansionnisme 
pouvait avoir aussi d'autres raisons plus contraignantes, tels leurs modes de 
chasse et de culture intensifs qui devastaient vite les contrees qu'ils 
occupaient. et leur progression demographique qui les projetait parmi les 
populations beaucoup plus dispersees de Ia grande foret ( d'ou le mythe du 
« pays vide » ). L'Ouest devenait le lieu de leur esperance. et leurs morts 
etaient entern!s le visage regardant vers l'ouest. 

En tout cas, il etait normal qu'un homme demenage deux ou trois fois 
dans son existence. « Mviin te yombo a esie a angabyali » disait-on a cette 
occasion : « Le cephalophe ne vieillit pas sous Ie feuillage ou il est ne ", ( cf. 
Tsala-Vincent, 1973, n° 4401). En dehors de Ia poussee conquerante qui 
n'etait pas l'affaire de tout le monde. et qui avait ete celle d'un Owono 
Ngateba par exemple. les pretextes a mouvement etaient nombreux. Les 
principaux paraissent avoir ete les suivants : dispute avec des fn!res ou des 
voisins, suicide ou mort tragique d'un membre de Ia famille. crainte d'etre 
dans un lieu ensorcele ou sous l'inftuence d'un sorcier. maladies ou morts 
trop rapprochees. decision d'un devin (de toute fa~on. le devin etait 
consulte). ou tout simplement desir de se rapproeher d'un ami. d'un allie ou 
d'un parent. Derriere ces pretextes. nous avons \'U que les imperatifs 
commerciaux - le desir de monopoliser le trafic - ont joue un röle 
determinant. du moins pour les grandes familles. dans toute Ia seconde 
moitie du XIXc siede. 

Les maisons aux elements relies par des lianes etaient " denouables )), 
demontables entierement. et Ia longevite des panneaux d'ecorce etait grande 
(Tsala-Vincent. 1973. n~l 12tll). On essayait donc. en de telles ocrasions. 
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d'emporter le plus de choses possible. Ia nouvelle installation etant 
generalement ä moins d'une journee de marche de l'ancienne. et parfois a 
quelques kilometres seulement. voire moins. Mais on connaissait aussi des 
departs ä plus longue portee. M. l'ambassadeur Georgy a pu. dans les annees 
1946. recueillir du chef Abraham Olama le souvenir de Ia migration d'une 
serie de familles mvog Esomba Ndaana qui l'avait amene enfant sur les 
bords du Nyong : « Les hommes marchaient en tt~te sous les armes, lances 
au poing. fusil de traite a l'epaule. coupe-coupe au cöte. Des eclaireurs 
armes de fteches courtes empoisonnees (avec Ies sucs veneneux de l'E
rythroph/aeum suaveolens. du Tephrosia vogelii. et des ptomalnes de cadavre) 
et porteurs de poudres magiques. avaient precede Je gros de Ia troupe d'une 
demi-journee. Suivaient les femmes sous Ia conduite de Ia mininga dzoe, Ia 
femme-chef. transportant Je plus de bagages possible : Ies nattes, Ies piquets 
de case en bois de fer (Coula edulis). les paniers carn!s, les hottes, leurs 
ustensibles de cuisine. des vivres. des semences. et leurs bebes sur Ia hanche, 
suspendus dans une peau d'antilope. Le petit Abraham Olama, lui. marchait 
ä cöte de sa mere : il portait un panier sur Je dos d'ou pendaient des 
paquets de cuillers en bois qui lui tintaient aux oreilles » ( d'apres une lettre 
du 6/VIl/1973 ). L 'arrivee d'Owono Ngateba ä Minlaaba a pu se faire ainsi. 

Mais il semble que Je nomadisme agricole spontane ait ete de faible 
amplitude : les familles dominantes des mvog Amugu et des mvog Manze 
sont assez calmement et pacifiquement descendues des parages de Yaounde 
vers le sud. ä raison d'une moyenne d'un kilometre par an, comme nous 
l'avons etabli precedemment - alors que, chez les Fang du Sud, Balandier 
et Alexandre comptent des mouvements de 3 ä 10 kilometres par an en 
moyenne (Aiexandre. 1965. p. 532). L'amplitude devait augmenter considera
blement des qu'il s'agissait de conquetes, de defaites ou d'autres coups du 
destin ä assumer : ayant tue son frere Mbudu Eyamo au cours d'une rixe, 
Esomba Ewodo s'enfuit d'un seul coup avec tous les siens a 42 kilometres 
plus au sud. comme nous l'avons deja vu (supra, p. 208). 

Les migrations habituelles n'excedaient guere 15 kilometres, et le premier 
etablissement d'un fils pouvait se trouver a moins d'un kilometre de celui de 
son pere. 

Mais. nous le savons, il devait en etre distinct. Oe nos jours encore, un 
homme n'est considere comme adulte que lorsqu'il a construit sa propre 
maison. C'est qu'il s'agit lä, en effet, d'une activite typiquement masculine. 

Ce sont de tels imperatifs sociaux qui regissaient l'organisation economi
que traditionnelle. II nous faut donc les examiner a present. 

3. DIVISION DU TRA V AlL ET PRODUCTION 

a. Generalites 

~e_s täche~ spe_cifiques. de l'homme sont implicitement definies par les 
condJtJons qu 11 dmt remphr pour etre considere comme un « vrai » homme 
(mfan mod) ou . un ho":l~e adult~ (nya-modo) ; il doit pour cela, 
ac~u.ellement : I. etre mane_ ; 2. a_vou construit sa propre maison et Ia 
cu1sme de sa femme ; 3. avo1r debo1se et defriche un champ de saison seche 
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(eseb) pour sa femme ~ 4. etre pere d'un enfant vivant ; il fallait ajouter 
autrefois a ces conditions : avoir subi l'initiation et/ou (les deux choses etant 
a peu pres equivalentes, imbriquees l'une dans l'autre) avoir tue un hommc a 
Ia guerre ou un animal dangereux a Ia chasse. 

Les täches specifiques masculines peuvent donc etre considerees. a partir 
de Ia, comme I es suivantes : 1. l'activite sexuelle, socialisee par le mariage et 
ordonnee a Ia procreation, a Ia production effective d'enfants viables ; 2. Ia 
constitution de l'environnement necessaire a Ia protection et a l'entretien 
d'une famille nouvelle. c'est-a-dire Ia creation d'un habitat et d'un espace 
productif de base, ou champ vivrier ; 3. le meurtre benefique opere par le 
guerrier-chasseur, en defense ou en conquete, qui manifeste ainsi Ia 
superiorite de ses pouvoirs caches. 

II est facile de voir que ces fonctions s'engendrent les unes les autres. Ia 
derniere en particulier commandant Ia premiere, car le rapt et Ia razzia 
etaient les moyens d'obtenir soit des femmes, soit les richesses pour en 
acquerir. Et d'un autre cöte, ces trois fonctions que nous distinguons ne sont 
guere que l'expression d'une seule et meme agressivite fondamentale de 
l'homme, ou volonte de puissance ; c'est clair pour Ia premiere et Ia 
troisieme ( « le mariage, c 'est Ia guerre '', dit d 'ailleurs le dicton ewondo) et 
Ia deuxieme repose tout entiere sur l'abattage des arbres par des instruments 
contondants - haches, coupe-coupe -, l'action de l'homme y est encore 
con11ue comme une guerre victorieuse, une domination acquise sur Ia 
nature (55). (cf. Betene, 1973, pp. 65 a 67). 

Lorsque l'arbre s'abat, des cris de joie et des chants de victoire s'elevent 
parmi les hommes. L'usage dangereux et penible du fer contre le bois 
caracterisera et determinera donc tout l'artisanat masculin : <c Est-ce qu"il sait 
prendre Ia hache ? » demandera le beau-pere anxieux d'avoir un gendre a Ia 
hauteur (Ngoa, 1968, p. 105). II est probable que les habitudes culturales 
reservees aux hommes (voir infra) ont eu pour cause le fait que le 
maniement de Ia houe de fer ( ebag) a longtemps ete interdit aux femmes. 

Dans I es conceptions beti, Ia procreation, Ia guerre et ractualisation des 
forces magico-religieuses font partie sans aucun doute du c< travail » de 
l'homme. Ce sont cependant - si elles le sont - des activites indirectement 
enrichissantes. Nous pouvons les mettre entre parentheses pour ne considerer 
pour l'instant que celles qui sont immediatement productrices et transforma
trices. Sous ce rapport, le travail de l'homme tourne autour des materiaux 
durs : fer et bois. 

Commen~ons par Ia production et le travail du fer. source meme de Ia 
richesse (hachettes et lancettes de fer servant de monnaie). des armes et des 
outils ; les hauts-fourneaux paraissent avoir ete monopolises autrefois par les 
grands « chefs "· Les femmes n 'avaient pas le droit de toucher aux objets en 
fer (avec une tolerance pour Ia houe et le coupe-coupe. mais l"interdit restait 
strict pour les armes et meme pour les haches a l'arrivee des Europeens). 

b. Le travail du fer 

Comme son maniement. l'obtention du fer etait un privilege masculin. 
L'art de Ia forge etait tres dcveloppe chez les anciens Beti. Les Allemands 
admirerent tout de suite ces armes. ces outils que l'on trouvait chez eux et 
en etudierent Ia provenance. Bien avant Tessmann (1913. II. pp. 26-t sq.). 
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qui observe en detail cette industrie maintenant completement disparue, les 
premiers voyageurs prirent a creur de nous donner chacun leur description 
des hauts-fourneaux << Yaunde » et de Ia maniere dont y coule Je metal : ce 
sont. par ordre chronologique. les textes de Weissenborn ( 1888, pp. 61-64), 
Zenker (1891. nn 2. p. 139). Morgen (1893, p. 55). Zenker (1895, p. 63). 
Comme j'ai deja publie une traduction commentee des deux derniers qui 
sont les plus developpes. je n'y reviendrai que succinctement en remarquant 
au passage qu'on obtient une assez bonne iconographie de Ia question si l'on 
rassemble les schemas de Weissenborn. les reproductions d'outils du premier 
article de Zenker. Ia belle planehe de Morgen et I es dessins de Zenker en 
1895. 

La description precise que donne Messi. 25 ans plus tard (1919, 
pp. 297-298) correspond point par point a celle de ces premiers observateurs. 
Le fer est obtenu dans de hautes cases au toit pointu (mekua, sing. akua). 
sombres et charbonneuses. qui servent a Ia fois de fonderies et de forges. Au 
centre de Ia case est construit le haut-fourneau ( akog), en troncs de 
bananier. qui ne servira que pour une seule coul<!e : on le tapisse d'argile, 
on y dispose le minerai mele au charbon de bois tire de l'arbre el6n (56) ; 
des tubes d'argile porteront l'air des soufftets jusqu'au creur du foyer. 
D'apres Morgen. le feu est allume (rituellement ?) par frottement d'une 
pointe conique en rotation dans un bois creux. qui se met a rougeoyer et 
finalement s'enflamme. II est entretenu par quatre hommes places sur des 
sellettes, dominant le haut-fourneau. et qui manreuvrent sans arret des 
soufflets pour faire entrer l'air dans les tubes d'argile. On recharge de temps 
en temps le haut-fourneau ; le travail dure toute une journee de vingt-quatre 
heures. A Ia fin. on demolit le haut-fourneau en debarrassant des scories le 
fer brut fondu (esom) qui se trouve au centre du receptable d'argile. Ce fer 
sera ensuite casse et forge. 

Indispensable a Ia guerre, a Ia chasse et aux mariages (sous forme de 
bikie = « les fers >>), le fer etait pour I es Seigneurs beti l'une des conditions 
de leur suprematie. lls attachaient donc Ia plus grande importance au 
reperage des gisements de minerai de fer, qu 'ils trouvaient dans I es alluvions 
des cours d'eau, et qu'ils tächaient de garder secrets. II fallait une bonne 
connaissance du terrain pour I es decouvrir, et on ne pouvait I es abandonner 
facilement. ce qui est une raison de plus a l'etirement des migrations. C'est 
seulement a l'arriere-garde de ces migrations, « sur Ia rive droite du 
Nyong ''· que Weissenborn trouve une industrie du fer « developpee '' (loc. 
cit .. p. 61). Pourtant, autour de Mfnlaaba aussi « un grand seigneur etait 
celui qui pouvait faire fabriquer le fer et il n 'y en avait qu 'un seul par 
secteur. ,, (S. Abah. 13/IX/1967). Mon hypothese etant qu'il fallait compter 
ainsi un centre de production de fer par lignage puissant, j 'ai effectivement 
decouvert le souvenir des hauts-fourneaux chez les mvog Manze d'Akome
tam, c'est-a-dire au sud du Nyong, et nous avons vu que les hautes maisons 
reperees par von Stein chez les mvog Amugu en sont probablement d'autres. 
Sur le territoire meme de Ia mission de Mfnlaaba, des vieillards se 
souviennent tres bien d'avoir vu. enfants, fabriquer Je fer : 

(( Le travail etait tres dur. avec trois ou quatre soufflets. lls allumaient un 
feu avec une racine. creusaicnt un grand trou avec une sortie pour chaque 
soufflet. y mettaient le bois e/6n. et appclaient tous les gens du village qui 
restaient Ia depuis le matin jusqu'a l'autre matin : c'cst ce qu'on appelait sug 
akua, soutenir Ja forge. Quand ils arrivaient a l'autre jour ct que Je feu 
s'eteignait, Jes gens trouvaient dans Ia ccndre que l'arore avait laisse un liquide. 
et c'est avec cela qu'ils fabriquaicnt des outils. des c_oupe-coupc. des lances, des 
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grelots de chien ( angoT)). Ia choche de guerre (nkofl) et aussi Je grelot altngt 
qu'un chef portait autour de sa taille et qui wnnait lor~u'il marchait. .. 
(M. Appollinaire Omgba. Mitsangom. 711111967). 

Tessmann note que les hommes qui fondent Je fer sont soumis a des 
interdits sexuels prealables plus ou moins prolanges ; c'est pourquoi ce 
travail penible etait, d'apres Zenker, effectue par de jeunes adolescents : a 
Minlaaba, on m'a dit << des esclaves ». Comme l'acte de tuer, celui 
d'enftammer le bois puis de souffter l'air dans le haut-fourneau a quelque 
analogie avec l'acte sexuel : on ne doit pas disperser son energie, sa force 
(ngul) si l'on veut reussir dans cette entreprise difficile. L'aspect rituel et 
religieux apparaissait ici comme fondamentat aux anciens Beti. Nous en 
avons Ia preuve dans Ia discussion qui opposa Zenker a Esono Ela en janvier 
1891 ; Esono, par exemple, apporte une barre de fer a Zenker, le 6 janvier 
(Journal inedit de Zenker) : 

« II affirmait qu'il etait le seul a posseder le medicament et que mon 
haut-fourneau ne marcherait evidemment pas. puisque sans .. medicament " le 
fer ne se laisse pas travailler. » 

Le 8 janvier, Esono fait une grande demonstration a Zenker. que le fer 
ne peut etre obtenu sans « medicament >> (Medizin). - C'est ainsi que 
Zenker traduit sans doute le mot billll : 

<< Sono brüte du charbon de bois et y fait du medicament ( ... ) Le soir. 
Sono m'apporte encore trois barres de fer, tout cela obtenu gräce a son 
medicament. )) 

Le succes de Ia forge de Zenker ne fera que le ranger. a wn tour. parmi 
les hommes a (( pouvoirs)) analogues ... 

Nous voyons en meme temps ici que ce sont les chefs de famille comme 
Esono qui sont a titre eminent les forgerons - meme si ce sont leurs enfants 
ou esclaves qui font le travail - car ils possedent les secrets qui permettent 
de commander aux elements de Ia nature. des qu'il s'agit d'une operation de 
quelque importance. Le simple travail n'y suffirait pas. Par le fait meme. ces 
chefs se trouvent ainsi maitriser parfaitement un moyen « naturel ,. d'enri
chissement qui pourrait autrement leur echapper et dont ils peuvent. dans 
ces conditions, se reserver l'usage exclusif : il est en effet inimaginable de 
ehereher a obtenir le fer par soi-meme puisqu'il faut que quelqu'un qui l'ait 
deja vous transmette, d'abord. le billll correspondant. 

A partir de Ia fonte, I es hommes fabriquaient tous I es outils en fer : 
couteaux, rasoirs, machettes, haches, beches, houes ainsi que les lances et les 
grands coupe-coupe de guerre. Ils savaient aussi reparer et modifier les fusils 
de traite (au point qu'une legende tenace veut qu'ils en aient fabriques. mais 
tous ceux que j'ai vu produire a l'appui de cette these comme ngal beti 
etaient d'importation). 

c. Le travail du bois 

Puis les hommes effectuaient les travaux qui dependaient de ces outils : 
en premier lieu, nous l'avons vu. Ia construction des habitations. qui 
s'obtient en abattant les arbres et le raphia a Ia hache et a Ia machette ~ Ia 
confection des nattes et des parois ~ le deboisement avec les memes outils 
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des terrains necessaires aux plantations ; Ia fabrication de tout ce qui n~clame 
l'emploi du couteau : lits en rotin ou en axes de raphia, cuillers, plats et 
mortiers en bois, daies et etageres, pipes et tahleaux sculptes. tabourets, 
peignes, balais, arbaletes et fteches ; instruments de musique : tarn-tarn, 
tambour. Xylophone, mved (cordophone), flute ; jeux : damiers de SJngJ et 
memvia ou pions sculptes necessaires a l'abia. Bien que les dons sous ce 
rapport fussent inegaux, « tous les jeunes gens savaient sculpter », nous dit 
Zenker ( 1895. p. 62 ; trad. 1970, p. 97), en utilisant des couteaux triangu
laires d'invention beti qui leur permettaient d'« orner tres elegamment )) les 
tetes de pipes. les cannes. les assiettes, etc. et de fabriquer « de grandes 
statues de bois, tant humaines qu'animales... de formes tout a fait 
fantastiques. >> (57) Les Beti avaient aussi decouvert le principe de l'imprime
rie et gravaient des cachets de bois « pour imprimer des dessins sur leurs 
fabrications en raphia )) (id.). 

Dans Ia meme optique qui leur reservait le travail du bois, ce sont les 
hommes qui confectionnaient les tissus d'ecorce battue (obom) qu'ils etaient 
d'ailleurs les seuls a porter. 

(( Par ici. on commen~ait par ehereher un arbre abafl et on en prenait 
recorce. On avait un outil. fende, pour battre eette eeoree. Ce fende etait une 
cöte ou une defense d'eJephant ou etait seuJpte une sorte de quadrillage. On Je 
chauffait au feu. puis on frappait l'eeoree. et eela amollissait et ecartait ses 
fibres. On frappait doucement, sinon on deehirait l'eeoree. C'etait tn!s difficiJe 
d'avoir cet outil. Je fende, puisque Jes elephants sont si rares iei. Autour de 
MinJaaba. deux personnes seuJement Je possedaient. )) ( ehef Dominique Akono. 
Mekamba. 28/V/1967). 

Ce sont encore presque exclusivement les hommes qui fabriquaient les 
cordes. les fils obtenus a partir des lianes et les fibres de Ia fon!t. (Pour cette 
raison. Ia couture est restee assez etrangere aux femmes jusqu'a une epoque 
recente, bien que Zenker en ait deja vues tressant des paniers ( 1895, p. 51), 
mais il s'agissait certainement de nasses pour Ia peche.) Avec ces cordes, les 
hommes fabriquaient des filets de chasse, des sacs et des gibecieres ; et, ä 
part celle utile a Ia peche, toute Ia vannerie restait de leur ressort : paniers, 
hottes, etc. lls y travaillaient durant les palabres. Ce sont les hommes encore 
- petits gan;ons. esclaves ou mintJb:J concubins d'une femme nlui - qui 
allaient rarnasser le bois pour faire le feu, qui l'entretenaient ou qui 
portaient Ia torehe (ngoe) destinee a eclairer un notable qui sortait dans Ia 
nuit. 

d. La chasse 

Les hommes se livraient a Ia chasse qui (a part Ia chasse aux tres petits 
animaux comme les rats) etait, avec Ia guerre, I'occupation virile par 
excellence. La richesse en gibier du pays Ewondo avait paru inepuisable aux 
premiers explorateurs et c'est l'une des raisons pour laquelle ils avaient fonde 
leur poste a Yaounde, dont I es alentours leur offraient a Ia fois Ia faune de 
Ia savane et celle de Ia foret (cf. Zenker. 1892). Si l'on öte de Ia Iiste 
fournie par Morgen (1893, pp. 59-60) les animaux de savane (y compris le 
lion dont il ne parle pas, mais que l'abbe Martin Atangana enfant a vu tuer 
au Mont Febe). on possede Ia Iiste des animaux dont le souvenir s'est 
maintenu a Mlnlaaba et qui s'y trouvaient vers 1890. Y ont completement 
disparu a present : l'elephant. le Ieopard. le buffle ; I es derniers gorilles 
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semblent avoir ete abattus vers 1960 ; potamocheres ou cochons sauvages 
(ngoe), si abondants autrefois et grandes antilopes sont en voie d'extinction ; 
on ne trouve plus guere couramment dans les pieges (vers 1970) que les 
petites antilopes naines : okpeT] (Cephalophus me/anorrheu.s) et odz6e 
(Neotragus batesii) ; Ia capture un jour d'un so (Cephalophus /eucogtuter) et 
une autre fois d'un emvul (Tragelaphus gratus) durant mes six ans d'enquete 
a ete chaque fois celebree comme un evenement. II ne reste plus que de 
petits animaux - singes, rats, oiseaux -, dont Ia chasse a ete de tout temps 
abandonnee aux femmes et aux enfants : Ia disparition du gibier noble 
entraine l'extinction de l'homme comme chasseur (58). 

II est tres probable que Ia situation cynegetique a Minlaaba autrefois 
etait tres semblable a celle qu'a pu observer encore et decrire si pertinem
ment Je Dr. Koch ( 1968) chez les Badjoue, aux environs de Messamena. Les 
pieges qu'il dessine, on sait encore les faire a Minlaaba, et les rites qu'il 
decrit evoquent ceux dont on garde Je souvenir. II s'agit Ia. dans ce domaine 
de Ia foret, d'un fond commun d'habitudes dont l'origine n'est sans doute 
pas seulement fang ou maka, mais, comme pour Ia magie. pygmee. Les 
Pygmees sont encore a present regardes comme des specialistes et des 
maitres en matiere de chasse (comme en matiere de magie ou de medecine. 
bien qu'on les meprise par ailleurs pour leur ignorance de l'agriculture. etc. ). 

Les Beti connaissaient toutes sortes de chasses : a Ia lance, a l'arbalete, 
au fusil, a courre, au filet, aux pieges dont on trouvera des descriptions 
ailleurs (Zenker, 1895, p. 61 ; Tessmann 1913, I, pp. 136 sq. : Tsala-Vincent. 
1973, 0° 1601 a 1636). Mais, par Opposition a Ia chasse solitaire ou au piege 
(nsom), celle que decrit Zenker est l'edzag, chasse aux filets autour d'un 
animal decele (au moins par ses traces) : les chasseurs prevenus par tambour 
et armes encerclent de leurs filets Ia zone (dzu) ou est suppose etre l'animal. 
que les chiens, les femmes et les jeunes gens font Iever. et que les hommes 
transpercent de leurs lances. Cette chasse etait tres COurante autrefois vers 
Minlaaba, ainsi que l'abiem qui permettait de prendre jusqu·a une dizaine de 
belles pieces (temoignages de Sirnon Awumu et d'Hermann Asiga). L'abiem 
est Je meme genre de battue a courre et au filet. mais on l'a decidee 
d'avance sans savoir ce qu'on trouvera ; l'abiem kie est prevue pour Ia duree 
d'un seul jour, I' abiem ebon pour plusieurs. La veille au soir. son instigateur. 
le mie abiema, frappe Je nkul abiem qui rappeHe leur rendez-vous aux 
participants : 

« Demain, a l'heure ou le coq bat des ailes. 
prends ton vieux filet et ta longue lance. 
allons au pied des arbres. allons au pied des arbres. 
allons tuer l'antilope cornue ! 
qu'ainsi l'eau salee et pimentee 
devienne chaque soir meilleure ! )) 

(Texte in Eze. 1969. p. 109. d'apres Lukas Atangana) 

Les participants doivent etre assez nombreux pour que Ia chasse soit 
possible, aussi l'organisateur a-t-il convoque tous ses voisins : parents. allies 
et amis. Ils arrivent des raube avec leur filet qu'ils disposent chacun a Ia 
suite du precedent dans I' ordre d'arrivee. Cet ordre sera garde lors de Ia 
chasse, lorsqu'on tendra les filets. lls ont egalement des provisions. si Ia 
chasse doit durer plusieurs jours dans les intervalles (okchlJ de foret qui 
separent les villages. S'ils ne s'en eloignent pas trop. les enfants qui les 
accompagnent leur serviront de coursiers pour le ravitaillement. Un homme 
aux pouvoirs speciaux öte Ia malchance des filets ; il peut decommander Ia 



276 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

chasse s'il voit des presages defavorables - ce qui a lieu aussi s'il se met a 
pleuvoir. En foret. des cris conventionnels pousses par les rabatteurs 
avertissent les tendeurs de filets de Ia nature du gibier qui a ete leve et qui 
court vers eux (cf. Tsala-Vincent. n° 1611 et 1612). II est interdit d'appeler 
quelqu'un par son nom durant Ia chasse : on doit lui donner un nom 
d'emprunt ou s'adresser a lui en l'appelant simplement a moe, « mon ami ll. 

Cet interdit nous rappeHe que Ia brousse est le domaine de morts et 
d'esprits qui pourraient jalouser les vivants : il convient donc de leur 
masquer l'identite de ces vivants, d'autant plus que Ia chasse est une 
incursion directe dans leur domaine. En effet, I es animaux sauvages sont aux 
fantömes des morts (bek6n) ce que les animaux domestiques sont pour les 
vivants (cf. Tsala-Vincent. 1973. no 7407 ; Bengono, 1966, p. 9). Comme des 
chiens fideles, ils suivent partout leurs maitres, qui circulent surtout de nuit 
et SOUS Ia pluie pour vaquer a leurs affaires : c'est pourquoi Ia Saison des 
pluies et les lendemains de nuits pluvieuses sont les moments les plus 
favorables a Ia chasse : les animaux sauvages en circulant ont laisse leurs 
traces partout. et souvent, dans Je va-et-vient pn!cipite des fantömes, n'ont 
pas su eviter les pieges. L'un des probfernes des chasseurs etait de s'attirer 
les bonnes gräces de ces maitres des animaux. II ne fallait surtout pas 
« exagerer », manquer de discretion ä leur egard, par exemple en prolon
geant Ia chasse outre mesure ou en construisant des pieges egalement 
demesures. 

<< Wowonolo osab angawoe Melo-me-fugu » : « L'allongement de Ia bar
riere-ä-pieges a tue Oreilles-Trainantes. >> Dans ces forets que Zenker decrit 
comme truffees de pieges. l'osab etait une longue barriere percee de passages 
conduisant ä des trappes et ä des assommoirs ( cf. variante de cette chasse dans 
Morgen. 1893. pp. 184-185). Ce barrage ne devait pas etre trop long, sinon l'on 
risquait d'y prendre des etres de l'au-delä monstrueux, comme ces gardiens 
mi-hommes, mi-animaux preposes par les bek6n ä Ia garde de leurs animaux et 
dont l'un s'appelait « Oreilles-Trainantes >> ; ils etaient charges de ne livrer de 
membres du troupeau aux hommes que sur autorisation expresse de leurs 
maitres ; celui qui gardait les potamocheres s'appelait Mendongo (59). Tuer ces 
gardiens signifiait s'attirer une suite de malheurs declenches par leurs maitres. 
Oe meme si. se laissant aller ä une passion immoderee de Ia chasse, on finissait 
par tuer un anirnal auquel les fantömes avaient confere une protection 
particuliere (60). 

D'apn!s Pierre Mebee ( entretien du 30/1/ 1970), des hommes aptes ä 
l'extase etaient excites a entrer en transe avant Je depart pour Ia chasse : on 
les pla~ait a Ia Iimite du village ou ils tombaient en Iethargie ; durant cette 
Iethargie, ils se rendaient dans Je village des morts ou, tout d'abord, seuls les 
enfants des morts les apercevaient ; l'homme vivant courait vers les enclos ou 
les morts enfermaient leurs animaux et. pendant que I es enfants donnaient 
l'alerte, il avait Je temps d'en ouvrir les portes et quelques animaux 
s'echappaient. En bas, ses compagnons de chasse s'impatientaient, le 
secouaient, le frappaient avec des branchages pour qu'il revint a lui ; quand 
ce resultat etait obtenu et qu'il avait repris sa conscience d'etre ici-bas, on lui 
demandait : << Qu'as-tu vu ? Qu'as-tu fait sortir ? » II repondait par 
exemple : « Deux potamocheres, trois antilopes okpeT], etc. >> On savait ainsi 
combien d'animaux, et lesquels, on allait pouvoir ramener de Ia chasse. 
C'etait Ia une sorte de divination operatoire. 

Bien d'autres procedes analogues entraient en jeu dans une pratique qui 
entrainait des rapports si intimes avec Je monde invisible, et l'on con~oit que 
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Ia possession d'un bia11 (procede magique) pour Ia chasse n 'alt pas ete 
l'affaire de tout le monde, puisqu'il etait un pouvoir ou une permission 
(ngu/) obtenu des esprits defunts sur leur propric~te meme (61 ). Mais il 
n'etait pas non plus exclu, semble-t-il, que l'on püt leur soustraire du 
« betail >> par Ia ruse. 

Le mbonda constituait une sorte de variante de l'osab : c'est cette fois-ci 
une enclos circulaire construit autour d'un champ de manioc pour attraper Jes 
potamocheres qui viendront deterrer les tubercules (cf. Koch. 1968. pp. 159-
164, meme piege sous le nom de (( ngola •>) ; l'enclos camporte une porte, et 
tout le long de Ia clöture sont creusees des fosses. Pour y attirer les animaux 
plus stirement, certains possedaient le nkug (esprit) sangoe ( « fauche-cochon "). 
qui se transmettait sous forme d'un oignon aydn. Quand son proprietaire 
voulait l'activer, il s'approchait de cet oignon en mächant des morceaux de noix 
de cola, de ndOT] (poivre de Guinee) et d'ekuf (silique ou poivrier d'Ethiopie, 
Xylopia aethiopica) ; il crachait le tout sur l'oignon en lui disant .. Reveille
toi )). Puis il fabriquait un paquet compose d'un os de poulet. d'un os de 
jumeau, d'un morceau d'evu (organe de Ia sorcellerie) et de plantes asu/ena 
(manioc amer), wogowogo (non identifiee, mais dont le nom signifie : ficeler) 
et ongongono (Aerua lanata, dont le nom evoque grosseur et abondance). Le 
nkug prenait Ia forme d'un cochon sauvage, allait ehereher les autres 
potamocheres dans Ia foret, les ramenait dans l'enclos (dont on fermait Ia 
porte) et disparaissait. Les chasseurs n'avaient plus qu'a pousser des cris pour 
effrayer les cochons, qui tombaient dans les fosses ou on les massacrait (62). 

Le nom du nkug qui intervient ici, sangoe, vient de ngoe, « cochon 
sauvage » et de sa qui signifie : piller, razzier a Ia guerre. On peut en 
conclure que les animaux sont plus ou moins arraches a leurs proprietaires 
par cet esprit « Pille ur de cochon )). Ce n 'est pas le seul cas. nous le verrons 
par exemple pour Ia danse funeraire esani, oil I es relations avec les bek6n. 
les esprits des morts, sont con~ues comme des rapports de force. 

Ils l'etaient d'autant plus ainsi a Ia chasse que les Beti croyaient a Ia 
reincamation directe des defunts SOUS Ia forme des grands mammiferes 
redoutables (elephants, leopards, gorilles) - du moins pour ceux d'entre eux 
qui etaient les plus forts, les autres allant habiter les arbres ou reapparaissant 
sous forme d'oiseaux. La chasse pouvait ainsi apparaitre comme un 
affrontement direct avec I es ancetres : on comprend Ia place qu 'y prenait Ia 
religion. Ce qui eclaire des eomportements, incomprehensibles autrement : si 
les Beti parlent et font tant de bruit a Ia chasse (Tessmann. loc. cit. ). c'est 
bien sur que leur ehasse est presque toujours un ratissage systematique de Ia 
foret qui ne eherehe pas a surprendre le gibier. mais c'est aussi que le bruit 
et Ia conversation sont l'antidote de Ia mort que pourraient leur communi
quer les esprit des morts autour d'eux ; si les vivants ont l'habitude de fuir 
devant le gros gibier et le tuent si difficilement. si dramatiquement (Zenker. 
1895, p. 61, ete.). ee n'est pas seulement parce qu'il est dangereux 
physiquement - meme un gorille pouvait tuer des hommes (63) -. mais 
c'est aussi paree qu'ils peuvent n'etre pas prets : les rites et une abstinence 
sexuelle d'au moins une nuit etant necessaires pour oser affronter le 
potamoehere, l'elephant. etc. II s·agit d'une veritable guerre a des etres qui 
peuvent etre des aneetres directs : Tessmann nous rapporte l'histoire d'un 
pere defunt qui se fait tuer sous forme de Ieopard par son propre fils pour 
lui fournir une « dot » ; c'est pourquoi leur seconde mort - Ia mort de c~s 
grands animaux - faisait l'objet d'une celebration funeraire : on dansait 
l'esani en leur honneur. 
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L 'histoire suivant~ souligne l'analogie entre chasse et guerre : 

(( Un jour. ~n tirant sur un buftl~ avec un pistolet de traite, on l'avait 
bl~sse a Ia patt~ arriere : on essaya alors avec un fusil de Blanc. et le coup 
rata : j~ m~ trouvais just~ sur Ia piste du buffk. avec ma lance que j'enfon~ai 
dans son ftanc. lrrite. l'animal se retourna et voulut m 'encorner. Mais moi Je 
fis appel a mon blindag~ Je guerre ( bia11 bira) : Je poussai un grand cri en 
invoquant ma mere. et je me retrouvai dans un arbuste apres avoir bondi en 
l'air. Le buftle voulut m 'avoir. mais se decouragea et partit : je redescendis et 
courus a sa poursuite : le buffte trouva un autre homme sur son chemin et le 
projeta en l'air. mais en voulant le re-lancer. il se coin~a I es cornes sous un 
tronc de parasolier qui se trouvait a terre. et mourut acheve d'un coup de fusil 
dans l'oreille. >> (chef Enama. Ngoya I. J/1/1967). 

Les charmes magiques (mebiaTJ. plur. de bia11) sont evidemment indispen
sables pour affronter de tels dangers : 

Nous ignorons celui que le << Medizinmann » donne au charpentier de 
Zenker et qui assura le succes de sa chasse aux gorilles (Journal. 19 au 
21 fevrier 1891 ). mais nous savons que I' herbe 6yarJa ( dont le suc est 
agglutinant) est necessaire aux pieges a elephant bilofl (Tsala-Vincent, 1973, 
0° 1633) etc. 

Les evenements de Ia chasse constitueront facilement tout autant de 
messages en provenance du monde invisible : si Ia prise d'une ferneHe pleine 
est une benediction. un gage de prosperite de Ia part des ancetres, par 
contre toute anomalie. comme Ia capture d'un cameleon ou d'un mille-pattes 
dans un piege ä okpefl. est le presage d'une calamite ; celle d'un escargot 
dans n'importe quel piege annonce Ia mort d'un ami ou d'un parent tn!s 
eher. 

Se situant ainsi au carrefour des relations avec !'invisible- religion, 
magie, divination -. Ia chasse nous introduit a Ia cosmologie ou vision du 
monde beti qu'on ne pouvait se dispenser d'evoquer deja ici. Elle debouche 
sur le souci de conclure avec Ia « brousse >> ( afan) des pactes qui se 
traduisent par les relations particulieres de certains avec tel serpent, tel 
Ieopard. etc. ; socialement, ce souci culmine dans le rituel So. 

Lors de ces aventures en foret, l'homme trouve un fidele allie dans le 
chien. auquel il sait decerner des noms d'eloge ; certains chiens exceptionnels 
ont meme merite que l'on danse l'esani ä leur mort (64). C'est dire que leur 
COUrage et leur intelligence peuvent les assimiler a des etres humains. 

Dans Ia battue aux filets abiem, Ia reputation de l'organisateur, le mie 
abiema. s'etablissait en proportion du succes de Ia chasse. Les gros animaux 
(gorilles par exemple) etaient depeces sur place. I es autres ramenes au 
village ; ceux qui avaient ete tues ä Ia lance etaient partages entre tous ; 
ceux qui sont tues avec une arme pretee (fusil ou machette) appartiennent, 
en principe, au proprietaire de l'arme, mais celui-ci en octroie de larges parts 
aux chasseurs. Une part revient aussi au chef du village voisin, et a tous 
ceux qui ont favorise Ia chasse : ngangaT] ( specialiste fournisseur de bia'l. 
charme magique), indicateur du gibier dans Ia chasse edzag (qui a droit a un 
gigot) (65). etc. Le partage de chaque piece de gibier se fait selon des 
principes qui renvoient a Ia hierarchie familiale : 

La tete revient au fils de Ia sreur ; le coccyx (ekog) ou le fond du bassin 
(le croupion chez le poulct) reviennent aux personnes I es plus dignes : le 
beau-pere et Ia belle-mere s'ils sont a proximite. sinon le pcre, qui a droit au 
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räble et aux rognons (otam) (cf. Tsala-Vincent. IY73. n" 340X: ~i l'on ~ 
dispure a ce sujet. c'est que le pere du cha~~ur e~t absent ~) ; Ia colonne 
vertebrale (nkag) va au chef de famille ou a son pere ; le~ entraille~ (estomac 
et intestins) aux grands-peres. aux vieillards de Ia famille (aux vieilles femme\ 
s'il s'agit de tripes de cochon) ; I es quatre membres vont aux egaux. aux freres 
classilkatoires presents : ils choisissent par ordre de preseance ou d'aine~se. 
L'epaule a une valeur plus grande parce que l'omoplate peut servir a räcler les 
meules. La poitrine (ongon) revient au chasseur lui-meme, qui Ia mange en 
famille. 

Les principes de partage sont les memes pour les animaux domestiques. 
qui apparaissent peut-etre Ia comme des substituts d'animaux sauvages : 
l'elevage permet d'avoir sous Ia main les animaux dont on aura besoin pour 
les sacrifices et les ceremonies religieuses, et ils etaient consommes autrefois 
uniquement dans des circonstances rituelles exprimant Ia communion des 
commensaux (accueil d'un höte, fete, reconciliation, etc.). Cette substitution 
des animaux domestiques aux animaux sauvages apparaitra mieux a propos 
du rituel So. lndependamment des animaux sauvages apprivoises a titre 
individuel, les Beti avaient note l'existence d'animaux tendant a Ia domestica
tion, teile l'antilope nk~g (Tragelaphus scriptus, le guib ou tragelaphe) qui 
rentrait dans Ia cour se meler aux chevres, restait a cöte de Ia tombe des 
hommes (( innocents )) (66) et couchait a rentree du viitage (67). 

e. Autres travaux des hommes 

Parmi les autres activites des hommes, il faut mentionner encore Ia peche 
a Ia nasse et a Ia ligne (par des moyens « ligneux ,>). L'hame\on (n/5b). fait 
soit de fer forge, soit d'un piquant de porc-epic (ak6da). re\oit pour appät 
des vers, des termites sil ou des larves de fourmis. La encore peuvent 
intervenir de nombreux procedes magiques. 

Si les pecheurs amorcent leurs lignes avec les petites larves blanches de r 
« arbre-a-fourmi ». engak6mo ( Barteria nigritiana) qui. adultes. deviennent des 
guerrieres tres redoutables. ils peuvent se faciliter Ia täche en s'adressant ä un 
ngangtlr] qui fera secher l'ecorce de l'engak6mo. Ia bnilera et Ia reduira en 
poudre. Cette poudre sera inoculee au pecheur sous forme de tatouage entre le 
pouce et l'index de Ia main droite. Desormais. I es poissons mordront 
violemment ä l'hame~on - aussi violemment que mordent les fourmis qui 
habitent l'arbre engak6mo (68). 

Les hommes executent aussi Ies cueillettes difficiles : recolte du miel. de 
Ia noix de palme et, lorsqu 'eile se fait sans abattre l'arbre. recolte du vin de 
palme et du vin de raphia. 

Derric!re toutes ces activites se profile continuellement l'idee de labeur et 
de peine. C'est evident pour Ia guerre et pour l'abattage des grands arbres. 
entreprise heroi'que avec les haches d'autrefois ~ mais Ia construction de 
maisons par un jeune homme que les siens n'aident qu'ä rassemblage final 
des elements. etait et reste encore de nos jours une entreprise de longuc 
haieine et douloureuse : il y faut un reel courage car Ia collerte des palmes 
et Ia confection des nombreuses nattes sont l'orcasion de se piquer et de se 
couper copieusement les mains avec les feuilles acerees et bordecs d'epines 
du palmier-raphia. surtout si ron manque d'experience. II faut savoir 
commencer par les feuilles inferieures. etc. ~ (' effeuiller le raphia comme s'il 
n'avait pas d'epines )), c'est le type ntt~mc de Ia pretention illusoire (cf. 
Tsala-Vincent. 1973. n" 6403 et 710~). 
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L'acte sexuel lui-meme. d'autre part. obligatoire et reglemente dans le 
mariage, est aussi considere comme une peine. II est une depense de force. 
Dans ces conditions. il n 'est pas etonnant que I 'idee de virilite demeure 
jusqu'ä present. chez les Beti, associee a l'idee de douleur : « Ya masiki 
fam ? » - est-ce que je ne suis pas un gar\on ? est-ce que je ne peux pas 
<< supporter >> ? , dira spontanement, aussi bien en ville qu 'a Minlaaba, un 
gar\on surpris par une epreuve ou mis en face d'une täche difficile. 

Et il n'est pas etonnant non plus que l'initiation ait revetu autrefois 
l'aspect d'un concours d'endurance ou d'un entrainement a Ia souffrance. 

A Ia division du travail par sexes se superposait, a l'interieur de chaque 
sexe, une division correspondant au statut social de chaque individu, qui se 
definissait par son rang et, a l'interieur de Ia meme strate sociale, par son 
äge : les plus jeunes, les dependants et les gens les moins consideres devaient 
s'exposer aux besognes les plus penibles ou les plus dangereuses. Un homme 
esclave, par exemple. etait employe aussi bien a Ia guerre ( ou il pouvait 
trouver une occasion de se distinguer) qu'a Ia cueillette du vin de palme 
quand eile se faisait sur pied. 

Les hommes ont Ia haute main sur l'agriculture, a Ia fois par leur 
possession de certaines techniques magiques ( << meydTJ », oignons de fertilite) 
et par leur monopale du travail du bois, prelude oblige a toute plantation. 
Peut-etre avaient-ils aussi quelque notion esoterique d'un calendrier agricole 
(gräce a des connaissances secn!tes en astronomie qui m 'ont ete indiquees 
par M. Hubert Onana ; ce qui amenerait a nuancer l'affirmation de 
Tessmann (1913, I. p. 42) qu'ils n'en avaient aucune idee.) Nous savons deja 
qu 'ils jouent un röle eminent dans Ia culture de I 'igname : ceci coule de 
source si l'igname est une culture ati, enseignee par des hommes venus du 
nord a des femmes nees sur place. Mais, independamment de cette 
hypothese, le travail des hommes pour l'igname reste celui du bois : il leur 
revient de retourner le sol en profondeur avec le grand bäton a fouir (ntJT]) 
en bois dur (ew6me, oyebe, mbazoa ou tombo) ; ce sont les femmes qui 
edifient les buttes de terre, puis les hommes qui y plantent ensuite les tuteurs 
de bois ... Ce sont eux aussi qui ont fait autour des champs des clötures alors 
necessaires pour les proteger du passage du gros gibier. Les plantations de 
graines de courgettes (Cucumerops edulis) sont aussi l'affaire des hommes 
pour des motifs analogues : elles s'effectuent obligatoirement sur un champ 
nouvellement defriche, un eseb, et reclament des tuteurs qui seront en 
general les branches memes des grands arbres fraichement abattus. Les 
hommes, qui sont alors tenus a l'abstinence sexuelle, effectuent donc Ia 
plantation « dans Ia foulee >> de l'abattage qui constitue le gros du travail (cf. 
Tsala-Vincent, 1973, no 1401 et 1402). 

Ce sont aussi les hommes qui plantent les bananiers derrieres les cases 
des femmes, toujours avec le ntJ'T), dont le nom ( de t=>T) = « nourrir ») 
signifie quelque chose comme le « nourrissoir », et dont le maniement (tel 
celui du bäton allume-feu du haut-fourneau) evoque l'efficacite phallique, 
comme d'ailleurs Ia banane elle-meme, issue de cette plante pourtant gracile 
et feminine aux yeux des Beti qu'est le bananier. II s'agit de marquer par ces 
bananiers, places dans le prolongement de leurs cases, Ia part de terrain qui 
revient a chacune des femmes derriere le village : on comprend donc que 
cette täche incombe aux hommes pour eviter les empietements abusifs (cf. 
Tessmann, 1913, eh. XVI, § 1). II est d'ailleurs du ressort du chef de famille 
d~ fournir a ses gens l'environnement - abris et nourritures de base - qui 
lua permet de I es garder ( kala) et de I es faire prosperer, en se montrant un 
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veritable engendreur. Mais ces travaux occasionnels. des que le mod duil 
n'etait plus un jeune debutant sans fortune. etaient Iaisses a ses dependants. 
en particulier aux mintJbJ concubins de ses femmes. D'apres Raphael 
Onambele, un fils de famille comme son pere Onambele Mbazoa pouvait se 
targuer de "n'avoir jamais tenu unc houe entre ses mains. Morgen ( 1893. p. 
67) s'emerveille comme d'une exception unique de rencontrer. chez I es 
Etudi, deux hommes (tres probablement esclaves) travaillant Ia terre. et les 
femmes de Minlaaba (J.F. Vincent. 6c Entretien) declarent : (( Jamais autre
fois on n'aurait vu un homme planter des arachides. Ouelques-uns ne 
savaient meme pas ou se trouvait Ia plantation de leurs femmes ! )' 

f. Le travail de Ia terre 

Les hommes ne sont guere vraiment agriculteurs : ce sont les femmes qui 
ont partie liee avec Ia terre. C'est pourquoi les buttes, les semailles. les 
sarclages, les repiquages, les recoltes de tout ce qu'on met en terre sont leur 
activite principale. Les objets qu'elles fabriquaient etaient les marmites et les 
poteries pour lesquelles elles reperaient des gisements de kaolin. parfois 
eloignes et caches. Quand elles vont a Ia peche, c'est en elevant des barrages 
de terre en travers des ruisseaux, et lorsque l'administration coloniale a 
interdit les parois d'ecorces et impose les murs en poto-poto. c'est aux 
femmes qu'est revenu tout naturellement le remplissage des armatures par Ia 
terre malaxee. Entre Ia fertilite de Ia terre et Ia fecondite de Ia femme 
s'etablit un parallele proehe de l'identite. C'est pourquoi. alors que l'homme 
reste continent pour planter son ngJn, Ia femme doit au contraire avoir des 
rapports sexuels avant de faire sa plantation d'arachides. 

Mais Ia femme va plus loin que Ia terre parce qu 'elle elabore. elle 
humanise pour ainsi dire I es produits de ses recoltes : en effet. avec 
l'agriculture, les deux autres täches importantes de Ia femme sont Ia cuisine 
et Ia production d'enfants, qui transforment en biens utilisables par Ia societe 
humaine I es virtualites obscures de Ia nature ( on dit en ewondo qu 'une 
femme cuit un enfant dans son ventre). La encore. on pourrait preciser Ia 
coherence et l'interdependance du systeme des activites feminines - travail 
de Ia terre, cuisson des aliments, cuisson des enfants - auxquelles se 
rattachent naturellement les travaux d'entretien - balayage des habitations. 
lavage des enfants, service des hommes - ou de preparation. comme le 
fumage et le sechage du gibier et du poisson. Ia fabrication de l'huile de 
palme ou Ia quete de reau a Ia riviere. 

Avant de revenir sur certaines de ces activites. notons. dans Ia 
perspective religieuse qui nous interesse. que I es hommes conservent 
!'initiative et le contröle de ragriculture. non seulement pratiquement. 
puisque le defrichage depend d'eux. mais aussi (( ideologiquement », en 
detenant tel ou tel billTl de fertilite. en determinant (jadis) le temps des 
jacheres et Ia rotation des cultures. 

Ceci ce con~oit bien pour les ignames qui dependent d'eu~ initialement. 
Pour les faire pousser. on mettait de l'eau dans une marmite ou. apres les 
avoir froissees. on laissait macerer lcs hertles (ongängono et fe dl)nt les noms 
evoquent croissance et prosperite) : on y ajoutait quatre ou cinq morceaux de 
fJ/zJg ( (( ecoulement d'elephant ''• CiSJUS quadrangularis) et Ia meme Iiane 3 
seve abondante. coupee sur unc trentaine de centimetres et e-crasee a un tx"lut. 
servait de goupillon. Les ignames etail'nt asperges de ce melange ; l)n lai~~it Ia 
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marmite au milieu du champ aprt!s avoir plante a cöte un pied d'ongongono et 
de fe ; chaque fois qu'on se rendait au champ. on renouvelait l'aspersion. 

Mais meme une culture uniquement feminine comme celle des arachides 
peut dependre d'un aythl appartenant au mod dza/ : il transplantera l'oignon, 
qui a grandi devant son abaa, en le plantant dans le champ a feconder. au pied 
d'une souehe. dans un trou contenant des <rufs d'araignee et des ceufs du 
poisson mv:Jrl (l'Acanthopterygien). repute. comme l'aydtl lui-meme, pour sa 
grande capacite a se reproduire. Les Semences elles-memes seront melangees 
aux elements suivants avant d'etre repandues par une femme : des ecorces 
d'amvud ( Trycoscypha ferruginea, Anacordiacees) d'asa ( Dacryodes edulis), 
d'and:>g (manguier sauvage ). arbres reputes pour leurs pouvoirs fecondants, et 
des baies (beke) de l'arbustre aboe (A/chornea jioribunda). symbolisant aussi Ia 
fecondite par leur couleur rouge vif. 

Cependant, une fois le processus de Ia culture mis en route, les femmes 
ont leurs moyens propres pour mener a bien Ia recolte : 

Apn!s le sarclage, elles repandaient sur leurs champs d'arachides des 
fragments de noyaux de palmistes ; avant Ia recolte, il s'agissait de se proteger 
des rats ; les femmes tendaient des pieges a rats (mekui) et, quand elles en 
avaient pris une vingtaine. elles les mangeaient avec quelques grains d'arachides 
ecrases, premices de Ia nouvelle recolte. Puis I es cränes des rats, enveloppes 
dans une feuille de bananier, etaient deposes au pied de Ia souehe ou se 
trouvait deja l'aydtl de fertilite. 

Les champs, generalement clötures, avaient une allure differente de ceux 
d'aujourd'hui. On y trouvait aussi des greniers (pour les ignames et les taros) 
qui sont devenus rares de nos jours ; tandis que le gibier a disparu, les 
voleurs se sont multiplies. 

Les theses recentes de Marie-Paule de The ( 1970, pp. 1-111), d'Amat et 
Cortadellas (1972, pp. XXVII-XXIX, et tableau B, Annexe 111) et d'lnnocent 
J. Noah ( 1973) ont donne des tableaux complets des activites saisonnieres des 
Beti et de leur repartition selon le sexe, actuellement. Je vais tenter, pour 
ma part, de reconstituer ce tableau (cf. Tableau p. suivante) tel qu'il pouvait 
etre observe a l'epoque d'ou nous partons, c'est-a-dire dans les dernieres 
annees du dix-neuvieme siede, mixant deja cultures de savane et cultures de 
foret (supra p. 32). 

La grande saison seche, couronnement de l'activite productrice, temps de 
loisir ainsi que periode favorable aux deplacements, c'est-a-dire a Ia vie 
sociale, etait et demeure le moment le plus important de l'annee (c'est 
d'ailleurs par elle, plutöt que par le concept vague de mbu, « alternance de 
saisons », qu'on reperait le plus surement l'ecoulement du temps). La 
production et le travail n'etaient pas valorises par eux-memes, mais 
seulement en fonction de ce temps de vacances. 

L'expansion de l'agriculture doit etre liee a Ia domination beti : c'est 
surtout au nord du Nyong que leurs champs semblerent admirables aux 
premiers voyageurs (Zenker, 1891, pp. 139-140). Parmi les plantes que l'on 
vient de citer, deux paraissent d'importation recente : le mai's ( cf. Alexandre. 
1965, p. 513) qui, attribue aux Ngwe, est paradoxalement mais tres 
probablement venu par le nord-est, car le mot f6n qui le designe en ewondo 
veut dire << mil >> en gbaya (69) ; et le macabo (akaba) ou chou carai'be, qui 
a a peu pres supplante le taro (atü), et qui fut importe de Ia Jamalque au 
Cameroun par les pasteurs Noirs baptistes dans les annees 1850. L'usage du 
macabo distingue le Cameroun des autres pays d' Afrique ; I es Beti savcnt 



Epoques 

En toutes saisons : 

Asil 
(petite saison des pluies) = 

debut mars 
a 

fin mai 

Oyon (petite saison seche) = 
debut juin 

a 
mi-aout 

Seseb : debut de Ia saison 
des pluies, fin aout et 
Akab : grande saison des 
pluies 

debut septembre 
a 

fin novembre 

Eseb : grande saison seche 
debut decembre 

a 
fin fevrier 
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Activites des hommes 

Anisanal (et politique) 

i Semailles des ignames et de 
lla courgelte (ng5'1) 

Activites des femme\ 

Cuisine, soin des enfan~. balayage, 
poterie. 

Semailles : arachides, ma1s, 
gombo, piment ; plantation ou 
repiquage du manioc, macabo, 
bananiers. Sarclage. Recohes : 
manioc, macabo, ignames, 
bananes plantees prectdemment. 1 

Mais c'est le temps de la \ 
" soudure ". 

Bonne saison pour le vin de Au debut : recolte de macabo, 
palme, pour les constructions, manioc, ignames, bananes, 
et aussi pour la guerre. 

1 
arachides, enfin mals. 

I 

A la fin de Ia saison : recolte 
1 

du gombo. semailles d'arachides. 

Reprise de Ia chasse aux pieges. Toute Ia saison : plantation et 
Construction (confection des recolte 
nattes) Au milieu : semailles de mais 

Vin de palme abondant, 
saison par excellence de Ia 
chasse au filet, de Ia peche, 
de Ia guerre, des affaires, des 
grands rituels et des fetes. 
Deboisement de nouvelles 
plantations, bnllis des racines, 
SOUChes et herbes seches. 

A Ia fin : recolte de Ia courgeHe 

Recoltes generales (en particulier I 
des arachides,) puis, repos ... 
Grandes peches a\·ec barrages. I 
En fin de saison : 
Preparation pour les semailles 
des arachides et des courgettes. 

encore couramment qu'il vient de chez les cötiers. et son commerce est une 
specialite des « Ngumba » (70). Les plantes vraiment fondamentales chez les 
Beti etaient : l'igname. actuellement en voie de disparition car devenu trop 
eher - culture vraiment ati qui vient mal en foret et dont on connaissait de 
nombreuses varietes ~ puis trois plantes qui jouent un röle de premier plan 
dans les rituels (incluant des plats ou repas ritualises) : ce sont Ia 
banane-plantain (variete Ia plus courante : ek:m ). l'arachide (owondoJ et Ia 
courgelte ng:Sr) (Cucumerops edulis) : enfin il faut citer le manioc (mho'l). 
aliment de base dans Ia foret. probablement de source (( fang » a Ia 
difference des precedents. et qui n 'est pas. comme eux. valorise dans les 
usages. 

Ne figurent pas sur ce tableau des plantes d'c, agrement » comme Ia 
canne a sucre. le tabac. I es condiments : les oignons protecteurs : I es legumes 
verts (epinards, haricots. pois voandzou. feuilles di\'erses Cllmme h: kp3nr) : 



284 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

ni les arbres que l'on pouvait planter : palmier a huile. safoutier. figuier 
otombo ... 

L'inftuence du vieux fonds sylvestre ne se traduit pas seulement par 
rimportance de Ia chasse, mais aussi par celle de Ia cueillette et du 
ramassage (cf. Alexandre et Binet, 1958, p. 27). On se nourrit de tout : 
fruits divers. mais aussi rats. souris. serpents, lezards, escargots, chenilles, 
cocons, larves. sauterelles - bien qu'il y ait une hierarchie entre ces diverses 
friandises dont certaines sont Iaissees aux enfants et aux femmes. II est 
significatif qu'a part l'oyon, dont le nom - « temps des larmes » - evoque 
les pluies fines et crachins de l'epoque. I es noms des saisons correspondent a 
l'apparition des differents types de termites - si/, kab, seb - particuliere
ment apprecies (71). 

g. La peche 

Alors que Ia chasse etait plutöt une activite des saisons humides, Ia 
peche prenait Ia releve de l'alimentation en proteines lors de Ia saison seche. 

La « grande >> peche est une activite typiquement feminine. Elle s'appelle 
al6g, de lOg qui signifie « ecoper, jeter l'eau dehors ». Elle consiste en effet 
a etablir, en travers d'un cours d'eau, un barrage de terre, de feuilles et de 
bouts de bois (kumba) qui l'endigue completement ; a l'interieur du bief ou 
I' on veut pecher ( et qui prend le nom de mfia « riviere barree »), on edifie 
des barrages secondaires qui decoupent le cours d'eau en autant de 
« casiers » que les femmes entreprennent d'assecher completement en jetant 
l'eau sur les rives avec des biloga (sing. eloga) ou ecuelles de bois qui 
servent a cet usage. Les poissons qui apparaissent sont attrapes, soit ä. Ia 
main, soit a l'aide d'une epuisette en fibres de triumfette (OkJ'Yl) utilisee 
comme un tamis ; ils sont recueillis dans un panier a ouverture evasee et a 
col etroit appele nkun. 

Une variante de l'al6g consiste a empoisonner l'eau du bief : on emploie 
ä. cet effet I es plantes 6nd6ndo ndig (Ia « Iiane-piment »), akpaa (Tetraplema 
tetraptera, Mimosees), eyed ( Pachyelasma tessmanii) et ngom (Tephrosia 
toxica, legumineuse veneneuse ). Les poissons qui viennent flotter le ventre 
en l'air a Ia surface de l'eau rendent inutile le travail de l'assechement. 

La peche se fait dans une ambiance de fete entre femmes, tn!s libre et 
tres gaie, d'ou sont normalement absents les hommes : nous savons qu'on y 
tient des propos obscenes qui ont pour effet de les eloigner. .. L'eau evoque 
Ia fecondite, pense L. Mallart ( 1971, p. 25), et donc Ia sexualite qui Ia 
conditionne, mais on peut aussi bien considerer cette attitude comme 
parallele au bruit que les hommes font en fon!t pendant Ia chasse : par 
l'evocation de Ia vie, dans l'un et l'autre cas, il s'agit de conjurer Ia presence 
et l'eventuelle action malt~fique des esprits. L'eau, en effet, est tout aussi 
bien domaine des morts que Ia brousse ; c'est par l'aval des ruisseaux que les 
pas mouilles des fantömes entrainent les mourants dans l'au-dela (cf. Ngoa, 
1968, p. 131 ; Noah, 1973, p. 45). La peche des femmes est comme Ia chasse 
des hommes, incursion dans le domaine a Ia fois nourricier et mortifere des 
disparus - et Ia mort est, en effet, presence ou menace immediate a travers 
le danger de Ia noyade dans un cas, et du fait des betes feroces ou 
venimeuses dans l'autre. Abiern et al6g, chasse au filet et peche au barrage, 
incament d'ailleurs exactement Ia meme demarche collective : il s'agit de 
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decouper l'element naturel en secteurs et de proceder a leur ratissage 
exhaustif. Pour Ia peche comme pour Ia chassc. le caractere radical dc cette 
methode predatrice etait autrefois attenue par les crayances, les craintes. les 
sanctions d'ardre religieux qui jouaient un röle de preservation dc Ia nature : 
un presage .. pouvait decommander Ia peche. et des rituels camme lc tso 
l'interdisaient pour des annees dans un caurs d'eau determine. Prive de cc 
frein actuellement. le processus destructeur etait paurtant deja sans daute 
irreversible autrefois dans l'ordre halieutique et cynegetique. taut autant que 
dans Je domaine de l'agriculture ~ mais Ia migratian palliait alars l'appauvris
sement ou l'epuisement de l'envirannement. 

Gräce a Ia moderatian religieuse et a leur expansian dans des C( pays 
vides », les Beti gardaient danc une alimentatian riche en viande et en 
poisson comme en legumes. Certes, les cantes de leur Iitterature evaquent 
souvent Ia famine, - mais nous pouvons raconter Le Petit Poucet sans avoir 
jamais souffert de Ia disette. Les Europeens survenant a partir de 1887, taut 
aussi bien que Ia tradition orale portent temoignage de Ia prosperite 
alimentaire que connaissaient Ies Beti d'alars, et qui cammandait Ia vigueur 
physique et intellectuelle de leur race. 

h. La cuisine 

Tandis que Ia boisson, vin de palme au de raphia. etait I'affaire des 
hommes, puisque liee a Ia vie publique - palabres et fetes - (72). Ia 
preparation des repas etait aussi une affaire de femmes. Elles s·y livraient au 
retour de leurs activites exterieures au village. Iesquelles avaient lieu toujaurs 
en debut de journee : soin des plantatians. callectes diverses. quete de l'eau 
ou de l'argile pour Ia poterie. En rentrant (vers midi. dit Zenker). Ia mere 
de famille ranimait les feux et commen~ait les operations de cuisine. 
autrefois nombreuses et complexes, meme si elles n'avaient lieu qu'une fois 
par jour. « La cuina evuzok es complicada. Exigeix dedicacia. Eis apats 
improvisats no existeixen ». ecrit Lluis Mallart (1971. a, pp. 23-24) (73). On 
peut certainement etendre cette constatation a Ia cuisine bene 
d'autrefois (74). Les preparations traditionnelles exigent que l"on epluche. 
travaille et triture longtemps Je ma'is. l'arachide. les feuilles. I es graines de 
courge, etc., et meme parfois Ia banane-plantain qui est l'aliment de base. 
Une fois que les plats mijotent sur Je feu. les femmes en profitent pour aller 
se baigner a Ia riviere avec les autres femmes et avec leurs filles. tout en 
lavant Je ur vaisselle. Eil es se pareront ensuite pour Ia soiree. en servant Je 
repas vers cinq heures du soir generalement. quand il est pret. (Zenker. 
1895, p. 51). 

Les menus etaient extremement varies puisque l'on mangeait absolument 
de tout, les interdits alimentaires etant seulement Je fait de certaines 
categories d'individus. comme nous le verrans. 

Un repas beti reunit normalement deux elements principaux : des 
aliments de base (bidi). tubercules. feculents dont le goüt est considere 
comme relativement neutre. et un mets d'assaisonnement (nmim) ayant 
valeur gastronomique. 

L'aliment de base peut etre constitue par l'une des \'arietes de 
banane-plantain. de manioc (doux ou amer). d'igname. par le taro ou par le 
macabo qui peuvent etre prepares de bien des manieres : l'une des plus 
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frequentes pour Je plantain. a Minlaaba. est en ntuba (pile en forme de 
päte) ; l'une des plus appreciees pour le manioc est sous forme de ebobJIJ 
ou bäton de manioc. sorte de saucisson ficele dans les feuilles qui a 
l'avantage d'etre transportable et de se conserver longtemps (75). Nous 
connaissons les Jettres de noblesse ( d 'anciennete) de l'igname et du taro, 
alors que le macabo est recent ; Ia quotidiennete du manioc en foret est 
attestee par le fait que l'on dit maka di nzbo'l (mot a mot : « je vais manger 
le manioc ») dans le sens generat de « je vais manger >> ( comme on dit en 
fran\ais : « je vais casser Ia graine >> ). Cependant on dit aussi bien, pour 
inviter quelqu'un a diner par le tarn-tarn telephone : 

0 zu di nuin odzedziid bik:Jn 
« Que tu viennes manger un petit panier de bananes-plantains ! » car Je 
plantain etait sans aucun doute Ia nourriture Ia plus commune et le demeure 
souvent : « C'est avec des plantains dans Ia marmite que vit et meurt Je 
Yaounde. >> ecrit le major Dominik (in Schwabe. s.d., p. 53), auqueJ fait 
echo l'abbe Tsala (Tsala-Vincent, 1973, n° 1316). 

Pourtant, « rassembJe tes forces, car qui lambine n 'aura que du pJantain 
a manger! >> (loc. cit., n° 1317), dit-on si l'on veut stimuler quelqu'un: c'est 
que. sans le nntim qui doit l'accompagner, l'aliment de base a Jui seuJ 
constitue un repas tout a fait miserable du point de vue beti. 

Le nntim n'est pas une simple sauce ou assaisonnement : c'est un metsau 
gout marque qui peut etre constitue soit de legumes et de feuilles, soit de 
champignons, soit de viande ou de poisson, soit de « semoule » ( on dit aussi 
« couscous », « fou-fou ») d'arachides (l'esankanon) ou de manioc (Je 
nk6nda) ou de graines dc courge (le nk6n), etc. On apprecie beaucoup, 
quand c'en est Ia saison, le nsog, sorte de potage bouilli fait de mals frais 
mur. On retrouvera toujours dans les repas rituels le nnam ngJn, ou semoule 
de graines de courge fourree de morceaux de viande ou de poisson : et le 
nmim owondo « mets d'arachide » (a ne pas confondre avec le beurre 
d'arachide ekj owondo), päte toujours molle egalement truffee de via,nde~ 
qu'on~ servait aux fetes sous forme de gäteaux enormes appeles batotoga 
(d'atog, « mou », pourrait se traduire par « I es croulants ») (76 ). 

Ces mets se mangeaient avec les mains ; mais Ia cuiller etait necessaire 
pour les divers genres de sauce ou de soupe (mfia'l) qui accompagnaient les 
viandes. Ces viandes elles-memes etaient habituellement du gibier ; les 
animaux domestiques ( chevres, chiens ... ) constituant une reserve qui n'etait 
utilisee que dans les dots, dans les repas rituels et pour les sacrifices. 

Les simples legumes verts sont moins estimes comme nnam que les mets 
que l'on vient de citer ; au bas de l'echelle se trouvait le kpem ou puree de 
feuilles de manioc ; il est significatif que cet aliment, qui etait autrefois 
l'embleme de Ia pauvrete (77), reserve aux periodes de famine et de 
detresse, soit devenu un element quotidien de Ia diete actuelle. 

Le nntim pouvait etre compose de viande interdite aux femmes ; les Beti 
de Minlaaba expliquent ainsi Ia frequence de Ia cuisson a l'etouffee 
(nd6mba) dans un paquet de feuilles de bananier ferme que l'homme 
lui-meme pouvait venir deposer dans les cendres a cöte du feu ; quand Ia 
cuisiniere l'avait rapporte, ce sont les hommes qui rouvraient Je paquet. 
L'habitude de pn!parer Ia nourriture en paquet avait par ailleurs son utilite 
immediate dans les nombreuses occasions de « pique-nique » qu'offrait Ia vie 
d'autrefois : chasse, peche, travail aux plantations, guerre, voyages. Chacun 
apportait aJors l'un des deux elements du repas. 
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Les Beti ont un sens gastronomique tres elahore : ils savent tre~ bicn 
quels mets d'assaisonnement s'accorde avec tel feculent de base, ct quelle 
sauce convient a l'ensemble. Ainsi, Ia sauce de I' herbe mbJ/ (Triumfetta) ne 
convient qu'a Ia semoule de mai·s (ekes), Ia sauce aux graines dc courge (nsa 
ngjn) n'est vraiment n!ussie qu'avec de l'huile d'adzab, Ia scmoule de nKjn 
va bien avec fes bätons de manioc. etc. Certaines pn!parations \ont des 
melanges tout faits comme l'ongamven (pain d'epices subtil a base de 
bananes-plantains mures)' I' ekomba, gäteau a base de mai's et d'arachides 
meles, ou Je manduina (78), bouillie composee de morceaux de macabo. de 
plantains et/ou d'ignames cuits dans Ia sauce avec de l'huile de palme et 
melanges avec du poisson seche (bifaka). 

Bien qu'un dicton souligne que Je manduina peut s'en passer (Tsala
Vincent, 1973, n° 1318), les condiments et les herbes aromatiques sont tres 
utilises dans Ia cuisine raffinee ~ les plus repandus sont deux varietes de 
basilic : osim (Ocimum americanum) et meseb (Ocimum viride ou menthe 
gabonaise) (79) ; le poivre de Guinee (nd6f1) ne joue pas de röle dans 
l'alimentation : on s'en sert avec Ia noix de cola et dans les rites pour 
produire un effet stimulant ~ par contre on utilise couramment le piment 
(6ndond6) - mais moins que chez les cötiers - et le sei (nku). 

Le sei d'autrefois, que l'on trouve encore sur les marches. etait d'origine 
vegetale, obtenu a partir des cendres de l'engongoan ou kabad (Cyrtosperma 
senegalense, Aracees des marais) ou des feuilles de palmier a huile et de 
raphia (cf. Zenker, 1895, p. 64 ~ Tessmann, 1913, I. p. 147). Les cendres 
ainsi obtenues ( akpa) etaient placees dans un pot perce de trous ou dans un 
entonnoir-filtre (nganda) et l'on versait dessus l'eau permettant d'obtenir Ia 
saumure (ekon, de kon « humecter ») qu'on faisait bouillir pour en tirer obti.s 
nku , les cristaux de sei. Nous savons deja que le chlorure de sodium 
importe devait l'emporter facilement sur ce chlorure de potassium au goüt 
plus faible, difficile a fabriquer et rare. 

Le sei n'etait pas (et n'est toujours guere) utilise pour assaisonner les 
legumes qui se mangent fades. II servait a accompagner le poisson ou Ia 
viande, surtout quand eile etait de qualite douteuse car. taut en jetant au 
loin les betes domestiques crevees pour ne pas attraper Ia contagion de leur 
mort, les Beti consommaient Ia viande jusque dans un etat fort a\'ance. 
Lorsqu'elle n'etait pas cuite a l'etouffee directement sur les cendres. celle-ci 
etait et est toujours le plus souvent pn!paree en sauce dans une marmite. On 
ne Ia grille ou Ia rötit qu 'en brousse. pour un repas improvise fait dehors : 
les mets grilles (ma·is ou arachides) representent d'ailleurs toujours une 
nourriture prise a Ia va-vite. pour tromper Ia faim. par un indi\'idu trop 
presse (cf. Tsala-Vincent. 1973. n° 1328 et 1329). La viande est normalement 
coupee en petits morceaux et bouillie. avec sa peau qu ·an a simplement 
passee a Ia flamme pour en griller les poils. En effet. Ia peau. comme les 
petits os, etait mangee. sauf si l'on avait un usage precis a en faire : I es 
peaux de buffle servaient a faire des boudiers. celles d'antilopes ou 
quelquefois de chevres a fabriquer les petits hamacs qui permettaient aux 
femmes de porter leurs bebes en bandouliere : les peaux de singe servaient 
parfois de parures ; les peaux de panthere etaient des trophees dont Je port 
signalait les hommes les plus redoutables. Dans tous les autres cas. l'animal 
etait consomme integralement. Le chef de famille partageait entre les 
hommes et les enfants le plat de viande apporte a l'abää. A\'ec Je foie et les 
entrailles, Ia graisse etait particulierement recherchee. c'est pourquoi l'un des 
animaux les plus apprecies etait le potamochere. a l'in\'t'rse du chimranze. 
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ou encore des divers serpents. que les Beti, au contraire des Maka. ne 
consomme~t g~ere. a l'exception du python (nlvJrn) et de Ia vipere cornue 
(akp~). qut P.re.s~?tent d.es formations graisseuses et qui etaient reserves. le 
~ref!ll~r aux mtttes au nte .?o, ~t Ia_ seconde aux hommes äges. Je partage 
I opmto~ de ~:.Mailart (qu.•l dott developper ulterieurement) selon laquelle 
les ~n~te~s Bett rapprochate!lt Ia graisse animale du liquide seminal et Ia 
constderatt comme formatnce de sperme. donc principe essentiel de 
fecondite (80). Ceci explique l'exception a Ia regle generale qui veut que I'on 
prefere toujours les aliments durs, consistants, principes de vigueur et de 
force, pense-t-on. On ne mange pas, normalement, un animal non-adulte, 
une viande tendre ou trop molle, etc. 

Mais Ia graisse n 'etait pas moins prisee SOUS ses form es vegetales, huiles 
du palmier a huile ( Etaeis guineensis) et de l'arbre adzab ( Baillonella 
toxisperma, Sapotacees), dont l'extraction etait aussi du ressort des femmes. 
et qui jouent toujours un grand röle dans Ia cuisine beti. Les noix de palme 
cuites sont d'ailleurs consommees comme des friandises et preparees de 
plusieurs manieres : puree esug faite de leur pulpe chaude ecrasee dans l'eau, 
beurre Z:JTJ ou huile brute froide, prise en masse, etc. Le prestige alimentaire 
de beaucoup de petits animaux comme I es gros vers blancs fos, I es chenilles 
mimbifl ou les termites kdb ( dont Ia decouverte est le type meme du succes, 
agreable. cf. Tsala-Vincent, 1973, no 1340) s'explique probablement parce 
qu 'ils constituent des nourritures tres grasses. 

Tant pour les beurres et les bouillies que pour les viandes servies en 
sauce, l'usage de Ia cuiller etait necessaire. Les belles cuillers de bois 
d'autrefois. sculptees et decorees, etaient des objets de valeur personnels 
dont on ne se separait, que rarement. Un homme devait l'emporter avec lui 
dans sa gibeciere (mjag), eile lui etait aussi indispensable qu'un bäton de 
voyage, pretend Dominik, qui trace un tableau pittoresque du Beti de 
passage dans un village ou l'on mange, entrant sans rien dire dans l'abaa et 
plongeant sa cuiller dans Ia marmite sans saluer personne ni se presenter 
avant de s'etre rassasie (Dominik, 1901, p. 55). 

C'est que manger se fait normalement en silence chez les Beti, opposes 
sur ce point aux Mekuk « qui ne parlent qu'en mangeant » ; un adage 
populaire conseille de se häter si l'on n 'entend rien en approchant d'un 
village beti : on prendra alors sa part du repas. II semble que ce silence 
traduise le serieux des questions de nourriture : « Mbog abum ose fianga 
dzam >>, dit-on, « La cavite du ventre n'est pas matiere a plaisanterie » ; et 
encore : << L'homme n'a sa force (ngul) qu'avec ses boyaux » (cf. Tsala
Vincent, 1973, n° 1301 et 1302) ; et, si grands fumeurs qu'ils soient, c'est 
l'expression << suspendre sa cuiller » qui est, chez I es Beti.. l'equivalent du 
fran~ais « casser sa pipe ». 

i. La boisson et le tabac 

On ne buvait pas a l'occasion du repas, et Ia boisson quotidienne etait de 
l'eau aussi propre que possible (de l'eau de source donc. plutöt que de l'eau 
du ruisseau. Cf. Nekes, S.V.A., 1911, p. 174). Boire des boissons 
« marquees >> (vin de palme ou de raphia, alcools) (81) s'oppose a manger et 
est lie a Ia fete ou a Ia conversation, a l'echange des paroles avec des 
visiteurs ou des etrangers ; on ne se separe pas normalement avant d'avoir 



tLEMENTS DE L'[C0~0\111: 2X9 

epuise tout le liquide presente (alors qu'on peut laisser dc Ia nourriturc. bicn 
qu'il soit de bon ton, s'il s'agit d'un repas ou l'on a etc prie. d'empaquctcr 
et d'emporter le reste des plats pour faire voir chez soi commc l'on a cte 
bien re~u). L'habitude de mettre un ferment (alum. de /um : (( piquer .. ) 
dans le vin, dont le plus courant chez les Bene est l'ecorce d'esog (Garcinia 
punctata, Clusiacees ; de sog (( delirer. etre ivre )) ) en augmcntait considera
blement Ia teneur ethylique ; aussi, des son arrivce a Yaounde. l'alcoolismc 
a-t-il paru a Zenker, avec l'abus du tabac et les gonorrhees. etre Ia 
principale menace qui planait sur Ia sante des Beti (82). Cependant. dans son 
article sur le tabagisme et l'alcoolisme chez les « Jaunde » (S.V.A. 1911. 
pp. 172-175), Nekes souligne que le vin de palme le plus fort recele une 
teneur en alcool plus faible que Ia biere allemande Ia plus legere. et a plus 
forte raison que Je schnaps. Les Beti ignoraient les bieres de mil et de mai"s, 
et ne connaissaient rien d'autre en fait de boisson, a part l'eau et le vin de 
palme, que des jus extraits de Ia canne a sucre et de Ia banane douce. ainsi 
qu'une sorte d'hydromel. La conclusion de Nekes est que Ia creation d'une 
ligue antialcoolique peut encore attendre et que tout le mal de ce cöte-la 
vient bien des importations europeennes. 

Par contre, meme si Ia tradition beti connaissait l'existence de non
fumeurs declares (par exemple par suite d'un interdit personnel ou d'un 
simple manque d'attrait), Je tabagisme etait repandu par tout le pays bien 
avant I'arrivee des Europeens ; certes. I es femmes n 'y fumaient pas toutes ni 
en tout temps, comme les femmes Ngumba qui le faisaient meme en 
cuisinant ; seules quelques vieilles grands-meres pratiquaient Ia pipe : mais Ia 
plupart des hommes etaient des fumeurs ou des priseurs passionnes. et 
certains se faisaient meme enterrer avec leurs pipes aux foumeaux d'argile 
(« mannites a tabac » dans Ia Iangue), pour etre surs de pouvoir satisfaire 
leur gout dans I'au-delä. Le tabac d'autrefois ne coutait rien. chacun 
consommant sa propre production qui poussait devant l'abad et etait sechee 
au sechoir au-dessus du feu, sans maceration ni grande fermentation : aussi. 
malgre l'estime du botaniste Zenker pour ce tabac local (Zenker. rapport du 
1er fevrier 1890, AZ 166 F 84 ; 1891. p. 140 : 1895. p. 39). celui-ci a cede 
rapidement Ia place au tabac de traite beaucoup plus fort. qui procurait au 
mortel ordinaire, meme accoutume a fumer, « les jambes ftageolantes )) dit 
Nekes (loc. cit., p. 174) - une sorte d'ivresse : d'ou l'expression ewondo. 
« boire le tabac », pour signifier « fumer ». Comme Ia boisson. le tabac 
marquait les temps forts de Ia communion sociale : Nekes et Dominik 
comparent sa fonction chez les Beti a celle du calumet chez les Amerindiens. 
M. H. Onana m'a effectivement montre une pipe << plus vieille que lui )) que 
l'on utilisait collectivement lorsque l'on voulait le bien du pays (Ayene. 
23/5/1970). En outre, sa fumee a l'interieur des cases chassait les moucherons 
et servait d'insecticide. L 'habitude de priser etait tres repandue : par contre. 
celle de chiquer etait inconnue ; Ia chique eut paru bien fade a mächonner a 
cöte de l'amere noix de cola qui l'emporte sur elle de bien des points de 
vue. 

j. Specificite des travaux feminins 

Revenons-en aux activites propres aux femmes. La femme et Ia terre ont 
un trait commun : Ia fecondite. Dans Ia gestation. Ia femme cuit Ia 
cc graisse )) initiale et les avatars d'animaux que revct l'emhryon aux yeux des 
Beti, en les humanisant jusqu'~) en faire un enfant : lorsqu'elle cuit les 
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produits de Ia terre dans des marmites elles-memes de terre, c'est-ä-dire 
fecondes comme un sein maternel, Ia femme hun1anise ces produits naturels. 
elaboration comparable, quoique artificielle et calculee. Les pots nourriciers 
sont le prolongement de Ia terre nourriciere. C'est dire que Ia seule 
alimentation vraiment digne d'un homme sera Ia nourriture cultivee jusqu'au 
bout, autrement dit, cuite. Bien qu'on connaisse deja l'ananas et Ia papaye 
(Zenker, 1891. p. 141) a l'arrivee des Blancs, on dedaigne les fruits de Ia 
brousse (mvud, tres proches de nos prunes, ou mangues) qui seront Iaisses 
aux enfants et aux femmes ; le fruit si appn!cie du safoutier n 'est comestible 
que cuit (83). Les Europeens se sont fait comparer aux chevres en mangeant 
des crudites. des salades. Les premiers Allemands firent scandale en gobant 
des reufs crus : I es ceufs n 'etaient utilises que dans une medecine associee ä 
Ia sorcellerie (84 ). La canne a sucre sert d' « amuse-gucule » ; comme I es 
fruits, elle pätit du discredit qui affecte. non seulement I es produits naturels 
mais les nourritures « douces », sucn!es : seul ce qui est naturellement 
« fort », amer, sur le type de Ia noix de cola, passe pour donner de Ia 
vigueur. 

Un homme peut faire Ia cuisine lui-meme en cas de necessite, surtout, 
par exemple, s'il s'agit de rötir quelque chose en brousse, ou de mettre sous 
Ia cendre une noix de palme, un sa, etc., mais ce n'est pas sa place 
habituellement, et le problerne majeur d'un celibataire est alors de trouver 
quelle sera Ia femme qui lui fera bouillir Ia marmite. « Le celibataire ne 
mange pas tous les jours )), dit Je proverbe (Tsala-Vincent, 1973, n° 2402). 
La cuisine reste Je domaine quasi exclusif de Ia femme ; certes Je chef ?e 
famille a le droit d'y penetrer et de s'informer de ce qui s'y concocte ; maas, 
d'apres M. Fran~ois Manga, les Enoa se targuent precisement de respecter 
leurs epouses sous ce rapport, et I es Beti ont un mot ( obg) pour designer le 
vice du mari importun qui ne peut s'empecher de deranger ses femmes dans 
leurs cuisines a propos de ce qu'il va manger et de venir habituellement 
soulever le couvercle de leurs marmites. C'est comme si Ia presence de 
l'homme risquait de faire echouer Ia preparation culinaire. 

Par leur contröle de sa nourriture, les femmes exercent un certain 
contröle de leur mari : si elles en sont mecontentes, elles Je feront souvent 
savoir par Ia moindre qualite ou quantite des aliments qu'elles preparent 
pour lui. Si Je mets pn!pare en nd6mba, dans un paquet de feuilles de 
bananier, est si leger que Je nceud qui le ferme suffit a le faire basculer sur 
l'assiette, c'est que quelque chose ne va pas dans les relations de Ia cuisiniere 
avec l'abaa (cf. Tsala-Vincent, 1973, n° 1305). Au contraire, une jeune fille, 
une fiancee, apporte a manger a l'homme qu'elle aime - c'est meme Ia le 
signe par excellence de son amour. Par contre, refuser brutalement Ia 
nourriture est Ia pire injure qu'un homme puisse faire a sa femme. C'est plus 
grave que de Ia battre. 

Dans Ia mesure ou les femmes, prenant conscience de leur emancipation 
possible, devenaient contestataires (cf. M.P. de The, 1970, eh. 111), on 
pouvait s'attendre a en voir n!sulter une degradation de Ia cuisine beti. 

Si Ia cuisine proprement dite ne se faisait que le soir, il n 'en faudrait pas 
conclure que l'on ne mangeait qu'une fois par jour ; Ia femme faisait 
generalement rechauffer le matin les restes de Ia veille, qui servaient de petit 
dejeuner ; et l'on prenait aussi un autre casse-croute rechauffe ( de kpam, par 
exemple), au milieu du jour, si l'on avait faim en rentrant des champs ou a 
n'importe quel autre moment. 
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II est certain que le regime alimentairc d'autrcfois etait bcaucoup plus 
riche que celui d'aujourd'hui. ou tend a predominer le manioc sans valeur 
nutritive, tandis que disparaissent les proteines animales (viande de chasse et 
p~is~on). L'arachide et Ia courge contiennent des Iipides et des proteines 
vege.t~les ( cf. 1\mat et ~ortadellas 1970, pp. 359-360). les legumes verts 
tradtttonnels et les plantams renferment des sels mineraux et des vitamines, 
tous elements entierement absents des tubercules modernes (manioc et 
mac~bo) bien moins nutritifs que l'igname (85). D'autre part, comme le 
souhgne avec insistance M. Fran\ois Manga. les enfants d'autrefois etaient 
tr~s bien nourris soit par leurs parents, qu'ils accompagnaient habituellemcnt. 
sott de leurs propres initiatives lors de leurs vagabondages quotidiens. 
L'ecole a donc entraine une Sous-alimentation chronique des enfants. en 
meme, t~mps que Ia suppression de Ia longue_ periode de suralimentation qui 
leur eta1t offerte, nous le verrons, a l'occas10n du rituel d'initiation. II ne 
faut ~onc pas s'etonner que Ia race en ait souffert. Les temoignages des 
prem1ers Allemands (cf. Zenker, 1895, p. 40. et mon commentaire. 1970. 
p. 24) (86), vantant Ia haute taille et Ia force des Beti, recoupent ce Iamento 
que me confia Fran\ois Manga a Ossoessam : 

(( Les hommes d'autrefois etaient de beaucoup plus grande taille que ceux 
d'aujourd'hui. Ils etaient tres forts, car ils couraient beaucoup pendant les 
guerres et pratiquaient continuellement Ia Iutte : ils dansaient aussi beaucoup 
( ... }. Notre pere nous a fait voir l'un de ses oncles paternels, Akoa Azuga 
Menge, qui avait fendu une souehe d'arbre d'un coup de poing ~ Depuis lofli. 
sa famille lui avait interdit de jamais frapper un homme. Nous l'a\'ons vu 
plusieurs fois, il est mort en 1917. Je ne sais pas pourquoi les hommes 
d'autrefois etaient si grands et si forts : est-ce parce qu'ils mangeaient Je nku 
beti (sei traditionnel) ? Car maintenant. les hommes naissent tres petits ... ., 
(aout 1969). 

Meme si Ia nostalgie hante cette evocation (et aussi l'ideologie des recits 
qui pn!sentent toujours des personnages d'une force prodigieuse. aussi bien 
dans les epopees de mved que dans les romans de Mongo Beti). on ne peut 
qu'etre frappe de l'echo qu'elle donne aux attestations de Morgen. Zenker. 
Dominik, a celle de Koch et a celle des compagnons du duc de 
Mecklembourg (87). 

k. L'education 

Elle pose d'ailleurs, en outre. Ia question ~e l'educatio~ prati_que et 
sportive que recevaient les Beti d'autrefois. La pellte enfan~e. depend~at de I~ 
mere ( et nous acheverons par Ia Ia revue des travaux_ qua mcomba_ae~t .au~ 
femmes). Apres les soins speciaux qui suivent Ia naassance. le_ be~e etaat 
porte a califourchon sur I es ~anches d~ s? '!le~e. dans un baudner. d_e peau 
de chevre ou de peau d'anttlope. et al etaat eventuellement protege ~e Ia 
pluie ou du soleil par une peau du meme genre d'animal. II passe I~ nu!t sur 
Ia couche de sa mere, qui ne s'en separe guere que pour le_ co~fier a une 
autre personne. lui chante de jolies herceuses et s'adresse a lua a\'ec d~s 
expressions de tendresse comme « petit-fils de ma -~ere )), et~. Elle le n_ournt 
au sein a sa demande. mais aussi. des les prenueres s~~ame~. I~ mere et 
surtout Ia grand-mere lui proposent des houchees deJa ma~hees de r~ 
qu'elles mangent elles-me~1es (HH~. Tant qu'elle le ro.rte: I~. _mcr~ .. le ~a~·e a 
l'eau tiede. au moins matm et sotr. Par contre. elle \',l k l.usser s .tssc.: otr et 
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mareher ~ quatre pattes des qu'il I~ pourra : il va commencer a se rouler par 
terre et. a prendre cette couleur gnse ( de poussiere) qui frappe Zenker chez 
le~ pet1!s enfants « Yaunde » (89). C'est que Zenker ignore que le sol 
d~s~erbe des ~ases et des cours ne parait pas seulement inoffensif (a Ia 
d1fference de I herbe ou de Ia brousse peuplees de serpents eventuels) ; mais 
Ia terre meme est consideree comme benefique. bonne pour Ia sante ; on en 
fait parfois manger aux petits en guise de fortifiant. On ne s'inquiete donc 
pas qu'ils s'en impn!gnent, bien au contraire - d'autant plus qu'ils ne 
portaient aucun vetement. 

Le sevrage a lieu vers l'äge de deux ans ; il etait et reste un changement 
radical, l'enfant se voyant interdire du jour au lendemain le lait matemel qui 
fonnait l'essentiel de son alimentation (generalernent, Ia mere se met du 
piment sur les mamelons pour en detourner l'enfant). A partir de Ia, il va 
prendre de plus en plus d'independance. 

L'essentiel de l'education se faisait par l'imitation spontanee des adultes 
et des aines, sous forme de jeux entre enfants, puis par association a 
l'activite des parents. Zenker a decrit les gan;ons faisant Ia petite guerre et 
les filles dansant ou jouant de Ia flute : 

« Leurs jeux sont de genres varies ; amatant les parents, ils font Ia guerre 
avec des bätons pointus, des fusils figures par des tiges de plantain et des 
bambous ; ils dansent. ils jouent de Ia flute, ceci surtout pour les filles ; et ils 
miment tout ce qu 'ils voient. » (Journal, 20/1/1891 ). 

Quand les enfants atteignaient une dizaine d'annees, ils etaient deja 
exerces a certaines activites utilitaires : on avait donne tres töt aux gar~ons 
une petite arbalete, ils avaient appris a dresser des pieges, a faire Ia chasse 
collective aux rats, a pecher a Ia ligne, a attraper des oiseaux ; tous les 
enfants savaient comprendre le Iangage du tarn-tarn et s'exer~aient a en 
jouer ; ils fabriquaient toupies et castagnettes avec les fruits de l'arbre 
ove/011, ils dansaient en rond et jouaient a cache-cache ; Je soir, a Ia veillee, 
ils chantaient les refrains des chante-fables, posaient des devinettes ou 
ecoutaient les recits des adultes. 

Si les petites filles devaient deja aider leur rnere a collecter l'argile pour 
Ia poterie, a recolter les noix de palme, a faire Ia cuisine et a prendre soin 
des plus jeunes, Ia liberte des gar~ons etait apparemment totale. Quand ils 
atteignaient l'äge des jeux collectifs organises, ils pratiquaient entre autres, 
dans Ia region de Minlaaba, une sorte de hand-ball, ak5d, et l'exercice de 
balle a Ia sagaie, si bien decrit par Zenker (1895, p. 51) qui ajoute, dans son 
Journal (loc. cit.) : 

" J'ai souvent observe ce jeu et admire leur adresse. Aucun adulte 
n'instruit les gar<;ons ä jeter Ia lance, mais c'est Ia Ia mei'lleure ecole. » 

Sauf s'il y a une raison precise de les ecarter, on tolere couramment Ia 
presence des enfants aux entretiens des plus äges. Je croyais cette habitude 
<< moderne ''• recente, mais l'on trouve attestee par Zenker cette indulgence 
a l'egard des jeunes : 

" Ceux-ci sont souvent curieux et s'immiscent souvent dans les tractations 
des plus äges. " (Journal, /oc. cit.). 

On evite generalement de s'opposer aux enfants. On prefere les leurrer 
plutöt que de leur dire une verite penible qui risquerait de susciter une 
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reaction negative violente ( cf. Tsala-Vincent. 1973. n" 4210). On biaise. on 
ne les « derange >> pas (90). 

Cette tres grande latitude Iaissee aux enfants n'est pas pour autant de 
l'indifference. Les filles. restant constamment avec I es autres femmes. etaient 
autrefois etroiteatent surveillees. Durant leur periode d'initiation, les gar<;ons 
etaient destines a connaitre une SOrte de (( sureducation )) autoritaire. En 
outre, les parents gardent toute leur vie le droit et le devoir de les conseiller. 
et ils ne s'en font pas faule. Dans ses eloges des dames du temps jadis. M. 
Fran<;ois Manga releve que : 

<< Les femmes d'autrefois savaient conseiller leurs enfants tres bien ! La 
mere disait a son gan;on : sois sage. mon fils. ne sois pas fou : sois travailleur 
et genereux (akab) ; ecoute toujours les conseils de ton pere et les miens 
aussi ; reste toujours a cöte de ton pere. Ne te promene pas n'importe ou. ne 
vole pas, ne joue pas a l'abia (jeu de hasard). ne fais pas de promesses 
irrealisables, ne t'adonne pas entierement a Ia nourriture. veille sur tes freres. 
donne-leur ce que tu as. La mere disait a sa fille : sois laborieuse. prepare ä 
manger, peche le poisson, balaie Ia case tout le temps, sois propre. ne te 
promene pas dans les cases des autres, ne sois pas calomniatrice. reste digne. 
ne commet jamais l'acte sexuel (91) enfant, ne vole pas ; tu ne commettras 
l'acte sexuel qu'apres avoir eu tes regles, sinon je te tuerai ! Elles conseillaient 
bien leurs enfants ... >> 

Par de tels conseils. Ia mere retrouvait vis-a-vis de ses fils une .. voix ,., 
une autorite qui lui etait deniee autrement de Ia part des hommes. Ce fait 
etait ressenti comme une menace par Ia societe : Ia moralite de bien des 
fables (cf. Messi, 1919, no 20, pp. 232-233). c'est qu'il faut se defier de toutes 
les femmes. y compris de sa propre mere. 

Sauf en cas de colere, on n'infligeait pas aux enfants de (( corrections ,. 
physiques. L'environnement social suffisait a les ramener dans le (( droit 
chemin » par Ia crainte des sanctions morales et religieuses. que Ia mere 
concn!tisait par Ia menace du croque-mitaine ( cf. Tsala-Vincent. 1973. 
0° 7313). 

On etait cependant tres exigeant vis-a-vis d'eux. Remarquant que les 
enfants ne sont pour ainsi dire jamais frappes par leurs parents. Zenker croit 
voir Ia Ia cause de leurs frequentes bagarres. En realite. dans cette societe de 
guerriers, les gar<rons etaient au contraire encourages et excites a se ballre 
des que l'occasion se presentait. On s'attend a ce qu'ils soient (( durs » et ne 
cedent jamais a leurs adversaires. C'est pour les rendre ainsi durs que les 
parents s'abstiennent de les caresser. Et ils s'inquietent si leurs fils ne sont 
pas assez batailleurs : 

« Les Beti d'autrefois ( ... ) avaient Ia mauvaise habitUlle de se battre entre 
eux. C'est pourquoi ils faisaient ceci : des qu'ils avaient sept ou huit gar\(.lns. 
leur pere leur donnait des bätons pour qu 'ils se battent en sa presence. \'OUiant 
connaitre par Ia quels sont les plus braves. Les enfants ne de\'aient jamais se 
sauver des coups de bätons. ils avaient tellement peur de leur pere ! Le pere 
les separait lui-meme ensuite. content d'a\'oir deja des fils tn!s courageux 
(ay:Sg). II etait deja sur de leur protection. )) (M. Fran~ois Manga). 

Par ailleurs. nous avons deja signale l'association de Ia virilite a Ia 
souffrance. Par exemple. un « vrai )) gan;on devait etre capable de transpor
ter a main nue les braises qu'un adulte lui demandait (92). Le P. Nekes 
(1907. pp. 33-34) a assiste a cette scene (( Mongo. ha ma nduan ~ ( c, enfant. 
donne-moi du feu )) ). et un petit accourt vers Je feu. prend dc sa main un 
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charbon ardent parmi les cendres. recrase en plus petits morceaux avec son 
t~lon ,nu et en pose ~n morceau sur Ia pipe de son pere ou de son oncle qui 
I en recompense en dasant : « ha. ha. mben ! » (ah, c'est bien). Des concours 
d'endurance au feu existaient : les enfants se plantaient des tiges de raphia 
enftammees sur I es bras et s 'exer\aient a rester stoi·ques sous Ia douleur. 
L'abbe Martin Atangana m 'en a montre I es marques sur ses bras. 

L'initiation du So comportait des räclees de coups de bätons et d'autres 
epreuves qui liaient intimement les experiences de douleur et celles de 
forrnation. Quand fut instaun~e recole a l'allemande, c'est-a-dire accompa
gnee de chätiments corporels. les Beti qui Ia prenaient comme l'initiation du 
Blanc, trouverent ces pratiques tout a fait normales. et les premiers 
instituteurs africains rencherirent de severite sur leurs maitres. 

<< A cöte de Ia Iutte. pour s 'entrainer ä Ia guerre. I es jeunes gens 
pratiquaient le jeu d'endurance suivant (93) : celui qui, vers les seize a dix-huit 
ans, voulait acquerir une reputation de courage defiait un gan;on d'un clan 
voisin qui l'avait dejä en allant lui mettre sous le nez Ia lunule du grand 
coupe-coupe de guerre (qui servait ä couper les tetes) ; alors, en presence d'un 
arbitre, les deux jeunes gens se liaient ensemble par une meme Iiane ä distance 
voulue pour s'atteindre ; celui qui avait lance le defi frappait l'autre de toutes 
ses forces du plat de sa machette sur l'epaule. en appuyant ensuite pour lui 
arracher Ia peau ; puis c'etait ä son adversaire de lui porter le meme coup ; Ia 
joute continuait ainsi, chacun frappant l'autre ä tour de röle, jusqu'a ce que 
l'un des deux ne puisse plus " supporter ". et s'avoue vaincu en coupant de sa 
machette Ia Iiane qui reliait les deux combattants. Parfois l'arbitre, en voyant 
que les deux gar\ons ruisselants de sang s'entetaient et s'epuisaient, continuant 
meme sur les genoux, arretait le combat en les declarant ex-aequo, ce qui 
inaugurait entre eux l'amitie des braves (amvoe biwolo bibod). On connaissait 
ainsi toujours ceux qui etaient les plus vaillants du pays. )) 

L'education et Ia merleeine paraissent etre I es seuls domaines ( ceux de Ia 
vie globale) ou les hommes et I es femmes exercent des activites paralleles, 
voire identiques. Partout ailleurs, l'opposition homme-femme est marquee. 

Ayant ainsi fait le tour des occupations propres aux femmes, pouvons
nous nous faire une idee de leur statut ? Pourrions-nous par exemple 
conclure avec Zenker que « les femmes sont de pauvres creatures 
persecutees >> (1895, p. 50), au contraire de ce que semble penser Nekes ? 

II est impossible de donner une reponse simple a cette question sans 
tenir compte du contexte global. Les vieilles femmes se plaignent bien des 
humiliations que leur inftigeaient les hommes ou des difficultes inherentes ä 
certaines situations comme Ia grande polygamie. Mais, sur le plan materiet 
au contraire, comme nous l'avons deja vu, leur discours, comme celui des 
hommes, renvoie avec nostalgie a une epoque de richesse et de sante ou Ia 
vie quotidienne etait ponctuee par Ia danse, les festins et les fetes. Certes. il 
faut tenir compte de l'idealisation du passe : tout vieillard porte en soi Ia 
nostalgie de Ia Belle Epoque, celle de ses vingt ans. Cependant. les 
temoignages ecrits des premiers observateurs etrangers confirment entiere
ment les dires des vieillards sur ces points : par contraste avec les regions 
voisines, le pays Beti qu'ils ont trouve etait celui de l'opulence et de Ia joie 
de vivre. Ces « Messieurs >> (traduction possible de Beti) vivaient a tous 
points de vue a l'aise. 



Reconstltutloo du programme d'uoe joumee ordloal~ 

Petit matin au chant 
du coq (5 heures 30) 

Aube : 6 heures 

7 heures 

Midi 

Apres-midi 

Vers 16 heures 

Vers 17 heures 

A partir du coucher 
du soleil 

Chef de famille (et hommes) Femmes 

Reveil Reveil 
Fait rechauffer les restes de Ia veille 

Mange et fait sa toilette aide par Fait chauffer petit d~jeuner et eau 
sa femme de Ia nuit. pour son mari et les lui appone. 

Sorten mächant le bäton dentifrice 
Salue ses voisins et ses hötes de l'abü 
Leur offre Ia noix de cola 
Communique par le tarn-tarn 
telephone. 

Petit-dejeuner avec les hötes 

Inspection du village 
et des troupeaux 

Tour en brousse (ramassage du vin 
de palme, visite des pieges, travail 
eventuel : forge, construction, 
deboisement). 

S'occupe de ses enfants (toilette) 
Balayage de Ia cuisine et de la cour 
Preparation a manger pour les hötes. 

Apres avoir servi les hommes, 
Depart pour les plantations. 
Travaux des champs ; collecte 
d'argile pour Ia poterie ; peche ; 
eau puisee au ruisseau 

Retour de tous au village 

Vie sociale : palabres politiques Les femmes preparent le repas 
ou danse, ou musique, ou jeu (cuisine traditionneUe, lente et 
(s~ng!>), ou simple conversation raffinec) 
dans l'abaa etendus sur les lits, Extraient l'huile de palme 
appuyes sur le mvende, en fumant Fa~onnent des poteries 
Ia pipe 

Sculpture sur bois Se baignent et se parent 

Repas principal (les hommes servis Repas 
d'abord) 

Conversation au tarn-tarn telephone Danse au son des flQtes 

Cuisson de l'huile et des poteries 
au feu 

Danse eventuellement pour tous 

Causeries : contes, devinettes. 
chants de mved 

Vers 21 heures (sauf fete exceptionnelle ou soir de clair de tune) : Coucher 
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I. Recapitulation 

Effectivement. quand nous n!capitulons et mettons en parallele sur un 
meme tableau l'activite des hommes et celle des femmes ( cf. tableau 
ci-contre ). nous nous rendons compte que. de toute fa\on. le rythme 
quotidien de Ia vie traditionneUe etait particulierement detendu, surtout si on 
le compare a celui d'aujourd'hui (cf. Zenker, 1895, pp. 45, 51-52 ; Marie
Paule de The. 1970. p. 111 ; Amat et Cortadellas. 1972, p. 240). 

La femme etant le principal bien economique, il est clair qu'elle est 
exploitee par les hommes qui Ia font « rendre »», travailler pour eux. Mais sa 
condition pratique varie en fonction de plusieurs facteurs : et tout d'abord 
selon l'inegalite des statuts sociaux feminins. au bas desquels se trouve Ia 
.femme-esclave, etuga, qui. elle. est a proprement parler I'« exploitee » 

(puisque son nom derive du verbe tug qui signifie : « faire travailler 
durement a son profit », dans des conditions mortifiantes). Ensuite, Ia 
condition des femmes dependait de Ia discipline qu'imposait le chef de l'unite 
residentielle, et qui pouvait etre plus ou moins rigoureuse, parfois tres faible. 
Enfin et surtout. dans cette societe sans marche, sans vetements, sans 
constructions couteuses. sans industrie, sans pouvoir central, sans police~ sans 
fonctionnaires, sans impöts, etc., les besoins vitaux quotidiens, purement 
alimentaires, etaient rapidement couverts ; tous le reste de l'activite produc
trice aboutissait a amasser des biens fongibles peu capitalisables : a part le 
fer qui etait ordonne a l'acquisition des femmes ( donc a l'accroissement de 
vie et a Ia productivite du village), I es nombreux autres surplus, betail et 
reserves alimentaires, ne pouvaient finalement qu'etre consommes par tous ; 
d'ou cette proliferation des fetes et des rituels qui frappa les premiers 
Allemands. L'exploitation des femmes se trouvait donc, pour une bonne 
part, subordonnee a l'agrementation de Ia vie, dont l'homogeneite de Ia 
societe leur permettait de profiter elles-memes largement. Eil es appartenaient 
immediatement ä une societe de consommation. 

4. LES SURPLUS ET LEUR MISE EN JEU 

La vie quotidienne des femmes beti d'autrefois etait certainement plus 
libre et plus facile que celle de leurs homologues d'autres cultures 
apparemment plus « developpees >». Aux dires des vieillards, les femmes 
etaient les principales responsables de cette atmosphere de detente et de 
gaiete qui frappa les premiers voyageurs etrangers a penetrer dans les 
villages beti ; ceux-ci parurent aussitöt a Kund l'illustration des theories de 
Rousseau sur le bonheur de l'homme a l'etat de nature, parvenu a un degre 
incontestable de civilisation harmonieuse tout en ignorant ( et parce qu 'il les 
ignore) I'appät du gain. l'esprit du lucre lies au commerce et a l'argent : 

cc Un trait prononee des Jeundo est leur propension a une gaiete sans 
arriere-pensee. C'est Ia danse accompagnee du jeu des flütes et du claquement 
des mains. qu'ils aiment par-dessus tout. Encore non corrompus par Je 
eommeree. ils vivent dans un etat relativemcnt heureux au faible niveau de 
civilisation qu'.ils ont atteint par eux-memes. Leur pays est bien eultive. ils 
gagnent cn pa1x avee peu de travail de quoi leur suffire. 

" S'il me fallait ehereher quelque part une tribu qui. dans son etat dc 
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nature, semble l'emporter. au ~ens ou l'entend Rous~eau. sur les peuples a 
dvilisation plus avancee. c'est en premier lieu a ces Jeundo et Tinga que je 
penserais, avec leurs corps sains, leur bonne humeur. leur maniere ~ns \Ouci 
de couler les jours ( ... ),,(Kund, M.D.S .. 1889. p. 112) 

C'est sur Ia meme note que .s'acheve Ia promenade philosophique de 
Morgen a Yaounde le soir du 8 decembre 1889 : (Morgen, 1893, pp. 63-64 ; 
je me permets de le citer dans ma traduction publiee) : 

« L'apparition de Ia tune parut donner le signal de Ia musique et de Ia 
danse dans les differents villages. Aussitöt retentirent de tous cötes chants et 
airs de ftutes, dont le rythme marque revelait que les gais Yaunde dansaient. 
Comme ils etaient heureux, ces hommes, par rapport a une grande partie des 
gens de chez nous, qui doivent supporter Ia misere et Ia faim, et auxquels est 
refuse le sommeil de Ia nuit a cause des soucis du lendemain ! Iei. tout le 
monde vit au jour le jour. insouciant et gai ; ici, tous les besoins et tous les 
desirs sont combles ; on ne connait ni misere, ni souci, alors. pourquoi se 
chagriner ! ,, 

Examinons rapidement ces elements qui, depuis les parures jusqu'aux 
jeux des adultes, donnaient aux etrangers cette impression de culture 
harmonieuse et agrementaient de leur charme Ia monotonie de Ia vie 
quotidienne. 

a. Vetements et parures 

Le vetement chez les Beti ne semble avoir ete que parure. La nudite ne 
genait personne, non seulement chez les enfants. mais meme, nous l'avons 
vu a propos de l'histoire de Manga, chez les esclaves adultes. ou encore chez 
le's jeunes filles nubiles, mais vierges. Sous ce rapport. le vetement parait 
tout a fait Iie a Ia perte de l'innocence sexuelle, et peut-etre en allait-il ainsi 
autrefois meme pour Ies gar~ons (Manga nous est presente comme un esclave 
a Ia fois nu et incirconcis). 

Cependant, l'homme et Ia femme adultes sont generalement vetus. 
quoique de Ia fa~on « Ia plus simple qu'on puisse imaginer » (cf. Zenker. 
1895, p. 41). 

Le point de depart d'une etude de costume ancien devrait etre riconogra
phie, dont Ia constitution n'est pas facile en raison des avatars de l'histoire 
allemande. Elle se regroupe autour de deux centres geographiques : Yaounde 
et le pays boulou (Ebolowa) entre lesquels les variations sont insignifiantes (mis 
a part le probfernes des coiffures) ; par consequent. l'etape intennediaire de 
Minlaaba appartenait sur ce point au meme ensemble. comme le temoignage 
des anciens permet de le veritier. 

Principales sources par ordre chronologique : 
- costume des hommes et tatouages ( qui etaient les memes pour les deu.~ 

sexes, semble-t-il) : Morgen 1893. gravures de Hellgrewe d'apres photographies 
representant : un jeune homme Yaundr (p. 41 ). deux guerriers Eton (p. 71) ; 
Zenker, 1895. planehe 4 ; Die Deutschrn Kolonien. album de photographies. 
anonyme, 1910, pp. 22 et 23 ; Schultze. in Mecklenhurg. 1912. II. illustration 
n° 179, p. 265 : dessin des tatouages d'un Bulu : Tessmann. 1913. I. planches. 
pp. 257-269 (tatouages) ; 

- parures et coiffures de guerre et/ou de danse (avec armes) : Morgen. 
1893, planche, p. 54. gravure. p. 63 ; Dominik. 1901. lettre omee rommen~ant 
le chapitre 111 : 1911. gravures nll 14 et 15 ; photos: ZtiLr;chrift fur Ethnolo8if. 
XXIV. 1892. pl. IV. 
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. - costume. des femmes et coiffures : tvlorgen. 1893, p. 40 : jeune fille 
JOUa~t de Ia fute : planche. p. 54 (ebui) : p. 58 : femmes en costume de 
travaal : Zenker. 1895. planehe 4 : Coiffure de femme en haut et a droite. 
Dominik, 1901. p. 31 : jeunes tilles (( Yaunde >> : Die Deutschen Kolonien' 
1910 .. _P· 22 : fem~e ~wondo debou~ derriere son mari ; Schwabe. s.d., p. 51; 
pre~~ere (et dermere ?) photographae en couleur de femmes beti portant l'ebui 
traduaonnel : Schultze in Mecklenburg. 1912. II : dessins de femmes bulu et 
(( pangwe >> ( = fang). illustrations nl) 177. p. 257 ; 17H, p. 264 ; 181 et 183, 
p. 273 : pastels en couleurs p. 269 : photographies n° 173 et 174, p. 253 ; 176 
p. 256 : 186 a 190. pp. 277 et 280. Enfin Schnee. 1920, II. p. 197. planehe e~ 
couleurs. 

Dans l'art beti traditionnel. qui stylise les personnages. (ex. memvia ou 
pions d'abia, sculptures du rite So, vg. Zenker. 1895, planehe 5). les figures 
des deux sexes se distinguent uniquement par le fait que I'homme porte 
toujours une arme (lance ou machette), tandis que Ia femme est caracterisee 
par son ebui ou parure de seant. 

On me permettra de traiter rapidement du costume de Ia femme, puis de 
celui de l'homme. en renvoyant le lecteur plus curieux de details aux textes 
ou aux traductions que j'ai donnes de Morgen. 1893 (eh. II et 111), de 
Zenker. 1895. (pp. 40-44) ainsi qu'aux commentaires de mon Yaounde 
d'apres Zenker (pp. 24-25) et aux references qui les accompagnent. 

L'essentiel du costume feminin se composait de l'ebui, grosse touffe 
formee de fibres de feuilles de bananiers ou de raphia, coloriees en rouge, 
blanc ou noir. bien peignees et coupees, et que l'on portait par derriere 
comme une queue de cheval ou une « tournure » des annees 1880 ä Paris, 
accrochee ä une ceinture faite d'une bande de fourrure ou d'une queue de 
singe. L'ebui etait une parure d'agrement que l'on revetait le soir en 
revenant du travail, apres le bain, ou lors des fetes ; pour le travail salissant 
en brousse, dans les champs, on se contentait de touffes de bananier 
« nature » appelees mendzag si elles etaient fraiches, mimbS si elles etaient 
seches, ou encore de feuilles de manioc (mendS). D'apres Mme Juliana 
Nnomo. les dignes petites filles des mvog Manze portaient cet ornement tres 
jeunes ä Minlaaba : 

<< Le costume d'une petite fille ( ... ) consistait en un ebui de feuilles attache 
par derriere des qu'elle savait marcher. Elle ne portait rien devant, meme 
quand elle avait des poils et les seins gonfies ; elle restait nue. Son pere 
remmenait avec lui, i1 en etait fier : j'ai une belle fille. Puis il decidait un 
jour : elle va porter les feuilles par devant. Generalement, c'etait peu de temps 
apres les premieres regles. Tant que Ia fille ne connaissait pas les hommes, elle 
n'avait pas honte d'etre nue ; ensuite si. >> (J.-F. Vincent, 2c Entretien) 

Le cache-sexe proprement dit (ekuba), compose d'une feuille de 
bananier, etait donc porte tardivement. En effet, remarque Mme Crescence 
Mete (mvog Baani de Nkometou), qui l'appelle ekobo : 

« Les petites filles n 'auraient pas pu bien serrer I es jambes en marchant 
avec. Mais une fille de 15 ans savait deja ce qu'il faut cacher et comment il 
fallait se tenir ( ... ) C'est Ia fille elle-meme qui commen<;ait a avoir honte de ne 
rien porter et qui desirait cacher cette partie de son corps. Elle se sentait 
grande, c'est pourquoi elle decidait de porter l'ek6bo, et quand elle s'asseyait, 
elle serrait bien I es jambes, parfois en I es croisant. >> (J. -F. Vincent. 
15c Entrelien) 

Parfois, les feuilles effilochees formaient une frange le long, tout le long 
de Ia ceinture ; cette sorte de jupe portait le nom de mimfeg ( cf. Tsala-
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Vincent, 1973, n° 1115), mais eile ne semble pas avoir connu Ia popularite 
dont jouissait l'ebui a travers tout le pays (( pahouin )~. tant aupres de ses 
porteuses qu'aupres des etrangers. 

<<" Cet ebui" constate Schultze (in Mecklenburg. 1912. p. 238) chez les 
Bulu et chez les Fang " est l'un des vetements les plus elegants qui soit porte 
par des femmes africaines ". )) 

A quoi fait echo Dominik exactement a Ia meme epoque (in Schwabe. 
p. 51) chez I es Beti : 

<< Pour ces femmes et jeunes filles bien faites et epanouies. il ne s'agit pas 
Ia seulement d'une parure aux couleurs bariolees, mais aussi d'un coussin dont 
se sert Ia femme au corps soigneusement huile. " Outre un etroit cache-sexe et 
un collier, I es femmes ne portent absolument rien d'autre, 

« mais eil es peuvent se permettre ce simple appareil car, en particulier chez 
les femmes Bane qui sont celebres pour leur beaute. on rencontre des creatures 
que l'on doit, pour leurs traits et leur allure. sans aucune hesitation ( ... ) 
declarer superbes. )) 

A Ia suite de Morgen, (1893, pp. 39-41 ). Dominik a decrit ailleurs (1901. 
p. 52) l'enthousiasme qui saisit ses porteurs lors de sa premiere arrivee en pays 
Beti (30 juillet 1894 chez le chef Enoa Okala Ntsama a Mvengue) a Ia vue des 
femmes nues, mais parees, avec leurs coiffures en casque, leurs corps huiles et 
rougis, leurs bracelets et leur « cul-de-Paris " ecarlate, qui les accueillent 
chaleureusement. 

Meme enthousiasme chez les interessees, teile cette femme de Yaounde qui 
se rememore son mariage petite fille avec un fils d'Esono Ela : " Mes parents 
sont venus m'accompagner, mon pere et ma mere, je me rappelte bien ! C'etait 
au milieu de l'apres-midi. On m'avait tresse les cheveux en grosses coques 
gonflees ; on m'avait mis du baa (fard de padouk) ; je marchais fierement en 
dansant. J'avais un ebui! ( ... ) Un ebui durait environ trois mois. On les 
obtenait par echange ... )) (J.-F. Vincent, 12e Entretien) 

Malgre sa date tardive, l'un des documents les plus parlants sur Ia tenue 
feminine beti traditionneUe est sans aucun doute Ia belle illustration en 
couleur de l'article Kamerun dans le Deutsches Kolonial Lexicon (tome I. 
p. 197) de Schnee, representant une jeune fille jouant de Ia Hüte. enduite de 
baa ecarlate jusqu'aux epaules, vetue seulement de l'ebui et du triangle de 
bananier, et portant les ornements « classiques )) : coiffure « en casque ,., 
collier, pendants d'oreilles, bätonnet dans les narines. bracelet de cheville. 

L'ebuf est une parure de coquetterie a laquelle renon\aient les vieilles 
femmes aussi bien chez les Fang du sud Cameroun (in Mecklenburg. 1912. 
II, p. 238) que chez les Beti du nord de l'aire « pahouine ,. (Zenker. 1895. 
p. 42). 

II fallait s'attendre a cette grande homogeneile du costume et des mcrurs 
pour les femmes dans cette aire si. comme je le suggere a Ia suite des 
traditions, presque toutes les femmes beti etaient d'origine « fang » (ou en 
tout cas forestiere). Par contre. I es alternatives du costume masculin reftetent 
sans doute Ia multiplicite de son origine. 

II pouvait se reduire au simple etui penien ({ende a rattacher a mfendek. 
mot archai'que pour « penis )) d'apres Alexandre. 1969. p. 279). lequel etait 
Ia tenue de rigueur pour les candidats du rituel So. pour les combattants a Ia 
guerre ou dans certaines danses (sous le nom d'andJngJ dans Ia danse 
andzeg). et qui etait aussi admis dans Ia vie courante (Tsala-Vincent. 1973. 
n° 1107), comme il l'etait. jusqu ·a une epoque recente a l'ouest de Ia ri\'e 
droite de Ia Sanaga. dans I es regions eloignees de l'inftuence etrangere. 
Cependant Ia tenue normale (peut-etre d'origine ~ fang » comme l'elmi mais 
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aussi porte au nord chez les Vute) (()4) etait le « pagne » de fibres d'ecorce 
batt.ue obom (95) qui pouvait se composer d'une simple bande passee entre 
les Jar:nbes et accrochee a Ia ceinture par devant et par derriere (auquel cas il 
prenau le nom de mjädag) ou bien etre forme de plusieurs bandes cousues 
e~se~ble et. coloriees. On pouvait aussi porter sur les reins de~ peaux 
d ammaux (smges. chats sau vages, etc.) dont Zenker ( 1895, p. 42) fait a ton 
un privilege des forgerons : il s'agit simplement d'une tenue d'homme riche 
(les minkukuma etaient souvent forgerons chez les Beti). les queues 
d'animaux servant toujours de symboles de dignite ( d'ou l'expression : Mod 
iibodxh manylhl ekob ngem : « on n 'habille pas son frere d'une peau a 
queue >> pour signifier « chacun pour soi ») ; ce sont des trophees de 
chasseurs heureux. 

La nudite ou quasi-nudite masculine etait valorisee, puisque sans doute 
ati: jusqu'a nos jours. un gan;on de culture traditionnelle n'en a pas honte 
spontanement ; au contraire de Ia femme. l'homme ne se dissirnute pas pour 
uriner. Le vrai chef se devait de s'exhiber nu (cf. Ngoa, 1968, pp. 67, 69 et 
70). 

Cependant, peut-etre SOUS l'inftuence fang, le vetement est devenu de 
regle dans les fetes et dans les circonstances habituelles de Ia vie distinguee 
que pretendent mener les Beti. On peut se demander si ce n'est pas le 
besoin pratique de s'asseoir plus confortablement sur quelque chose qui 
serait a l'origine de cet usage : l'ebuf servait en effet de coussin, et les 
hommes Fang que Burton a rencontres portaient aussi toujours quelque 
chose par derriere (Burton, 1876, p. 206) ; encore de nos jours, Ia pudeur 
parait fixee davantage sur l'arriere-train que sur le sexe : les hommes, les 
vierges. les vieilles femmes pouvaient autrefois laisser voir leur sexe, mais 
pour tous. autrefois comme aujourd'hui, c'est surtout Ia vision du derriere 
qui est ridicule, ou humiliante ; les femmes qui se battent essaient de se 
dechirer leurs culottes (96). et les injures usuelles evoquent l'anus et Ia zone 
peri-anale, comme on le verra plus loin {pp. 328-9). 

Ces attitudes sont a rapproeher de Ia valorisation ou « quasi
sacralisation » des fonctions d'excretion que nous avons signalee a propos de 
Ia fondation des villages et de leurs lieux d'aisanees. Cependant, Tessmann 
exagere quand il parle de Ia pudeur inimaginable qui entoure eette fonction 
(1913, II, p. 257, n. 1). Certes, on ne parlait pas d'edug (« eabinet ») en 
public et on emploie tou jours des periphrases ou des pretextes pour dire 
qu'on va << aux toilettes » · (tels : « je vais ehereher une haehe >>, « je vais 
visiter mes pieges », etc. ). Mais entre hommes et dans l'intimite regne une 
beaucoup plus grande simplicite (du moins ehez I es « Pahouins du nord >> ). 

Ne dit-on pas d'un homme qui fait trop vite l'important : « Le voila qui 
s'accroupit pour Ia premiere fois, et le cabinet est deja plein ? >> Ne 
repondra-t-on pas a celui qui en exige trop : « Je ne suis pas ton nkel fon ( = 
equivalent de « papier hygienique ») ? Le ehef Ze Mendouga n 'osa-t-il pas 
offrir aimablement le nke/ fon a Mgr Graffin en tournee pastorale ? Si Ia 
toponymie est si incertaine en pays beti, e'est que I es noms des ruisseaux 
sont souvent des lieux-dits du genre osoe mebi ( = « Rio Merda >>) ou osoe 
menyolog ( = Piss River) qui sans Ia moindre pudeur (osJn) signifient bien le 
r61e d'egout qu'on leur assignait malgre l'invention des lieux d'aisances. On 
peut en deduire que Tessmann fut toujours traite fort ceremonieusement lors 
du passage en nombre et en force de son cortege a travers le pays. 

Quoiqu'il en soit, dans le cours du dix-neuvieme siede au plus tard, en 
dehors du cas particulier de Ia guerre, Ia nudite s'est vue associee a Ia 
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pauvrete. et connote ainsi socialement. a l'epoque qui nous interesse. deux 
sentill_lents qui decoulent de cette association : le sentiment du ridicule et/ou 
celui de Ia detresse. 

La nudite hors de propos (c'est-a-dire en public, en dehors de Ia toilette, 
du travail ou du sport) prete d'abord a rire. Le criquet est Je type du 
personnage dröle, vetu a cantresuns par en haut alors que son derriere reste 
nu. Plusieurs maximes historiques moquent des hommes pris de tels acces de 
passion ou de precipitation qu'ils en ont oublie d'ajuster leur obom ; tel Je 
notable Alima Ntigi continuant de se tremousser a Ia danse tandis qu'il a 
perdu son pagne, ou I es Mvele sautant de joie avec l'obom sur une seule 
fesse a Ia nomination du chef Atangana Enyege, (cf. Tsala-Vincent, 1973. 
n°5 1l01 et 1117). L'effet resultant est un eclat de rire, jamais un scandale. 

L'autre connotation de Ia nudite est Ia detresse - detresse morale plutöt 
que misere physique dans un pays ou le froid n'est jamais vif et en un temps 
ou meme les plus riches ne songeaient a Iutter contre Je froid que par le 
chauffage de leur habitation, jamais par le vetement. Ainsi avons-nous vu 
Okala Ntsama, un grand chef, se rendre nu a Lolodorf pour manifester au 
commandant allemand Ia vigueur des griefs Enoa contre les Bene (supra, 
p. 182). 

II s'agit Ia d'une vielle coutume fang : Richard Burton ( 1876, p. 210) 
temoigne que lorsqu'un homme veut Ia guerre chez les Fang, il court nu a 
travers son village en proferant des maledictions. La nudite des Beti a Ia 
guerre signifiait certainement ainsi Ia colere, en meme temps qu 'elle 
manifestait leur sens pratique sportif, et qu'elle representait aussi un retour a 
l'archai'sme ati (l'uniforme militaire ne suivant Ia mode qu'avec retard) (97). 
(cf. plus loin, p. 330). 

Pauvrete et dependance, voila ce que disait Ia nudite des enfants. des 
esclaves et des femmes, et nous verrons pour finir (pp. 382-3) qu·en 
monopolisant I es premieres etoffes a leur pro fit. I es hommes avaient tout a 
fait conscience d'asseoir ainsi leur autorite. Aussi n'est-il pas surprenant que 
les femmes (a posteriori) considerent leur costume traditionnel comme une 
brimade : « Ce qu'il y avait de mauvais autrefois >> disent-elies regulierement. 
« c'est que nous etions nues » (v.g. 6c des Entreliens de J.-F. Vincent). 

Mais sans qu'on puisse dire si elle est initiale ou ultime. Ia raison Ia plus 
comprehensive des tenues masculine et feminine est d'ordre religieux. me 
semble-t-il. 

Nous savons deja que le maniement du fer et du bois etait resen·e a 
l'homme. II est donc coherent qu'il jouisse de l'exclusivite des (( battus ,. (98) 
d'ecorce, puis des tissus d'etoffe qui leur ont ete substitues (99). Oe leur 
cöte, les femmes ont partie liee avec les plantes vertes ~ on ne s'etonne donc 
pas de les trouver vetues de touffes de feuilles de raphia. de manioc ou de 
bananier, ou meme d · « ecorce >> de ce bananier dont I es Beti ont bien 
repere le caractere exceptionnel d'herbe geante. 

Mais il faut aller plus loin en penetrant Ia logique qualitative d'autrefois. 
Ces fibres d'ecorces sont celles de deux sortes d'arhres : soit des Moracees 
ramifiees (otombo, al:ld) que l'on plantait sur Ia tombe d'un notable. ou ä Ia 
fondation d'un viiJage pour marquer Je contacte avec les ancetres et Ia 
volonte de multiplication du fondateur : soit de tn!s grands arbres de Ia 
foret, aux futs majestueux. comme le fromager. dlim. dont Je nom e\'oque 
immediatement en Iangue beti Ia gloire ( dtimti J et Ia celebrite ( et dont les 
racines servaient aussi de sepulture) : ou encore comme l'iroko (ab011J. arhre 
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tres droit dont l'ecorce exsude un Iatex blanc. Traitees d'abord ä coups d'os 
d'elephant. animal puissant par essence. ces fibres sont mises en contact 
permanent avec le sexe de l'homme dans le but de lui communiquer les 
caracteristiques de l'arbre dont elles emanent : inftuence ou presence 
benetique des ancetres. ampleur. rigidite. productivite ( 1 00). Correlative
ment. il est logique que les vierges. ou les impuberes. ou les esclaves 
auxquels leur maitre ne donne pas de femme. restent nus. Par contre, Je 
bananier est Ia plante feconde par excellence : le triangle de bananier au 
contact du sexe de Ia femme ( ou Ia feuille de bananier du jeune circoncis) 
lui communiquera sa fecondite. Et lorsque nous trouverons I es candidats a 
l'initiation du So nus. voire vetus en femmes. nous pourrons noter qu'au sein 
meme de cet etat ambigu. leur virilite cachee est cependant postulee, 
desiree. car Je ur etui penien est fait de bois tendre de parasoher. arbre dont 
Ja fteur est un etonnant phallus violet. 

Le vetement veut donc exalter les fonctions sexuelles. Son port n'est pas 
lie a Ia crainte d'exhiber trop de presence physialogique, mais a !'inverse, a 
celle d'en manquer. La honte est celle de l'impuissance virtuelle. On 
comprend mieux quel profond denuement exprime Ia nudite, et comment au 
contraire l'homme vraiment fort osera Ia braver. 

Du cöte des femmes. cependant, Je cache-sexe peut aussi avoir pour 
fonction de cacher « ce qu'on ne doit pas voir ». En effet, une regle stricte 
( expression directe de Ia prohibition de l'inceste) interdit a un fils de jamais 
voir Je sexe de sa mere ( cf. Tsala-Vincent, 1973, nos 1115 et 7707) ; Ia mere 
devra donc se couvrir au plus tard des Ia naissance et les femmes adultes le 
faisaient normalement, toutes etant plus ou moins susceptibles d'etre traitees 
de « meres )) classificatoires. et se conduisant comme telles meme sans 
obligation stricte. 

La mere possede alors contre son fils une arme terrible : Ia malediction 
(ey=>g) ( cf. Okah, 1965, p. 34) ; elle consiste a se renier en tant que mere ; Ia 
femme qui Ia profere designera ses seins et decouvrira son sexe a l'enfant 
qu'elle maudit, lui rappelant ainsi dramatiquement Ia source d'ou il tire Ia 
vie et lui signifiant conjointement que ce Iien privilegie est rompu entre eux. 
Analogiquement, des personnes ägees feront de meme pour maudire des 
jeunes (101). 

Cependant Ia necessite de se couvrir parait avoir ete liee autrefois a Ia 
possibilite du desir. Aussi les vieilles femmes en faisaient-elles peu de cas, 
peut-etre meme si elle avaient ete meres : elles se contentaient d'une simple 
courroie (Zenker. 1895, p. 42) (102). 

Les autres parures et elements du costume etaient egalement porteurs, 
sans aucun doute, de significations symboliques ou religieuses, dont je vais 
donner quelques exemples ; ce qui ne veut nullement dire d'ailleurs que Ia 
mode, le caprice, l'element de Ia contingence historique n'y jouaient pas un 
röle determinant : Ia pensee n'en perd pas ses droits pour autant, sous nos 
yeux encore. chez les Beti, le fortuit fait jaillir quotidiennement l'interp(eta
tion. 

La coiffure, tant masculine que feminine, donne, nous l'avons vu, un 
exemple des variations qu'entrainaient Ia mode et les inftuences externes 
pendant l'ere pre-coloniale. Les fameux casques de cauris qui ont tant retenu 
l'attention de Tessmann sont. nous le savons, originaires de Ia cöte du 
Gabon, et se trouvaient encore ä l'arrivee des Allemands nettement localises 
chez les Fang ; c'est dans Ia region du Ntem que Chamier-Glisczinski les a 
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rencontres en 1898 (C.G., 1925, p. 151) et Schultze en juillet 1911 (in 
Mecklenburg, 1912. II, p. 269) ; ils representaient probablement un moyen 
pratique de transporter toutes ses richesses avec soi, et n 'ont inftuence 
qu'indirectement les coiffures de Yaounde ou de Minlaaba, ou les cauris 
etaient supplees par les perles et les boutons. Par contre, a partir de Ia 
latitude d'Ebolowa en remontant vers le nord, commen~aient parmi les Bulu 
les audacieuses coiffures en volutes, rouleaux et vagues, rehaussees d'ele
ments postiches, ornees de perles, de rubans et de boutons. qui s'etaient 
repandues jusque chez les Ewondo et les Mvele (cf. Chamier-Giisczinski, 
1925, p. 90; Mecklenburg, 1912, II, p. 259) et que le P. Vieter trouva sur sa 
route de Kribi a Yaounde en 1901, des l'entree en pays beti (103). 

A Minlaaba, Mme Philomene Nangai temoigne que chez les Mvele ou ~n 
pere etait grand chef Ia fonction de coiffeur avait autant d'importance que chez 
les Bulu ou Schultze a note qu'on les payait eher (Mecklenburg. loc. eil.) : 
<< Mon pere )) dit-elle, << avait beaucoup de cheveux. On lui faisait de grosses 
tresses surtout quand il allait a Akonolinga. C'etait une de ses femmes qui s'en 
chargeait, parfois un homme qui savait bien les faire. )) A Nkometou. pour Je 
rite onguda, les femmes se tressaient les cheveux ,, suivant Ia coiffure appelee 
huhuhula (l'enroulement) ( cf. J .-F. Vincent, gc et 15c Entreliens avec des 
femmes Beti). On connaissait encore Ia coiffure bidzog mekaba, « en boutures 
de macabo ))' etc ... Mme Agnes Ekwala d'Andok (191211966) signale qu'une 
sorte de fil servait de conduit a l'huile qui suintait des tresses et ajoute qu'il 
n'etait pas question de danser sans s'etre coiffee et paree : on retoumait se 
baigner apres Ia fete. 

Les Beti chargeaient de sens leur coiffure, teile come ou teile ondulation 
de cheveux servant d'aide-memoire, exprimant un interdit. incamant une 
maxime, etc ... Nous en avons Ia trace dans Je dicton : (( Certains toupets de 
cheveux sont des toupets de gourmandise )) (Tsala-Vincent, 1973. n° 1110). car 
quelques conteurs se faisaient une industrie de narrer les significations de Ieu~ 
houppes, touffes et meches, et meritaient ainsi d'etre entretenus et recompen
ses par leurs auditeurs. 

Cette mode des coiffures complexes semble avoir eu une Iimite au nord 
dans Ia region de Yaounde, ou apparaissaient des coiffures tres simples. 
faites de bandes ou de cerdes de cheveux delimites par des sillons rases. Les 
cheveux completement rases constituaient (et constituent toujours) dans tout 
le sud du Cameroun un signe de deuil. Les candidats a l'initiation traites 
comme des « veuves », etaient d'abord completement rases. mais ensuite on 
leur dessinait sur Ia tete au charbon de bois des raies paralleles qui 
correspondent a celles que Morgen a photographiees chez les filles Beti et 
chez les guerriers Eton et qui reconstituaient peut-etre l'ancienne coiffure ati. 
On trouvait cependant de nouveau des coiffures en volutes ou casques chez 
les « Bati >> ou Tsinga de Ia region de Nachtigal. par ailleurs entierement nus 
et enduits de poudre rouge (Riebe. 1897. p. 40) ~ ainsi que chez les Vute 
(Morgen, M.D.S., 1980, p. 121) dont les hommes portaient ordinairement le 
meme costume que les Beti (ecorce. fard rouge et huile). mais dont les 
femmes ignoraient l'ebui. Une inftuence des Vute sur les Beti (et sur les 
Bulu) n'est donc pas a exclure. 

A l'ouest, Ia mode des coiffures compliquees semble s'etre propagee 
jusqu'a Douala, mais d'une fa~on moins marquee. En effet. les trois savants 
docteurs allemands, Lühder. Buchholz et Reichenow. qui y debarquerent en 
1892 pour un sejour d'etudes. divergent d'avis sur les caracteristiques de l'art 
capillaire local ~ tandis que le Dr R. Buchholz ( 1876, p. 29) qui le jauge 
peut-etre a raune du ehignon europeen d'alors. se plaint que les femmes s'y 
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montrent indifferentes et n'exhibent que rarement un bel echafaudage, son 
collegue le Dr A. Reichenow (1885, p. 27) s'emerveille au contraire de Ia 
coquetterie des femmes et de Ia diversite des coiffures formees de raies en 
spirales. en triples rangees. etc.. sur lesquelles est piquee une fleche 
(homologue de Ia plume de touraco bleue que portait Ia jeune fille beti ; 
cf. Tsala-Vincent. 1973. no 1118). Mais l'erreur de Buchholz est aussi d'avoir 
voulu introduire une opposition homme-femme d'origine europeenne Ia ou 
elle n'etait pas alors pertinente ; il note lui-meme dans Ia meme page qu'ä 
l'inverse des femmes les hommes ont des coiffures remarquables, sans doute 
en relation avec leurs « fetiches » ... 

Lui et Reichenow s'accordent pour declarer que les cils sont arraches ou 
epiles. mode que Zenker ( 1895, p. 40) attestera a son tour chez les Beti. Par 
contre. Ia coutume feminine de placer un ornement dans Ia cloison nasale -
une tige de manioc a Minlaaba - parait specifiquement « pahouine >> : 

Braiza l'a trouve partout lors de son voyage en pays Fang de 1876 (Brazza, 
1888, pp. 6 et 12). l'ornement pouvant etre un fin roseau ou un poil de 
queue d'elephant garni d'une perle aux extremites ; Ia jeune fille qu'il 
ramena a Paris portait ainsi des poils de panthere dans le nez ; Zenker ecrit 
le 4 mai 1891 ( en dessinant Ia plume de touraco) : 

(( Filles et femmes Jaunde aiment percer Ieur cloison nasale et y placent de 
petits bätons. Elles se croient ainsi plus jolies. Eil es aiment aussi ( ... ) planter 
dans leurs cheveux les longues plumes caudales du grand touraco. La chevelure 
est tressee tres artistiquement avec une mise en plis tout a fait elegante. >> 

(Journal inedit, cf. aussi, 1895, p. 42) 

Les heaumes de cauris des femmes Fang sont parfois munis d'un cordon 
qui passe a travers le nez (Mecklenburg, II, p. 268). Pourquoi les femmes 
pensaient-elles que cet ornement les rendaient « plus jolies >> (hübscher) ? La 
cle de l'explication nous en est donnee par Mme Agnes Ngono ( cf. pp. 235 et 
237) quand elle associe Ia perte de Ia virginite au percement de Ia cloison 
nasale : comme Ia circoncision pour les gan;ons, c'etait Ia pour les filles le 
passeport leur donnant acces a Ia vie sexuelle ; Je signe visible de cette 
disponibilite les rendait donc ipso facto attrayantes. 

Une operation a mon sens symetrique de Ia circoncision, mais praticable 
dans l'un et l'autre sexe. est l'ecartement, Ia taille en pointe ou en biseau 
des incisives superieures ( on dit alors des dents qu 'eil es sont minsaT], 
« ciseh!es )), separees. Vieille coutume fang (cf. Burton, 1876, I, p. 203) mais 
aussi bien attestee au nord de Ia Sanaga, chez les Vute (Morgen, 1893, 
p. 199) ou vers l'est. Cette operation consideree elle aussi comme esthetique 
facilite les benedictions, car elle permet de projeter avec force au visage 
d'autrui son souffle et sa salive, de mieux lui communiquer sa puissance 
vitale. Les meres soufftent ainsi sur leurs enfants (au lieu de Ieur donner des 
baisers comme ailleurs ; cf. Mailart, 1971, p. 67). Parfois, Ies guerisseurs se 
faisaient arracher une incisive, ce qui leur permettait de perfectionner leur 
technique de l'aspersion soufftee sur groupe avec renforcement de salive par 
vin de palme. 

Les autres parures de Ia tete avaient aussi leur signification. Lors des 
assemblees et des fetes, les hommes de quelque importance arboraient un 
couvre-chef (afogolo), calotte de fibre ou de fourrure, casque en moelle de 
raphia, constituant un trophee. soit de chasseur, soit de guerrier : dans ce 
dernier cas. Ia vie des ennemis tues etait representee par les plumes rouges 
de Ia penne du perroquet gris. selon le principe : « Nul ne porte une coiffe a 
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plumes de perroquets sans se targuer d'exploits sanglants )) (Tsala-Vincent. 
1973, n° 1119) (104). L'homologue de ces plumes rouges pour les filles n'est 
sans doute pas leurs plumes bleues de touraco ( que I es hommes pouvaient 
porter aussi) mais plutöt, toutes proportians gardees. I es petits bätonnets ou 
nreuds a Ia ceinture qu'elles exhibaient comme marques de leurs conquetes 
amoureuses (cf. Zenker, 1895, p. 43 et Tsala-Vincent, 1973. no 2315). 

Les hommes comme les femmes portaient des bracelets et des colliers de 
perles, de boutons, de meta I, etc. ~ plus il y en avait et plus on etait riche, 
donc honore, « tous les cous veulent des colliers ),, dit l'adage, c'est-a-dire 
que tout le monde est ambitieux. Juliana Nnomo (Andok, 20/12/1966) ajoute 
que les ceintures et les colliers des femmes avaient pour but de retenir le 
mari par leur beaute. Le lourd collier de metal massif, nkembe, s'opposait au 
collier miende de petits objets enfiles sur une ficelle. Un chef portait autour 
de sa taille le grelot alenge qui prevenait utilement de son approche (il valait 
mieux ne pas se trouver sans raison sur son passage). On se parait d'anneaux 
de pied (ebad) qui pouvaient etre en metal (105) - les sonnailles en 
Sparterie pour Ia danse portaient le meme nom. Les bracelets (le nseg. 
c'est-a-dire « le serpent » ou le ntsag ou nsae, « Ia spirale ») etaient aussi en 
metal importe ou en fil de Iaiton ; le bracelet d'ivoire est insigne de dignite 
et porte le nom d'akJm (de kJm, duree ?). On s'attend en effet que 
l'ornement exprime le caractere de son porteur : les guerriers les plus 
farouches porteront un collier de dents de panthere, ainsi qu'un manteau fait 
de Ia peau du meme animal ; aux chefs les plus puissants seront reservees les 
depouilles de Ia bete Ia plus forte : bracelets d'ivoire (106) et chasse-mouche 
en queue d'elephant ; par contre, ce sont les simples d'esprit qui porteront 
en colliers les « graines de paradis », ou maniguettes, les jolis fruits rouges et 
brillants de l'amome, plante tres commune (cf. Tsala-Vincent. 1973. n~ 
1120-22 ; Ngumu, 1977, p. ~1). 

La parure, auquel il faut ajouter les tatouages et les fards dont je vais 
parler, pourrait donc etre consideree comme une forme d'art expressionniste 
tres delibere' destinee a tenir de ja a autrui un premier discours tres parlant. 
quoique muet, et que completent le maintien. les gestes. le ton et le debit de 
Ia voix, avant meme le contenu conceptuel des paroles prononcees. D'ou le 
soin qu'un Beti apporte normalement a sa mise. et l'attention qu'il accorde a 
celle d'autrui, aussi bien qu'a ses gestes et a son allure. Par exemple. Ia 
conscience que les Bene avaient de leur superiorite sur leurs voisins. et qui a 
ete remarquee des premiers voyageurs, s'exprimait par Ia lenteur mesuree de 
leurs gestes, qui ne devaient jamais trahir Ia precipitation ni le manque de 
maitrise de soi, et par Ia nettete trainante de leur articulation quand ils 
prenaient Ia parole. « Une demarche nonchalante et un accent Hegmatique " 
caracterisent les Seigneurs (Beti) par opposition aux esclaves d'apres 
M. Essama (1967, p. 60) (108). Les coiffures ou fards de guerre dont je dirai 
un mot se proposaient aussi d'impressionner ou d'effrayer ( 109) l'adversaire. 
Cependant, toutes ces considerations « psychologiques )) etaient doublees de 
vues religieuses que mon propos se doit de souligner. 

Hommes et femmes vivant pratiquement nus. ce sont les tatouages qui 
leur tenaient lieu de « vetements ». A l'aide de Ia suie tiree de Ia resine 
(otu) de l'arbre abel ou elimier du Gabon (Canarium schweinfurthii. 
Burseracees), et frottee sur les scarifications. l'artiste tatoueur parvient a 
decorer le corps de dessins bleus en camai·eu. parfois tres fins. representant 
des animaux, des arabesques. des motifs ou des figures geometriques. II faut 
noter cependant que dans les listes de themes de tatouages que nous donne 
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l'abbe Tsala (1958. pp. 9-10. et Tsala-Vincent. 1973. no 1107). les figures les 
plus abstraites en apparence portent des noms tout a fait concrets : Je 
triangle est appele « penne de fleche d'arbalete » ~ le cercle avec un point au 
centre : <( tuyau de fusil >> ~ le polygone a six cöte : << base de hotte » (zud 
nkoe) ; le demi-cercle : « ressort de piege tendu » (ekulga) ,· etc. D'autres 
motifs : poissons. tuyaux de pipes. varans. doubles-cloches, etc., sont 
evidemment plus immediatement identifiables. Comme dans les autres formes 
d'art (sculpture des memvia ou pions du jeu abia par exemple). l'intention 
figurative reste en tous cas affirmee. 

Les tatouages se faisaient plus rares au nord et chez les Basa ; plus 
denses au sud, chez les Bulu. et Dominik ecrit que les Ngumba sont 
« tatoues depuis Ia tete jusqu'aux orteils » (in Schwabe, p. 50). On peut 
donc supposer que cet usage est plutöt d'origine « fang >> ou maka ... D'apres 
les auteurs qui en ont donne de si bonnes reproductions (Zenker, 
Mecklenburg. Tessmann). ces tatouages n'avaient qu'un but esthetique (de 
meme pour Mailart. 1971. p. 68). Mme Agnes Ngono, elle-meme richement 
dotee de ces ornements. parait partager ce point de vue : 

<< J'ai ete tatouee pour faire Ia jeune fille. pour faire beau. >> (J .
F. Vincent. SC des Entretiens avec des Femmes Beti). 

Oe meme encore Paul Messi ( 1919. p. 306), pour qui il n'y a << vraiment 
pas grand'chose a en dire )) ( (( otu oseki mfan ebuk )) ). sinon que le tatouage a 
lieu a l'epoque de Ia circoncision pour les garc;ons. lorsque les jeunes gens deja 
adultes. << de 18 a 20 ans », veulent se rendre sexuellement interessants. 

Pour une femme tres ägee d'Andok, Mme Agnes Ekwala. le tatouage 
qu'elle appelle nkulman, n'etait aussi qu'une exigence douloureuse d'elegance: 

<< La specialiste vous imprimait des caracteres sur Je corps avec une tete de 
hamec;on qui lui servait a soulever Ia peau qu'elle coupait. Personne ne devait 
pleurer ni crier : c'etait Ia mode ! Apres ce passage au poinc;on, on vous 
enduisait de resine brülee. et cela aussi faisait bien mal. » 

Par opposition aux incisions du rite So appelees mv6n, dont les balafres 
en relief servaient aux hommes de marque tribale beti, le tatouage decoratif 
(otu) a Ia suie de resine semble superficiel ; le choix des motifs parait avoir 
ete fonction des caprices de Ia mode, des possibilites du tatoueur et des 
desirs de son dient. 

Cependant, le fait d'etre tatoue etait indispensable pour etre reconnu des 
siens et recevoir d'eux du feu apres Ia mort, aussi appelle-t-on souvent le 
tatouage mbaka bek6n, Ia « marque pour I es fantömes » (Tsala, loc. · cit. 
Okah. 1965, p. 12). En outre, pour les gens de Minlaaba et des alentours, il 
etait necessaire d'imprimer tres töt aux petits gar~ons le demi-cercle 
au-dessus du nez, entre les deux sourcils, qui empecherait Ia fille de Dieu 
(ng:m Zamba) errant sur terre a Ia recherche de son fils, de les confondre 
avec son enfant perdu et de les emporter avec eile. 

Pourquoi le tatouage attire-t-il l'amour des vivants, entraine-t-il Ia 
benediction des ancetres et repousse-t-il Ies etres malefiques ? A mon sens, 
son nom, qui est celui de sa matiere, otu, fournit Ia reponse. Cette resine de 
l'elimier du Gabon fonctionne en effet comme un encens que I'on utilisait 
pour etre agreable aux ancetres defunts en le brillant dans des rites comme 
le me/an (aupres des cränes) ou encore comme Je mavungu : 

La cheftaine du mavungu, dit Mme Rosalie Ndzie. Enoa originaire de 
Nkolmeyang u demandait qu'on prepare en particulier de l'otri, un genre 
d'encens. II y a un arbre qui pousse derricre notre maison. qui fournit cet 
encens ... II y avait des paquets ; on y mettait l'otu ( ... ) en remplissant d'huile 
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de palme des marmites : cela servait de lampes. En effet, le ma,•ungu se 
passait toujours de nuit ... ( 14c: des Entreliens de J.-F. Vincent). 

Un chef de famille pouvait faire bruler de l'otu dans son village des 
qu'un sujet d'inquietude ou de trouble y apparaissait, car l'encens n'est pas 
seulement agreable aux defunts : il chasse les sorciers (beyem) en les grillant, 
et en leur donnant les yeux rouges, ce qui risque de les trahir en plein jour 
(cf. Mailart, 1971, p. 49). L'abel qui produit l'otu c'est d'ailleurs un puissant 
arbre anti-sorcellerie dont les ecorces sont utilisee,s dans les (( blindages " et 
dont les pousses terminales servent contre l'akyaE, l'envoutement. 

II me parait donc clair que Ia protection de l'individu est recherchee par 
ces tatouages, dont Ia matiere a ete recueillie sur un fond de marmile 
comme l'exhalaison de Ia fumee si benefique de cette substance dont elle 
garde Je nom. Ils remplissent ainsi une fonction beaucoup plus generate et 
fondamentale que leur simple röle decoratif. 

Une analyse semblable peut etre faite ä propos du btia, ou poudre de 
padouk (Pterocarpus scyauxii, Fabacees, mbel en Iangue beti) qui. ecrase 
avec sa seve ecarlate, forme un fard parfume dont on s'enduisait copieuse
ment tous les jours apres Je travail, au moment de Ia toilette, et pour les 
fetes, et par-dessus lequel ruisselait l'huile de palme qui faisait briller les 
corps rouges et maintenait en place les tresses des chevelures. Le mbe/, est 
un arbre dont l'action contre Ia sorcellerie passe pour puissante, comme on 
Je verra dans le tso ; le baa jouait donc au meme titre que les tatouages un 
roJe de vetement protecteur contre le mal Je plus redoute des BetL meme si 
Ia conscience commune aujourd'hui n'a plus guere retenu que son utilite 
comme parturn ( 110) ou son association au symbolisme generat de Ia couleur 
rouge, qui signifie Ia vie victorieuse, Ia beaute et Ia honte (111 ). 

Pret a faire face aussi aux adversaires et aux dangers visibles. un homme 
d'autrefois ne se deplac;ait jamais qu'arme, ne serait-ce que d'un bäton qui 
pouvait prendre Ia forme d'une canne sculptee pour les notables. Les 
hommes esclaves tenaient au moins une machette a Ia main. les autres Ia 
transportaient dans un fourreau en bandouliere. ayant a l'epaule Ia gibeciere 
en fibres contenant leur pipe, leur cuiller, leurs provisions et leurs amulettes. 
et brandissant un faisceau de Iances qui leur servait eventuellement d'appui. 
Dominik a decrit ainsi ( 1901, p. 52) les premiers Beti qu'il rencontre vers 
Mvengue, marchant d'un pas fier et degage avec 3 ou 4 javelots en main. Le 
mved Atangana Enyege pretend qu'un jeune homme comme il faut en portait 
cinq. En tout cas, Je port de I' arme. nous l'avons dit. suffisait ä caracteriser 
l'homme et a Je distinguer de loin d'une femme. 

Mais I es parures n 'avaient pas pour objet Ia seule utilite pratique ou 
mystique. Nous ignorons jusqu'a quel point exactement elles etaient signes 
ou symboles (les tatouages par exemple formaient peut-etre un Iangage 
precis) ; mais il parait bien probable qu'en tant que surplus superfetatoire. 
elles faisaient appel au gout. au sens du beau. voire a Ia sensualite. en meme 
temps qu'elles les satisfaisaient. Nous n'avons sur ces points que des 
indications indirectes. mais suffisamment significatives a mon sens. 

Ainsi l'importance actuelle du concept de nyeb. (( etre beau ,, .. etre 
elegant » nyebe, « etre embelli >> renvoie a son importance traditionneUe dans 
Ia Iitterature (les chants de nn·ed) et dans les expressions pro\'erbiales. 
cc Tous les visages ne sont pas embellis par Ia rasure » (Tsala-Vincent. 1973. 
n° 1105) : cette constatation. qui evoque l'usage « noble » (ati) de se raser 
soigneusement. non seulement Ia harbe et Ia moustache. mais aussi une 
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partie du front. fait en meme temps appel au bon gout et souligne Ia 
preeminence du souci esthetique chez I es Beti. preeminence que l'on trouve 
encore evoquee sous l'enveloppe sarcastique de I'« humour pahouin >> dans Je 
quolibet adresse a celui qui va frapper a une mauvaise porte : « Tu vas te 
faire tatouer chez Bingono-les-Boursouftures ; as-tu donc trouve beau\ ses 
tatouages ? >>. (loc. cit .. no 1108). 

La beaute de l'apparence est Ia meilleure expression de l'excellence d'un 
etre. et de meme que celles de Tonga chez les Mvumbo. l'inftuence et Ia 
preponderance de Charles Atangana sur ses compatriotes au debut de Ia 
colonisation ne peuvent etre expliques sans tenir compte de ce facteur. << II 
etait si beau jeune homme >>, ecrit Lukas Atangana, « que si tu le vois, tu ne 
peux que frapper tes paumes - clac ! - et porter tes doigts a ta joue ... )) 
(in Eze. 1969, p. 75) c'est-a-dire etre stupefait et rester songeur. Quant a sa 
femme Marie Biloa elle est « teile que. si tu Ia vois, des frissons te courent 
sur tout le corps » (id.). Expressions litteraires (112), mais d'un sentiment 
populaire encore tout ä fait n!pandu a propos du grand chef. 

Meme du point de vue de Ia sensibilite africaine, qu'il est bien delicat de 
reconstituer dans le passe et de conjecturer de l'exterieur, il semble que 
l'element de Ia sensualite ait joue un röle certain dans Ia parure beti : 
Dominik rapporte Ia joie et l'enthousiasme qui s'emparaient de ses porteurs· 
a Ia vue des premieres femmes vetues de l'ebui (loc. cit.) ainsi que les 
critiques puritaines des Basa a l'egard de leurs voisines, a qui ils reprochaient 
de se tatouer I es cuisses, ce qu 'ils consideraient comme une indecence, une 
provocation erotique. II en allait de meme pour le jeu de I'ebui sur 
rarriere-train des femmes; Morgen (1893, p. 41) et Dominik (1901, p. 61) 
ont apprecie et decrit ces mouvements de danse fort gracieux par lesquels, a 
certains moments. elles lancent en l'air leur « cul-de-Paris » (sie) , technique 
dont l'ouvrage de Mecklenburg (1912, II, illustration, no 183) a donne une 
representation parlante une vingtaine d'annees plus tard. 

II semble impossible de dissocier Ia parure des circonstances ou eile 
prend toute son importance et toute sa beaute, c'est-a-dire de Ia fete et/ou 
de Ia danse. Un meme mot, abog, designe en effet dans Ia Iangue a Ia fois Ia 
fete et Ia danse, et assimilait l'un a l'autre les deux concepts. 

b. Fetes et divertissements 

Dans cette societe segmentaire sans monnaie, vivant en autarcie, et dont 
chaque membre etait un producteur primaire, Ia legeretc~ des besoins devait 
entrainer une surproduction immediate, dont l'emploi faisait probleme. Le 
seul investissement possible etant Ia femme, bien disponible en nombre fini 
et a son tour aussitöt productif, il pouvait se produire un engorgement de 
« richesses » qui expliquerait l'impression de prosperite extreme que causait 
le pays. Si mon analyse est exacte, l'evacuation des surplus vouait les Beti a 
une civilisation du loisir et de Ia consommation. Nous trouvons chez eux en 
tous cas une grande richesse d'activites ludiques, de nombreuses occasions de 
depenses ostentatoires, une proliferation des rituels religieux, autrement dit, 
une multiplicite de fetes, points culminants a Ia fois de Ia vie sociale et de Ia 
vie economique. 

Trait frappant pour Zenker, pourtant deja vieil habitue de I'Afrique, que 
ces (( occasions de fetes qui sont ici formidablement frequentes » (1895, 
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p. 43). Souvenir tres net aussi pour les vieilles femmes de Minlaaba : 
l'existence d'autrefois, si pleine de vexations pour les femmes qu'elle ait ete. 
etait aussi un temps de fetes. Mme Agnes Ngono (nee d'apres mes 
estimations vers 1885) resume Ia situation d'une fa~on expressive : 
« Autrefois, c'etait Ia vie de Ia danse : on dansait beaucoup, on se tatouait. 
on se faisait belle souvent: Aujourd'hui, on danse seulement pour les 
mariages ... )) (5c Entrelien avec /es femmes Beti de J. -F. Vincent.) 

A quelles occasions, en effet, organisait-on des danses ou des fetes ? A 
tout propos : il suffisait que l'on se trouve entre amis sans circonstance 
speciale pour que l'on danse ~ le mot abog est d'ailleurs un terme generique 
non marque (par opposition aux danses-fetes determinees que l'on va 
evoquer ci-dessous). Zenker ( 1895, p. 45) nous montre les hommes s'occu
pant a danser le matin pendant que leurs subordonnes sont aux champs ; le 
soir, apres Ia toilette, c'est le tour des femmes (id., p. 51) ~ et tous dansent 
Ia nuit si Ia lune brille (Morgen, 1893, p. 63), toujours au son des flütes qui 
marquaient le rythme. La danse est evidemment plus joyeuse si un pretexte 
l'anime : visite d'un parent ou d'un ami, bonne affaire conclue, retour de 
voyage, mariage. A Ia suite de Zenker ( 1895, p. 58) et de Morgen. Dominik 
a decrit avec bonheur les soirees de danse chez les Beti : quelques solistes au 
centre du cercle se livrant ä une gesticulation incroyable de tout Je corps, les 
femmes faisant sauter en l'air leur tutu colore, les hommes vibrant du dos, 
des epaules et de Ia poitrine, les uns tombant a Ia fin dans les bras des 
autres avec des cris de joie, pour reprendre apres une pause, avec un zele 
infatigable, jusqu'a l'aube (1901, p. 61 ~ cf. aussi in Schwabe, p. 50. sq.) 

Voici un exemple d'une description de Dominik extraite de ce demier 
ouvrage. Apres avoir evoque l'affluence de tous, grands et petits. jeunes et 
vieux, hommes et femmes, venant dans leurs parures de fetes. avec des 
corbeilles pleines de nourriture, pour participer a l'abog, en y amenant aussi 
beaucoup de vin de palme et du schnaps achete aux factoreries. il depeint 
l'installation des vieux chefs, coiffes de leurs bonnets rouges. fumant Ia pipe 
assis devant les cases, et lan~ant de temps en temps un regard de 
Connaisseurs sur l'aire de danse autour de laquelle les femmes font monter 
un nuage de poussiere tandis que s'accelere Je rythme : 

<< Inlassablement resonne Je tambour. claquent les mains et frappent I es 
pieds sur le so I en cadence ( ... ) L 'une apres l'autre. (I es femmes) bondissent au 
centre pour jouer artistiquement des jambes et lancer le torse en avant et en 
arriere. A cöte, les hommes dansent de Ia meme fa~on en cercle. d'abord 
separes des femmes. En pietinant et les bras en arriere. ils se balancent. 
rentrent et sortent le ventre, oscillent du torse en mesure. On suit distincte
ment le jeu des musdes sur leur dos et leur poitrine ; avec des cris sauvages. 
ils se livrent a des bonds grotesques en roulant les yeux et en renversant Ia 
tete. Lorsque Ia musique devient plus rapide et que l'alcool a produit son effet. 
alors les cerdes se rompent : hommes et femmes bondissent pele-mele et leurs 
mouvements deviennent de plus en plus intenses : les danseurs se regroupent 
par couple. face a face. I es yeux au ciel : l'huile et Ia sueur ruissellent sur I es 
corps nus qu'enrobe un nuage de vapeur et de poussiere. ". (Op. eil. pp. 51-52). 
Apres un instant de paroxysme. Ia musique s'interrompt brusquement. et les 
danseurs s'epongent avec des feuilles de bananiers. 

Pour Dominik. cette passion de Ia danse. en entrainant un exercice 
continuel. expliquait l'harmonieux developpement musculaire de Ia popula
tion. 

Les danses prennent un nom determine lorsqu'elles sui\'ent un code ou 
sont liees a un rituel. Comme elles ont ete vigoureu~ement combattues et 
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interdites par les missions. il est devenu diftlcile d'avoir une vue complt~te de 
ce qu 'elles etaient autrefois ( cf. Zenker. 1 RlJ5, pp. 5R-59, et traduction, 1970. 
pp. 87-91 ). Certaines, comme Ia danse nzpea pratiquee a Atog-Boga. sont 
d'origine pygmee ( 113) ; celle-ci avait lieu avant Ia chasse pour invoquer le 
secours des esprits. D 'autres encore, con1me I 'esana, le ndzjm so, l'ozila 
etaient etroitement liees aux ceremunies religieuses (respectivement : de~ 
funerailles. de l'initiation et du culte feminin rnovungu) ; d'autres comme le 
mbali ( 114 ), danse successive de gan;ons, paraissent n 'avoir eu qu'une 
signification sportive ; d'autres etaient associees a des evenements comme le 
depart en guerre ou Ia victoire, etc. Eil es etaient certainement de styles tres 
varies. A cöte de Ia gesticulation intense qui pouvait peut-etre conduire a Ia 
transe, Zenker decrit des danses processionnelles (vg. 1895, pp. 52 a 55) lors 
du rite So ou tous exhibent leurs richesses en tournant en rond a Ia queue 
Ieu Ieu. D'autres danses representaient des mimodrames expressifs, comme 
l'exhibition accablee des candidats au debut de l'initiation (meyen mv6n6), 
ou l'esani (ou plutöt esana a Minlaaba), jeu divinatoire et pantomime 
guerriere symbolisant le combat des vivants et des morts. 

D'apn!s Hermann Asiga (Eiern, 3, XII, 1966) I es danses pratiquees a 
Minlaaba et dont il se souvient le mieux etaient les suivantes (il subsume 
d'ailleurs sous le concept d'ab6g « danse-fete », Ia Iutte et certains rituels): 
Ia danse melinga, que l'on dansait a quatre lorsque l'on devenait jeune 
homme ; une autre danse, mesiya, qui, elle, etait reservee aux femmes : elle 
avait pour refrain le nom et le titre de Ia femme qui chantait, par exemple: 
« Akua, Ia femme de Zandugu ! » ; enfin, dans Ia danse appelee nyan, (mot 
qui designe aussi l'art de jongler avec des cailloux, des noix de palmes, etc.). 
un chef alignait toutes ses femmes et dansait devant elles toute Ia nuit en les 
interpellant successivement : elles etaient tenues de lui repondre, et de rester 
immobiles sans avoir le droit de s'endormir, ni meme de se gratter! 

II est hors de doute que certaines danses avaient intentionnellement une 
portee sensuelle. Certes, les interpretations des observateurs etrangers sur ce 
point sont tres sujettes a caution ; ils voient souvent a tort I'« acte sexuel )) 
dans tout mouvement vif et prononce du corps, de meme qu'ils se choquent 
et se troublent aussitöt de toute nudite au dix-neuvieme et au debut du 
vingtieme siede. Or, le fait que les hommes se contentent de l'etui penien 
pour Ia danse andzeg ( ou lendzek chez les Eton Oll elle etait davantage 
pratiquee : Reche, 1924, p. 12) n'indique sans doute rien d'autre que le sens 
pratique qui leur fait adopter une tenue sportive. En general, les Beti ont un 
grand sens de Ia pudeur, ou plus exactement de Ia « honte » ( os'Jn) ,· dans les 
danses ordinaires, ce sont certains gestes innocents d'allure qui constituent 
des allusions grivoises, et les etrangers ne savent pas les dechiffrer. Par 
exemple, un mouvement discret de Ia main evoque Ia penetration lente et 
prolongee du penis, puis son brusque retrait. Ceci dit, il est possible qu'avant 
l'influence edulcorante de I'Europe les danses aient ete beaucoup plus 
<( epicees )), et que Ia aussi le groupe dit << Pahouin )) ait joui d'une certaine 
superiorite sur ses voisins, comme le pretend Schultze en arrivant chez les 
Bulu au terme d'un long periple en Afrique centrate : 

« Les danses dont _je fus tt~moin surpasserent en erotisme tout ce que 
j'avais vu jusqu'alors ; elles etaient vraiment (( pimentees )) et ne laissaient rien 
ä desirer sous Je rapport de Ia precision explicite )) (in Mecklenburg. 1912 I. 
p. 239). 

Dans les rituels qui sont des rites de fecondite, on comprend que Ia 
representation de l'acte sexuel ait pu etre complete et que Ia pudeur s'efface 
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devant I es exigences de Ia religion. II est probable. comme l'affirme 
Tessmann. que Ia danse des candidats a l'initiation sur Je ndzjm Jo avait 
pour but d'exhiber leurs capacites dans ce domaine. et les initiees du 
mal~ungu se plongeaient une « corne de fecondite ~~ dans Je vagin au point 
culminant de l'ozi/a (cf. Mailart, 1971, pp. 60-62). 

Le vieux Petrus d' Akono, grand initie qui etait l'informateur privilegie du 
P. Stoll, lui aurait d'ailleurs dit que toute danse est en elle-meme une 
copulation interne de tous les elements du corps ; ceux-ci portent en effet 
une qualification alternativement (( mäle » et << ferneHe ~~. et I es Beti etaient 
d'assez bons observateurs du corps humain pour avoir repere Je jeu des 
musdes antagonistes. Une danse est donc l'activation de l'emboitement de 
ces parties mäles et femelies ; elle est de ja au niveau de Ia physiologie. 
genesique et vivifiante. Mes propres informateurs de Minlaaba ne connaissent 
pas une cosmogenese ou une biogenese aussi elaboree. mais expriment un 
point de vue voisin sinon identique, dans le Iangage de l'ideologie 
dominante, lorsqu'ils disent que Ia danse (comme Ia couleur rouge. comme le 
bruit) fait « fuir les sorciers », c'est-a-dire protege et developpe Ia vie de 
l'individu au sein de Ia communaute. La cornme ailleurs. Ia 
<< rationalisation » religieuse joue son röle de fondement ( principe ou fin). 

Ce qui n'implique pas qu'elle recouvre tous les details de Ia vie sociale. 
Dans mon hypothese, le loisir entraine l'invention. et on trouve toujours en 
pays beti l'exception apparente qui confirme Ia regle ou echappe aux 
categories. Tel est sans doute le cas de Ia danse esuga attestee par M. 
Hubert Onana : d'apres lui, une fois par an, durant Ia saison seche. hommes 
et femmes dansaient ensemble entierement nus tout un jour et une nuit : les 
belles-meres memes dansaient ainsi avec leur gendre ! II n 'etait pas question 
d'unions sexuelles a propos de cette danse. mais elle apparaissait comme 
l'occasion d'une gaite debridee, sans bornes. La relation avec les belles-meres 
ici met vraiment Je monde a I'envers. et je me suis demande si mon maitre 
Onana ne voulait pas se moquer de moi : si ce n'est pas Je cas. ces 
Saturnales peuvent certes etre porteuses d'une signification religieuse (mar
quer Ia fin de l'annee ou constituer Ia simple repetition de Ia danse finale du 
rite So) ; mais aussi eil es peuvent constituer le divertissement decadent 
d'hommes riches. ou bien un simple carnaval dont Ia signification religieuse a 
ete abolie (115). 

L'attrait pour les occasions de danser explique Ia papularite que connut 
le repos dominical des. le debut de Ia presence a Yaounde des premiers 
Allemands, qui Je respectaient scrupuleusement : on y dansait tout Je jour 
jusqu'a Ia nuit (cf. Journal inedit de Zenker. et Morgen. 1893). 

A propos de Ia danse. il convient de dire quelques rnots de Ia musique. 
qui restait toujours ordonnee. soit a l'action. soit au discours (chant ou 
recit). 

Le long tambourin mbr. Je tambour ngJm. Ia guitare ndcnge. Ia flute en 
rotin des femmes (ndill). autrefois caracteristique du pays heti. servaient 
essentiellement a marquer Je rythme des danses. ainsi que Je claquernent des 
mains et les sonnailles attachees aux chevilles et au-dessous des genoux. 
faites des graines d'adzab ( Baillonnela toxiJpcrma Pierre. Sapotacees) et 
d'o/ela11 (Drypetes gosweileri. Euphorbiacees). Les danses etaient souvent 
melees ou entrecoupees de chants. et des cornmentaires du tarn-tarn 
telephone (nkri/). Les chants et melodies utilisaient Ia g.amme diatonique. ~~ 
laquelle Ia septieme scnsihlc parait etre une adjonction tardive rarement 
employee (Zcnker. lH95. p. 59). C'ertains instrumt'nts '-''-'nnaissaient une 
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util!sation privilegiee. mais non forcement exclusive : Ia double-cloche de fer. 
nkaTJ, et Ia flute cintn!e a tons des hommes. nsa (mot qui signifie egalement 
<• razzia >> ). servaient aux guerriers pour marquer leur progression. annoncer 
leur approche et leurs intentions. echanger des messages et donner les 
signaux de ralliement. Ces telephones portatifs jouaient leur r61e hors 
campagne dans les danses de declaration de guerre et de victoire (jon). 
parmi l'acclamation ou l'eloge des heros ( rnbenge). et pouvaient accompagner 
finalement n'importe quelle danse d'homme. On utilisait aussi a Ia guerre des 
oliphants (peut-etre rrtsali, cf. p. 60). et on utilise tou jours a Ia chasse des 
trompes de corne (~). Bien des instruments ont disparu avec Ies rites : Ia 
flute de Pan mabag jouee par les candidats a l'initiation 56 et Ia calebasse 
soufflee ndongo usitee dans le rituel du meme nom ( cf. Reche, 1924, p. 7). 
L'instrument dont les possibilites melodiques et harmoniques paraissent les 
plus riches, le xylophone ou balafon (mendza11) ( 116) employe generalement 
par formation orchestrale de cinq au maximum ( cf. Tsala, Dictionnaire, 
p. 350), etait associe au culte me/an des ancetres, dont il evoquait les voix 
multiples et mysterieuses. plus musicales que celles des vivants. 

II convient cependant de noter que, meme pour Je xylophone, Ia fonction 
de joueur d'instrument etait considere comme un emploi subalterne dans 
l'accompagnement des grands moments de Ia vie sociale : a ce titre, cet 
emploi etait generalement tenu par des membres de Ia categorie non 
consideree ( ou si l'on veut, exploitee) de Ia population : a savoir, les jeunes 
gens, les femmes, les clients (mint:)b:)), et surtout les esclaves. Encore de nos 
jours, il n'est pas rare qu'un pere de famille detourne son fils du metier 
decrie de musicien professionnel, meme si I es espoirs de pro fit y sont solides. 

Naturellement, comme toujours en pays beti, on connait des exceptions a 
ce principe general. Nicolas Ngema de Mfnlaaba, qui m'a decrit en detail Ia 
fabrication de Ia flute ndiTJ, a partir de Ia Iiane du meme nom, precisa a cette 
occasion qu'il en avait connu l'emploi quand il etait encore enfant, et qu'il y 
avait alors a Mengeme un autre mvog Manze, Ebede Ndzie, qui jouait de Ia 
flute (( comme faisaient les femmes », mais encore mieux qu'elles ; il s'etait 
acquis une teile reputation de virtuose qu'on l'invitait des qu'il y avait une 
<( danse-fete avec Hutes >> (ab6g mendiT]), et il avait eu ainsi l'occasion de 
voyager (( partout », c'est-a-dire tres loin. 

Le talent etait, comme ailleurs en Afrique, reconnu, fete et recompense, 
mais ce n'est pas pour autant que Ia fonction etait socialement considen!e. 
Seul le metier difficile et savant de joueur de mved ambulant parait avoir 
joui d'une relative estime, et encore ! Mon maitre Hubert Onana a refuse 
une invitation comme consultant lors de palabres qui avaient lieu de l'autre 
cöte du Nyong assez loin de chez lui, en precisant qu'il n'etait pas « un 
baladin, un joueur de mved qui se deplace de village en village » ,(20/111967). 

Le mved est un cordophone de raphia ( 117), qui, comme Ia lyre antique. 
a pour fonction d'accompagner et de soutenir Ia voix du recitant dans les 
poemes et les epopees qui portent le meme nom de mved. L'instrument 
parait d'origine forestiere ; les recits sont d'importation fang, et temoignent 
de l'inftuence culturelle du sud : de nos jours, le joueur de mved va 
s'instruire de son art chez les Fang et les Ntumu, et il en allait sans doute de 
meme autrefois ~ cette Iitterature fantastique, pleine d'inventions magiques et 
de situations romanesques, rendait les esprits disponibles, par le biais de 
l'imaginaire, a toutes les formes possibles d'innovation. 

Meme sans parole explicite, le systeme tonal de Ia Iangue permet a Ia 
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musique de rendre un discours. et toute musiquc pcut ctre interprctec 
comme linguistiquement signif1ante. 

Musique chez Onana (3/6/1967) : " Le balafon parle comme le tamhour .. 
me dit-il. << Deux airs se superposent : premier air : .. Ouand est-ce que tu 
revie11dras ? " demande une concubine a l'homme qui v1ent de pas!lt:r Ia nuit 
avec elle. Deuxieme air : Ia reponse de l'homme : .. Je ne reviendra1 plus. car 
on court une vieille femme une fois. mais pas deux .. . Rephque : .. Si tu ne 
reviens plus, alors tant pis. je resterai comme <;a .. . Les jours passent et Ia 
vieille s'aper<;oit que l'homme avait dit vrai. " Onana danse a Ia maniere de Ia 
vieille, en boitant. avec des grelots qu'il s'est fixe a Ia Jambe. (Sur les chants 
beti, cf. Betene, 1973). 

Le passage est insensible d'une musique qui. dans Ia conception beti. 
<< dit )) toujours quelque chose, a Ia chanson. a Ia psalmodie accompagnee de 
musique ou a Ia chante-fable, autrement dit a Ia (( Iitterature orale >•, monde 
aussi complexe que Ia musique sur lequel je ne m'etendrai pas non plus. et 
qui commence a faire l'objet de bonnes etudes (cf. Fouda-Julliot-Lagrave. 
1961 ; Awouma, 1970 ; Noah, 1973 par exemple. et les ouvrages d'Eno 
Belinga pour les proches Bulu), tandis que certains (cf. Ayissi. 1968) tentent 
d'en renouveler et d'en perpetuer Je genre. Les Beti distinguent entre deux 
sortes d'histoires racontees : le nta11 (du verbe M11. (( compter. enumerer .. ) 
recit suivi souvent fictif, et le nkanti ( de kad « prononcer solennellement )) ) 
« dict )) signifiant de forme gnomique. stereotypee. au sens esoterique. dont 
le type est le proverbe, Ia maxime. et dont le maniement etait le privilege 
des adultes, sinon des vieillards. Mais les Bulu intervertissent les deux mots 
(cf. Noah, 1973, p. 110), appelant minkanti ce que les Beti appellent minltir] 
et reciproquement, ce qui introduit un flottement dans Ia zone frontiere de 
Minlaaba, ou les proverbes sont certainement minkana. mais ou l'on ne sait 
pas trop ou classer les recits historiques ou legendaires. les anecdotes. les 
fahles, et enfin Ies enigmes ou devinettes qui sont plutöt un jeu d'enfants (cf. 
Anya Noa, Mfomo et Many, s.d.), et qui se fondent parfois sur Ia simple 
homologie tonale (cf. Anya Noa, op. cit. Introduction). de meme que se 
fondent sur de purs jeux de mots et de sonorites les etymologies dont Ia 
recherche chez les Beti comme chez les Fang (cf. Bureau. 1973. p. 243). 
constitue un jeu social permanent. visant a devoiler une doublure semantique 
qui serait le lieu vrai du savoir ( 118). Les devinettes etaient fort pratiquees 
vers Minlaaba (119) (vg. temoignage de Hermann Asiga. 3/12/1966). 

Les minkanti, I es paroles Jourdes de sens. ne doivent pas etre prononcees 
a Ia legere ; nous en avons Ia preuve dans le fait qu'on ne doit pas les dire 
de jour, de peur d'entrainer Ia mort de son oncle maternel ( 120). c·est a Ia 
nuit que sont reservees I es reunions « litteraires >> : l'emJ minllhl ( de mJ. 
« passer Ia veillee entre voisins )) ) ou « soiree de contes )) etait si caracteristi
que de Ia vie traditionneUe que l'expression etait couramment employee pour 
designer Ia vie d'ici-bas par Opposition a Ia survie des defunts ou ä l'au-dela 
(cf. Ayissi, 1968. p. 52. n. 1). 

Une seance de nzved. veritable << one-man show » de theätre total ou 
l'epopee est chantee, mimee, dansee par le mbomo m1·ed. dure normalement 
toute Ia nuit. 

En meme temps qu'il est reglemente. l'usage de Ia parole temoigne du 
bon caractere. de Ia sociabilite des gens. Un individu taciturne. ou 
simplement qui ne fait pas Ia conversation. est regarde tn~s vite comme 
a-social et suspecte de sorcellerie. 
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Parmi les autres occasions de reunions ludiques. Ia Iutte. (mesiTJ) dont 
Zenker a donne une bonne description (1895, pp. 57-58) procurait aux clans 
et villages voisins. et a continue de leur proeurer jusqu'a une epoque 
recente, l'occasion de s'affronter dans des competitions pacifiques. A Ia 
difference de Ia danse, a laquelle tous prennent part. Ia Iutte n 'est pas une 
occupation « noble » ( cf. Ayissi. 1968. p. 35) ; eile est affaire de specialistes 
- jeunes gens ou jeunes femmes - dependant d'un chef : « On n'organise 
pas de seance de Iutte sans avoir ses champions ( zingi) )) (Tsala-Vincent, 
n° 4618), lesquels permettent de lancer des defis a Ia ronde. La rencontre est 
annoncee et les combattants sont encourages au son du nkul ; certains 
frappaient sur les mollets des Iutteurs pour I es exciter ( ezizim) ; Onambele 
Mbazoa a laisse le souvenir d'avoir ete particulierement ardent a soutenir ses 
lutteurs. Lutteurs et lutteuses etaient habituellement acclames et fetes par les 
spectateurs ou spectatrices de leur parti, et du sexe oppose au leur. Les 
vainqueurs dansaient l'esana. Ia danse de victoire. 

Lors d'une grande reneontre feminine entre Ewondo et mvog Belinga, Je 
30 mai 1892. Zenker note dans son journal que Ies femmes eombattent avec 
plus de passion que les gan;ons. en s'empoignant par Ies eheveux, tandis que 
les gar~ons improvisent des ehants en leur honneur. Puis, Je eombat fini. tous 
dansent jusqu 'au en!puseule au son des ftutes et des tambours. 

Des n!gles strictes et une discipline prevoyante empechaient ces ren
contres sportives de degenerer en bagarres, risque inherent a toutes les fetes, 
surtout lorsque les danses et Ia boisson avaient echauffe I es tetes ( 121 ). Le 
deroulement de Ia seance etait donc tres formalise, comme le sport 
lui-meme, dont toutes les prises ou des portent un nom, teile l'enam kabad 
( « bras de chevre )) ) sorte de coup de hanche dont le Dictionnaire de Tsala 
(p. 194) donne Ia description (cf. Zwe Nguema, VII, p. 96 ; les noms fang 
sont a peu pres les memes jusque chez les Eton). 

Comme dans toutes les circonstances ou il s'agissait de l'emporter en 
excellence, les rites et les techniques magiques jouaient un tres grand röle 
dans Ia preparation du champion. Zenker cite l'emploi de feuilles et de fteurs 
que je n'ai pas retrouvees ; a Minlaaba meme, on trouve attestee (par le 
P. Guillemin) l'utilisation de l'ecorce d'eyen, dont le nom commercial 
fran.yais est : movingui ( Disthemonantus benthamianus Baill., Cesalpiniacees), 
arbre jouant un röle fondamentat dans les rituels, grand, dur, droit, 
cylindrique, a grande longevite, et dont l'ecorce rougeätre evoque les taches 
de Ia lepre. Pour cette raison, les Beti ne l'abattent jamais, ni ne le bnilent : 
ils en attraperaient Ia lepre. Le lutteur qui ne veut pas tomber prendra sa 
force de cet arbre qu'on n'ose pas abattre et qui fait tomber les autres. 

II se rend Je matin dans Ia foret au pied du movingui. II mäehe du poivre 
de Guinee (ndOTj), Je eraehe sur l'arbre, et, de son eoupe-eoupe, detaehe Ia ou 
il a eraehe un moreeau d'eeoree qu'il laisse tomher a terre. Si elle tombe sur Je 
ventre (faee interne), il Ia rarnasse ; sinon. il Ia Iaisse (il ne veut pas tomher 
sur Je dos eomme elle, e'est-a-dire etre vaineu) ; il renouvelle alors l'operation. 
jusqu'a ee qu'il ait obtenu une eeoree dans Ia bonne position, qu'il emporte 
avee lui. Au moment du eombat, il mäehe en eaehette un petit moreeau de 
eette eeoree melee a du poivre de Guinee ; sans I es avaler. il eraehe Je tout 
dans ses deux mains, se les frotte l'une eontre l'autre, et eherehe aussitöt a 
toucher les genoux de l'adversaire d'une main. puis de l'autre. pour que Ia 
force du movingui lui coupe les jarrets, et entraine ainsi sa ehute. 

Comme autre technique de defense, on peut citer l'habitude de se faire 
inoculer de Ia poudre d'os de chimpaze : le chimpaze passe pour 
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« incassable )), et le lutteur pense ainsi supprimer tout risque dc tracturc (ct. 
Tsala-Vincent. 1973, no 6704). II mange aussi du chat (a l'epoque actuelle) 
pour etre sur de se retrouver toujours sur ses pieds. 

On peut considerer comme une sorte d'equivalent intellectuel de Ia Iutte 
le jeu stra\egique sJng:5 qui se joue a deux et qui peut se poursuivre pendant 
de longues heures. Michel Mizony (1071) en a fait une savante etude lors de 
son passage comme assistant de mathematiques a I'Ecole normale superieure 
de Yaounde. II s'agit d'une forme du jeu africain tres repandu comprenant 2 
p trous ou cases contenant chacun n pions. A !'inverse de leurs voisins Basa. 
des cötiers, des Banen, des Gbaya de l'est et des gens de l'ouest. I es Beti 
jouent ce jeu, qui se compose chez eux de deux rangees de 7 cases accolees. 
en y faisant tourner les pions (5 par case au depart) dans le sens des aiguilles 
d'une montre, comme le font les Vute. les Maka et les Fang. 

Le s:mg:5 parait etre un raffinement de jeux plus anciens comme l'agbwe ou 
le bikom dont les noms et les regles sont encore connus des anciens en pays 
beti et qui sont pratiques encore respectivement en pays maka et en pays 
bulu ; les possibilites du s:mg:5 sont plus vastes ( d'apres le calcul precis de 
Mizony, le nombre des dispositions possibles des pions dans les cases excede 
2 quadrillions, ou millions de milliards ... ). Comme pour le balafon (Zenker. 
1895, p. 59), les Ewondo s'attribuent l'invention recente du nng5. o·apres Je 
sage d'Akok, M. Lukas Essomba, que nous retrouverons plus loin comme 
expert es-sorcellerie, l'origine en remonterait voici 5 generations a rancetre 
eponyme de son clan, Esomba Ndana, qui n'ayant rien a faire en tant que chef 
du village, chercha un jeu qui permit de rivaliser de sagesse et de decouvrir a 
qui donner tort dans les palabres. II fit creuser par ses esclaves (car un chef ne 
devait jamais travailler) quatorze trous en deux rangees au milieu de sa cour de 
village, refusant Ia suggestion de son frere qui proposait de mettre six cailloux 
par trou au lieu de cinq : « une chose commence par etre Ia chose d'un seul 
homme ))' lui repondit-il, « avant de devenir celle de sa famille " ( 122). 
Cependant, il fit a son frere l'honneur de l'inviter a jouer Je premier. et tint 
compte de ses autres suggestions pour les regles. notamment dans Je decompte 
des « buts >> ou points calcules en fonction des cailloux .. manges .. par Je 
gagnant. On jouait d'abord sur le sol. mais un bon sculpteur. Omgba Seme. 
creusa un morceau d'ebene. et le jeu devint transportable. On l'enduisait 
d'huile et il conservait sa noirceur et son brillant. On rempla\a les cailloux par 
les graines de l'arbre ezezthl ( Ricinodendran africanum. Euphorbiacees). Par Ia 
suite, on creusa des branches de raphia pour fabriquer Je jeu. car Je bruit que 
font les graines en tombant est plus agreable sur Je raphia que sur !'ebene. Le 
jeu etait reserve aux notables : on interdisait aux enfants et aux jeunes d'y 
assister. pour qu 'ils ne manquent pas de respect a un homme ,·enerable en Je 
voyant perdre. 

Le s~ng:5 cree entre les joueurs une sorte de •• parente a plaisanterie .. : ils 
s'injurient librement. Le vainqueur a coutume de brocarder Je \'aincu ( 123) et 
marque les points d'avance qu'il gagne sur lui en lui plantant des plumes dans 
les cheveux. Quand Ia partie est finie, il proclame sa vicroire en chanranr a 
haute voix pour etre entendu de loin : (( Nga. e mod nyo ane ai mod a m\·us. 
ooo? Ma samza e mgbebe dugu ! •• ( = Cet homme n·a-t-il donc pe~nne 
derriere lui ? Je m'en joue comme d'un brechet de passereau !) ( 1~-'). Ou 
encore. il sifftote : •• Wa o dza a na ? •• ( = C'est ainsi que tu manges 
(sous-entendu : les pions) ?) Quand on entend ces airs. a:mclut 1\t. Lukas 
Essomba. on a tres envie d'apprendre a jouer. 

La valeur intellectuelle du s:)ngj, fonde sur Je calcul. suffit a en soutenir 
l'interet. et on n'y jouait que pour le plaisir et l'honneur. pour essayer ses 
forces, comme a Ia Iutte ( 125). Par contre. les jeux de hasard et de chance 
(qui ont ete etudies en memoire de C.A.P.E.S. par M. Tapchom. eleve de 
M. Mizony) et qui se ramenent plus ou moins a des tirages au sort a pik ou 
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face, ne prennent leur attrait que de l'enjeu qu 'ils permettent de gagner ou 
de perdre. A cet egard. le pays Beti est depeint par Morgen ( 1893, p. 174}, 
par Zenker ( 1895. p. 60) et encore par Mgr Vieter (p. 112) a leur arrivee 
comme un immense tripot ou Ia passion du jeu regne en maitresse, chacun v 
engageant ses biens. ses femmes. son village. ses pouvoirs et jusqu 'a sa 
propre liberte : tout joueur insolvable etait en effet reduit en esclavage ; si 
les siens ne le rachetaient pas. on lui coupait le haut de l'oreille (marque de 
dependance) et on le vendait a l'ouest contre 10 a 15 livres de sei. 

Ces mreurs donnerent bien du souci aux premiers Allemands qui, voyant 
se perdre au jeu leurs amis ou leurs employes (Zenker, Journal, 27/8/1892) 
intervenaient pour les delivrer des ceps, au risque de provoquer des ripostes 
armees, teile celle des Baaba (Morgen, 1893, eh. XI). Zenker voit Ia 
serieusement pour le pays une cause de depopulation plus importante que les 
guerres. Ne serait-ce pas plutöt Ia le signe d'une sorte d'inftation en hommes 
et en biens. dont on ne savait que faire en l'absence de marches ? Le chef 
Dominique Akono de Mekamba (pres de Mfnlaaba) voit en tous cas 
explicitement dans l'abia « une sorte de marche, avant que I es marches 
existent, dont le seul but etait de s'enrichir ». Et Ia tradition orale souligne 
effectivement plutöt les gains que les pertes, en rapportant par exemple 
qu'au village de Koba un seul homme avait reussi a gagner au jeu 97 femmes 
(cf. Marfurt, 1970). 

Le jeu de hasard se nomme abia ( mot sans doute derive bi = 
« prendre >> et signifiant, semble-t-il, « passion de prendre ». II faudrait sans 
doute traduire « Ia rafte ») (126). II se pratiquait sous deux formes: l'abia ä 
coquillages, copie du jeu basa songa ; et I' abia au panier kila, a mes yeux 
d'origine Bati plutöt que Maka comme le pensait Tessmann (1913, II, 
p. 315). diffuse en tout cas chez les Beti, les Mvele, et jusque chez les 
Vute ; cette forme du jeu a des le debut attire l'attention des etrangers par 
Ia beaute de ses pions (mimvia ou bemvia, pluriel de mvia) sculptes dans les 
coques des noyaux d'adzab ou moabi ( Baillonella toxisperma Pierre, 
Sapotacees) ; ou d'elthl (Autranel/a congolensis, Sapotacees) ; on evite de 
ramener au viiJage le fruit de cet arbre, qui est toxique ( cf. Reche, 1924, 
p. 4, qui signale ce danger mortel d'apres Messi). 

Ces pions portent un graphisme volontairement stylise ( cf. Messi in 
Reche, 1924, p. 5), qui permettait a chaque joueur d'identifier Je sien, et qui 
represente un etre, une scene ou un objet de Ia vie courante, souvent le 
genre de bien que l'homme espere avoir Ia chance d'obtenir, soit par le jeu, 
soit autrement (femmes, gibier, armes, etc. ), mais egalement dans des 
conditions aleatoires (chasse, peche, guerre, commerce). Le soin avec lequel 
sont executes les pions anciens s'explique bien, comme on l'a remarque 
(Delaroziere et Luc, 1955, pp. 7-8) par Ia necessite de co.mmuniquer ä 
chaque mvia Ia force qui lui permettra d'annihiler Ia valeur des autres 
mimvia et de communiquer sa volonte aux morceaux de courge-calebasse 
(bisa, sing. esa) qui par leur position departagent les joueurs. 

Ces morceaux de calebasse, au nombre de sept. ont. comme les pions 
mimvia, chacun un << dos » (cöte pile ou convexe, poli et fonce) et un 
" ventre " (cöte face. clair et creux). lls sont mis dans Ia corbeille par un 
croupier neutre, avec le mvia de chacun des joueurs presents, lesquels peuvent 
etre de deux a vingt et davantage, et s'allier pour les enjeux. Le croupier 
secoue Ia corbeille, puis Ia retourne brusqucmcnt sur le sol en Ia Iaissani en 
place. Chacun donne les mises convenues et on decouvrc le resultat, qui a pour 
effet d'eliminer un ccrtain nombre de joueurs ; on joue jusqu'a ce qu'un seul 
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joueur ait gagne taute Ia mis.e. D'apres M. Tapchom. le~ regle' 'ont Je~ 
suivantes : 

a. si tous les mimvia sont. soit piles. soit faces. Je coup e~t nul et tous 
rejouent ; 

b. si un seul mvia est soit pile. soit face. et que tous les autres ~nt dans 
Ia posiiion inverse (cas ou il y a plus de deux joueurs). Je proprietaire du mria 
en position unique gagne tout ; 

c. si aucun des deux cas precedents a) ou b) ne se pre~nte. on considere 
les bisa ; si Je nombre des bisa faces est inferieur ou egal a trois. ce sont les 
joueurs qui ont leur mvia cöte face qui sont admis au tour suivant : dans Je cas 
contraire (si ce sont les bisa '' piJes •• qui sont minoritaires). ce sont les mimL·ia 
piJes qui gagnent et donnent acces au tirage ulterieur. 

Ce tirage au sort s'apparente a Ia divination et reconnait ou confere aux 
mimvia et bisa qui en etaient les agents un pouvoir qui emane des puissances 
maitresses de Ia chance ; aussi le P. Marfurt I es appelle-t-il respectivement 
« porte-bonheur » et « porte-malheur >> (a Ia suite de M. Awona) : les 
vieillards choisissaient leur mvia selon les circonstances (leurs reves. l'heure 
du jour, Je temps qu'il faisait), et tächaient, du moins dans l'est. d'influer 
favorablement sur Ies bisa en mangeant un plat de courges dont elles etaient 
faites. (Delaroziere et Luc ; 1955, p. 50. Marfurt. 1970. p. 4 ). On se faisait 
egalement accompagner d'une epouse porte-chance ( qui ne pouvait jouer 
elle-meme puisque les femmes ne possedent rien). Sur les emplois extra
ludiques des mimvia , en dehors de Ia divination. nous n ·avons que des 
conjectures : ils semblent avoir ete utilises comme amulettes. et probable
ment comme ideogrammes servant a illustrer des histoires, a transmettre des 
messages, peut-etre a donner des instructions lors d'initiations : on ne les 
maniait pas n'importe comment : autrefois, le sac qui les contenait etait 
laisse en foret, suspendu ä un arbre, et de nos jours. les vieillards les 
dissimulent avec leurs objets les plus intimes (mais peut-etre simplement par 
suite de Je ur interdiction ; Je ur valeur marchande n ·a ete pen;ue que tres 
recemment) ; Ia crainte dont on les entoure se reflete dans le pouvoir 
mortifere qu'on attribue au fruit dont ils emanent - toxicite exageree 
semble-t-il (Reche, 1924, p. 4) mais vraie symboliquement. puisque dans Ia 
Iangue un perdant « meurt >> (awu), ce qui est reconnaitre que le m,·ia tue 
- ; or, c'est ä peine une metaphore quand on y laisse tous ses biens et 
soi-meme. Le jeu a sa gravite, meme si de leur cöte Ia vie et Ia mort pesent 
assez peu pour qu'on les joue. 

Dans Ia region de Mfnlaaba. on n'hesitait pas ä recourir a Ia magie 
malefique pour faire perdre autrui. L'arbre que Jes Bene nomment odloba 
(otolobo et ottUubu dans Je Dictionnaire Tsala. Cordia aurandiaca) est 
considere comme nefaste (avec ses fruits visqueux. au suc collant. il apporte 
,, Ia poisse » ). En detacher une simple feuille. c'est se vouer a une journ_ee 
funeste ou toute entreprise echouera : on evite meme de le toucher. Pour fa1re 
perdre autrui. on s'adressera donc a un homme .. fort ,. qui n'hesitera pas. a 
cueillir une feuille. a Ia frotter entre ses mains. et ä l'enterrer sur le chemm 
par ou Je camp des adversaires doit passer pour venir jouer : l~urs ~es ou pit_"ns 
mimvia vont donc perdre. L 'auteur du malefice restera une JOUmee sans .nen 
faire. car il en serait egalement \'ictime. Mais il arrive que I es ad,·ersa1res. 
prevenus par leur devin. dejouent le malefice en arrivant par un autre chemin. 

Comme Zenker le remarque. il etait frequent de voir une seance d'abia 
degenerer en bagarre. et le jeu de hasard devenir Kriegspie I. jeu de guerre. 
les deux activites ayant d'ailleurs le meme ot'ljectif : depouiller autrui. C'est 
sans doute par bon esprit que Paul Messi remarque que. pour pratiquer 
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l'abia, il faut avoir un creur de voleur (1919. p. 290). puisqu'a l'epoque ou il 
ecrit. Je jeu avait ete strictement interdit par les autoritt~s coloniales. C'est 
pourtant gräce a l'abia que Messi lui-meme avait pu se marier, en 
juillet 1907. avec Ia fiancee qui se trouvait chez lui. Appuye par Ia mission 
catholique, son beau-pere exigeait immediaten1ent. soit Je paiement de Ia 
compensation matrimoniale : 450 marks. 8 chevres. 10 000 bikie, une cantine 
pleine de pagnes et des coupe-coupe ~ soit Ia restitution de sa fille, Iaquelle 
mena~ait de se pendre dans cette derniere eventualite. Paul Messi ecrivit 
alors un appel au secours a son ami Antoine Enyege. un mvog Belinga, qui 
lui n!pondit par retour du courrier qu 'ayant gagne a l'abia lors d'un deuil 
recent, il pouvait lui preter 350 des 450 marks reclames. et 50 coupe-coupe ; 
il Je conviait en outre a venir a cheval jusque chez lui pour jouer a l'abia 
avec des Yanda et des mvog Amugu Je dimanche suivant (Messi, 1919, 
pp. 299-301). 

Cependant. Ia fable traditionneUe des animaux jouant a l'abia avec Ia 
foudre (loc. cit., pp. 279-280) souligne bien Je risque de violence que 
comportait Je jeu. car pour finir Ia foudre tue tous les animaux et rafte tous 
leurs biens. La morale de Ia fable est qu'il ne faut jamais accepter comme 
partenaires des etres beaucoup plus forts que soi ; eile repose sur un jeu de 
mots avec Ia racine bi = « prendre » : c'est sottise que de jouer a l'abia avec 
un ebigan (nom signifiant « etre de proie », applique a Ia foudre comme aux 
rapaces et aux carnassiers), autrement dit que de jouer a Ia « prise » avec un 
« preneur » professionnel. 

En resume. nous trouvons dans Ia tradition culturelle beti quatre cas 
principaux de competition agonistique declaree : 

1. s:mg-j, jeu strategique sans implications economiques ; 
2. mesiT), Iutte pacifique sans implications economiques ; 
3. abia, jeu de chance avec modification du statut economique ; 
4. bita, Ia guerre : Iutte violente avec modification du statut economique. 

Comme l'abia, Ia guerre a souvent pour objectif et toujours pour effet 
une modification radicale dans Ia repartition des surplus economiques, 
modification qui est obtenue par les moyens les plus violents. 

5. DE LA GUERRE CHEZ LES BETI 

Avant d'essayer de saisir ce que peut etre Ia guerre dans l'ethos beti, il 
faut signaler que ce mot de « guerre » en franc;ais, apres nos experiences des 
guerres nationales et mondiales, est tout a fait impropre pour traduire bita, 
que les Allemands rendaient plus exactement par Fehde. La guerre beti, 
quels que soient ses exces, comporte des aspects qui Ia rendent difficile a 
concevoir pour un lecteur moderne. C'est d'abord une micro-guerre tant par 
le nombre des combattants que par sa duree ; a Ia difference des veritables 
arme es de plusieurs milliers d'hommes que pouvaient reunir, non seulement 
les Vute du nord, mais meme les Mvele avec Nanga Eboko ou Ies Mbida 
Mbani avec Mbida Menge, les Beti du sud du Nyong ne formaient jamais 
que des partis peu nombreux se livrant a Ia petite guerre. Le plus grand 
rassemblement guerrier Bene historiquement connu fut celui des mvog 
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Amugu contre les Allemands, evalue par ceux-ci a scpt cents hommes. 
D'autre part, ces guerres ne duraient pas longtemps. quelques jours au plus. 
et souvent on negociait au bout d'un jour de combat. ou des qu'il y avait un 
mort. 

Nous allons .essayer de mieux comprendre ce que representait Ia guerre 
pour les Beti eux-memes. Mais pour nous qui l'avons vu apparaitre dans 
l'histoire de Minlaaba comme liee intimement aux competitions commer
ciales, il est clair qu'elle fait partie de l'economie traditionnelle. Dans une 
societe sans monnaie, il n 'y a pas d'autre solution pour acquerir que le troc 
ou Ia prise. La guerre est donc Ia forme violente de l'abia, de Ia 
redistribution des surplus ; elle etait d'ailleurs con<;ue comme un jeu et 
comme une sorte de tirage au sort, nous le verrons, puisqu'elle comporte un 
defi a Ia chance, a Ia secrete puissance des arriere-mondes. 

a. Signification de Ia guerre pour les Beti 

Les Emvert de Minlaaba ont comme devise d'appel (ndan) : • Mv6g6 
ekom mins:Jrt : awoe tsid, awoe bod ! ,, 

« Familie faiseuse de pieges : eile tue les betes. elle tue les gens ! " 

C'est dire que meme pour un groupe comme celui-ci. un peu relegue en 
marge (tant ä. Yaounde qu'ä. Minlaaba), le programme demeure l'affirmation 
de soi par le meurtre sportif, reussi gräce a Ia force intellectuelle ou 
physique, gräce a Ia ruse ou au courage. Le ndan est presque toujours une 
reference guerriere, car Ia guerre est le sport noble. dont on affiche Ia 
pratique. Celui que nous venons de citer offre l"interet de rapproeher Ia 
chasse et Ia guerre. Les Beti disent en effet que Ia chasse est Ia guerre aux 
animaux (cf. Tsala-Vincent. 1973, n° 6917 relatant un mythe de declaration 
de guerre de l'homme aux animaux). tandis que Ia guerre est une chasse 
faite aux hommes et a leurs biens. Les qualites requises sont les memes dans 
un cas comme dans l'autre. Mais l'homme est le gibier Je plus difficile. car le 
plus intelligent. Oe plus. dans cette chasse ou l'homme est a lui-meme son 
propre objet, tout chasseur est en meme temps gibier chasse. 

« Aimiez-vous Ia guerre ? » ai-je demande aux anciens guerriers. 
« Enormement » m'a repondu Sirnon Awumu (111111966): 

<< Oui » precise M. Mfomo Nicolas (Akomban 21311968) .. car nous voulions 
etre tenus pour forts et courageux. Celui qui avait tue un homme etait le plus 
respecte et le plus honore : on disait : voilä quelqu ·un de Haiment courageux 
et fort. >> 

« C'etait une chose joyeuse •> (Jean Bidi Mebomezoa 17t2/l%7) • dans 
l'espoir qu'on pourrait bientot s'emparer d'une femme ~raris. Tout viiJage a\'ait 
quelques hommes pour s'ecrier : .. Allons-y .. » 

Le mot ay5g qu'on traduit d'ordinaire par ~ courageux », signifie 
quelqu'un d'inexorable. d'implacable. de farouche. que rien n'arrete : un 
« dur )). La force (ngul) est une qualite plus mysterieuse : il faut deja 
beaucoup de force. c'est-a-dire d'autorite sur les esprits des morts. nous 
l'avons vu. pour obtenir qu'ils livrent leurs animaux ou se livrent eux-memes 
dans Ia chasse ; il en faudra aussi beaucoup pour dominer les ancetres. les 
genies, les defenses magiques qui peuvent proteger un adversaire humain. 

Moyen de s'affirmer sur le plan individuel. Ia guerre etait aussi le moyen. 
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le seul moyen infaillible dans cette societe segmentaire. de se retrouver. de 
se reconnaitre sur le plan social. au niveau du lignage majeur ou du clan en 
passe d'etre dissous come Iien organique. Dans tous I es sens du mot, Ia 
guerre mobilisait les gens d'un meme "'vog plus que les palabres et les 
rituels. avec plus de frequence et d'efficacite. M. Mveng Ayi (1971. 
Conclusion) s'emerveille comme d'un paradoxe que cette societe ait paru 
organisee en temps de guerre et inorganisee en temps de paix. C'est alors 
que se ravivait vraiment le patriotisme biologique des Beti : Je groupe 
lignager se sentait soude inconditionnellement en principe, et prenait 
conscience de son unite et de sa force (cf. Tsala-Vincent, 1973, nos 1334 et 
4809). En ce qui concerne I es mvog Manze, nous ne I es voyons agir en 
corps, historiquement, qu'en une seule occasion, en 1891, lorsque ceux qui 
habitent pres de Yaounde font appel a leurs freres de l'autre cöte du Nyong 
pour se liguer contre Zenker ; il est vrai que les mvog Manze de Minlaaba 
se trouvent a cent kilometres des premiers, et I'on comprend que seule une 
occasion exceptionnelle ait pu les reunir (cf. Journal de Zenker, qui appell~ 
les mvog Manze Banthe, aux 2, 3 et 4/1111891). Cependant, meme en pareal 
cas, l'individualisme beti peut se manifester, et un chef mvog Manze que 
Zenker nomme Atangana Ncucca, desapprouvant cette guerre, se refugie 
avec ses femmes chez les mvog Belinga, amis du Blanc. Par contre des 
alliances inter-claniques etaient souvent conclues : par exemple, mvog 
Manze, Baaba et Mvele contre Etenga et Ewondo coalises en fin novembre 
1891 ; mais Ia encore, les Etenga se divisent et une partie d'entre eux va 
rejoindre Ia coalition adverse (Zenker, loc. cit., 28111/91) ; 

Leur superiorite militaire est probablement ce qui avait permis aux Beti 
migrants de devenir conquerants, de soumettre les populations qu'ils 
trouvaient deja Ia, comme les Maka ou les Fang residuels, ou de les 
repousser, comme les Basa, les Bakoko, les Ntumu, les Fang du sud, Ies 
Maka de l'est, etc. A quoi tenait cette superiorite militaire, question de vie 
ou de mort pour les Beti ? 

Une idee synthetique a ce sujet peut-etre fournie par I'article sur Les 
Confiits armes en pays Beti a Ia fin du dix-neuvieme siec/e (1971), reuvre de 
jeunesse de M. Mveng Ayi qui a etudie le problerne Ia ou l'activite guerriere 
avait pris le plus d'ampleur, c'est-a-dire chez Ies Mbida Mbani sous Ia 
conduite de Mbida Menge (mort en 1908). Plus sobrement, sans nous 
demander comme lui (p. 19) si les Beti possedaient une marine ou une 
aviation, nous nous contenterons de glaner dans les souvenirs des informa
teurs et dans les documents quelques details qui suffiront a manifester le 
poids pratique et ideologique de l'activite guerriere dans Ia vie quotidienne 
d'autrefois. 

Les gourdins, encore souvent employes dans Ies bagarres qu'on veut 
legeres, n'avaient plus d'emploi comme arme serieuse, meme si les belles 
cannes sculptees des notables en constituaient l'ultime avatar. La suprematie 
des Beti avait du s'appuyer sur leur maitrise du fer, dont nous avons vu 
qu'elle etait l'affaire de tous les hommes, et qui leur permettait de forger les 
armes necessaires : lances et coupe-coupe de guerre. 

Ce dernier, l'af6mba, etait un sabre plat aiguise des deux cötes, sur toute 
sa longueur, a manche en racine de parasoher, et dont le bout concave 
permettait de couper plus facilement les tc.~tes des ennemis abattus, (cf. 
Reche, 1924, p. 6 et pl. I 11-13). On le portait dans un fourreau sous 
l'aisselle. Avec l'introduction du commerce europeen, il fut assez töt supplee 
par le coupe-coupe d'importation, fa, de 50 centimetres de lang environ sur 7 
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a 8 de largeur, avec un manche de 8 a 10 centimetres. capable de causer de 
tres serieuses blessures dans le corps a corps. (cf. S.V.A .. 1914. p. 361 et 
Mveng Ayi, 1971, p. 20) et dont on connaissait plusieurs variantes (127). 

On connaissait egalement de nombreuses categories de l'arme de jet. 
ak"J, qui restait caracteristique de Ia guerre beti bien apres que les Fang 
eussent abandonne dans leurs combats taute forme de lance ou de javelot au 
benefice exclusif du fusil (Tessmann, 1913, chap. XVII). Ces lances mesu
raient dans les deux metres (S.V.A., 1914, p. 360) et prenaicnt des noms 
differents suivant qu'elles portaient ou non des ciselures ou des barbes 
(Zenker, 1895, pp. 44 et 63 ; Mveng Ayi loc. cit. ). 

Le mot generique ak5rl designe tout projectile. On l'employait donc pour 
designer les charges que l'on mettait dans les fusils a pierre : morceaux de 
minerai de fer brut (Zenker JournaL 111111891), balles de fer-blanc, debris 
de marmites, (S.V.A., 1914, p. 362) ou encore l'esinga (contraction probable 
de esingili ngal : « barre de fer de fusil >'), cette lance raccourcie placee 
directement dans le canon du fusil (Zenker, 1895, p. 44 et Journal 
14/1111891 ) . 

Nous avons vu a quel point fut appreciee l'importation des fusils par les 
mvog Amugu ( 128). C'etaient pourtant des fusils de traite au maniement tres 
complique. Les Beti ne leur donnaient pas systematiquement des noms de 
personnes comme le faisaient les Fang, mais souvent des surnoms. ainsi qu·a 
le~rs machettes ( 129). Cependant, Ia eh arge heteroclite de ces fusils connais
salt une grande dispersion, ce qui bornait leur efficacite au combat 
rapproche, et meme les rendait dangereux pour les voisins du tireur. voire 
pour le tireur lui-meme qui d'ailleurs ne visait pas. Dans ce domaine. les 
Beti ne montraient pas Ia maitrise consommee dont ils faisaient preuve dans 
le maniement de Ia lance ou du coupe-coupe. (Zenker. Journal 3. et 
28/1111891) quelle qu'ait ete leur hardiesse a bricoler tant )es munitions que 
les armes importees (Zenker, 1895. p. 44). 

Machette, lance et fusil constituaient l'ensemble des armes offensives 
usitees chez I es Beti ; ils n 'employaient ni Ia hache de combat des Fang. ni 
les arcs et les fleches des Vute ou des Maka. Ils resen·aient l'arbalete ä Ia 
chasse, bien qu'on l'ait vue une fois ou l'autre. peut-etre en desespoir de 
cause. utilisee avec ses fleches empoisonnees au strophantus contre I es 
Europeens (S.V.A., 1914, p. 362). et pendant Ia Premiere Guerre mondiale. 
apres le depart des Allemands par des gens qui voulaient 44 semer du 
desordre >> d'apres M. Fran<;ois Manga). 

L'arme defensive etait Je bouclier eben. en peau de buffte ou oreille 
d'elephant tannes, et taille a Ia taille d'un homme (Mveng Ayi. 1971. p. 20). 
On se souvient a Mfnlaaba de murs eleves ä l'occasion autour des villages 
(B. Efala, Eyibodo 29/10/1966). On utilisait aussi des boucliers d'ecorce de 
parasolier et des claies de roseaux qui servaient de palissade ou d'abri 
portatifs. 

La superiorite militaire des Beti ne peut cependant guere s·expliquer par 
ces seules armes a Ia fin du XI Xe siede. alors que leurs voisins du sud et de 
l'ouest se trouvaient plus proches qu'eux des fusils europeens. Le nombre 
des combattants et leur valeur tactique. lies sans doute a leur organisation 
sociale, devaient jouer un röle plus determinant. 

Les devises d'appel a implications guerrieres exaltent Ia confiance de 
plusieurs lignages en leur nomhre ( 130) : meme si celui-ci restait relativement 
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faible, _les Bet!· qui connaissaient une meilleure agriculture, une pol . 
plus dev~loppee. et une politique plus elaboree d'annexion de depe~~:~le 
regroupatent factlement plus de guerriers appartenant a une meme . s: r ' 1 · · B enttte agnagere que eurs voasms asa, Maka ou Fang ; c'est seulement en pres 
des Bulu connaissant le meme type d'organisation qu'ils furent danen~e 
region d'Ebolowa, contraints de refluer vers le nord. En outre, co~me ~ a 
l'avon.s ~it, l~s Beti connaiss~ient Ia pratique de l'alliance externe et ~~! 
orgamsat10n mterne plus serree en cas de guerre, comme le montrera 

1 
deroulement des Operations. Independamment meme des ligues et dee 
coalitions, les grands chefs de l'est comme Simekoa et Nanga Eboko avaien~ 
su reunir SOUS leur dependance directe de veritables armees ; Nanga Eboko 
envoya plus de 7 000 guerriers pour aider Dominik dans sa campagne contre 
les Maka en 1910 ; Mbida Menge commandait a 5 000 guerriers et a une 
population totale de 20 000 personnes environ. On peut donc dire qu'existait 
chez les Beti a cöte de Ia tradition segmentaire une tendance a Ia 
reconcentration qui se faisait sentir jusque dans Ia region de Minlaaba, ou 
l'on pouvait reunir une centaine de fusils et ou chaque petit chef revait de 
devenir un grand chef. La guerre seule en offrait l'occasion. 

Mais cette guerre restait pourtant d'abord l'occasion de corps a corps et 
donc avant tout d'une affirmation individuelle que Ia societe preparait 
soigneusement. Toute Ia vie du jeune homme en temps de paix etait une 
preparation militaire, par Ia chasse, par Ia danse, par Ia Iutte, par Ia 
familiarite avec Ia brousse. Le jeu de ng~g (cf. supra, p. et Zenker. 1895, 
p. 51 ; S.V.A., 1914, p. 361) lui apprenait a jeter Ia lance avec une surete 
presque infaillible jusqu'a une distance de 25 a 30 metres, et il maniait Ia 
macheue avec une egale virtuosite. Le rituel d'initiation So, avec ses 
epreuves d'endurance, est toujours assimile par les vieillards au service 
militaire. Quand Zenker se plaint que les hommes, le matin, s'occupent a 
danser et a jouer de Ia flute au lieu de travailler (1895, p. 45), il ne voit sans 
doute pas qu'il s'agit tres vraisemblablement Ia d'un entrainement militaire, 
d'une sorte de pyrrhique, car Ia flute des hommes nsa, comme Ia flute de 
Pan mebag, n'avait guere d'autre sens que de rythmer les attaques ou de 
communiquer les informations concernant Ia razzia. 

Une pn!paration plus speciale n'etait pas exclue chez les « chefs >> au sens 
propre. M. Mveng Ayi nous rapporte (1971, p. 29) comment Mbida Menge 
convoquait ses sous-chefs pour leur annoncer un prochain depart en 
campagne en leur disant : « Je suis enceinte, je voudrais accoucher dans tant 
de jours ». Alors tous commen~aient a « jouer au dur », c'est-a-dire a 
s'entrainer intensement. Mais il ne semble pas qu'on ait connu ce genre de 
manreuvre ou de periode militaire autour de Minlaaba. 

ldeologiquement, Ia guerre marquait l'accomplissement de l'homme beti ; 
mais qu'en etait-il en realite ? Zenker (1895, p. 41) paralt plutöt taxer de 
couardise ses pacifiques (( Yaunde ». La reponse est qu'il y avait certaine
ment des variantes dans le comportement, variantes sociales parce que Ies 
derniers migrants avaient generalement a se montrer plus guerriers que leurs 
predecesseurs - tel parait avoir ete Je cas des mvog Manze, tardifs dans Ia 
region de Minlaaba par rapport aux Enoa deja installes ; variantes indivi
duelles comme partout, mais peut-etre accentuees dans cette societe qui 
repose sur Ia valeur ponctuelle des individus, ce qui donne a chacun Ia 
liberte de deployer ses capacites, mais aussi de se desolidariser comme nous 
venons de le voir, et meme d'etaler ses faiblesses, quand il ne repond pas au 
modele propose de l'homme courageux. Aussi les Beti sont-ils les premiers a 
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ridiculiser Ia lächete de certains d'entre eux : cc Pourquoi nc reagis-tu pas 
quand le ta~bou~ de guer~e t'appelle. ma!s seulement lorsquc tu es 
conspue ? >> d1sent-1ls proverbaalement (Tsala-Vmcent, 1973, n" 4803). 

Par contre, le courage de certains pouvait etrc extreme ; sans quc l'on 
puisse citer. chez les Beti un heros dont les prouesses aient ete aus~i bicn 
enregistrees que celles du Bulu Samba, on doit au moins relevcr les cloges 
que Zenker lui-meme decerne a Mboo Manga et a ses freres. les fils d'Esono 
Ela, lors du combat du 2 novembre 1891 contre Ia coalition mvog Manze 
(Journal) ; chargeant a cöte de Zenker sous une pluie de lances et de 
projectiles, « tous montrerent un courage tout a fait exceptionnel )). Or 
Mboo Manga, celebre pour sa beaute et pour son insolence, et le premier en 
date ä parler le pidgin, etait ä l'epoque le modele des jeunes Beti 
(cf. Atangana et Messi, 1919, pp. 67 et 317). Oe tels exemples. joints a 
l'entrainement quotidien dont nous avons parle, font qu'au jugement meme 
des officiers allemands, qui s'y connaissaient, Ia valeur guerriere du Beti 
ordinaire etait a l'epoque tout a fait superieure a Ia moyenne. et capable 
aussi bien de menacer serieusement le colonisateur, comme lors des 
insurrections Ewondo et Bene de 1895-1897 (cf. p. 181 ). que de lui rendre 
d'inappreciables services par Ia suite (S.V.A .. 1915, p. 38). Pour le capitaine 
von Chamier-Giisczinski ( 1925, p. 69) comme pour Ia major Dominik ( 1901. 
p. 231), les « Yaunde >> et les « Bane >> forment des troupes sures. fideles et 
extremement courageuses : c'est avec une poignee de jeunes soldats Beti qui 
n'avaient encore jamais vu le feu d'une bataille moderne en rase campagne. 
que Dominik mit en deroute a Hama !'immense armee reunie pour 
exterminer les infideles par l'emir Zubeiru (ou Djoubeirou) avec le concours 
des grands lamibe du nord, en particulier de ceux de Maroua et de 
Rei-Boubba, (cf. Dominik, 1911). Et les Beti sont aussi ceux qui refuserent 
de se resigner a Ia defaite en 1915-1916. Ces temoignages et ces faits parlent 
d'eux-memes. 

Avant d'aller plus outre. on me permettra les quelques remarques 
suivantes. 

Comme dans nos societes europeennes jusqu'ä une epoque tres recente. 
le militaire, l'homme qui tue. etaient dans ces societes considere comme 
l'homme noble par excellence. Or. meme si Ia sensibilite africaine est 
capable d'une immense pitie pour Ia detresse du prochain. cette pitie ne 
s'etait jamais erigee en maximes de fraternite universelle ou d'amour des 
ennemis, maximes d'ailleurs caracteristiques des religions universalistes. Par 
consequent, et bien que cette constatation puisse decevoir beaucoup de Beti 
chretiens ou post-chretiens d'aujourd'hui. il n'y avait autrefois aucun 
problerne proprement moral ä tuer un etre humain d'un autre sang que le 
sien ; et bien au contraire. nous le verrons. cet acte etait toujours regarde 
comme un motif de gloire. quelles qu 'aient ete I es circonstances du 
meurtre ( 131). L'etranger (ndzin)est par definition (( celui dont on peut se 
frotter Je sang sur les cuisses » (Tsala-Vincent. 1973. n'"' 3816) sans enfreindre 
aucun interdit serieux. 

Qu'on me permette d'insister sur ce point avant d'entrer dans Ia 
description concrete des guerres. etant donne mon experience de Ia 
delicatesse actuelle des Beti : j 'ai vu des interpretes etudiants humilie~ ou 
tn!s affectes lors de nos enquetes communes sur des (( haut" f·~it._ .. parfoi~ 
atroces. 

Mais je crois qu'il n'y a pas dc societe ideale ici-bas. ra~ meme n~lks des 
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anciens Beti ! ~'homme se caracterise autant par sa de'mesure 
b ou sa cruaute 

que par sa . ratson ou s~ on.te. Toute organisation sociale comporte ses 
fonnes de vtolence, de represston ou d'oppression. 

b. Les pretextes de Ia guerre 

Le veritable objectif de Ia guerre etait le pillage des biens de 
l'adversaire, et les Beti en etaient tout-a-fait conscients. 

« On faisait Ia guerre pour avoir des richesses, pour avoir des femmes et 
des esclaves >> (Enyege Ligi Pierre, recueilli par M. Fran\ois Manga). 

Le missionnaire anonyme qui ecrit sur Ia guerre Beti dans le Stern von 
Afrika de 1915 (p. 14) remarque d'ailleurs que ces motifs de guerre, pillages 
et conquetes, sont les plus generaux qu'on puisse concevoir : mais ici, les 
richesses etant les hommes, razzia et volonte de puissance s'identifient pour 
un chef ambitieux : 

« La passion de conquerir a ete toujours et partout Ia cause majeure de 
nombreuses guerres, en Afrique comme ailleurs. Posseder une grande contree, 
commander a de nombreux sous-chefs, tel etait l'ideal de Ia plupart des chefs. 
Quelques-uns atteignaient cet ideal, et Ia plupart non. Mais les uns et les autres 
ne pouvaient fonder et maintenir leur domination que par Ia pure violence et 
par une cruaute inhumaine. >> 

L'interet politique et l'interet economique ne sont jamais dissocü!s et 
passent l'un dans l'autre : commander un groupe soumis, c'est en meme 
temps le posseder, c'est immediatemeßt etre riche. 

L'auteur poursuit en constatant que, meme s'ils ne parviennent pas a 
constituer des « empires >> comme Mbida Menge ou Simekoa, l'occupation 
favorite des chefs beti est le pillage par surprise de leurs voisins non 
apparentes, « de petits brigandages », coups de main ou expeditions au cours 
desquels ils s'emparent des femmes, des enfants, des hommes qu'ils n!duisent 
en esclave ou restitueront contre ran~on, accumulant ainsi Ia « riebesse )). 

« Quelques chefs se conduisaient comme de vrais chefs de brigands. Ils 
organisaient souvent des raids lointains et se procuraient ainsi de grandes 
richesses en femmes, esclaves et autres biens de valeur. >> 

Tel est bien le souvenir que le temps passe a laisse aux petites gens qui 
en ont souffert, comme Hermann Asiga : 

« II y avait alors un esprit de Iutte et de guerre qui changeait tout [par 
rapport a aujourd'hui) : on ne vivait pas en securite. Si quelqu'un voyage avec 
sa femme, on l'arrete, on lui prend sa femme, il n'a plus qu'ä s'en aller. Un 
puissant seigneur pouvait faire egorger n'importe qui par ses gens. On ne 
pouvait aller se promener, aller d'ici ä Minlaaba (132) sans tomber sur des 
ennemis ou sans s'en cn!er. ,, (Eiern, 3/12/1966.) 

Meme notation chez les Emve'l : 

'' Ouand un homme passait dans un viiJage avec des marchandises il devait 
les deposer et restait prisonnier : il devait se racheter en donnant j femmes 
2 esclaves. etc. " (B. Efala Eyibodo, 29/10/1966). · · 
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La tradition orale de Ia region de Minlaaba abonde en anecdotes comme 
celle-ci : 

cc II y avait une sorte de politique pour tuer le~ gens. Onan Nkoa. un 
Etudi, etait. un notable (ntomba mod) ; il etait arrive un beau jour a Mindzom 
Sö chez les mvog Manga ; l'un de ceux-ci l'invita dan~ ~a ca~ ; il y penetra 
avec toutes ses femmes ; on lui montra un coq pour son repa~. On donna au~~i 
de Ia courge (ngjn) aux femmes pour accompagner Ia preparation du coq. Le 
proprietaire de Ia maison interrogea I'Etudi : .. Ou'y a-t-il comme grand~ 
guerriers chez toi ? " L'höte lui repondit : .. II n'y a que moi ! " Alo~ le mvog 
Manga invita tous ses freres a le saisir. et ils l'egorgerent. •. ( raconte par 
M. Enyege Ligi). 

On se partageait en pareil cas les femmes de Ia victtme. Mais Je coup de 
main pouvait aussi n 'avoir pas pour objectif un avantage materiel immediat : 
il etait deja interessant de se debarrasser d'un voisin genant ou dangereux, et 
on pouvait trouver un motif suffisant d'agir dans Ia gloire de ramener chez 
soi les trophees (tete, sexe, ou les deux) d'un homme repute « fort ~ ou 
difficile a vaincre. 

C'est de Ia sorte que devinrent celebres (vers 1880) les deux guerrie~ 
Ngwe : Suga nga Etoa et Esom Nkunu. lls « travaillaient ,. habituellement 
ensemble. Ils deciderent un jour d'aller tuer un riche Bene nomme Esam Soo. 
Pendant qu'Esom Nkunu faisait le guet, Suga entra dans Ia case de cet homme. 
le trouva couche, tira dessus a bout portant et lui coupa I es bourses. Mais Ia 
fumee du coup de fusil ayant envahi toute Ia case. Suga ne trouvait plus Ia 
porte. Voyant cela, Esomba Nkunu poussa un grand cri deho~. enfon~a Ia 
paroi, prit son frere de clan par le bras et l'entraina ; Suga tenait toujours les 
bourses du Bene dans ses mains. Les voisins accoururent et pou~ui\·irent les 
jeunes gens toute Ia nuit. mais ceux-ci etaient deja rentres chez eux. tres fie~ 
d'avoir tue un aussi grand homme et racontant toute l'histoire a leurs gens. 

Nous faisions tout le temps de tels exploits. ajoute Ia memorialiste Ngwe. 
M. Ignace Ondua. Deux hommes partaient en brousse comme pour chasser Je 
gibier ; ils se dissimulaient derriere les cases des voisins. et profitant d'un 
instant favorable ils tuaient ceux qu'ils pouvaient et rentraient vite chez eux. 
On appelait cette sorte de guerre nsJ/ biui cc guerre d'embuscade ,. ou encore 
nsJbJ bita (de sJii: cc se dissimuler )), « s'embusquer .. ). 

Quand ce genre de pratiques se multiplie, il engendre evidemment une 
insecurite permanente, un etat de guerre generalise. une periode de troubles 
que les Beti appelaient oban, ligue pour Ia razzia continue. ou abog n/Oga. le 
temps de Ia violence, de Ia force brute sans droit (133). 

Norrnalement pourtant, ce type d'exploits. dont l'auteur se targue bien 
haut, entraine une compensation que Ia partie lesee obtient soit par 
vendetta, soit par palabre. A ce moment-Ja, l'equilibre rompu se trouve 
retabli. 

Les Enoa (M. Jean Mengumu) aiment raconter comment fut venge le 
meurtre de leur grand guerrier Mekoa me Bunumu Mela dont nous avons parle 
precedemment (cf. p. LU). On se rappelle que cet homme tres querelleur (il 
avait l'habitude de cracher a Ia figure des gens) s'etait si mal conduit chez ses 
oncles maternels Otoloa que ceux-ci. au mepris de toutes les coutumes. 
J'avaient tue ; circonstance aggravante de ce forfait. il avait ete commis au 
cours du rituel So qui se deroulait au viiJage du chef Otoloa Engola At'-esolo. 
Revoltes qu'on ait ainsi tue leur grand homme. une partie des Enoa refusa de 
continuer a voisiner avec les Otoloa. quitta Man ou tous etaie-nt alors grl)Upes 
et s'installa a Mvengue. sur Ia route de Ia mer. 

Un jour. un fils d'Engola Ahesolo nommt' 1\ht''l MarJa partit ehereher du 
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sei vers Kribi. Des gens lui demanderent s'il en reviendrait. car ils pensaient a~ 
meurtre de Mekoa. MveTt MaTta partit quand meme. arriva a Abam ; commc 11 

etait beau. il avait beaucoup de femmes. qu'il emmenait avec lui. Le \'OiCJ 

parvenu a Atin Zam. qu'on appelle aussi Atin Etom. Un Enoa lui offre un 
bouc pour son repas en le priant de ne jamais rien craindre. puisqu'il est chtz 
ses beaux-freres ; on lui donne aussi une caisse d'alcool (bi/tim, rhum de 
traite ). et il se met a boire ; il reste Ia deux jours ; arrive un frere de Mekoa. 
Etundi Mekoa, qui l'invite a son tour ; alors on le conduit en plein ccrur de Ia 
fon!t, ou tous les notables Enoa s'etaient reunis. On lui demanda pourquoi lts 
siens avaient tue Mekoa. et comme il ne trouvait rien a repondre. on l'egorgea 

Mais Ia vendetta n 'est vraiment close que lorsqu 'une compensation 
decidee par palabre a ratifie Ia paix. La guerre debouche alors sur l'echange, 
et plus specifiquement, nous l'avons vu, sur l'alliance, le gage de Ia paix 
etant l'echange des femmes ou le don d'un vivant pour un tue. De ce point 
de vue aussi, Ia guerre qui etait si frequente constituait bien encore. 
paradoxalement, un element du systeme economique, une occasion de 
commerce. 

Dans une piece d'Ayissi (Les lnnocents, pp. 25-25) Ia mere du heros lui 
explique a quelles conditions son mariage serait possible avec une fille des 
Ndog Mbang, Bakoko qui ont autrefois battu et insulte ses ancetres : ((Si vous 
battez les Ndog Mbang, le sang de vos ancetres est venge, et le mariage avec 
une Ndog Mbang, otage de guerre ou esclave, devient possible pour toi. 11 

On voit Ia, comme Tessmann l'a souligne, que Ia guerre avait en vue Ia 
restauration de l'egalite, ou du rapport de forces initial entre les clans. 
lignages ou segments lignagers concernes. C'est dire que meme a travers le 
brigandage le plus arbitraire subsistera une exigence d'equite, une conception 
du droit des gens, ( ou plutöt des groupes) comme condition de Ia paix. Sauf 
pour les grands chefs d'une force surhumaine ou inhumaine, qu'on attribuera 
a l'evu, a Ia puissance de sorcellerie, sauf donc pour ces hommes hors du 
commun installes dans l'injustice, tout meurtre ou prise arbitraire engendre 
normalement un effet de « boomerang » revenant frapper le groupe de celui 
qui l'a commis, et c'est pourquoi un homme ordinaire ne s'y risquait pas. 
C'est pourquoi aussi revenaient en alternance dans un secteur donne des 
periodes de paix, Oll les droits, consolides par les alliances succedant aux 
guerres, etaient respectes, et Oll le pays etait « tranquille >) (mVJE). 

Meme independamment des violences arbitraires, les casus belli ne 
faisaient pas defaut dans ce cadre de paix Oll, par definition, le bon droit 
aurait du faire loi. Chacun esperait en effet que l'echange violent de Ia 
guerre, se soldant en principe par un pur retour au statu quo, lui Iaisseraii en 
fait un benefice secret, mais reel, comme le font en d'autres cultures des 
commer~ants roublards qui comptent chacun tirer avantage d'une transaction 
subtile dont le theme ideologique est le service de l'autre. Si le benefice 
devient trop voyant, alors, comme au jeu, le gagnant devra faire face a 

l'accusation de sorcellerie. Sinon, il pretendra seulement rentrer dans son 
bon droit, et etre toujours insuffisamment dedommage des torts, reels ou 
fictifs, qui auront constitue son casus belli. 

La chicane (etJm) est donc l'un des moyens ou de gagner quelque chose 
ou de rompre Ia paix pour Ia guerre : eile suppose un droit coutumier 
complexe dont Charles Atangana (1919, pp. 61-66) donne quelque idee. hier. 
qu'il rende compte d'une pratique deja tres inftechie dans le sens dt>S 
conceptions europeennes par l'administration dont il etait l'interprete. LJ 
possession des femmes, des filles. des esclaves ct des objets matcriels. Ir 
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droits varies sur I es terres : droits d'installation, de chasse et de culturc. I es 
droits sur les arbres, sur les ruisseaux et sur les animaux, domestiques ou 
sauvages, Ia faculte de donner, vendre, preter, mettre en gage. dep6t, garde 
ou location chacune des richesses que l'on vient d'enumerer, qui pouvaient 
aussi etre volees ou empruntees abusivement ; enfin le sens de Ia justice qui 
veut que l'on compense tout dommage (materiel ou non, volontaire ou non) 
cause a autrui, en particulier par sorcellerie, toutes ces notions juridiques 
introduisaient Ia possibilite de tres longues palabres qui debouchaient sur des 
guerres, comme l'a bien decrit Zenker (1895, p. 44), les palabres degenerant 
souvent en disputes, en injures puis en bagarres, en rixes qui faisaient des 
blesses et des morts. 

Le sujet le plus frequent de ces palabres etait les femmes, a Ia suite 
d'adulteres ou de rapts, ou pour s'emparer de Ia femme d'autrui, etc. ou 
encore parce que l'une d'elles avait ete tuee en mariage a Ia suite du deces 
de son epoux, auquel cas l'alliance s'inversait en conftit. Sur 12 casus bel/i 
employes soit occasionnellement, soit habituellement par Mbida Menge, 
(Mveng Ayi, 1971, pp. 14-16), six concernent explicitement des affaires de 
femmes. A Yaounde durant le mois de decembre 1891, sur quatre casus belli 
rapportes par Zenker, et qui font retentir l'appel a Ia guerre, trois 
concernent I es femmes (Journal, I es 15, 26 et 28 decembre) ; le quatrieme est 
une bagarre au couteau entre Ewondo et Etenga au cours d'une fete. dont Ia 
cause n'est pas indiquee (19 decembre). C'est un rapt de 2 femmes qui causa 
Ia deportation et Ia mort de Mboo Manga (Atangana, 1919. pp. 17-68) et 
c'est l'exemple d'un rapt que prend spontanement Messi (1919. p. 313) 
lorsqu'il imagine un cas de guerre. A Minlaaba, nous avons vu naitre une 
guerre pour venger contre son mari Ia femme de Nku Meko11. 

Le vol etait une autre cause de palabres. et Zenker en etait accuse 
presque quotidiennement a cause du comportement de ses gens (v .g. les 13 
et 22 novembre, le 11 decembre 1891, etc.), qui agissaient comme en pays 
conquis. Le sens de Ia propriete etait tres vif, d'ou le poids des contrats 
concemant les biens pretes, gages, etc. : on se rappeile que c'est pour une 
avance d'animaux mal restitues au gre du pn!teur que les Enoa s·entretuerent 
a Yaounde. Mais I'accusation de vol pouvait porter sur des sujets plus subtils 
encore que Ia possession de femmes, Ia revendication d'enfants ou l'usufruit 
d'animaux domestiques ( cf. Atangana, loc. cit., no 13. 14. 18). Le detecteur 
d'une bete sauvage a droit a un gigot de l'animal. le chef voisin aussi. etc. 
Pour avoir oublie dans le partage d'un buffte l'homme mvog Mbi qui l'avait 
debusque, le chef mvog Manga Bivuna Bingonomessi provoqua une guerre 
(Atangana, 1919. p. 68 n° 17). On con\oit avec quelle äprete ceux qui 
avaient vu les premiers le chemin de Ia mer devaient a fortiori defendre leurs 
privileges de ce cöte-la : les ultimes guerres de Ia region de ~1inlaaba sont 
surtout des competitions pour les monopoles commerciaux. c'est-a-dire le 
contröle des ehernins qui permettaient d'exploiter a fond les voyageurs qui 
lcs empruntaient. On n 'hesitait pas. si on leur laissait Ia vie sauve. a les 
taxer pour des vols fictifs. comme le montrent ces souvenirs de M. Fran.;ois 
Manga: 

<< Quand I es gens revenaient de vers Ia cöte. on leur barrait le ehern in pour 
tout leur prendre ( ... ) Ce sont surtout les Mbidambani qui ont souffert de cette 
situation, car ils devaient traverser plusieurs villages Enoa. Yanda. M"og 
Manze. Otoloa. et ils rentraient chez eux les mains vides ( ... ) C'est pourquoi 
I es plus avises donnaient leurs filles en mariage Je long de cette route. ~1ur se 
creer des alliances. Quelques Mllidamllani etaient \'enus passer Ia null chez 
mon pere. lls allaient vers Ia mer. Quand ils partirent le matin. le petit chien 
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d~ mon p~rt: les suiviro Lt:s gt:ns du villagt: st: lancerent a leur poursuite en 
d1sanr qu 'Jls avaienr vole un chior et qu 'ils ne devaient plus continuer vers Ia 
m~ro 

0 
Lt:s gens dt:moandert:nf pardon, disant qu'ils ignoraient que Je chien les 

suJVaJfo On les batrlfo Ces gens ne savaient que faire et nous donnerent leur 
fille ! Nous avons connu les enfanrs de cette femme. qui mourut en 1925, mais 
ces t:nfanrs ne vivaienr pas longtt:mps. car leur m~re avait ete arrachee par Ia 
forceo 0 0 )> 

On retrouve ici a Ia fin l'idee que bien mal acquis ( c'est-a-dire hors d'un 
echange) ne prolite jamais vraiment. autrement dit. que Je droit prime Ia 
force. mais peut-etre n 'enoncerait-on pas cette moralite si I es enfants de Ia 
femme etaient restes en vieo 0 0 Independamment de Ia defense des monopoles 
et de Ia ponction sur les biens en circulation. Ia complexite des operations 
commerciales etait en elle-meme Ia cause de nombreux differends et de 
guerres (cf. Zenker. 1895, po 64)0 

Les soup~ons de sorcellerie ou d'empoisonnement a propos de maladies 
ou de morts dans un lignage. transformes en certitude par Ia divination, 
criaient aussi vengeance : Esono EJa, d'apres Zenker, reunit ainsi tous les 
siens Je 28 novembre 1891 pour savoir qui rendait malade son fils Mboo 
Manga ; mais peut-etre s'agissait-il de Ia ceremonie esie. 

On pouvair aussi vider par les armes une quereile d'honneur, une simple 
offense nee de Ia vanite ou de l'orgueil, une impertinence parfois insi
gnifiante. Tel est Je cas rapporte par Tessmann (1913, eh. XVII) oii un chef 
Schüe (Zoe ?) demande qu'on tire un peu moins de coups de fusil, ou plus 
eloignes, lors d'une fete de deuil pour sa femme defunte ; « Je n 'obeirai pas 
ä ce sot discours », retorque un höte en faisant partir un nouveau coup de 
feuo (( Comment ! s'ecrient les fils du chef, crois-tu que Schüe ici dans son 
viiJage est un esclave ? » - et l'on passe vite des injures aux coups de 
machefte puis au coup de fusil qui cause Je premier mort. 

Cependant, tous n'etaient pas egalement batailleurs, et souvent les 
parties en conffit s'en tenaient aux insultes (cf. Zenker, 1895, p. 41). 

Le Po Rosenhuber a donne des injures beti ~ne Iiste ad usum delphini 
(S. VOAO, 1911. pp. 374-375) : on peut y distinguer a juste titre: 1. des 
appreciations pejoratives de l'aspect physique de l'insulte : << tete de singe ! 
jambes cägneuses ! dents pourries ! paquet d'os ! type ratatine ! voyez comme 
iJ est maigre ! " etc. ; 2. des maledictions comprenant d'une part des souhaits 
de maJadie : (( que Ja Jepre (Ia variole, J'epilepsie, l'hydropisie, etc.) 
t'emporte ! ,, ; d'autre part Je vreu d'autres malheurs pour l'insulte : « qu'on te 
coupe Ia tete ! que Jes serpents te piquent ! que Je Ieopard te prenne ! que 
l'eclair te frappe )) etc. ; 3. des maledictions (biktig) ou des termes de mepris a 
I'egard des siens. et dont Ia plus grave est << que ton pere meure >>.- On peut 
ajouter ä cette Iiste, au 1° Jes insultes concernant l'anus, graves sauf au s:>ngj 
ou dans une (( parente ä plaisanterie ''· teile Jes expressions : << EldTJ ena wa as{ 
eltfrt " ; reponse - « eltiTJ dzoe ! » - (traduction possible : << ton cul est un cul 
de basse-fosse ! " - << et le tien ? ») qu'echangeaient Charles, Atangana et son 
bouffon Nkoa Nguele (in Eze, 1968, p. 102) ; ou encore (( esag ena wa eltirJ / » 

(( ton foie esr dans ton anus ! )), ce qui est tres grossier ; une insulte tres 
violente envers une femme consiste ä Ia traiter de vulve pourrie ou aqueuse ; 
au 2° on pourrait ajouter : « A soe gcJki o zdm » « Ah que ne peut-on te 
verser Ia Jepre ! ''• au 3° : si Je pere est deja mort : « ebjf esoa yd aboe a 

S3TJ ! .. " ton pourri de pere, qu'il pourrisse dans Je tombeau '' ; au songo, on 
s'ecrie : «je me geite les mains pour rien >>, et « tu joues avec qui ? >> old ai 
zti ? pour montrer au vaincu que J'influence des siens ne I'aide en rien 
(cf. supra p. 3 15) - I es injures vraiment impardonnahles etaient celles qui 
concernaient les proches, Ia pire etant : << Que ta mere meure ! >> (cf. Nekes, 
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1907, p. 55). On rejoint alors le niveau des maledictions. dont le plus haut 
degre. nous lt: savons, consi!-.te en l'exhibition ostentat01re du derriere. mbtift 
zud). 

Les noms glorieux que prenaient les grands chefs prouvaient par contre 
qu'ils ne craignaient personne et qu'ils se situaient au-dessus de tous : tel 
Okala Ntsama qui s'etait surnomme Akad Bodo (« Celui qui defie les gens,. 
ou Mbida Menge qui se faisait appeler Asu Dzob, « Ia Face du Ciel ,., 
c'est-a-dire Je Soleil (Mveng Ayi, 1971, p. 15). 

Les pretentions exprimees par ces noms etaient une provocation 
permanente pour les groupes voisins de tels chefs. Ceux-ci tentaient d'abord 
d'obtenir par des voies pacifiques qu'ils se constituent en groupes clients 
mintJb=>), subalternes, qui pourraient etre utilises ou exploites de diverses 
manieres. S'il s'agissait d'un petit groupe qui resistait ou qui tentait de 
reprendre quelque independance, on l'humiliait par une (( sortie en force ,. 
(ekuukua cf. Tsala-Vincent, 1973, no 4811). Sous n'importe quel pretexte, a 
l'improviste, sans accepter d'excuses ni d'explications, le parti du chef, arme 
de bätons, administrait une räclee de represaiiles au viilage qui osait lui tenir 
tete. Cette pratique est liee peut-etre au rituel So : eile me parait constituer 
une piece originale de Ia politique beti. Apres cette punition collective, Je 
village chätie devait comprendre qui etait Je plus fort. 

Mais il pouvait aussi refuser absolument Ia pretendue superiorite de 
l'autre, entreprendre de lui resister' lui repliquer aussi a coups de bätons, 
puis passer de Ia aux armes. On voit alors surgir des guerres dont Je motif 
est Ia pure ambition : aux yeux de Charles Atangana (1919. p. 86), Ia 
principale cause des guerres reside bien Ia, dans Je fait qu'un chef ne puisse 
souffrir d'entendre dire que tel autre chef est son egal, et entreprenne de 
ranger sous son autorite des membres d'autres clans ou lignages que Je sien. 
afin de demeurer le seul chef. Nous avons deja vu qu'une teile politique 
avait donne aux mvog Manze de Minlaaba un certain nombre de dependants. 
Si les adversaires refusaient de se soumettre, on les exterminait au sens exact 
du mot, c'est-a-dire qu'on les tuait ou on Ies repoussait plus loin. ce qui 
entrainait une expansion territoriale, comme ceile de Mbida Menge au 
depens des Bene, des Bulu et des Maka (cf. Mveng Ayi, 1971. p. 15 7°). ou 
comme Ia fuite devant un Owono Ngateba, qui s'instaile a Minlaaba dans les 
cases et les plantations abandonnees de ses predecesseurs. 

Conquete et pillage : on retrouve ici au niveau des « grands ,. les motifs 
generaux de Ia guerre, que nous avions signales en commen~ant. pour 
examiner leur mise en pratique d'abord au niveau des coups de mains 
d'ampleur reduite. 

c. La mise en route de Ia guerre 

La guerre etait souvent inopinee. qu 'eile resultät soit d'une embuscade 
ou d'une attaque par surprise de Ia part des adversaires. soit d'une dispule 
imprevue qui degenerait en bataille. Mais I' alerte etait instantanee : tout 
homme attaque ou instruit d'une attaque contre Ies siens pouvait aussitöt 
faire resonner le nkill ak5tl ( mot-a-mot : « tarn-tarn d'appel a Ia lance ! ,.. ) qui 
transmettait au loin Je signal de Ia guerre en y ajoutant toutes les precisions 
voulues sur Je lieu de l'attaque. l'identite des belligerants. etc. et qui 
constituait un appel a l'aide. un signal de mobilisation pour tous I es hommes 
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du groupe concerne. On trouvera des exemples de nkü/ ak::Stl dans Guillemin. 
1948. no l. p. 80 et dans le Dictionnaire de Tsala. pp. 458 a 460. 

A cet appeL d'ailleurs aussitot honore d'une reponse et retransmis, Ies 
jeunes gens du groupe menace se mettaient en etat de combattre aussi 
rapidement que possible (cf. Zenker. 1895, p. 44). lls ötaient leur pagne ou 
Ieur obom. se contentant d'un etui penien. se peignaient Je corps, surtout Ia 
poitrine, de poudre de padouk rouge et kaolin blanc, s 'en fardaient Je visage 
ainsi que de noir de fumee. tra\ant des lignes geometriques, s'entourant les 
yeux de blanc. se fixaient dans Ies cheveux les plumes bleues du touraco ou 
s'il en avaient Je droit les plumes rouges du perroquet, ou encore mettaient 
une coiffure plus complexe ( comme celles qu 'a reproduites Morgen) 
comportant les memes elements et appelee otod kos(queue de perroquet). 
Alors ils reprenaient leurs armes - qu 'ils ne quittaient guere - lance ou 
fusil ·en main, coupe-coupe en bandouliere, eventuellement bouclier, pou
driere. et objets protecteurs, sac avec des provisions, puis, au rythme de 
Ieurs fh1tes, des doubles cloches et au son du tambour (ngJm), ils 
s'elan\aient en direction du danger avec des chants sonores comme l'hymne 
du rituel So, et des danses de guerre. 

Cette tenue des combattants appelle quelques remarques : nous le 
savons. l'etui penien est tout bonnement l'ancien costume ati. Les Beti 
l'expliquent en disant qu 'ils ne voulaient pas etre genes en courant ; en effet, 
l'obom est tres reche. Mais Ia nudite dans cette circonstance - a Ia guerre 
- se charge sans doute de bien d'autres significations : peut-etre indique-t
elle par exemple Ia confiance que l'on a dans Ia protection des esprits, 
evoques par les fards rouge, couleur de Ia vie, et blanc, couleur des morts. 
Une explication plus terre-a-terre est aussi tournie par les Beti eux-memes : 
c'est le chien qui se promene habituellement a nsj zud, Je derriere a l'air. 
Faire de meme signifie que l'on laisse de cöte taute consideration de 
bienseance et que l'on est determine a agir comme une bete, de fa~on 
cynique. C'est !'extreme de Ia misere et de Ia colere. II y a egalement un 
eh!ment de provocation dans cette tenue, puisque le sexe est avec Ia tete le 
trophee des guerriers : comme Je dit un heros d'Ayissi ( Les lnnocents, p. 43) 
« lache » est celui « qui n 'a jamais balance ses bourses devant un homme 
arme >>. La danse de guerre incarnait ce balancement, et nous retrouverons 
Je meme theme a propos du rituel So. La nudite est donc Ia un acte de 
courage, une sorte de quitte ou double comme au jeu, un suicide ou un defi 
lance ä l'autre de venir s'emparer du trophee, en meme temps qu'elle 
demeure affirmation de Ia virilite physique, toujours liee chez l'homme 
comme chez l'animal ä l'agressivite (134). 

Quant aux couleurs dont se bariolaient les combattants, elles avaient 
pour_ but. comme Ieurs coiffures, de les faire apparaitre aussi effrayants que 
posstble ; c'est pourquoi ils se rajoutaient du noir qui est, chez les Beti, une 
couleur peu rassurante. s'agrandissant les yeux de cernes blancs, etc. L'effet 
etait en tous cas tres reussi sur les sensibilites europeennes, teile celle de ce 
chercheur de caoutchouc allemand que ses porteurs Beti voulurent feter lors 
d'u.~ a_nniversai~e en executant leur danse de guerre ; les cinquante hommes 
(( s etate~t _pares de I~ fa~on Ia plus excentrique » avec des coiffures 
extraordmatres et terronserent leur patron par leur demonstration (Petersen, 
1939,_ p. 10). J?'apres M. Onana (Ayene 23/5/1970) les decorations du visage 
servaaent aussa de marques distinctives permettant aux combattants de se 
reconnaitre immediatement. 

Avant de suivre ces jeunes gens sur le sentier de Ia guerre, il convient 
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d'examiner l'autre cas, que les Beti connaissaient aussi. ou l'on se declarait 
Ia guerre en prenant son temps. Tel aurait ete le cas. d'apres Charles 
Atangana (1919, p. 70) pour Ia guerre durant laquelle il naquit : un message 
du farouche Owono Metugu, chef mvog Owondzuli, annonce aux Ewondo 
qu'il rassemble tous les Bene pour venir leur faire Ia guerre a Mvolye ~ c'est 
a ce poste frontiere que se trouve le pere de Charles, Atangana Esomba ; 
quand il re~oit le message, il frappe dans ses mains de stupefaction et 
s'exclame : « M'a-t-on mis Ia pour rien ? Allez dire a Owono Metugu que 
lorsqu'il ne nous prend pas par surprise, c'est toujours moi qui vais avec mes 
troupes ravager le pays Bene. » - On arrivait aussi parfois a surprendre I es 
preparatifs de l'adversaire, par exemple une bande en marche, une 
concentration d'hommes, un campement provisoire (ndag) a proximite du 
village a attaquer (cf. Tsala-Vincent, 1973, no 4805). Dans tous ces cas. on 
faisait sans retard n!sonner l'appel aux armes, le nkul ak~. 

A ce signal d'alarme, tandis que les jeunes hommes se regroupent en 
formation de combat, les femmes, Ies enfants et les vieillards sans force 
quittent les maisons avec leur richesses transportables, et s'enfuient dans Ia 
foret ou Ia montagne, vers des cachettes prevues a I'avance, en suivant pour 
ne pas laisser de traces le lit des ruisseaux, dans lesquels ils dissimulent, leurs 
biens les plus precieux : marmites, et objets de fer (bikie, minka'l ou 
doubles-cloches, etc. cf. Tsala-Vincent, 1973, no 4808). C'est ainsi que le 
petit Charles Atangana eut pour premier sumom Etutubu (l'evasion qui 
perce Ia brousse), car il naquit au refuge des mvog Atemenge dans Ia 
montagne d'Eiumden. 

Quand on n'etait pas pris de court, ou des qu'une premiere riposte 
laissait un peu de repit - et a plus forte raison si I'on avait !'initiative - les 
hommes murs du groupe et ses meilleurs guerriers se rassemblaient en 
conciliabule autour de leur aine ou de l'homme qui avait pris !'initiative de 
les appeler. (Atangana, 1919, p. 71 ; Mveng Ayi. 1971. p. 18). Celui-ci. ou 
l'orateur du groupe ndz5, s'adressait a l'assemblee sur un ton solenne!. en les 
interpellant par le nom de leur plus vieil ancetre commun : par exemple. 
Atangana Esomba appelle les Ewondo reunis chez lui : (( Ongbamanga o ! ~ 
du nom de leur commune mere fondatrice. et pour les honorer en leur 
rappelant leur souehe mensiga chez Manga Mbolo. Le discours explique 
l'objet de Ia situation. II se termine par un appel a l'aide. Commence alors 
Ia palabre proprement dite : chacun demande des precisions. fait l'inventaire 
de ses ressources et propose son plan. II s'agit en particulier de determiner : 

1. qui va etre le chef de guerre, le responsable des operations. Ce n'est 
jamais automatique chez les Beti, on allait au besoin ehereher des specialistes 
doues d'une grande reputation sous ce rapport : 

2. qui va combattre sur le terrain, et dans quel ordre : 
3. quelles alliances on va solliciter. 

Tous ces points etaient a Ia fois l'objet de discussions et de consultations 
aupres des devins qui jouaient. avec tous les detenteurs de moyens religieux 
et magiques, un röle capital dans le deroulement des operations. 

Les alliances entre groupes differents etaient frequentes. nous le savons. 
(cf. Zenker, Journal 28/1111891) et Messi (1919, pp. 313-315) montre 
comment elles se concluaient : celui qui Ia recherchait envoyait un homme 
porteur d'un message verbal et d'une lance brisee : Je chef etranger 
consultait les siens, et s'ils acceptaient l'alliance ils se rendaient alors tous au 
village du solliciteur pour se joindre a sa troupe. A Ia fin de Ia campagne. et 
quelle qu 'en ait ete l'issue. le solliciteur devait ~ racheter » I es hommes tues 
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ou prisonniers du chef mercenaire et lui donner en outre une tllle en mariage 
pour le payer (yaan) de sa peine. 

Ces societes segmentaires s'organisaient davantage en temps de guerre, 
peut-etre dans Ia mesure ou elles se sentaient plus menacees. Meme avec de 
grands chefs sur place dont le premier etait Omgba Bisogo, les Ewondo de 
Yaounde envisageaient toujours de recourir en cas de difficultes a leur 
celebre chef de guerre Fuda Ngambida (Zenker. Journal, 12/2/1891) qui se 
trouvait a Akongo. a 70 km de Ia ; de son cöte, Fuda Ngambida ne faisait 
rien sans consulter le detenteur du nted nnam, ou « panier du pays )), 
l'heritier des moyens magiques les plus puissants pour proleger les Ewondo, 
qui etait alors Obama Etugu (135). On pourrait voir Ia. en cas de guerre, 
l'ebauche d'une dialectique entre pouvoirs civils. militaires et religieux, mais 
le chef de guerre lui-meme est un homme dont Ia force est attribuee a des 
dons magiques et qui en use ; d'apres M. l'abbe Tsala (communication 
personnelle). c'est Fuda Ngambida qui organisa le « miracle » par lequel 
Atangana Esomba et ses Ewondo remporterent Ia victoire sur Owono 
Metugu et ses Bene ; lorsque ces derniers penetrerent dans le village de 
Mvolye deserte. au premier coup de fusil des Ewondo embusques autour, un 
pilon et un mortier de bois jaillirent tout seuls d'une case en direction des 
Bene ; epouvantes par ce prodige, ils s'enfuirent et furent massacres 
(Atangana, 1919, pp. 71 et 129). Les autres grands chefs de guerre dont on a 
garde Ia memoire : Esomba ou Esono Emombo chez les mvog Atanganam
bala, Onana Nkoa chez les Etudi. joignaient aussi sans doute a Jeur courage 
des dons de prestidigitateurs. 

Chez les Bene et les Enoa, l'organisation paralt avoir ete moins serree 
que chez Jeurs voisins Ewondo, Mbidambani ou Bulu, mais il y avait quand 
meme des alliances. comme on va le voir ci-dessous contre Eie Mendomo, et 
le bitir) bita. le « eh arme pour Ia guerre » n 'y jouait pas un moindre röle 
qu'ailleurs. On se rappeile que les mvog Manze attribuerent leur defaite 
devant les Enoa a Ia defection du puine detenteur de ces moyens. Leur chef 
de guerre sur le terrain etait un Emve11 qui avait le pouvoir de rendre ses 
troupes invisibles (Eyibodo, 14/9/1967). Donc, pendant que Ia palabre se 
deroule sur le plan rationnel, le nganga11 prepare ces moyens magiques et en 
munit les jeunes guerriers qui attendent : ils consistent en amulettes (cornes 
remplies d'ingredients comme celle re~ue lors du rituel So, corne-sifftet que 
fera apparaitre une antilope a Ia place du guerrier s'il est poursuivi), 
onguents (ecorces ou charbon de bois de l'arbre protecteur, nsui, a 
rapproeher peut-etre de ndui, qui met a l'abri des projectiles) (cf. Tsala, 
1958, p. 112), feuilles de bananier parant les balles, aspersion avec le 
contenu de marmites remplies d'infusions defensives, preparations et absor
ptions de medicaments et de mets aux vertus speciales ( cf. Zenker Journal, 
22/4/1892). Les avantages ainsi conferes sont compenses par un certain 
nombre d'interdits pour les jeunes guerriers ; en particulier ils etaient tenus a 
Ia continence sexuelle. 

On ne saurait surestimer, a mon sens, Je röle que jouaient a Ia guerre, 
dans I'esprit des gens, ces moyens magiques. Les guerres, a ecouter les n~cits 
des vieillards, apparaissent avant tout comme des affrontements de forces et de 
pouvoirs exceptionne/s. On en jugera par ce recit de l'oban Bulu, qui repoussa 
les Beti deja installes dans Ia region d'Ebolowa : 

cc Un guerrier nomme Eie Mendomo rassembla tous les clans Bulu (meyJTJ 
mesa) pour s'emparer de tout Je pays Beti. II fit une armee et ce fut l'obdn. 
Les Mekie (Maka) faisaient partie de l'armce des Bulu ; ils deterraient les 
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morts pour les manger. Cette armee avait neuf tambours qu'on frappait sans 
cesse ~ tout en jouant du tambour. ils donnaient le nom du prochain guerrier a 
prendre. Nul ne pouvait s'echapper, car les gens d'Eie Mendomo etaient 
eparpilles partout en brousse. 

Les Beti firent alliance a leur tour et formerent une forte armee !.OUS le 
commandement d'un grand guerri.er Enoa, Annaba nga Ndoo'l. Jls avaient 
reuni un nombre d'hommes extreme. Les deux armees se rencontrerent a Nkol 
Mekie vers Obout, en pleine brousse, et les Bulu furent vaincus enfin. II y 
avait dans l'armee, B~ti beaucoup de devins, de mingangtirJ et de gens qui 
avaient mange le s~na: medicament pour Ia guerre : il suffisait alors de pousser 
un grand cri : le sa na vous faisait sauter en l'air et tomber aill~ur_s. Mon pere 
participait a cette bataille et en avait mange. Pour preparer le sana, on prenait 
un tout petit ecureuil osen qu'on faisait cuire avec quelques herbes et quelques 
feuilles mortes restees suspendues aux arbres en brousse. 

Lors du choc des deux armees, mon pere re~ut un coup de fusil par 
derriere et tomba. Les ennemis accoururent pour rachever et lancerent vers 
lui une lance qui ne put l'atteindre puis ils l'entourerent. Alors mon pere 
poussa un grand cri : « Ting ! » qui le jeta hors de ses ennemis ; il se trouva a 
l'ecart et Ia bataille cessa. 

Mon pere se traina lentement avec des plombs dans Ia fessel sans personne 
pour I es lui entever I toute une journee. Vers le soir I il arriva chez son pere et 
sa mere ; il leur montra sa blessure, et llon convoqua aussitöt les grands 
chirurgiens de ce temps. Mais quand ils arriverent, il etait mort ! 

On reunit tous les gens du paysl qui dirent : il ne peut pas mourir. il ne 
doit pas mourir. Et cletait aussi dlavis d'un certain oncle qui etait un grand 
ngangm,. Cependant on creusait deja Ia tombel et mon pere etait deja arrive 
chez les fantömes (bek6n). La il vit plusieurs personnes sur les bords de Ia 
riviere Enddm que tous les Beti connaissent bien : il vit des gens innocents 
(mmimia) qui Ia traversaient, mais on nlen apercevait pas l'autre rive. II vit des 
malfaiteurs qui ne pouvaient pas Ia traverser : tous ceux-la tombaient dans 
lleau et etaient entraines vers le gouffre Etotolan ( ... ) 

L1oncle fort en magiel Ntsama Etundi, demanda un coq qu'on prepara sur 
Ia cour devant tout le monde ; on en fit manger un petit morceau a chacun ; 
puis Ntsama fit recolter un gros paquet d'herbes, au hasard, qu'il mit dans une 
marmite avec de l'eau ~ dans cette marmite, il plongea plusieurs fois son sac en 
appelant le mortl mon pere, par son nom. Puis il versa les herbes sur son corps 
etendu. 

Alors apparut l'un des freres de mon pere qui revenait de \'oyage ; il avait 
Ia tete couverte de boue. On lui demanda pourquoi. II se lamenta en disant 
que son petit frere qui l'accompagnait s'etait noye dans le Nyong. 

A ce moment, mon pere vit son petit frere. qu'il croyait en voyage. 
traverser Ia riviere Endäm ... Les fantömes le renvoyerent en lui disant qu'il 
etait deja remplace par son petit frere ... 

Ntsama Etundi l'appela trois fois. et a Ia troisieme. il ouvrit les yeux. mais 
sans reussir a parler tout de suite. On referma sa tombe. et I es Enoa 
deciderent de revenir le voir quatre jours plus tard. 

Quant a Ntsama Etundi. en rentrant chez lui. il appela toutes ses femmes 
et leur dit de lui faire un grand feu. parce qu'il avait froid. II prit les lances 
avec lesquelles il avait preside a Ia scene du jour : il se roucha sur le rote. et 
au grand etonnement de tous. il mourut sur-le-champ. 

Mon pere se retablit completement. Par Ia suite. il epousa trente femmes 
dont ma mere, et il eut cinquante fils. II mourut en 1917. C'est moi. Fran~is 
Manga, qui raconte cette histoire. que mon pere me rappelait chaque soir tant 
qu'il vecut. 

Ce recit que je n 'ai pas voulu fractionner introduit des themes religieux 
comme celui de Ia survie et de l'echange des destinees. mais apres tout. Ia 
guerre, comme Ia chasse. est un jeu avec Ia mort et avec les morts. Nous en 
retiendrons pour l'instant le debut ou Ia manducation de l'ecureuil est 
d'ailleurs deja une appropriation du destin sauteur de l'animal. D'apres Je 
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meme tc!moin, d'autres hommes allaient ehereher le don de sauter trt!s loin 
chez les Pygmees, qui les initiaient en leur faisant passer neuf jours enterrt!s 
sous un cours d'eau ; on tächait de eonferer ce don meme aux enfants. 
D'autres procedes magiques, car chacun avait les siens, permettaient a 
certains. quand ils etaient blesses. de pousser un grand cri : alors les lances 
tombaient d'elles-memes sans laisser aucune trace de blessure. Tout en 
fortifiant les futurs combattants, on tentait de savoir s'ils seraient vraiment 
assez forts pour survivre a l'epreuve qui I es attendait, et on multipliait les 
ordalies-devinettes a cet effet. Ceux qui ne passaient pas ces tests avec succes 
devaient rester au village ou a l'arriere avec les hommes murs deja äges. 

Par exemple. chez les Enoa, le devin (mvigi) designait les combattants en 
regardant dans sa marmite (et5g) le reftet de leur visage (M. Mfomo, 
Akomban. 2/3/1968). Chez les Esom. M. Mvege Amugu m'a montre un petit 
fruit non identifie (genre fruit d'eglantine) en disant « mon frere qui etait 
devin. le jetait sur Ia peau de chaque guerrier avant le combat ; si le fruit colle 
a Ia peau. il lui dit ·· rentre. tu vas mourir a Ia guerre " (136) (6/2/1967). Ou 
encore. on frappe Ia poitrine des candidats a Ia guerre avec Ia feuille de 
l'oignon (aythl) qui constitue un bithl biui : si Ia feuille se dechire, c'~st le signe 
que le gan;on en question serait touche (Tsala, 1958, p. 112) ; ou bien on lui 
pose cette feuille sur Ia poitrine : s'il sent des demangeaisons, il ira a Ia 
guerre ; s'il ne sent rien. c'est qu'il est deja mort, il restera au village (teile 
etait Ia pratique des Enoa de Mebeomezoa dans leurs guerres contre les mvog 
Manze). Encore chez les Enoa (Jean Bidi, 17/2/1967) les jeunes se plongeaient 
tout entiers dans une piseine et5g et Ia choisissaient entre des entonnoirs de 
feuille sur le rebord ; l'interieur de certains etait rempli de chaux [ = blanc, 
couleur de Ia mort] ; ceux qui avaient tire ceux-la rentraient chez eux. Un 
procede plus raffine est d'envoyer quelqu'un chez les morts, par Ia transe, pour 
leur demander qui est attendu chez eux : on reconnait Ia l'inverse de Ia 
divination de chasse. qui consiste a savoir qui ils vont envoyer. Chez les mvog 
Esombndaana dl! cöte d'Ayene, le devin Atangana Abaa se couchait, et par Ia 
sorcellerie (mgba) voyait tout ce qui se passait vraiment ; il s'agissait de suivre 
scrupuleusement ses instructions si l'on ne voulait pas mourir (M. Noah Aloys, 
4/3/1967). 

On n!partissait aussi les röles entre les combattants : qui serait, a leur 
tete sur le terrain, l'asuzSa, le chef de file qui, tout barde d'amulettes, 
portait le bouclier en peau de buffle, et qui avait l'interdit de regarder en 
arriere, sinon il entrainerait Ia mort des siens ; qui serait aussi le serre-file a 
l'arriere. On determinait egalement par divination quel serait le moment le 
plus propice a l'attaque. 

C'est ainsi que les Enoa reussirent leur contre-attaque contre les mvog 
Manze de Minlaaba. L'un de ces derniers avait coupe Ia tete et le membre 
d'un Enoa pour les montrer chez lui. Tous les siens se rejouissaient, dansant et 
chantant : cc Les Enoa ne sont pas des hommes ! >> Mais les Enoa battirent le 
tarn-tarn et se rassemblerent a Mebomezoa chez Ondua nga Ndzigi, le batteur 
de tambour. dont le seul röle etait d'exciter, de soutenir et d'encourager les 
gens a Ia guerre. On leur dit pourquoi on les appelle : tous decident de partir 
contre les mvog Manze ; Ondua leur dit : <c Attendez ! >> II appelle son fils: 
" Va tendre un petit piege. )) Le fils y va et revient ; les hommes se mettent a 
danser. Au bout d'un moment, on envoie l'enfant visiter le piege : «Tu y 
trouveras un petit oiseau, )) dit le pere. Mais il n'y trouve que des plumes par 
terre. cc Auendons encore pour partir en guerre » dit le pere <c jusqu'a ce que 
nous ayons pris un oiseau. )) Au bout d'un certain temps, le fils retourne au 
piege et en revient avec un petit oiseau qu'il rapportc sans casser ni patte. ni 
aile. Ondua decide qu'on peut partir, et c'est alors qu'il soumet les Enoa a 
l'ordalie par feuille d'aya11 (supra). Arrives chez les mvog Manze, ils arreterent 
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et tuerent leur plus grand chef, Owono Ngateba ( 137). pour venger leur mort 
(Souvenir de Lukas Akoa nga Edigi. qui etait l'asuz5a. porteur du bouclier). 

Quand ces preparatifs s'etalaient sur deux ou plusieurs jours. on se 
preoccupait aussi de placer des pieges defensifs autour du village (voir 
ci-apres) et d'espionner l'ennemi, ce qui etait faisable ouvertement tant que 
Ia guerre n'avait pas eclate. 

Zenker se plaint amerement de voir les espions mvog Manze aller et venir 
autour du poste librement alors que Ia guerre couve entre eux et lui (ainsi 
qu'entre eux et son voisin et allie Esono) ; il voudrait pouvoir proceder a leur 
arrestation, << mais ici regne Ia coutume de laisser faire en paix de telles gens ... 
et il se contente de les admonester (Journal, 3/11/1891 ; voir aussi 5111/1891 et 
18/4/1892). 

Dans Ia region de Minlaaba, on se livrait meme a l'espionnage 
divinatoire : 

Quand les Ngwe allaient attaquer les Enoa, un vieillard Ngwe faisait un 
petit feu a Ia frontiere : il avait a cöte de lui un sac de feuilles et restait toute 
Ia nuit a veiller sans dormir : il tentait d'attraper tout insecte qui venait du cöte 
ennemi - fourmi, mouche, papillon, etc. S'il y parvenait, il Je menait dans son 
sac. On defaisait ce sac au matin et on comptait le nombre d'insectes pris : 
c'etait le nombre des morts qu'il y aurait de l'autre cöte. 

Les moyens magiques etaient egalement utilises et subtilises dans 
l'espionnage : 

Quand Suga nga Etoa, l'un des grands guerriers Ngwe dont nous avons 
deja parle, decidait de partir en guerre, il se transformait Ia veille en femme. II 
arrivait Ia ou les ennemis se preparaient pour Ia guerre : toujours en femme. il 
dansait avec eux ; puis a Ia faveur de Ia nuit, il leur \'Oiait leurs mebibT) et 
rentrait chez lui. « J'ai tous leurs charmes ,,, disait-il a ses freres. • je suis sür 
de les vaincre ••. Lors du combat, il tuait ses ennemis en un rien de temps et 
prenait quantite de prisonniers comme esclaves (minkom). II mourut tres \ieux. 
(Souvenirs de M. lgnace Ondua, Ngwe d'Osoessam). 

Une belle femme libre avait toujours Ia possibilite de voyager et servait 
souvent d'espionne (cf. Mveng Ayi, 1971, p. 26). 

La meme croyance que leur devin se transformait en femme existait chez 
les Ewondo mvog Esomba Ndana, d'apres H. Onana (Ayene. 23/5/1970) qui 
souligne qu'a son « retour >> de transe, tous se rangeaient devant lui en bon 
ordre ; il designait ceux qui devaient rester et donnait aux combattants des 
consignes bien precises, en particulier des limites ä ne pas depasser sous 
peine d'etre tue ou capture. 

On preparait aussi des provisions de bouche. de preference des bätons de 
manioc, aliment leger, « pour avoir Ia respiration bien libre ~. 

Quand allies, chef de guerre et combattants etaient choisis et prets. et 
que tous s'etaient mis d'accord sur le röle de chacun. les objectifs ä atteindre 
et Ia tactique a suivre, alors Ia palabre s'achevait sur une grande danse de 
guerre, avec chants, qui celebrait Ia victoire par anticipation et qui excitait 
les hommes a l'enthousiasme et au courage (Atangana. 1919. p. 71 : Mveng 
Ayi, 1971, p. 18). Les femmes et les enfants y participaient gaiement avant 
d'aller se cacher en brousse. 
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d. Le deroulement des operations 

Au jeu d'abia. les pions qui tombent sur le dos ou sur le ventre, en 
position de vaincus ou de vainqueurs. ne sont que l'expression de Ia force 
des joueurs en pn!sence et de l'appui que donnent a chacun les esprits 
invisibles (ancetres et/ou genies) ; si chacun met hors de doute l'aide 
inconditionnelle qu 'il re~oit des esprits. le jeu suppose alors eventuellement 
hierarchie ou competition. voire combat. entre les esprits et les moyens 
magiques eux-memes. - II en va de meme a Ia guerre ou Ia decision n'est 
remportee qu'en apparence sur le terrain. Les jeunes gens qui meurent ou 
qui tuent. prouvant ainsi leur faiblesse ou leur force. ne sont en realite 
qu'une incarnation et une manifestation au grand jour des pouvoirs caches de 
leur groupe affrontant les pouvoirs caches de l'autre groupe. II ne faut donc 
pas s'etonner de deux traits qui concernent le deroulement des operations : 
d'une part, leur SOUVenir et leur recit, puisque les puissances invisibles 
combattent avec les hommes. sont le lieu par excellence de l'amplification 
epique et les instruments de l'exaltation ideologique : il s'agira toujours de 
vanter les pouvoirs exceptionnels conferes aux heros du groupe. comme nous 
venons de le voir. D'autre part, les risques de ce pile-ou-face (somme toute 
accessoire) sur le terrain ne seront pas assumes par ceux qui detiennent 
effectivement le pouvoir dans le groupe : mais par les jeunes et les 
dependants (qui prouveront ainsi a l'occasion qu'ils sont dignes d'acceder au 
pouvoir). 

D'ou ce trait de Ia guerre. frappant pour les premiers Europeens 
(Zenker. 1895, p. 44) : les chefs assurent d'abord leur securite en restant au 
viiJage dont ils ont fait leur quartier general. ou en suivant les troupes par 
derriere a distance. avec leurs joueurs de tambours et de trompes, leurs 
devins et leurs magiciens. qui sont souvent äges, parfois meme avec teile ou 
teile femme. une vieille forte en pouvoirs magiques, ou encore une favorite 
restee parmi les hommes pour leur preparer les bätons de manioc, bourrer 
les pipes de son epoux, porter ses armes ou ses amulettes ; quelquefois 
meme une jeune fille intrepide allait jusqu'a charger les fusils (Mveng Ayi, 
1971, p. 26 ). Le quartier generat servait en effet de reserve : c'est Ia 
qu'etaient distribuees par les chefs les pierres a briquet, Ia poudre, les 
munitions, les armes. Esono Ela suivait ainsi ses fils a distance lors de Ia 
guerre de Zenker contre les mvog Manze (Journal, 2/1111891). Le chef le 
plus important du groupe, le miE nnama ou « semeur du pays », etait 
soigneusement protege et ne pouvait etre pris ou tue que par surprise avec 
son talisman ou ngid qui lui permettait de voir et de prevoir a Ia guerre, et 
que l'on m'a montre a Eiern en decembre 1966. Chez les Enoa, c'est le 
grand chef Ondua Nga Ndzigi qui remplissait ce röle, prevoyant les alliances 
en donnant des filles en vue de l'oban, et rendant invulnerables ceux des 
guerriers qui iraient a Ia guerre par le passage dans sa piseine probatique. 
<< Si je vois une femme, je Ia prends alors et Ia ramene chez moi, meme si 
on me tue ,, (Jean Bidi, Mebomezoa, 17/2/1968) (Tsala-Vincent. 1973, 
no 4806). On exposait souvent aux postes avances, nous l'avons deja vu, les 
populations dependantes ou asservies, et l'ideal semble bien avoir ete de se 
combattre par esclaves ou serviteurs interposes et de regler ainsi aux 
moindres frais (pour les dominants) Ia phase aleatoire de Ia guerre. Mgr 
Vieter a rapporte dans ses Souvenirs (p. 93) Ia visite que lui font de jeunes 
catholiques victorieux. trainant le sabre au cöte, et lui expliquant que leur 
röle d' << officiers ,, avait consiste a suivre I es autres (des esclaves) par derriere 
avec de longs bätons pour les contraindre a ne pas fuir et a avancer. Ces 
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dependants pouvaient cependant se montrer extremement courageux (comme 
Morgen l'eprouva par exemple chez les cötiers en mars 1890). car, comme 
les jeunes gens, participant du meme ethos guerrier que leurs maitres dans sa 
phase exploitante ( ou ils se sentaient alors tres solidaires d'eux ), ils en 
partageaient aussi les avantages, c'est-a-dire Ia possibilite de s'affranchir en 
etalant leur << force » et de renverser Ia situation : beaucoup d'ethnies 
prosperes a Ia fin du XIXt: siede, des Mbidambani aux Eton Belo en passant 
par les Enoa du sud du Nyong, avouaient ainsi une origine servile. 

Durant les operations, le quartier generat ne chömait pas : les hommes 
doues de pouvoirs exceptionnels - et c'etait sans doute Ia le plus important 
aux yeux de tous - continuaient a les mettre en reuvre : certains, par 
exemple, mettaient aux prises des fourmis dont chaque espece incamait l'un 
des partis en presence ; ils lisaient alors au village le deroulement des 
combats, et intervenaient parfois pour favoriser leur parti ; d'autres consul
taient Ia mygale, I'araignee divinatoire. Les chefs restaient en communication 
constante avec leurs troupes par Ies differents moyens telephoniques dont ils 
disposaient (tambour nkul, flute nsa, double gong nka'l) prets selon les 
nouvelles a avancer pour le pillage ou a ordonner Ia retraite. Leur nkul 
commentait les evenements tout en insultant copieusement l'adversaire. Des 
cors (minlag) dont les Enoa etaient des specialistes servaient dans les 
colonnes a Ia fois a effrayer I'ennemi Iorsqu'on l'avait surpris et a donner le 
signal eventuel de Ia retraite selon un code convenu. 

Venons-en a ces colonnes de jeunes guerriers, poussees par le chef de 
guerre et ses auxiliaires, et conduites chacune par son asuz5a. Le chef de 
guerre etait autrefois appele kokj, ce qui veut dire « croque-mitaine )t. 

« epouvantail », celui qui fait peur (autant aux siens qui n'oseront pas reculer 
qu'a ses adversaires) ; on l'appelait aussi ui'a (peut-etre de uig = 
<< arranger >>) et ses aides etaient nommes bifologo ou biyiim. (( rempla~ants ,. 
du chef, « Iieutenants ». (Mveng Ayi, 1971, p. 13). Par opposition au chef 
ordinaire (qui pouvait etre freie). le chef de guerre etait un homme d'un 
physique impressionnant, meme si l'on comptait aussi sur son intelligence et 
sur ses talismans - il porte un ngid tres gros comme embleme et on lui a 
fait avaler une tete de coq (Jean Bidi, Mebomezoa. 17/2/1967). II dirige ses 
commandos depuis un bivouac en brousse, nkan bita. 

Les hommes dont il dispose marchent sur le sentier ou a travers Ia foret 
en une ou plusieurs colonnes (nsamba). Le chef de file. qui doit executer Ia 
marche et Ia manreuvre prescrite, est generalement le gar~on le plus brave. 
juge le plus << fort » a tous points de vue : il ne doit pas regarder en arriere 
et prolege tous les autres de son bouclier sur lequel il re\oit sans broncher 
les lances de l'adversaire. D'apres M. Lukas Atangana. si jamais cet asuz)a 
tombait et etait tue, c'etait a coup sur Ia debandade et Ia fuite de toute sa 
colonne, puisque signe que l'on s'etait trompe sur ses pouvoirs magiques. qui 
normalement auraient du detourner de son corps les lances et les balles. tout 
en les faisant tirer. On le surnommait d'ailleurs « celui qui ouvre les ventres 
des fusils » (Mveng Ayi. 1971. p. 31). Le dernier de Ia colonne. le dibikoa. 
« serre-file », (mot-a-mot celui qui efface le passage du groupe). devait etre 
egalement tres courageux et « puissant » : il devait faire face ä des attaques 
eventuelles par derriere, et devenait le premier de Ia colonne si l'on sonnait 
Ia retraite. Les coiffures de guerre de ces deux personnages etaient plus 
impressionnantes que celles de leurs compagnons. Parfois. les guerriers 
attachaient a ces coiffures des signes distinctifs pour se reconnaitre de loin. 
ou convenaient de mots de passe (Mveng Ayi. loc. cit .. p. 21 et 30). 
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S'il s'agit d'une action offensive initiale. tout ce qui precede se fait 
parfois en secret et en silence. puisque Ia surprise sera l'un des elements 
determinants du succes ; les hommes entourent le village et a un signal 
convenu ( coup de fusil par exemple) s 'y precipitent en poussant des cris 
terrifiants (cf. Tsala-Vincent. 1973. n'' 4811 ). Mais l'embuscade est surtout 
pratiquee pour les coups de mains effectues par des individus isoles ou en 
petit nombre. bien que pour Ia guerilla I es Beti se soient montres des maitres 
dans l'utilisation des couverts et du terrain. comme les Allemands l'eprou
vaient ä leur depens. Si le groupe se sent en force. il ne resistera pas au 
plaisir de s'annoncer. comme on l'a vu. et d'injurier l'adversaire pour 
commencer. II n'etait pas necessaire. gräce au nkul. d'etre ä portee de voix 
pour ce faire. Autant que les cris et les deguisements farouches. les menaces 
demoralisantes jouaient leur röle dans ce type de guerre ou Ia dissuasion 
psychologique suffisait souvent a mettre en deroute l'adversaire, comme on 
l'a vu lorsque le predecesseur d'Owono Ngateba lui quitta Ia place a 
Minlaaba. sans autre forme de proces. Les Europeens connurent bien ce 
genre de menaces : les Mvele faisaient dire periodiquement ä Zenker 
(Journal. 29/ll/1891) qu'ils avaient besoin de son cräne pour fabriquer un 
recipient ä boire ; en l'attaquant le 31 octobre 1891, les mvog Manze lui 
avaient promis que lui et ses amis Ewondo passeraient Ia nuit chez Zamba 
(Dieu) (id.) ~ Omgba Bisogo proclamait tous les soirs pendant sa guerre 
contre le poste de Yaounde qu'il allait raser les cheveux de Rabischung, qu'il 
en ferait son esclave. qu'il l'obligerait a se promener tout nu et a couper 
l'herbe pour ses chevaux (Dominik. 1901. p. 158) ; a Dominik qui lui 
proposait de choisir entre Ia paix ou Ia guerre, Mbida Menge repondit qu 'il 
avait justement besoin de sa peau pour s'en faire un tambour (S.V.A., 1915, 
p. 15). - L'insolence pouvait aller jusqu'a l'insulte face a face et Ia danse 
devant l'adversaire. lorsque l'on etait sur de sa force magique. 

La n!putation magique entrait pour beaucoup dans l'intoxication psycho
logique par laquelle on tentait de gagner l'adversaire. Beaucoup de guerriers 
pratiquaient. nous l'avons vu, l'otom, le bond geant qui permet d'echapper 
aux mains des ennemis. de sauter a travers le toit d'une maison, etc. La plus 
commune des facultes extraordinaires attribuees a un grand guerrier est celle 
qui consiste a pouvoir voler dans les airs a Ia vitesse du vent : les heros de 
mved en disposent toujours. D'apres Charles Atangana (1919, p. 77), les 
Beti surent exploiter cette croyance a leur profit Iors de leur revolte sous Ia 
conduite d'Omgba Bisogo en decembre 1895 : les Dahomeens envoyes contre 
eux ne tiraient des coups de fusil qu'en l'air, parce que, au cours de leurs 
longs contacts pacifiques anterieurs avec eux, les Beti Ies avaient persuades 
qu'ils voltigeaient toujours dans le ciel lors de leurs guerres, et que Je secret 
pour les atteindre etait le tir vertical. Comme un homme invisible cache dans 
les escarpements du mont Mbankolo suivait tous les mouvements des 
patrouilles coloniales et les communiquait aussitöt aux Beti sur le nkul, les 
Dahomeens rentrerent le soir sans avoir pu etablir le contact, sans avoir tue 
personne, mais fourbus et couverts de blessures qu'ils s'etaient faites 
eux-memes, par Ia retombee de leurs projectiles. 

II faut ajouter que de leur cöte, les Beti furent egalement victimes de 
leur credulite lors de Ia meme Campagne : I'homme blanc passait alors a 
leurs yeux pour immortel et l'on disait que tout homme qui ose viser un 
Blanc et tirer dessus meurt, soit immediatement a Ia guerre, soit peu de 
temps apres, de maladie, une fois rentre dans son village (eod. loc., p. 76). 
Les menaces d'Omgba Bisogo envers Rabischung etait donc empreintes de 
quelque forfanterie. 
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Mais les hauts-faits guerriers ne se hornaient pourtant pas au discours, au 
chant, a l'action psychologique et aux tours de passe-passe. C'etait dans le 
face a face et le corps a corps que se revelaient les hommes vraiment 
courageux ; meme le fusil, envisage comme une amelioration de I' arme de 
jet, n'etait utilise que dans le combat rapproche. Les Blancs et leurs soldats 
furent meprises au debut, parce qu'ils tiraient de Ioin, sans affronter Je 
regard et Ia menace de l'adversaire. 

L'entrainement permettait de projeter avec une force et une prec1sion 
toutes concretes les terribles lances barbelees, et les guerriers du sud du 
Nyong n'en etaient pas moins egalement experts dans le maniement de Ia 
machette, meme s'ils agrementaient leur technique de leur superiorite 
magique ; ainsi Je Bene Nkudu Mvoe avait un don tel, d'apn!s M. Fran~is 
Manga, que s'il frappait quelqu'un dans Je dos de toutes ses forces avec sa 
machette, on ne pouvait plus ensuite decoller cette macheue du corps de sa 
victime. L'Enoa Sirnon Awumu, en novembre 1966, m'a certifie que sa 
specialite etait Ia suivante : avec sa macheue extremement aiguisee, il arrivait 
a fendre, a decoudre l'adversaire de haut en bas, puis il l'ecorchait vif. 
Quand il y avait une melee, on lan~ait des orties ou des epines dans les 
jambes des adversaires (Tessmann a compris asas qui est une Euphorbiacee a 
longues epines, Bridelia speciosa, qu'il appelle Macaranga Ledermo.nniana 
Pax; j'ai lieu de penser qu'il s'agissait plutöt de sas, nom generique de 
diverses orties beaucoup plus courantes : Urera repens dans Ia foret. 
Laportea ovalifolia dans les plantations, et Tragia sp. (Euphorbiacees). 

On faisait aussi des prisonniers ; on gardait vivants, au moins provisoire
ment, ceux qui se rendaient, qui etaient transferes du bivouac au quartier 
general et mis aux ceps (mimbog). Si l'ennemi etait en deroute. on ne 
s'achamait pas contre lui : on se contentait de devaster ses champs et 
plantations, de bruler son village en emmenant toutes les richesses que l'on y 
trouvait : femmes, enfants, vieillards, animaux, pour servir de monnaie 
d'echange lors des negociations ulterieures. Parfois. on avait Ia chance de 
decouvrir une cachette de guerre... Nous avons deja vu. a propos des 
guerres du secteur de Minlaaba, qu'elles etaient relativement peu meur
trieres, du moins en ce qui concerne les « grands » : des qu'un ou deux 
hommes tres connus etaient tues de part et d'autre, on criait au massacre et 
l'on cherchait a negocier. Les guerres duraient rarement plus de quelques 
jours, et etaient assez souvent l'affaire d'une seule joumee. 

En cas de defaite, I es trompes et I es olifants donnaient le signal de Ia 
retraite (ainsi pour les mvog Manze devant les Ewondo et Zenker le 
31 octobre 1891). Sans connaitre de fortifications a proprement parler. 
l'organisation defensive pouvait etre tres elaboree en cas de besoin. 
Tessmann a decrit ces chevaux de frise en tiges de raphia et ces 
chausses-trappes dont Zimmermann ( 1909. p. 95) fit rexperience a ses depens 
quand il mena en novembre 1897 l'expedition allemande contre les chefs 
Bene (surtout mvog Amugu) reunis sous le commandement d'Amugu Baana. 
(cf. p. 181). Cette fois-ci. I es villages avaient ete entoures de palissades. et il 
fallut les prendre un par un. Mais surtout. les ehernins a\'aient ete parsemes 
d'epines, d'hame~ons. de crochets parfois empoisonnes qui pen;aient les 
pieds nus de ses soldats. Le gros de ses adversaires etait rassemble sur une 
colline escarpee. boisee. defendue d'un ct1te par des marais et de l'autre par 
des palissades couvertes d'epines ~ racces aux palissades etait truffe de pieges 
completement invisibles. faits de fosses profondes pourvues d'epieux pointus 
qui mettaient ses soldats hors de combat ~ ceux-ci refusaient d'a\'ancer tandis 
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que I es Bene tiraient sur eux du haut de Ia colline. Zimmermann se mit a Ia 
tete des siens et n!ussit quand meme a s'emparer de cette forteresse 
defendue par 700 guerriers, mais il fut blesse dans l'assaut et dit plus tard 
que jamais dans tout le Cameroun il n 'eut a affronter un combat aussi 
difficile. (S.V.A., 1915. pp. 15-16). 

e. La victoire ou Ia defaite 

Voici les ennemis tues. pris ou en fuite. Leur village est en feu. Les 
armes se taisent ou se rengainent. Tandis que le nkul du vainqueur proclame 
aussitöt Ia victoire. et detaille les exploits de ses guerriers, en donnant en 
particulier le nom des adversaires que chacun a tue, le butin est rassemble et 
chacun preleve sur I es cadavres I es trophees ( tete et sexe) qui lui reviennent, 
pour les rapporter et les montrer d'abord au quartier general, puis chez lui. 

Quel etait le sort des cadavres ? Les traditions et les temoignages des 
premiers voyageurs s'accordent a dire que l'anthropophagie habituelle 
n'apparaissait au sud-Cameroun que chez les Maka et vers l'est. Mais en cas 
de guerre, ou l'homme devient gibier, il en allait differemment, bien qu'il 
s'agit Ia de pratiques reservees aux guerriers et parfois secn!tes (cf. Burton, 
1876, I. pp. 209-217). Les Fang du sud mangeaient leurs prisonniers ; c'est 
meme probablement Ia raison pour laquelle ils n 'avaient que peu ou pas 
d'esclaves ; les prisonniers que faisait Chamier-Giisczinski en 1898 dans sa 
« Campo-Expedition » c'est-a-dire dans sa campagne sur le Ntem, commen
~aient par le supplier de ne pas les manger (1925, p. 151 ; cf. aussi pp. 89, 
122. 134). Dans Ia meme region, lors de sa retraite vers le Rio Muni en 
1915-1916, Petersen constate que les Ntumu mangent ses porteurs et sont 
redevenus cannibales a Ia faveur de Ia guerre (1939, pp. 86 a 89). Chamier 
dit aussi des Bulu (p. 89) qu'ils ont le cannibalisme dans le sang sur le 
sentier de Ia guerre. Mveng Ayi ( 1971, p. 25) rapporte Ia meme chose des 
Mbidambani, mais comme les Bulu, ceux-ci ne mangeaient que les tues, et a 
Ia double condition qu'ils ne soient pas des parents et qu'il y ait eu injustice 
de leur part. L'auteur anonyme de l'article sur Ia guerre Beti, presque 
certainement Nekes. (S.V.A., 1915, p. 14) precise que les ennemis tombes 
etaient manges partout, meme chez les Ewondo, bien que ceux-ci 

(( se defendent aujourd'hui de Ia maniere Ia plus energique de cet horrible 
grief. parce qu'ils en ont honte. ,, (138) 

Chez les Beti des environs de Minlaaba, il semble que seuls le foie et les 
entrailles (les meilleures parties d'un animal), aient ete cuits et consommes 
habituellement entre les guerriers, dans l'ivresse de Ia tuerie (cf. Noah, 1973, 
pp. 175 et 300) (139) ; peut-etre allait-on plus Ioin dans les cas de haine. 
Comme Iors de Je ur derniere guerre, Iorsque I es mvog Manze depecerent et 
grillerent les Enoa a Eiern et que ceux-ci, en represailles, mirent en pieces et 
rötirent Ngema Ngateba (cf. p. 189). C'est une volonte de destruction 
integrale qui inspire alors l'anthropophagie, bien que celle-ci, nous le verrons 
a propos du rite So, s'inscrive logiquement dans le continuisme de Ia vision 
du monde traditionneUe (les mammiferes etant deja des semblables de 
l'homme, l'homme est toujours celui qui assimile son semblable). L'acte de 
haine Je plus extreme que l'on m'ait cite est celui d'un homme qui arr;~rh:, le 
.:reur de son adversaire et Je mangea cru - horreur sans exemp' 
pareille. Nous avons une preuve que Ia manducation des tue~ 
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integrale, ni systematique. dans l'histoire de Ia denomination d'Ebolowa. le 
<< chimpanze pourri » (supra p. 159) n'etant autre. selon Ia tradition, qu'un 
cadavre de guerrier abandonne. Mais selon M. Onana (Ayene, 2315/1970). 
d'ordinaire on ramenait et on depe~ait le cadavre au village en distribuant 
ses morceaux aux notables comme pour tout autre gibier. 

Les tetes servaient a denombrer les tues et etaient conservees le plus 
longtemps possible par celui qui les avait gagnees comme marques de sa 
bravoure, signes de ses pouvoirs, et lieux des nouveaux pouvoirs magiques 
acquis en elles (Mveng Ayi, 1971, p. 25). Sirnon .6 wumu m'a dit qu'il les 
pla~ait au bout d'un bäton devant sa case. ce qui correspond a Ia pratique 
decrite chez les M'Pangwe ( = Bulu ou Fang) par Chamier-Giisczinski (1925. 
p. 134) : 

« Les cadavres sont atrocement mutiles ; Ia tete leur est evidemment 
tranchee et va ensuite faire l'ornement d'une longue perehe jusqu'a ce qu'elle y 
soit tombee en pourriture et decomposee. )) 

M. Onana affirme qu 'une teile coutume etait ignoree des Ewondo, pour 
qui faire couler le sang, meme d'un etranger, dans leur cour. constituait une 
souillure appelee mvag. 

Le sexe n'etait pas enterre comme chez les Mbidambani. mais apres 
l'avoir exhibe comme trophee, on allait le suspendre, nous l'avons dejä vu, 
avec parfois Ia peau de Ia victime, sur le territoire des vaincus (140), de 
preference a un safoutier, qui prenait alors Je nom d'asa mvag ou asa ts6, du 
nom de Ia souillure qu'il risquait d'infliger. 

Les vainqueurs et leur butin se rassemblent ensuite au village quartier 
general, et Ia, tout en se repaissant eventuellement, ils exultent-de-la-joie-de
la-victoire (fon) en chantant et en dansant. bientot rejoints par les femmes. 
les enfants et les vieillards sortis de leurs cachettes. Ils celebrent leur 
superiorite a Ia fois en puissance magique et en courage. Un mvia ou pion 
d'abia reproduit par Reche (planche XI n° 12) illustre bien ce moment ou le 
guerrier danse Ia danse de guerre en brandissant d'une main le sabre (/a) et 
de l'autre Je goupillon (abui) (141). C'est a cette occasion que ron rappelait 
et publiait sur le tarn-tarn avec insistance ses noms et devises de guerre. ou 
que l'on en prenait de nouveaux, s'ajoutant aux premiers que ron avait 
obtenus lors de l'initiation du So. Mbida Menge collectionna une quinzaine 
de ces devises (cf. Mveng Ayi. 1971, pp. 30-31). 

Ceux qui avaient tue quelqu'un triomphaient particulierement en exhi
bant leurs trophees, avec des mouvements et des chants au rythme tres 
accentue (lebe)(I42). Surtout si c'etait leur premier exploit. ils le publiaient 
sur le nkul avec leur nom. ce qui leur donnait Je droit desormais. ä Ia guerre 
et dans les fetes, de porter d'abord deux plumes bleues de touraco sur un 
bonnet appele bindart (Onana. Ayene. 23/511970) puis. pour les guerriers 
confirmes, les plumes rouge-sang de Ia queue du perroquet fixees ä Ieur 
coiffure, souvent sur une calotte de fibres ou sur un petit casque de moelle 
de palmier-raphia (asie kos ou otod kos. cf. Tsala-Vincent. 1Q73. no 1119) 
que les premiers Allemands ont trouves remarquables et ont signales sans en 
saisir le sens exact. C'est a ce signe qu'on reconnaissait un « vrai-homme ... 

On retrouvera cette optique au cceur meme du rituel So. et eile est 
commune a toutes les populations du Cameroun du sud : pour etre vraiment 
un homme. il faut avoir tue ~ les Duala s'affirmaient par des trophees de 
tetes (Reichenow. 1885. p. 35) necessaires au lancement des pirogues de 
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guerre (Vieter Erinnerungen p. 35), et le jeune chef Lock Priso restait 
considen! comme un enfant parce que. des annees durant, il n 't~tait arrive ni 
a faire un prisonnier. ni a tuer quelqu'un ; quand il surprit un beau jour un 
pecheur sourd-muet dans une crique pres de Bimbia. on composa une 
chanson : c< II n'a toujours pas tue d'homme : c'est un poisson qu'il a tue» 
(Buchholz, 1876. p. 35). - La meme vue est exprimee avec force dans les 
chants de mved des Fang du Gabon (v. g. Zwe Nguema, 111, 55 et IX, 26). 

On comprend mieux pourquoi on tuait facilement les prisonniers : c'est 
du moins l'acte de bravoure qui compte dans le meurtre que Ia preuve qu'on 
accede a Ia pleine humanite par l'appropriation des forces magiques d'un 
autre. Le prisonnier n'est qu'un mort en sursis, surtout si celui qui l'a pris 
n 'a encore tue personne. 

Cette exigence ethique etait aussi sans doute l'une des principales raisons 
de Ia fn.!quence extreme des petites guerres. Dans ce systeme, idealement, Ia 
moitie des hommes. soit 25 o/o de Ia population, devrait disparaitre a Ia 
guerre pour permettre a l'autre moitie d'exister veritablement. En fait, on 
arrive a une proportion beaucoup moindre, puisqu 'il existait des esclaves et 
des clients a qui l'on n'en demandait pas tant, et qu'une bete dangereuse 
(panthere) ou un singe anthropoi"de (gorille, chimpanze) etait tenu lors du. 
rituel So pour l'equivalent d'un homme. Mais les habitudes polygyniques 
etaient evidemment facilitees par cette ponction periodique des elements 
mäles de Ia population. qu'elles contribuaient aussi ä rendre inoffensive sur 
le plan de l'essor demographique. 

Chez les Mbidambani (Mveng Ayi, 1971, p. 32) on connaissait l'usage 
des tatouages-decorations, mais a Minlaaba on ne se rappeile que celui 
des tatouages-souvenirs (qui pouvaient etre evidemment lies a un haut fait 
personne I.) 

La danse de victoire s'achevait par i'esana que l'on etudiera plus loin, 
danse rituelle en l'honneur des morts du groupe, mais peut-etre aussi des 
esprits des adversaires a apaiser ou a eloigner' pendant laquelle on executait 
des captifs et des femmes, surtout s'il s'etait agi d'une guerre de vengeance 
et de represailles (cf. Tsala-Vincent, 1973, no 4816). 

Si le destin des prisonniers chez I es Beti n 'etait pas, comme chez I es 
Fang. d'etre systematiquement aneantis, il n'en demeurait pas moins fort 
precaire. La haine et Ia vengeance pouvaient se donner sur eux libre cours 
avec Ia meme cruaute que chez I es Fang ( cf. Burton, 1876, I, p. 217). 
Lorsque les mvog Manze font prisonniers des Emombo, clients des mvog 
Belinga allies au poste de Yaounde, ils I es tuent dans des conditions atroces : 
apres leur avoir coupe les organes sexuels, ils les ecorchent vifs, puis les 
achevent au couteau (Zenker, Journal, 7/1111891). C'est dans des conditions 
analogues, semble-t-il, que seront tues l'annee suivante les Allemands du 
poste de Balinga (A.N.C. dossier 468, f. 22), ainsi que, plus tard, les captifs 
faits vers Minlaaba dans Ia guerre des Enoa et des mvog Manze, et 
massacres ensuite de part et d'autre, comme nous l'avons vu. 

Zenker l'a bien note (1895, p. 45), ce sort des prisonniers depend de Ia 
relation qui subsiste ou s'etablit entre les deux groupes en guerre : il est 
fonction de leur sens de Ia justice et de l'equilibre a retablir entre eux, 
sentiment subtil lui-meme susceptible de negociations au cceur meme de Ia 
guerre, ou l'on pouvait discuter du rachat, de l'echange ou du sacrifice de tel 
ou tel. 
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C'est ainst que commen<;a l'histoire du futur chef catecht~te de~ Obege. 
Hermann Assiga. Sa mere etait une fille mvog Manze qui a\·ait protite de Ia 
liberte matrimoniale des nobles fille~ Beti. Elle avait ete en premier manage 
chez I es Enoa. en second mariage chez le~ Obege. ou elle avatt donne 
naissance a l'enfant dont nous parlons. pui~ elle etait retournee en manage ä 
nouveau chez I es Enoa. ou elle avait donnc nai!lsance a un autre enfant. ~gota· 
de NÖomo. Lors de Ia guerre de 18(}8 entre Enoa et mvog Manze. les Enoa 
s'emparerent du pere d'Hermann. un Obege (du parti des mvog Manzel: on 
leur livra alors le petit gar<;on. age de 5 a 6 ans. en I es pnant de le tuer ä Ia 
place de son pere ( d'ou son nom Asiga = etsiga = .. le sacrifie •. ). Les Enoa lui 
dirent : << Nous ne pouvons pas te tuer. puisque nous avons ta mere pour 
femme )), Ils tuerent donc son pere, mais garderent l'enfant. - Lor~ue. 
quelques annees plus tard. Dominik recruta des enfants pour les envoyer a 
l'ecole, les Enoa se dirent : (( Prenons ce petit esclave pour le donner aux 
Blancs )), Dominik envoya cette fournee d'enfants ä Douala : c'est ainsi 
qu'Assiga fut le premier enfant de Ia region de Minlaaba a frequenter l'ecole 
allemande, et a etre baptise. SOUS le prenom de Hermann. avec un Duala pour 
parrain. (D'apres Gregoire Ebede, Niemeyong le 6112/1966. et Nicolas Ngema. 
Minlaaba le 1118/1969). 

Le captif de guerre-esclave (nkom) n'est donc qu'un mort en sursis entre 
Ia haine de ses detenteurs pour son groupe, leurs besoins en victimes. leur 
calcul des pertes qu'ils ont subies, et les diverses tractations qui risquaient de 
ne pas aboutir. Sauf exception (comme celle de Ngema Ngateba) les 
« grands » etaient generalement rachetes contre ranr;on d'une ou plusieurs 
femmes. Mais s'il s'agissait d'un dependant ou si Ia negociation echouait (les 
deux circonstances jouant dans le cas du pere d'Hermann Assiga) : si Ia 
ranr;on demandee etait refusee parce que trop elevee, ou impayable par suite 
de Ia ruine, de Ia fuite ou de l'extermination de l'adversaire : ou encore si 
son prix de vente ailleurs etait plus avantageux que son rachat par les siens. 
le captif etait tue ou reduit en servitude. 

On reviendra plus loin sur les modalites de cette servitude : les femmes 
prises etaient epousees. et les petits enfants eleves avec les autres. quand ils 
n'avaient pas ete immediatement sacrifies. Le petit Assiga fut rendu a sa 
mere. Pour un adolescent on hesite : « Si je suis gentil ou que j'aime un 
jeune homme, je l'emmene chez moi : on pourra le delivrer contre une 
femme. » (Jean Bidi, 17/2/1967). Mais les hommes inities. les guerriers faits 
prisonniers qui n 'etaient pas tu es ou rachetes etaient marques 
irremediablement : 

<< Que faisait-on des mink6m ? On leur tra<;ait quatre incisions dans le dos 
( en bourrelet). on leur coupait I es oreilles et on I es gardait sur place. Seule une 
femme esclave pouvait se marier : si un homme court les femmes. on Je tue 
( ... ) Quelques esclaves gardaient pourtant leurs oreilles. surtout s 'ils etaient 
obeissants ; et il existait des gens qui ne voulaient pas avoir des escla\·es ainsi 
enlaidis. 

Tout ceci fut interdit par les Blancs. et ils firent liberer ceux qui etaient 
retenus loin de chez eux. Certains de ces esclaves refuserent de rentrer chez 
eux. soit parce qu'ils avaient les oreilles coupees. soit parce qu'ils se trouvaient 
bien chez leurs maitres. )~ (lgnace Ondua). 

M. Je an Bidi ( entretien cite) apporte I es precisions suivantes : chez lcs 
Enoa de Mebomezoa : 

<< On met au nk.om un gros morceau de lxlis troue autour de ses pieds. 
comme des menottes : on Je lui laisse Ia nuit et il ne peut s'en aller. Quand il 
est habitue. il commenl·e a travailler : il devient l\lmme un fils: on ~it qu'il 
est esclavc sculemcnt rar ses orcilles coupecs. Tu peux mrml' lui dlmner une Iiiie 
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ä epouser. et Jui permettre de construire une case dans ton village. II devient 
ton fils. et ses fiJs sont les siens et Jes tiens. c'est-ä-dire tes petits-fiJs, et ils 
restent dans ton village. et ses fils travaillent comme lui-meme. II est comme 
un membre de ta famille. Mes fils sont d'ici. l'esclave vient d'ailleurs. mais 
l'esclave ne peut retourner chez lui ; en fait. cela n 'entre pas dans ses idees, 
surtout qu'on a refuse de Je delivrer ; d'ailleurs ces sortes d'esclaves etaient 
revendus et provenaient souvent de tres loin. par exemple de chez I es Bulu. 11 
ne sait plus Je chemin pour rentrer chez lui. meme si on le delivrait. C'est 
seulement si une fille t'aime ailleurs que tu peux I'echanger contre ton 
esclave. » 

L'assimilation a Ia famille de son maitre peut donc adoucir Je sort de 
l'esclave-prisonnier, bien qu 'il reste « objective » et susceptible d'etre 
echange. Oe toutes fa~ons, il menait une vie d'homme de peine dont les 
menaces d'Omgba Bisogo a Rabischung peuvent donner une idee ; ses 
marques montraient qu'il avait cesse d'etre un vivant a part entiere, qu'il 
etait deja achemine vers Ia mort. Souvent on I'eloignait de chez lui en 
l'echangeant avec les voisins, en Je vendant vers Je sud et I'ouest contre du 
sei. ou vers le nord et l'est contre de l'ivoire. II etait de toute fa~on facteur 
d'enrichissement (materiel, ou spirituel comme victime) pour ceux qui 
I'avaient pris. 

Disons quelques mots du groupe des vaincus, qui peut l'etre a divers 
degres. Son aneantissement total par extermination ou dispersion de tous ses 
representants mäles n 'est pas une hypothese a exclure a priori. Pourtant, 
l'homme etant Ia richesse, les sages Beti preferaient l'economiser, I'epargner 
(dans tous les sens du mot) plutöt que de Je gaspiller. Quand le groupe 
n'avait pas eu le temps ou Ia volonte de fuir dans Ia foret vide, de se replier 
devant des agresseurs superieurs en nombre ou en organisation comme ont 
du le faire Ia plupart des Basa, Maka, Fang du sud, etc., sa defaite totale se 
traduisait par son asservissement, sa reduction a une soumission dans Iaquelle 
il conservait son identite, mais pour servir de reservoir de guerriers, 
d'auxiliaires et d'epouses, quitte a nourrir Je reve de redevenir un jour assez 
fort pour secouer Je joug. 

Lorsqu'il s'agissait de deux groupes a peu pres d'egale force et de meme 
culture beti (comme dans Je cas de l'affrontement entre Enoa et mvog 
Manze), Ia defaite ne pouvait etre que relative. Le vaincu d'un jour pouvait 
aussi avoir realise des exploits, avoir tue des guerriers et pris des otages, 
avoir conserve des reserves en lieu sur, ou faire appel a celles de ses freres. 
Sauf dans le cas de Ia conquete, Je vainqueur quittait le village en ftammes 
de son adversaire apres I'avoir pille ; Je vaincu pouvait y rentrer, et y 
mediter sa revanche. Le plus souvent, Ia necessite de traiter s'imposait des 
qu'un ou deux morts ou prisonniers importants avaient ete faits de part et 
d'autre ; alors Ia colere tombait, et les personnes inviolables pour les deux 
camps, c'est-a-dire a Ia fois apparentees Oll alliees a chacun des deux -
parfois des femmes - s'interposaient pour tenter de limiter le conftit et 
mettre en route les procedures de palabres qui ameneraient Ia paix. 

Avant d'examiner celles-ci, je voudrais signaler l'importance du traque
nard dans Ia fa<;on de venir a bout, par Ia ruse et Ia tromperie, d'un 
adversaire ou voisin redoute. Ce n'est pas sans motif que, dans Ies fables 
beti, Ia Tortue Kulu, symbole de l'intelligence madree et sournoise, triomphe 
toujours du Leopard zee, incarnation de Ia force brute, en utilisant 
generalement I es procedes I es plus cyniques ( comme son homologue 
europeen Renart). La tradition adhere sans reserve aux methodes machiaveli-
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ques. dont Mot Mebe nous a donne un exemple dans notre mythe 
d'origine 0. Voici deux autres exemples. cette fois-ci historiques et non plus 
mythiques. 

Atangana Eb;,b, chef Yabak;,b, s'etait installe au nord-e~t d'Akonolinga. II 
trouvait .. vers l'est. dans le pays appele alors Mbega (aujourd'hui Avos) un chef 
So riche et puissant nomme Biwole, c'est-a-dire cc Rapines ... dont il etait 
jaloux. 

II se rendit chez Biwole sous pretexte de conclure alliance a\ec lui. et lui 
proposa de venir avec ses nombreux guerriers. partager son bidl] biui, qui les 
rendrait invulnerables. Taus - deux cents ou trois cents au moins - se 
rendent chez Atangana au jour dit. Sous un hangar de feuilles ou les chefs 
s'installent se trouve Ia marmite rituelle er~g ,· on asperge les candidats. nus et 
desarmes, de son contenu. mais ils doivent. leur dit-on, aller prendre l'autre 
partie du medicament au baut d'un chemin en zigzag assez long. borde de 
chaque cöte par une haute clöture. Le rituel exige que chacun passe un par 
un : defense de s'attendre sur Ia piste. de s'attarder, de revenir en arriere. 

Le lang de Ia piste, des gens d'Atangana veillent a ce que chacun observe 
les consignes et reste a distance de ses camarades. Au bout de dix minutes 
environ, apres un dernier coude, Ia piste arrive a un second hangar de 
feuillages ; cent guerriers d'Atangana sont autour de ce hangar et d'une 
nouvelle marmite. On asperge de son contenu le candidat. mais il s'agit cette 
fois-ci d'eau bouillante et pimentee. Le candidat ferme I es yeux et y porte les 
mains : on en profite pour lui traneher Ia tete et on jette Je corps dans une 
grande fasse derriere Ia marmite. Les corps s'amoncellent ainsi tandis que les 
deux chefs continuent a discuter en fumant Ia pipe au debut de Ia piste. 
Lorsque Ia moitie des guerriers est passee, Atangana prie Biwole de s'executer 
a son tour. et il subit Je meme sort que I es autres. La ceremonie continue. 

Cependant, chez les guerriers So. l'inquietude nait avec le depart de 
Biwole : pourquoi le chef ne revient-il pas ? Que signifie tout cela ? Pourquoi 
defendre de s'accompagner ? Les murmures se changent en tumulte. Les So 
exigent de revoir Biwole et tous ceux qui sont dejä partis devant avant de 
continuer. 

Alors, Atangana furieux se leve : << Biwole ? " dit-il '' Quel Biwole ? II n'y 
a plus qu'un seul Biwole, c'est moi ! je lui ai pris son nom et son pays ! " Et 
sur un signe de lui. deux cents guerriers caches surgissent et massacrent ceux 
des So desarmes qui restaient. Tres peu purent s'echapper. 

Atangana, desormais nomme Biwole. prit les plus belles femmes des So. en 
distribua bon nombre aux siens. et envoya d'autres ä des chefs lointains en 
echange de marchandises. 

C'est ainsi qu'Abomo. encore a Ia mamelle. fut envoyee bien loin avec sa 
mere ; mariee plus tard a Nkilzok. elle devint Ia mere du vieillard qui raconta 
cette histoire au P. Guillemin ( 143). 

L'autre histoire, tres proehe de Ia pn!cedente. est celebre paree qu 'elle 
est l'origine du ndan ou devise d'appel des Tsinga : << eeux qui ne tuent 
jamais les petits. qui ne tuent que les grands ))_ Ils avaient eherehe en effet 
comment se debarrasser des mvog Esombdaana qui leur etaient devenus bien 
superieurs en nombre. 

Les Tsinga se mirent donc un jour en mesure de construire un hangar en 
vieilles feuilles seches de bananiers. Puis ils inviterent tous les mvog 
Esombndaana en leur disant qu'ils leur donneraient leur bith1 birda. Tous les 
notables mvog Esombndaana se rassemtllerent alors chez les Tsinga qui leur 
declarerent : << Vous savez a quel point nous savons faire Ia guerr~ ; nous 
voulons donc vous communiquer notre savoir. Faites-nous contiance ... lls les 
firent entrer tous SOUS le hang.ar de feuilles seches ~n leur disant : ., Surh.lUl. 
quoi que vous voyiez. ne fuyez pas. restez tlien sur place. n'ayez peur de 
rien ». Puis ils prirent leurs armes ~n encerclant le hangar ; ils aprx1rterent du 
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feu et incendierent ce hangar de tous les cötes ä Ia fois. Tous ceux qui etaient 
dedans furent bniles. (( Voila longtemps que Ia politique est venue, elle etait 
dejä lä en ce temps-lä ! ~ concluait M. Fran\ois Manga qui me rappelait cette 
histoire. 

Cette duperie provoqua une guerre de represailles de Ia part des mvog 
Esombndaana qui etaient restes dans leur village. Tout en admirant leur 
audace. on bläma les Tsinga de leur mensonge, et on consacra leur nouveau 
nddn, lors des palabres qui n!tablirent Ia paix. 

f. Les palabres et Ia paix 

Tant que l'adversaire n'est pas aneanti. asservi ou enfui. Ia paix, entre 
partenaires egalement souverains. ne peut resulter que d'un accord mutuel. 

La guerre (ou sa simple menace) est une sorte d'essai de l'autre, de 
quitte-ou-double qui va permeure de le chasser ou de faire main basse sur 
ses biens apres avoir eprouve Ia chance de chacun. C'est pourquoi eile ne se 
prolonge generalement pas : l'oban Bulu, les guerres de Mbida-Menge ou, 
plus a l'est, les longues coalitions des Yezum et des Yebekolo contre un 
Nanga Eboko allie aux Mvele et aux Voute (Atangana, 1919, pp. 79-85) 
constituent vraiment des exceptions ou des situations inoui·es pour les Beti du 
sud du Nyong. Des que Ia guerre totale se revele impraticable, on instaure 
des palabres, auxquelles on recourt d'ailleurs d'emblee, en faisant l'economie 
de Ia guerre. si I' on s' eprouve des le depart dans un rapport de forces egal 
ou defavorable vis-a-vis de l'autre. 

Une cause de palabre est donc generalement Ia meme qu 'une cause ou 
pretexte de guerre, a ceci pres que le proces, a Ia difference du jeu qui fait 
appel a Ia chance ou de Ia guerre qui fait appel a Ia force, est une fa<;on de 
vaincre l'autre qui repose sur le bon droit et le raisonnement, et qui ne peut 
donc prendre comme point de depart avoue le caprice du plaisir ou 
l'arbitraire de Ia violence. Mais le gagnant d'un proces triomphe avec autant 
d'impudence et insulte son adversaire vaincu avec autant de virulence que le 
gagnant au jeu ou au combat, (cf. Tsala-Vincent, 1973, 0° 4330). en 
proclamant sur son nkul, par exemple : « J'ai plonge dans Ia boue le visage 
de mes adversaires ; ils ont trebuche sur le poison d'epreuves ; ils ont avale 
un sabre avec son manche. L'homme deloyal, je le deteste sans treve ni 
reläche. Qui m'attaque le matin, je lui regle son compte le soir. Je suis 
inconstant avec le perfide », etc. ( on trouve aussi ce texte dans Tsala, 1958. 
p. 34, et Mviena, pp. 14-15). 

La difficulte dans ces societes segmentaires est de definir une autorite 
judiciaire reconnue sans conteste par I es parties en presence. A l'interieur de 
chaque mvog ou segment lignager constituant encore une unite guerriere et 
religieuse. on s'accorde toujours pour conferer cette autorite, dans les conftits 
internes, a l'un des notables du groupe, qui prendra alors le nom de 
ntsig-nt6/, « aine-trancheur ( de palabres) » ( de tsig, « traneher >>), qui sera 
souvent le meme homme que le ndz5, l'orateur du groupe, et qui jouera le 
röle d'arbitre. Mais, quand il s'agit de groupes restes ou devenus complete
ment independants les uns des autres, il faudra recourir a un tiers considere 
comme neutre et impartial par les adversaires ; ce tiers sera souvent 
recherche par les personnes apparentees ou alliees aux deux camps. qui 
servent d'intermediaires inviolables. et ont elles-memes inh~ret a cteindre le 
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conftit. Elles s'adressent souvent au ntsig ntol neutre Je plus cclebrc et lc plus 
puissant du voisinage. qui prend alors le nom de zom616J ( = u wmmet de 
montagne )) ?) ou juge supn!me. Un zom616J intervenait obligatoirement 
dans le rite S6. 

II etait" souvent difficile de trauver un juge. et pour se faire rendre 
justice, un homme faible en etait souvent reduit a impliquer un tiers puissant 
dans son affaire selon Ia procedure decrite par Zenker (1H9S. p. 48) : cet 
homme causait un tort minime au grand chef pour avoir ainsi l'occasion de 
lui expliquer a son tour Ia cause de sa colere. et le forcer a intervenir. 
Nicolas Ngema de Mfnlaaba denombrait ainsi trois fa~ons d'instaurer une 
palabre si l'on se trouve lese : 

1. mbeme, I'accusation ou avertissement solenne! adresse a quelqu'un 
devant un arbitre : « Untel a fait ceci et ceci ... )) Ceci dans un climat qui 
reste pacifique ; 

2. ebug al:Sfl ( « le bris de Ia lance )) ) ou evui SJT] ( (( le retournement de le 
tombe )) ) : le plaignant se rend chez un grand chef comme etait Ngema 
Ngateba, souvent chez un parent ou un oncle maternel, et casse sa lance 
devant lui en lui disant : « je t'adjure au nom de tes ancetres (en Iangue 
beti: ma vui S=>TJ : je retourne Ia terre de Ia tombe (de tes ancetres] ... ) pour 
que tu ailles - par exemple - reprendre Ia chevre qui m'appartient et 
qu'Untel me retient indument a Mengeme ... )) 

Alors Ngema rassemble ses guerriers et se rend chez le debiteur. qu'il 
oblige a restitution. Mais s'il decouvre que l'accusateur a eu tort (par 
exemple qu'il a donne Ia chevre pour s'acquitter d'une dette). il s·excuse en 
disant : « Je m'en retourne a Minlaaba ... )) et il convoque l'homme qui s'est 
rendu coupable d'un grave manquement : « Pourquoi donc. lui dit-il. alors 
que tu avais tort, es-tu venu devant moi insulter le nom de mon pere ? Va 
donc dire a mes peres qu'ils ont un fils vaillant (azomb6) iei sur terre ~ ,. Et 
il fait pendre cet homme imprudent. 

3. alum ayanga (c'est tres probablement ee que Zenker appelle nianga) : 
mot-a-mot : « il pique et il attend )) : le plaignant vient en effet jeter sa 
lance sur les chevres ou les chiens d'un grand guerrier : ou plus simplement. 
il vient a coups de machette abattre ses bananiers. Puis il rentre s'expliquer 
sur le tambour : « On m 'a depece. decoupe ... C'est Ia faute d'Untel ... ,., Le 
grand guerrier va alors se joindre a lui pour aller ehereher ehez le debiteur. 
avec usure, une compensation aux pertes que lui et son assaillant ont subies. 

Les deux dernieres procedures sont. comme on le \'Oit. bien proches de 
Ia guerre, et illustrent Ia difficulte de se faire rendre justiee en l'absence de 
toute force publique. La deuxieme met en relief le röle de l'adjuration par 
les ancetres qu'on appelle encore le « retournement des eadanes )) (erui 
mimbim), mise en demeure a laquelle aueun homme hien ne ne saurait se 
derober, quitte a venger l'honneur de ses morts si on l'a derange (et si on 
les a deranges ... ) a tort. Le monde invisible est appele a Ia rescousse pour 
pallier Ia faiblesse ou l'inefficacite de l'homme. comme nous allans le \'oir 
dans l'usage du serment. 

Dans le cas ou les deux personnes en palabre s'aecordaient pour recourir 
a un seul et meme arbitre. il etait cependant dangereux de s'en remettre au 
jugement d'un seul homme. comme le prou\'e Ia palahre rapportee par 
Tessmann (1913, eh. XVII) ou a Ia suitt: d'une guerre le grand rhd choisi 
comme juge se laisse acheter par l'un des partis. declare coupahle k· rhd de 
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l'autre parti. le fait saisir aussitot par ses gens et livrer ä ses ennemis qui le 
tuent. Le plus souvent donc. c'est un areopage de bendz-J neutres que 
preside le zom616J. On considere qu'il faut d'autant plus de juges que 
l'affaire est plus embrouillee et delicate (cf. Tsala-Vincent, 1973, nos 4315 et 
4316). Oe ces assises publiques qu 'on appelait e/ad ( de lad « coudre, 
rejoindre » - les Beti modernes traduisent « Ia reunification ») Zenker 
(1895, p. 47) a donne une interessante description qui s'appuie sur son 
experience personnelle. Tous se rencontraient dans un endroit neutre, ou sur 
une frontiere. les juges, I es adversaires, I es ternoins et I es spectateurs etant 
soigneusement distingues. 

Zenker relate en details par exemple dans son Journal Ia tenue de palabre 
qui eut lieu en brousse au bord d'une riviere le 12 janvier 1891 sous Ia 
pn!sidence du chef Mvog Atanganambala Esombe, pour mettre fin aux luttes 
fratricides entre les deux voisins Esono Ela et Ekobena Ntigi. Le premier a 
excite les siens a battre une femme du second ; l'un de ses gan;ons, alors que 
l'on se battait a coups de bois de lances. est venu s'embrocher sur le fer de 
l'une d'elles et en est mort. Esono a alors fait bniler le village d'Ekobena -
Pourquoi ? lui demande-t-on. II tente d'eluder Ia reponse, mais apres plusieurs 
rappels du president. il s'ecrie qu'Ekobena Ntigi ne l'aime pas. « Comment ! » 

replique ce dernier, (( ne suis-je pas venu souvent chez toi, n'ai-je pas mange 
avec toi ? Et toi. n'as-tu pas fait de meme chez moi ? )) « Oui, mais Ia femme 
d'Ekobena avait retenu prisonnier un homme d'Esono sans en avoir le droit. >> 

(l'affaire est compliquee par une question de jeu et de moutons perdus a ce 
jeu). Bref. les jures se retirent pour deliberer apn!s avoir fait verser a chaque 
partie les frais du proces - cent bikie chacun. Apres une deliberation d'une 
demi-heure, Ia sentence est proclamee par un heraut (le zom6/'5a) qui entre 
dans le ruisseau frontiere pour ce faire : chaque camp est egalement declare 
coupable, et condamne a verser aux Etudi (qui ont perdu 20 moutons dans Ia 
bagarre) chacun 200 bikie et deux filles d'äge indifferent. Le verdict n'est 
conteste par personne, mais a Ia suite de ces incidents, Ekobena, le 14 janvier. 
demenagea et alla remonter son village aupres de celui d'Esomba Abe, le chef 
principal des mvog Ada. et egalement plus pres du poste tenu par Zenker ; -
on trouvera un autre exemple de palabre a Yaounde - palabre de femme -
dans Tessmann (1913, eh. XVI § 4). 

L'autorite qui delivre Ia sentence doit evidemment jouir, pour se faire 
respecter, d'une certaine puissance guerriere. On peut en voir un symbole 
dans le fait que l'orateur ne parle qu'arme d'une grande lance dont il frappe 
le sol. Cette lance peut aussi etre remplacee par un bäton sculpte (ntum 
adz:l). En ce qui concerne I'expose des faits, I'approbation des assistants est 
toujours requise, et il en va de meme au moins formellement pour Ia 
sentence, nous I'avons vu. 

Si ce n'est pas le cas, il faut se rappeler que tous les assistants sont 
armes et constituent autant de supporters eventuels pour l'un des partis en 
presence : un debut ou une reprise d'hostilites se produisaient donc souvent 
a l'occasion de ces proces. D'ailleurs il pouvait en aller de meme pour 
l'execution de Ia sentence : si celui qui avait perdu se rebellait contre elle il 
fallait souvent recourir a Ia force, c'est-ä-dire ä Ia guerre, pour Ia faire 
respecter. 

L'approbation de tous etait donc necessaire, en l'absence de tout pouvoir 
central, pour rendre une sentence qui, nous l'avons vu a propos de 
l'heritage, etait consideree dans de telles conditions comme definitive et 
indiscutable. Tessmann remarque d'ailleurs que les sentences ainsi pronon
cees refletaient un sens profond de Ia justice ; l'unanimite donnait a tous le 
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sentiment d'etre en communion egalement avec les esprits des ancetres. (a 
qui on reservait une place sur le terrain). et c'est a eux que l'on pensait en 
disant : << les Ewondo » ou « les Bene ont parle ,,, Les autorites du mondc 
invisible intervenaient donc pour sanctionner et garantir Ia decision juridique 
de Ia me.me fa~on qu'elles etaient intervenues pour inaugurer ou soutenir le 
deroulement du proces, ou qu'elles interviendront pour faire respectcr Ia 
justice, si le coupable tente de s'y derober. 

Cette foi en l'omnipresence et l'omniscience de puissances invisibles 
(d'ailleurs peu definies, car non definies comme ancetres en dehors des cas 
explicites que je viens de rapporter) explique l'extreme importance judiciaire, 
chez les Beti, des ordalies et des serments. Ce sont ces puissances que l'on 
invoque (y6m) dans les imprecations sur paquet-magique (ngid), qui doivent 
tuer ou paralyser qui se parjurerait ( cf. Tsala-Vincent, 1973. no 4317) ; ces 
ingredients du ngid, dont Tessmann fournit des exemples, sont parfois 
enfermes dans une boite en ecorces. On pouvait aussi prouver son innocence 
par des serments qui se referaient aux differents rituels - et Ia multiplication 
des rituels chez les Beti comptait peut-etre parmi ses causes Ia recherche 
d'une efficacite plus grande de Ia justice. On pouvait jurer par les esprits du 
rituel d'initiation So, en posant Ia main sur les tambours du So ; par les 
puissances du me/an, en posant Ia main sur les boites contenant les cränes 
des ancetres, ou sur les figurines qui les representaient (ngun me/an) : 
chaque fois, les deux parties en presence pretaient serment ainsi : l'un 
disait : « si je t'ai fait ceci, que le me/an » (par exemple) cc me tue ", -
l'autre disait a son tour : << s'il n'est pas vrai que tu m'as fait ceci. que le 
me/an me tue. » On etait persuade que le parjure tomberait malade et 
mourrait, sauf concession et reparation de sa part. Les hommes pouvaient 
jurer aussi par le mevungu ( sur le paquet du mevungu, comme nous le 
verrons ailleurs) ; et le rite ngi, qui remplissait explicitement une fonction 
judiciaire doit certainement son extension recente et son succes. a Ia veille 
de Ia colonisation, au fait qu'il inventait de nouvelles techniques pour rendre 
Ia justice. 

On utilisait aussi l'ordalie, autre recours aux puissances invisibles. 
habituellement par l'absorption de l'ecorce toxique de l'arbre elon 
(Erythrophlaeum suaveolens), dont j'ai dit plus haut p. 272 et n'' 56 p. ·B~ le 
pouvoir diacritique ( cf. Zenker. 1895. pp. 41. 48. 67 a 70 : a rapproeher de 
Morgen 1893, p. 189-190). 

Enfin les puissances invisibles etaient ternoins et garantes des engage
ments pris. 

Cependant, comme pour l'heritage, le « sens du sacre ,, ne suffit pas ou 
du moins ne suffisait plus lors de Ia venue des Blancs. a masquer Ia fragilite 
du systeme : l'une des grandes forces du Blanc fut sa capaeire d'arbitrage. 
des les premieres semaines de son installation a Yaounde (Riebe. 1897. 
pp. 32-37, rapportant l'experience de Hörhold en 1889) et ce. malgn! l'ennui 
que lui causaient ces palabres ( 144). 

La sentence doit etre << juste ,, aux yeux des partis en presence. 
c'est-a-dire faire ressortir I es torts de chacun selon Ia coutume. et il 
appartient alors a chacun de les reparer. de maniere a parairre finalement 
retablir le statu quo ante gräce a l'equilihre des pertes ; par exemple il y eut 
un homme de tue et un village de bnile de part et d'autre au terme de Ia 
guerre observee par Tessmann ( 145). Dans le cas presente par Messi ( 1919. 
pp. 314-315), si les adversaires ont eu tort de prendre Ia femme en 
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l'attaquant - ce qui a constitue pour lui son casus bel/i - ils sont tenus, et 
de restituer Ia femme, et de compenser I es pertes en hommes subies par 
celui qui a ete contraint de recourir aux armes pour reclamer son du. On 
tient egalement compte des avantages acquis sur le terrain (prises de guerre, 
par exemple)' et qui doivent etre « rachetes )) par le perdant. Quant a l'allie 
mercenaire, il vient aussi reclamer sa part lors des pourparlers de paix : 
« Paye-moi )), dit-il ä celui qui lui a demande secours, « puisque j'ai deja tue 
les hommes qui avaient enleve ta femme. >> ( Messi, loc. cit.). lndependam-
ment des esclaves-prisonniers (mink6n1) qu'il a pris lui-meme et de ses 
tractations directes avec l'adversaire, l'allie-mercenaire doit recevoir une 
femme de celui qu'il a secouru, ainsi que des dedommagements pour ses 
pertes eventuelles, meme si les juges decident que Ia cause qu'il a soutenue 
etait mauvaise. 

La palabre finale a pour but l'etablissement d'un bilan comptable ou les 
dommages causes, comme les services rendus sont egalement evalues en 
hommes. Qu'elle s'exprime directement en hommes, femmes ou esclaves, ou 
bien indirectement en bikie, l'evaluation des pertes subies et des compensa
tions a fournir prend toujours comme point de reference ou comme mesure 
l'etre humain - auquel on peut parfois substituer son analogon, l'etre 
vivant, l'animal. C'est en fonction de cette comptabilite que le sort des 
prisonniers de guerre etait precaire : ils etaient en effet comme des unites de 
compte deja gagees. 

Si au terme de Ia guerre, deux individus de valeur egale et de parente 
egale avec les responsables de Ia guerre se trouvaient prisonniers de part et 
d'autre, ils etaient echanges sans difficulte. Mais un homme intelligent (mod 
jag), un notable, valaient plus eher, parfois plusieurs femmes et esclaves ; au 
contraire un enfant ou un homme de rien (3030) ne valait pas Ia peine qu'on 
le rachete ; ce pouvait etre le cas s'il s'agissait d'un homme appartenant a un 
groupe dependant ou d'une parente assez vague et lointaine. Nous avons vu 
le petit Assiga laisse ainsi en prime ou en solde aux Enoa par les mvog 
Manze. II y a comme une part de responsabilite chez celui qui s'est laisse 
prendre. Messi specifie que l'on rachete sans rien lui reclamer son frere de 
<< meme pere )), mais que s'il s'agit d'un « frere de famille », c'est tres 
different : celui qui a rachete son cousin est en droit de lui reclamer ensuite 
Ia compensation qu 'il lui plait ; cette compensation peut etre sans aucun 
rapport avec Ia ran<;on versee - soit beaucoup plus importante, soit plus 
faible, voire meme nulle - on laisse courir cette affaire si l'on estime assez 
celui que l'on a rachete, dit Messi. 

Le prisonnier devenu objet en remplacement d'autrui et abandonne par 
les siens, n'est qu'une vie en sursis entre les mains de ses ennemis, qui, s'ils 
ne Je vendent ou ne le tuent pas aussitöt, lui font mener une vie d'homme 
de peine a l'image de Ia vie diminuee des morts (et deja l'oreille sacrifiee
on se contentait parfois d'en couper Je lobe - signifie bien cette entree de 
l'esclave-prisonnier dans Ia moindre-vie). 

Les compensations donnees pouvaient consister en femmes-esclaves ou de 
seconde zone. Si au contraire les responsables de Ia guerre donnaient des 
filles a eux, ils constituaient alors de vraies alliances matrimoniales qui 
devaient etre les garantes d'une paix durable. En tout etat de cause, c'est 
lorsque les echanges de femmes se faisaient entre eux qu 'on considerait que 
deux groupes vivaient en paix mutuelle. C'est le critere qui m'a ete donne 
pour prouver que Ia macheue de guerre avait ete bel et bien entern!e entre 
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mvog Manze et Enoa : (( L'arrivee du Blanc les a cmpcchcs dc continucr Ia 
guerre et de conclurc Ia paix selon Ia coutume ; malgre cela. au hout d'un 
certain temps, ils ont recommence a echanger des fillcs cn mariagc ». Lc~ 
alliances matrimoniales ne suffisaient pas toutcfois a cmpecher Ia gucrre 
entre les groupes, comme l'a montrc justemcnt le debut de cc~ hostilites 
entre Enoa et mvog Manze. Seuls les allies et descendants dirccts - mari. 
fils, petits-fils, d'une femme originairc du lignage ennemi - avaient 
interdiction de se battre ~ mais plus ils etaient nombreux. plus ils pesaient cn 
faveur de Ia paix. 

L'echange des epouses est donc une alternative a l'echange des coups. La 
guerre s'acheve dans le mariage bien que le mariage ne puisse empecher Ia 
guerre (nous avons vu qu 'il conservait des traces d'hostilite). La sphere de 
l'exogamie et de /'exopolemie est Ia meme : les femmes que l'on peut 
posseder sexuellement sont celles dont on peut tuer les consanguins mäles. 
On con~oit qu'une Iiaison etroite ait ete con~ue entre les prouesses guerrieres 
et Ia vie sexuelle ; l'äge de Ia vigueur sexuelle est d'ailleurs celui de Ia 
vigueur guerriere. Si, selon Je dicton beti. « le mariage. c'est Ia guerre ~. 
c'est aussi que l'acte sexuel est con~u comme une agression. et que le 
guerrier nu exhibe Ia totalite des armes dont il dispose face a l'ennemi. 
Reciproquement. le meurtre apparait comme necessaire a l'affirmation et a 
l'accomplissement non de l'humanite, mais de Ia virilite du mäle. Dans Ia 
defaite, le nkul proclamera « les X ne sont pas des hommes ~ ,. et 
effectivement cette defaite sera marquee par l'emasculation de l'adversaire 
tombe, comme pour lui dire : « tu ne pourras plus avoir nos femmes " et 
reduire le groupe a l'etat feminin. 

Voir sa chance a Ia guerre ou au jeu, ce n'est donc pas seulement risquer 
abstraitement ses richesses, c'est-a-dire les femmes dont on dispose : c'est 
aussi et surtout faire l'epreuve du pouvoir sans lequel cette possession serait 
loin d'avoir tout son sens concret : c'est deployer une force qui n'est autre 
que Ia puissance phallique. Dans une economie qui ne veut avoir d'autre 
matiere que l'etre humain, Ia richesse se resorbe immediatement en pou\'oir 
politico-domestique, et dans cette societe segmentaire ou l'on attend de tout 
vrai geniteur Ia fondation d'une unite politique. il est comprehensible que ce 
pouvoir soit con~u en reference etroite aux modeles sexuels. 



Chapitre 111 

LA REUSSITE SOCIALE 

1. LE FONDEMENT VIRIL DU POUVOIR 

A Minlaaba, lors des scenes de menage qui ne sont plus rares depuis que 
(es femmes « parlent », le mari garde en reserve pour faire taire son epouse 
une ultima ratio qui n 'est pas necessairement Ia peur des coups ( sur ce plan 
aussi les femmes osent maintenant riposter, et certaines sont plus fortes que 
leurs hommes), mais qui consiste en l'argument suivant. lequel reste toujours 
sans replique : « Enfin, comment oses-tu me parler ? Est-ce que tu peux 
seulement pisser par-dessus un tronc de bananier ? Qui de nous deux a le 
bäton de commandement ? (ntum edz6e) )). 

« Tribu sans penis », c'est ainsi que l'on designe au nkulla gent feminine 
(cf. Alexandre, 1969, pp. 276-7 et 280). et c'est ce trait que rideologie 
(masculine) emploie pour rappeler couramment a Ia femme l"humilite de sa 
condition ; c'est pourquoi sa honte et sa pudeur (os:5n) exigent que Ia femme 
se cache pour uriner, tandis que l'homme peut s'exhiber a ce moment-la. Ces 
traits encore observables ne datent pas d'aujourd'hui. et nous pouvons sans 
risque d'erreur en induire que l'autorite de l'homme sur Ia femme dans Ia 
societe beti a l'arrivee des Allemands etait con~ue comme de nature 
rigoureusement phallocratique. Si le chef s'exhibe nu a son petit Iever. c'est 
sans doute, comme l'indique H. Ngoa (1968. pp. 67 a 70) pour montrer qu'il 
peut tout braver, mais c'est aussi que son inten!t est plus de rappeler que de 
cacher aux siens le fondement de son autorite. Si le guerrier tranehe le 
membre de son ennemi. c'est pour lui öter et lui ravir son autorite : Ia 
queue du perroquet qu'il portera ensuite sur Ia tete sera l'embh!me de cet 
exploit, et de meme les queues d'elephants et autres animaux sen·ant de 
chasse-mouches signifient le commandement des chefs parce qu 'elle evoquent 
le phallus tres probablement. L ·arme que portait continuellement l'homme 
(( vetu )) en etait aussi a mon sens un symbole immediat. qu'il s'agit des 
cannes ou bätons sculptes des orateurs et notables. tels ceux que Chamier
Giisczinski (1925. p. 64) rapporta de notre cercle de Lolodorf. des lances qui 
etaient les plus frequentes. ou des coupe-coupe dont un homme esclave ne se 
separait pas. montrant ainsi qu'au sein meme de sa sen·itude c'etait une 
force virile qu 'il mettait au service de son maitre. 

II importe evidemment a rhomme de dominer Ia femme qui est l'enjeu 
de ses diverses activites. Cette maitrise ne va pas de soi : l'objet qu'il se 
donne ainsi comme base de son economie est a Ia fois un sujet (et comme 



354 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

tel l'objet privilegie du desir) et l'etre producteur par excellence. Seule en 
effet. l'activite de Ia femme est vraiment gestatrice et productrice. comme 
l'exprime Ia sequence qui emane d'elle : agriculture - travail de Ia terre -
poterie - cuisson des aliments - cuisson des enfants. Celle de l'homme au 
COntraire est presque uniquement predatrice et consommatrice : construction 
de Ia maison ou debroussage du champ ne sont Ia, comme Ia peine de l'acte 
sexuel. que pour fournir a l'activite de Ia femme l'encadrement et le branle 
initial qui donnent a l'homme des droits sur ses fruits. Autrement. 
l'occupation de l'homme est toute destructrice et ludique : chasse, guerre. 
rapt de femmes et d'esclaves. jeux, palabres, echanges mercantiles ; tout cela 
ne pouvant se developper que par l'existence de Ia contrepartie positive 
qu'est Ia femme. Si elle est un bien. elle est donc le bien le plus precieux: 
celui qui produit choses necessaires et surplus : celui qui multiplie par sa 
descendance Ia richesse, c'est-a-dire le prestige social de son detenteur ; celui 
qui est l'instrument des alliances. c'est-a-dire des relations sociales hors du 
groupe ( celles a l'intt~rieur du groupe etant formees par Ia parente, 
c'est-a-dire encore par le pouvoir genesique des femmes). Ni les besoins de 
Ia nature, ni ceux de Ia culture ne peuvent etre satisfaits sans les femmes. 
Ces considerations expliquent a Ia fois les egards que les hommes ont pour 
elle. et Ia violence avec laquelle ils s 'emploient ä I es maintenir sous leur 
gouverne. La femme sera socialement marginalisee, reduite au silence. 
soumise a de multiples interdits, qu'elle considerait comme de pures 
brimades destinees a marquer sa sujetion. « Elle est l'element le plus 
domine » note justement a propos des Beti M. Balandier ( 1974. p. 28) 
« parce qu'elle est celui auquel il est le plus demande ; les proverbes 
eux-memes evoquent son caractere utilitaire et sa necessaire soumission ». 

L'instrument symbolique de cette soumission est le sexe masculin, 
peut-etre parce que, en accord avec Ia theorie psychanalytique, il est Ia 
preeminence ou Ia proeminence que l'homme possede et que Ia femme n'a 
pas, mais aussi sans doute parce qu'il est l'arme dont dispose Ia moitie 
dominante contre Ia moitie mena-;ante, mais desarmee, formee par le sexe 
feminin. L'organe mäle est d'ailleurs le moyen par lequel l'antagonisme des 
sexes s'acheve en fecondite, par lequel le mäle « commande » Ia femme sur 
son propre terrain createur. Sous ce rapport, meme un esclave male a 
« quelque chose de plus » qu'une femme. 

Le poids ou le sens donnes a cette evidence physiologique ne va pas sans 
contrepartie : Ia femme beti prend l'homme a son propre mot, et lance a sa 
virilite un continuel defi. Dire d'un gar-;on qu'il est doux, paisible, est 
presque une insulte. Les jeunes gens sont töt jauges sur leurs capacites 
sexuelles. qui sont l'un des sujets favoris de conversation des filles entre 
elles. Une vraie competition s'instaure entre les jeunes, au moins sur le plan 
de Ia reputation, selon Ia capacite de chacun de fatiguer sa partenaire par le 
nombre et Ia duree de ses assauts. La hantise de beaucoup est celle de rester 
a Ia hauteur de cette reputation, avec Ia crainte de tomher dans l'impuis
sance, meme tres relative. Un jeune homme repute impuissant est sans 
autorite aupres des femmes, et un vieillard qui le devient peut perdre le 
gouvernement de ses epouses. Le grand chef Obama Edzege etait si fier et 
anxieux de ses capacites en ce domaine, qu'il avait coutume de les exercer 
en public, en plein jour, dans son abdd, avec Ia femme qui se trouvait a ses 
cötes, tandis que tous les assistants se detournaient pudiquement, jusqu'a ce 
qu'il reprit Ia conversation comme si de rien n'etait (fait dc natoriete 
publique rapporte par M. l'abbe Tsala). 
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II convient alors a l'autorite de l'homme de ~·affirmer aus\J dans un 
domaine substitut ~ on ne dira donc pas de Ia femmc seulcment qu'cllc cst 
togo nsSd ou ra n1[0ndak. « sans penis )) . mais aussi toRo kin : ,, san\ 
gorge )), c'e.st-a-dire sans l'organe de Ia phonation, sans voix. c·est dirc que 
seule compte, seule « fait autorite >> Ia parole de l'homme. Cette Iiaison dc Ia 
parole et de Ia virilite est marquee a mon sens dans Je fait qu'en parlant en 
public, un orateur doit obligatoirement tenir en main ntum adz6, Ia canne dc 
palabre qui est aussi un bäton de commandement. ou bicn une lance. 
L'equivalence de Ia bouche et du sexe est couramment affirmee par les 
femmes ; par exemple quand elles disent : ,, je ne mange plus qu'avec Ia 
bouche )), pour signifier qu'elles n'ont plus de rapports sexuels. C'est 
rappeler que leur sexe comme leur bouche ne sont faits que pour recevoir. 
Par contre le sexe et Ia bouche de l'homme sont egalement faits pour 
donner : l'emission de Ia parole est. pour l'homme. creatrice comme celle de 
Ia semence vitale. Voila pourquoi l'un des noms pour l'autorite est ndz6e. 
qui signifie proprement « l'homme qui a Ia parole ». et voila pourquoi tout 
homme digne de ce nom apportait tout son soin a bien parler et a bicn 
articuler Ia Iangue beti. ce qui lui etait facilite par l'apprentissage du nkul. 
dont le maniement etait normalement reserve aux hommes. L'usage du 
tambour telephone obligeait en effet chaque Beti a analyser explicitement. a 
schematiser l'articulation tonologique de sa Iangue. et lui donnait. de cette 
Iangue, une conscience reftechie assez comparable a celle qu'aurait foumie 
l'ecriture. On tient Ia l'un des elements qui expliquent peut-etre ou refletent 
les dons intellectuels si remarquables des peuples du Sud Cameroun. et qui 
servent d'assise a leur sens musical si sur et si developpe. 

« L'art de gouverner » ecrit M. Noah (1973. p. 19) ,, est. pour l'essentiel. 
maniement du Iangage. » Le don oratoire permet sans aucun doute de 
posseder son auditoire, et c'est tres consciemment que les Kolo-Beti l'ont 
cultive pour en faire chez eux l'une des bases de l'autorite. Ce qualificatif de 
K5/5 « beaux-parleurs », ne leur a-t-il pas ete confere par leurs voisins ? Les 
Europeens qui ont appris plusieurs langues ou dialectes de Ia region. 
c'est-a-dire certains missionnaires et quelques administrateurs. confirment 
unanimement au sein de l'ensemble beti cette excellence particuliere des gens 
qui se definissent eux-memes comme ceux qui disent madz6 nd pour ,. je dis 
que )), c'est-a-dire du groupe linguistique Bene-Ewondo-Enoa : ils articulent 
et prononcent avec un soin exceptionnel par rapport aux populations 
environnantes, qui accordent pourtant. comme ailleurs en Afrique. toute son 
importance au V erbe ( 1 ). La maitrise des vieillards suggere qu'independam
ment de l'art poetique que les joueurs de mred allaient apprcndre au loin. 
toute une science oratoire etait cultivee autrefois. avec ses eenres et ses 
styles. A Minlaaba, les Enoa passent pour avoir ete particulie~ement riches 
en talismans pour l'eloquence. Mais nous avons deja parle des concours de 
minkanti ou proverbes. d'un poids generalement decisif dans les discussions. 
ainsi que de certaines techniques d'articulation ou de maitrise de Ia voix. Par 
exemple, un grand chef comme fut Charles Atangana avait coutume de 
capter l'attention des siens en commen\ant a parler des choses importantes a 
mi-voix a son voisin - tous se taisaient alors et se metlaient a tendre 
l'oreille pour percevoir ce que le chef disait. Le Iangage " nohle ), nmsiste a 
parler avec lenteur et nettete. en detachant (parfois presque en martdantl 
les mots ~ ce qui ne signifie pas parler fort : il y a un ton d'amahilite 
courtoise qui peut etre au contrairc extremement doux dans les entrt'tiens 
familiers ; en puhlic. evidemment l'orateur - ou le chd qui commande -
peut etre amene a donner toute Ia puissanre de sa voix. mais 1~1 aussi. il sait 
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tres bien en _moduler l'intensite et le debit. II en allait de meme pour Je 
contenu d_u. ~·~cours, ou_ l'orateur devait prendre un grand soin de menager 
Ia susceptibiiite des aud1teurs. ses egaux (2). 

, Ce_s do_ns_ o~atoires etaient soutenus par des pratiques magico-religieuses : 
a celu1 qUI eta1t reconnu comme chef-orateur, ndz6e, I es hommes « forts >> 

dans c~ domaine faisaient des raies ou scarifications sur Ia Iangue, ou 
remetta1ent un chasse-mouche ( queue) muni de talismans ( abub) pour lui 
permettre de mieux parler encore. 

On con~oit l'equivalence ainsi etablie entre art de persuader et autorite 
dans cette societe qui postule par ailleurs l'egalite de base entre les freres 
independants : l'ainesse etant par elle-meme insuffisante, c'est Ia force du 
discours qui permettra a l'un des fn!res de rallier autour de lui pour une 
action commune - guerre, alliance, rituel, migration - l'ensemble des chefs 
de famille independants qui constituent son lignage (3). L 'autorite de chacun 
se mesurera donc par l'autorite de son verbe. Par contre, les etres sur 
lesquels cette autorite doit s 'exercer de fa~on inconditionnelle - femmes, 
enfants, esclaves - se verront denier ce privilege masculin d'emettre Ia 
parole. du moins au sens signifiant du mot - d'ou l'ideologie qui veut que 
leur Iangage soit « inarticule », car il est embarrassant qu'ils parlent (cf. 
Ardener, 1972, pp. 136-137). 

2. LE POUVOIR ET/OU LA RICHESSE 

Comme l'a bien decrit F. Quinn (1973, 2) : 

(( Les elements les plus visibles de Ia societe Beti traditionneUe etaient 
plusieurs milliers de segments lignagers minimaux de base, chacun ceuvrant 
d'une maniere autonome, et chacun etant Ia reduplication structurelle des 
autres. Ces elements lignagers etaient composes d'un chef. de ses epouses et 
enfants, de freres celibataires du chef, de clients attaches au foyer, et 
d'esclaves. Chacun de ces elements cellulaires Beti constituait une enclave 
autarcique gouvernee par son chef, jouissant de l'independance politique et de 
l'autonomie residentielle pendant Ia plus grande partie de son existence. >> 

Si le trait politique Je plus caracteristique de Ia societe beti est ainsi sa 
segmentation et l'independance des peres-de-famille fondateurs-de-village, qui 
les place quasiment tous sur pied d'egalite, il est derechef clair que Ia forme 
fondamentale du pouvoir est le pouvoir de posseder des femmes, dans tous 
les sens du mot : pouvoir de I es acquerir, pouvoir de I es feconder. Sous ce 
rapport, chaque chef d'unite residentielle est nti, « seigneur », ou 
« nt6mba "· « gentilhomme >> c'est-a-dire homme distingue et digne d'egards 
(on traduit d'ordinaire par « notable » ). II forme avec ses pairs une sorte de 
club des Egaux dont le but est l'echange, Ia production et le redistribution 
de Ia richesse, c'est-a-dire des autres etres humains. 

Au cours de ces relations et de ces echanges entre pairs (freres ou 
ennemis) va se produire ce qui apparait sans doute comme le grand paradoxe 
aux yeux memes des Beti : l'instauration de l'inegalite entre les egaux. 

L'inegalite et Ia hierarchisation vont de soi au sein du compound familial. 
Nous les avons vu inscrites entre les femmes dans l'agencement meme du 
village, et l'ainesse (sans etre aussi importante que dans d'autres societes) en 
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etait l'agent naturel entre les enfants - tous etant soumi~ par ailleur~ a Ia 
sagesse et a rarbitrage ou a l'arbitraire du chef de famille. du u mäle ... dont 
les dictons beti proclament Ia necessaire preeminence. Ainsi : 

<< II n'existe aucune foret sans cephalophe mäle "· ou encorc 
<< A chaque bosquet son ecureuil mäle >>. (Tsala-Vincent. 1973. n"' 2101 

et 2102). 

A l'interieur du groupe. chacun doit connaitre sa place, surtout si c'est Ia 
derniere ( « sur trois hommes, il y a toujours un eplucheur d'ignames ... id., 
n° 2103), mais c'est au mod dzal, a « l'homme du village ''· qu'incombe Ia 
responsabilite de l'organisation. La tradition beti insiste sur ce point, 
l'appelant par exemple Ia « colonne vertebrale n (nkag) du \'illage. 
constatant : 

<< L'homme du village ne se couche pas vraiment '' (loc. eil., n(J 2115) ou 
comparant ce maitre du village a Ia poule qui picore dans les dechets. en 
appelant )es siens avant de penser a soi-meme (id., n°2116). 

Bien que les avantages d'occuper le premier rang soient sensibles. que ce 
soit chez les seigneurs que Ia lune se leve et chez les esclaves qu'elle decline 
(id. 2110), et que l'on sache fort bien que << Ia richesse va a Ia richesse » (cf. 
id, n° 2106), Je theme de Ia responsabilite est presente avec sa contrepartie 
de dangers et de difficultes a affronter : « sur le grand arbre. neuf 
entailles! » (id., n° 2123), c'est-a-dire une infinite de blessures (4): nous 
retrouvons ici Je Ieitmotiv de Ia souffrance a assumer obligatoirement lorsque 
l'on est mfaTJ mod, un « vrai homme >>. 

Plus profondement encore, « I es choses du village vivent de Ia vie de 
l'homme du village>> (id., n°2111). Oe fait. les milliers de chefs d'unite 
politique, d' « hommes de village >>, qui constituaient Je pays beti montraient 
des aptitudes bien inegales a Ia souverainete : s'ils n'etaient pas domines ou 
vaincus par leurs voisins, ce n 'est pas pour autant qu'ils regnaient chez eux. 
comme Tessmann l'a constate (1913, eh. XV). puisque l'autorite etait 
fonction de Ia « force >> individuelle de chacun d'entre eux. et non 
d'institutions quelconques (5). Aussi dispose-t-on dans l'usage litteraire de 
quantites de formules et de metaphores pour evoquer (( les champs de mais 
ou chaque epi porte Ia barbe >>. « I es cours a chevres ou le mäle a ses 
cornes, mais Ia ferneHe aussi >>, les « aines de feuilles de tabac ,. qui 
s'effritent, ou encore « l'abaa d'Obama Edzege )), chef Mvele dont l'abaa est 
l'equivalent beti de Ia cour du roi Petaud (op. cit., n'~ 2130. 2131. 2132. 
2133). Cependant en regle generale. comme l'a dit Tessmann. I' autorite 
interne du chef sur ses dependants-hommes augmente en fonction de sa 
richesse, c'est-a-dire du nombre de ses femmes. qui sont Ia monnaie a\·ec 
laquelle il achete Je travail et rappui de ses gens. 

II s'agit Ia d'inegalites dans l'usage interne et domestique du pouvoir. qui 
en principe ne regardaient personne et n ·avaient pas a entrer en ligne de 
compte dans I es relations avec I es autres maitres de village. Par contre. 
vis-a-vis des freres. directement. et vis-a-vis indirectement des etrangers. 
d'autres facteurs allaient introduire une hierarchie entre les egaux lorsqu'une 
entreprise commune : chasse. guerre. fete. rituel. I es reunissait pour un 
temps. Nous avons vu a propos de Ia guerre comment les Beti se donnaient 
les responsables dont ils avaient hesoin pour Ia dun~e d'une campagne. 

Le mod dzaal, l'homme du village. n 'est pas seulement l'objet des 
appellations honorifiques de nti et de nromha. il est aussi nk1ik1imä. « homme 
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riche >> (6). dans Ia mesure ou il possede Ia richesse. c'est
a-dire des femmes et des gens. et ndz6e, (\ homme qui parle », en tant qu'il 
a autorite sur les siens. et sur autrui en general. C'est sous ce rapport de 
l'autorite et de Ia richesse que son inftuence et sa situation objective Je 
differencient de ses pairs et peuvent introduire une grande inegalite de fait 
entre des maitres de village egaux en droit. Voyons quel est le parcours qui 
permet a un gar~on de reussir pleinement dans Ia vie en devenant un 
nkukuma nnen - un grand chef. ou, comme on dit parfois en fran~ais du 
sud Cameroun. un grand riche. (Dans les pages qui suivent, le fran~ais 
« chef >> sera toujours employe en ce sens de nktiktima, sauf inrlication 
contraire). 

II faut d'abord constater l'existence d'inegalites de depart. Meme ä 
supposer que l'on n'appartienne pas a un lignage asservi ou affaibli, nous 
avons vu l'importance de l'heritage dans Ia societe beti. U n fils de riche, si 
son pere n 'a pas le creur dur et l'installe de bonne heure. jouit töt de 
possibilites de capitalisation qu 'un fils de pauvre n 'a pas. Ces possibilites 
s'accroitront lors de l'heritage, dans Ia mesure ou le quotient du nombre des 
veuves par le nombre des fils sera plus fort. D'autre part, rainesse (nt61) 
constitue un privilege certain par rapport aux freres et demi-freres du meme 
niveau genealogique, si l'on ne s'en rend pas indigne, car eile represente un 
droit de priorite, et une presomption d'experience, donc de capacite. L'aine 
sera donc credite a priori d'une plus grande influence et d'une plus grande 
part d'heritage, incluant I es biens sociaux (l'image de marque pourrait-on 
dire) afferents aux pouvoirs du pere auquel il succede. 

Cependant. puisque le systeme attend de chacun l'instauration d'une 
unite politique independante aussi solide que possible, Ia possibilite reste 
ouverte a tout jeune homme libre, meme pauvre au depart, de reussir gräce 
a son dynamisme, gräce a ses dons et capacites personnelies - et l'idee 
prevaut reciproquement que l'heritage ne subsistera pas aux mains d'un 
incapable. Les manieres dont un adolescent peut s'affirmer sont tres 
diverses : beaute. force. courage, ruse, intelligence lui vaudront eventuelle
ment a Ia fois Ia faveur des jeunes filles et l'estime des peres, qui pourront 
lui <<donner>> une femme (quitte a ce qu'il regularise le paiement de Ia 
« dot >> par Ia suite) parce qu'il sait bien chasser ou bien danser. parce qu'il 
est un champion a Ia Iutte, - a moins qu'il ne se soit proeure lui-meme des 
femmes directement par son courage en echange de captifs de guerre ou par 
sa chance en I es gagnant au jeu d'abia, ou par ses dons sexuels irresistibles 
en les enlevant. D'autres possibilites de s'enrichir existent a l'arrivee des 
Allemands : principalement le commerce de l'ivoire et le travail du fer. Mais 
l'une et l'autre de ces possibilites sont etroitement contrölees par les chefs 
deja « arrives )) et ceux des jeunes gens qui s'enrichissent par ce moyen -
tels Ze Menduga ou Mboo Manga - sont fils de tels chefs. Par contre. Ia 
ruse et les divers dons intellectuels ou spirituels etaient tres apprecies, 
comme le montre Ia fable du chimpanze et du moucheron : le chef de Ia 
foret devait etre celui des deux qui en connaissait le mieux les cachettes ; le 
chimpanze se cache dans un coin tres secret ou le moucheron le pique au 
derriere ; le moucheron se cache sur le front du chimpanze et devient ainsi 
le maitre de Ia brousse. (( Enyirt ha mekart )), Ia vie n 'est que debrouillardise 
(systeme D) dit l'adage. 

Les dons de guerisseurs ou de devins etaient aussi des moyens 
spectaculaires de s'enrichir. 
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A Yaounde. Je grand devin etait un frere d'Esono Eta. Fuda Eta. dont 
Zenker (qui l'appelle Fiorela) decrit Ia fructueuse al.1ivite : a\sis toute Ia 
journee sur son lit avec en mains une corne d'antilope contenant de\ cailloux. 
il re~oit les consultants, les ecoute. secoue sa corne. regarde dans Je feu. 
dessine des figures en l'air. et leur donne reponse par oui ou par non au bout 
d'un quart d'heure ; il re,oit en echange des poules ou d'autre~ victuailles 
(Journal 31511891 ) . 

Une fois le processus d'accumulation mis en route, Ia capitalisation des 
femmes dont a vu page 254 que le rendement peut atteindre 30 c:c) et 
l'accroissement du pouvoir du mod dzal par redistribution de ses filles. si ~ 
premiere ou sa seconde epouses sont fecondes. peuvent etre tres rapides. S'il 
y ajoute quelques femmes gagnees au jeu et quelques captifs pris a Ia guerre. 
sa reputation d'avoir Ia chance et de posseder le bia'l akumti, le procede 
magique pour Ia richesse, ne va pas manquer de se repandre. Les voisins 
vont rechercher son alliance ; les celibataires trop pauvres pour esperer se 
marier, trop faibles pour fonder leur propre village, vont venir lui offrir leurs 
services comme clients (mintJbJ). Son village s'etend : plus il a de monde 
chez lui, plus Ia vie y est gaie et large, car les plantations et le cheptel se 
multiplient, les surplus qui lui sont remis par tous ceux qui travaillent pour 
lui sont plus nombreux, et il peut I es redistribuer avec plus d'abondance. Sa 
force guerriere s'accroit du nombre des hommes dont il dispose. sa force 
economique du nombre des femmes et des esclaves. sa force politique du 
nombre de ses alliances. Son prestige et sa reputation proliferent comme ses 
enfants et comme ces oignons de fecondite (meylh]) qu'il a plantes devant 
son abtia. Meme si le hasard n 'a pas fait de lui un aine ou un orateur. il est 
devenu pleinement un nkukuma. 

La tradition beti est nette sur les traits de caractere qui vont permeure ä 
un individu de s'imposer comme chef. Le premier. qui n'est pas suffisant. 
mais qui est commun sans etre obligatoire. est sa force physique. necessaire 
d'ailleurs a tout gan;on pour etre (( vrai homme )) cf. p. 271. Les chefs que 
rencontrerent les premiers explorateurs etaient generalement grands (7) et 
puissamment bätis, ils leur en imposaient par leur presence. c·est le souvenir 
qu'a laisse par exemple Mbida Menge aux Beti : 

<< Mbida Menge etait extremement costaud. impressionnant a ,·oir. II avait 
aussi de tn!s gros yeux saillants ,. (M. Bihina Bimboe d'Anyong Ngom). 

II cultivait Ia terreur comme Awumu Annaba (infra. pp. 365-6). dans sa 
capitale nommee « Biyele », << fremissement d'effroi )), car le chemin qui Ia 
traversait passait obligatoirement par son « abaa aux cent portes ., ou chacun 
craignait d'etre agresse. saisi comme esclave ou tue. 

Ce qui de nos jours encore fait respecter un gan;on dans un groupe est 
sa capacite de regler leur compte a tous I es autres ( d'ou Ia \'Ogue actuelle 
des sports de combat en pays beti). et les romans de Mongo Beti font 
souvent reference a des heros de ce type. Mais cette force plebeienne parait 
avoir ete surtout requise de ceux qui s'ele\'aient ( tels .Mbida Menge) en 
partant quasiment de rien. Des fils de farnille celebres comme Esono Ela 
etaient au contraire petits et freies. mais excellents orateur'S. et.'ou posses
seurs de rnoyens magiques (pour Esono. on l'a ,.u. le secret de Ia fabrication 
du fer). 

Par contre. on attendait de tout chef deux qualites fondamentales (cf. par 
exemplc Atangana. 1919. p. 59) : qu'il soit ay:)g, courageux. et akah. 
genereux. 
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Je me suis deja explique precedemment sur Ia premiere de ces deux 
qualites : le jeune chef doit etre un <' dur >>. manifester Ia violence et 
l'arrogance. Ia bravoure et Ia fougue. Ia volonte implacable qui lui 
permettront d'a_rracher et de defendre sa richesse. Cette qualite est reliee par 
Ch. Atangana a Ia force ( ngul) qu 'elle manifeste et deploie, surtout a Ia 
guerre. et qui fait qu 'un homme vraiment farouche et redoutable gagnera Ia 
reputation d'etre nyuyjg, ce qu 'il traduit par l'allemand Held : un heros. Un 
tel homme est capable de prendre ce qu'il lui plait comme l'exprime Messi 
(1919. p. 318) dans une page ou il emploie le mot fadi « ravir >> avec comme 
~omph!ments successifs : akürne (Je ligne) : Ia richesse ; ng:Jn (Be ligne) : une 
Jeune fille ; byem ( 11 \." ligne) : des biens. tous ces noms ne designant rien 
d'autre que des femmes. On comprend que dans cette optique on encourage 
les gar~ons ~ . se montrer intraitables entre eux des leur plus jeune äge. 
Q~and Dommak demande au grand Mbida Menge quand il a commence a 
provoquer des guerres. celui-ci lui n!pond. d'apres Messi (1919, p. 241) : « 0 
Blanc. mengabyali elan ai ay6k. je suis ne dans Ia bravade et l'intrepidite ». 

Mais l'autre face du vrai chef est qu'il doit se montrer akab : mot a 
mot : « partage ur » ( de kab : « partager >>). qualite souvent associee au mot 
mgba : « sociable. affable ». La richesse qu 'il a acquise, il doit Ia redistri
buer. et d'abord a ses dependants ; mais aussi. bien qu'il ne soit Iie Ia par 
aucune obligation definie. on s'attend a ce qu'il en fasse profiter ses peres, 
ses freres. ses voisins, voire l'etranger de passage a qui il donnera une large 
hospitalite ; il est Je grenier du pays, celui chez qui on est sur de trouver 
toujours a manger ; et vont profiter a plus forte raison de sa richesse ceux 
envers qui il a des devoirs precis : beaux-parents et neveux par exemple. Le 
respect et l'eloge prodigues au riche d'autrefois, ( dont Ia cour etait pleine de 
« perroquets », c'est-a-dire de ftatteurs) supposait donc l'attente de contrepar
ties, et Je riche devait faire preuve d'une singuliere astuce (jOg) pour paraltre 
liberal sans se ruiner ou sans entraver definitivement son ascension. S'il etait 
avare. il risquait de se faire accuser de sorcellerie, imposer des frais de 
rituels, et son prestige en souffrait. 

L'instrument privilegie de Ia prodigalite du riche etait le bilabd ou plutöt 
bilabi, sur lequel on a beaucoup ecrit en se recopiant (a partir de Zoll 
Owambe. 1947: cf. Bot Ba Njock, 1960. p. 165 ; Alexandre, 1965, p. 545. 
avec une interessante discussion ; Essama. 1967. p. 56) ; Mme Bochet (M.P. 
de The, 1970. eh. I. pp. 2-25) a pu y assister encore par deux fois en pays 
Mvele et Eton. Quelles qu'en soient les implications metaphysiques, il est 
clair a mes yeux comme a ceux de Mme Bochet que l'essentiel de ce rituel 
est l'echange de produits rares offerts par l'homme riche ( ou maintenant Ia 
femme riche) a perte, a son detriment, contre des produits locaux qui n'ont 
qu'une valeur symbolique. Le bilabi a donc pour effet immediat ou pom 
fonction apparente Ia Iutte contre l'accumulation de richesses, et donc contre 
l'inegalite. Mais ne touche-t-on pas Ia le cceur de Ia subtilite sociale des 
Beti ? En meme temps qu'il affaiblit economiquement l'homme riche, le 
bilabi lui donne barre sur ceux qu'il vainc en generosite, comme l'indique 
l'etymologie populaire qui rattache le mot a Ia racine Iab, « humilier », ou 
comme le montre encore le fait que celui ou celle qui apporte les 
marchandises europeennes appartient ( mcme si c'est une femme) a un cöte 
OU a un clan repute male et (( Seigneur >> (nti) tandis que celui qui lui rend 
en echange des produits traditionnels ( igname, betail ou mcme ivoire) cst 
repute d'un clan femclle ou esclave. Le « devenir-egal de l'inegal )) s'opere 
donc par une transformation dc l'incgalitc cconomique en inegalite politico-
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sexuelle : Ia valeur symbolique des produits locaux (inferieurs economique
ment aux cadeaux du riche) se lit comme celle d'un tribut asservissant. 

Ceci dit, les assujettis exigeaient leurs contreparties : plus un homme 
etait riche, plus il etait somme de Je paraitre, et l'on comprend l'attrait que 
les nouvelles sources de profit comme Je negoce pouvaient exercer a Ia fin du 
dix-neuvieme siede. Surtout s'il s'agissait d'un nouveau riche, c'est au prix 
de ses largesses que Ia societe acceptait de le voir s'elever parmi ses pairs. et 
(( monter de rang » (bede nk6TJ), ces largesses ne suffisant d'ailleurs pas a 
eliminer toute tension. On dit en effet du chef prospere : abede, il monte. il 
grossit, c'est le mot qui signifie gonfter pour les eaux d'une riviere. II doit 
faire fleche de tout bois pour relever ce defi social ; mais plus il est grand, 
plus il doit etre genereux, plus il doit se montrer apte a passer de Ia violence 
a Ia fete, de Ia guerre a Ia gaite. 

Si a ces dons s'ajoute celui de Ia parole, nous avons vu que nous avons 
affaire a un ndz6e qui pourra exercer une reelle inftuence sur ses pairs, et 
acceder meme au Statut de nts{g nt6 « aine-trancheur ( de palabres ,, ) 
expression peut-etre employee pour ntsig ndzo ( « trancheur de palabres ,. ) 
que l'on rencontre aussi. D'apres Nicolas Ngema de Minlaaba, il s'agissait 
d'un homme particulierement repute pour sa maitrise des minkana, proverbes 
ou dictons juridiques, gräce auxquels il tranchait les differends. Un tel 
homme jouait un röle important aupres de ses voisins en pays Bene. mais il 
semble que Bearth ait eu tort de voir Ia une sorte d'institution. C'etait une 
pure affaire de n!putation personnelle, et il n'existait aucune autorite pour 
contraindre quiconque a recourir au ntsig nto. 

Charles Atangana souligne en effet Ia totale independance du mod dzdl 
(1919, p. 60) apres avoir note comment l'heritage, le courage. Ia generosite 
jointe a Ia reussite dans les affaires ou bien les aptitudes oratoires peuvent 
en faire un mfaTJ mot, « vrai homme », un ntomba « homme distingue ,._ et 
un nkukuma « homme vraiment riche ». Personne dit-il. ne peut traneher 
une palabre de chef (nkukuma) puisque Je chef possede le pays ; s'il brise un 
interdit (abJ nsem), lui-meme ou Ies siens vont tomher malades. vont deperir 
et mourir jusqu'a ce qu'il expie ce bris-d'interdit. S'il sc conduit mal. on dit 
qu'il c< gäte son pays » (aboe nnam woe) : ses gens et ses biens se dispersent. 
s'en vont ... Mais nul ne peut le juger. Son seul chätiment eventuel est d'etre 
reste seul, c'est-a-dire redevenu pauvre. par reffet de cette justice imma
nente que les Beti ne nomment pas et ne definissent pas habituellement. 
mais dont l'affirmation est constitutive de leur vision des choses. Leon-Marie 
Ayissi (Les lnnocents, p. 24) nous montre ainsi un chef faisant fi « par 
bravade >> des interdits alimentaires. 

Dans une societe aussi segmentaire que celle des Beti. les differents types 
d'autorite meta-segmentaire occasionnels paraissent souvent sur Je point de 
s'engager dans une sorte d'institutionnalisation. mais finalement ils Ia 
recusent. Le ntsig nt6 peut jouer Je röle d'une sorte de juge de paix sur le 
plan local, comme Fuda Ngambida peut jouer le röle de chef de guerre pour 
tous les Ewondo coalises. ou Alima Sene pour tous les Bene. Mais cette 
fonction n 'est jamais remplie qu 'ä Ia demande. apres deliberation et accord 
prealables des partis interesses. Lorsque dans une reunion quelconque. de 
nos jours. l'aine inconteste de tous se trouve pn!sent. on commence toujours 
au moins par une deliberation formelle. pour s'assurer que c·est bien ä lui 
qu'il convient de conferer Ia parole et Ia pn!sidence. De plus. quand meurent 
ces hommes poutvus de dons guerriers ou judiciaires exceptionnels. ils ne 
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sont pas automatiquement remplaces - pas plus que ne le sont les 
guerisseurs ou les devins. Ces dons leur sont ahsolument personnels. 

Dans cette societe sans organisation etatique ou chaque chef est seul au 
monde au milieu des autres << hommes forts ». Ia preeminence sociale des uns 
sur les autres ne peut etre que charismatique (je prends le mot au sens 
paulinien et non au sens weherien qui fait du personnage charismatique un 
innovateur). C'est sur sa personnahte exceptionnelle que le grand chef 
pourra regrouper pour un temps et pour un objet precis un consensus 
volontaire. Aussi va-t-on lui attribuer. ou va-t-il s'attribuer, des facultes 
egalement exceptionnelles, inaccessibles au commun des mortels ; il aura tres 
souvent vu I es ancetres du lignage lui apparaitre en reve ( cf. Bot Ba N jock, 
1960. p. 154) ; il disposera du don de percevoir Je monde invisible ; parmi 
ses moyens de s'enrichir, un avatar du serpent-python NgaTJ Medza 
depouillera les autres a son profit (Essama. 1967. p. 58 reprenant Bot Ba 
Njock, 1960, p. 166) ; toutes ces facultes etant inconcevables sans qu'il 
possede a Ia base l'evti, le pouvoir de sorcellerie, que nous etudierons 
ailleurs. 

lndependamment de cette dimension magico-religieuse, Ia societe ne 
pouvait que valoriser a l'extreme l'homme capable de reunir en lui toutes ces 
diverses qualites et d'inftuencer suffisamment les innombrables chefs indepen
dants pour les orienter vers des objectifs communs ; autrement dit, cette 
societe ou seule comptait Ia valeur personneile etait mure pour Je culte de Ia 
personnalite. qui allait faire ä Yaounde Ia fortune de Charles Atangana ; ce 
culte s'etait dejä ebauche a propos du fils d'Esono Ela. Mboo Manga, 
I'Aicibiade des Beti. dont Paul Messi commence ainsi Je Iamento funebre 
(1919, p. 317) : << Quel beau gan;on etait Mboo Manga, fils d'Esono Ela ! II 
etait · a Ia fois genereux. provoquant, impitoyable et amical ! » << (akab ... 
elan... nget... mgba). >> II s'enrichit dans Je trafic et fit d'immenses 
plantations. dont tous profitaient. Mais il etait aussi - logiquement - d'une 
independance totale vis-a-vis de toute autre autorite que son arbitraire ; a Ia 
suite de rapts de femmes. les Allemands I'exilerent en 1909 a Kusseri (plus 
tard Fort-Foureau) ou il mourut. nouvelle, d'apres Messi, qui consterna tous 
les Ewondo. 

Un signe de l'effort vers l'institution peut-etre dechiffre dans les 
emblemes du pouvoir : certains etaient tout a fait personnels : ainsi Ia longue 
pipe ( nt:Yfl). I es plumes de perroquet rouges qui rappelaient des exploits 
guerriers. les bracelets d'ivoire et autres parures : mais d'autres pouvaient 
etre transmis avec Ia « chefferie » : ainsi Ia canne sculptee du ndz6e, Je 
chasse-mouche contenant des talismans, Je sac en fibres remplissant Je meme 
röle, ainsi que les ivoires qui symbolisent Ia puissance ecrasante de leur 
detenteur. Celui a qui etaient remis ces objets etait Je plus << capable » 

comme on l'a vu a propos de l'heritage, et Ia possession de ces objets 
decernait ipso facto a leur detenteur une indeniable autorite. 

Quelle que soit l'origine de cette autorite, son resultat est de conferer a 
un homme Je pouvoir sur d'autres hommes : comme Je dit l'adage, Mbe/a 
abe/a bad besa, << le proprietaire possede tous ses gens » (cf. Essama. 1967, 
p. 18). 

Avant de passer a l'evocation de quelques figures historiques de chefs 
aux environs de Minlaaba, recapitulons les principales categories entre 
lesquelles se repartissent ces elements de Ia richesse du chef : 
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a. Le chef possede ses epouses. entre lesquelles il faut distinguer comme 
nous l'avons vu a propos du mariage ; a Ia distinction des epouses alors 
etudiees selon leurs fonctions se superpose une autre distinction selon leurs 
diverses origines sociales : filles de grands lignages ou de lignages vassaux 
(mintJb:>). filles gagnees au jeu ou captives de guerre, filles amenees comme 
servantes par les femmes de haut rang. femmes heritees du pere. etc. Si Ia 
mere du chef vit avec son fils, elle est aussi en principe placee sous son 
autorite. 

b. Le chef possede ses enfants. entre lesquels il faut distinguer gar~ons et 
filles. Les filles, ainsi que leurs eventuelles filles naturelles. seront rapidement 
placees en mariage, comme nous le savons. Les gar~ons legitimes seront 
normalement etablis par leur pere une fois devenus adultes. tandis que les 
gar~ons illegitimes nes des filles chez leur pere n'auront qu'un Statut de 
dependant (dient ou esclave). 

c. Le chef dispose de mint:>bJ ou clients volontaires, venus lui offrir leurs 
services en echange de sa protection. Le chef leur fournit le gite. Ia 
nourriture et une partenaire sexuelle, mais les emploie comme travailleurs et 
comme guerriers et annexe a son profit leur progeniture eventuelle. sauf 
arrangement different : M. Fran~ois Manga parle d'une remise des enfants 
du nt:>bJ au frere de sa concubine : celle-ci doit etre alors a mon sens une 
femme libre, fille ou sreur du chef. Les mint:>b:> sont libres de partir des 
qu'ils se sentent assez « forts » pour se debrouiller tout seuls (8). 

d. Le chef dispose de ses esclaves : befj et mink6m. Be/5 sont les 
esclaves de case, fils d'esclaves, les esclaves achetes par troc. et qui se sont 
perdus eux-memes par leurs dettes ou au jeu. Leur statut est a peine moins 
precaire que celui des mink6m ou esclaves prisonniers de guerre, que nous 
avons examine plus haut. Leur vie est absolument soumise a l'arbitraire du 
chef (9) : les uns comme les autres rentrent dans Ia categorie des bituga ou 
hommes de peine, des « exploites » (tug = exploiter). Leur dependance. aux 
uns comme aux autres, est proclamee par des marques physiques : quatre 
incisions dans le dos, et une amputation de l'oreille ou de son lobe. ou d'un 
doigt de pied ou de main, voire Ia crevaison d'un reil (Morgen. 1893. 
p. 174), ce qui se faisait d'autant plus facilement que l'esclave appartenait a 
ces peuplades plus lointaines appelees belobelobo, << les barbares .. ou bik.ul. 
« les tordus ». L'amputation de l'oreille etait Ia plus frequente. Ia moins 
arbitraire dans l'optique beti : en effet. bien qu'obeir se dise « ecouter ,. 
(awog), le pavillon de l'oreille est considere comme le lieu meme ou se 
localise l'independance tetue : on dit d'un enfant qu'il est << oreilles » me/j) 
pour dire qu'il n'en fait qu'ä. sa tete. Ce sont toujours les appendices du 
corps ( ce qui depasse) qui incament aux yeux des Beti Ia suffisance vaniteuse 
ou l'autonomie : le nez se dit du meme mot : (dzoe). que le nom de 
l'individu ; je ne reparlerai pas du sexe de l'homme : les comes et les queues 
des animaux incarnent leur puissance ou leur prestige. l'homme les leur 
emprunte quand il peut. et se moque dans une fable de Ia sottise du 
potamochere (ngoe) arrivant trop tard lors de Ia distribution des comes aux 
animaux. Le pavillon de l'oreille est donc assez paradoxalement co:-~sidere 
comme un obstacle a bien entendre. le pere de famille menace l'enfant 
desobeissant de le lui couper. et l'on constate effectivement que I es esclaves 
sans oreilles n 'ont plus qu ·a obeir. A ceux qui sont rebelles. on coupe I es 
deux oreilles, et ils deviennent alors tül:>d. esclaves des esclaves (cf. 
Tsala-Vincent, 1972. 0° 6331 ). lls sont donc astreints aux plus durs travaux et 
aux conditions de vie les plus eprouvantes : Ia vie sexuelle leur est interdite 
en principe sous peine de mort. et ils doivent accompagner leur maitre dan~ 
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Ia tombe (je me souviens du chef Enama Elundu Menge s'indignant a Ia 
pensee qu'un esdave pur survivre a son maitre ( 10)). 

Cependanl un esclave aime et apprecie pouvait echapper ä ces rigueurs : 
son maitre lui donnait femme et son statut devenait alors assez proehe de 
celui d'un tils nature# : ses enfanrs eraienr des esclaves de case. mais dont le 
droit a vivre etait acquis : peu ü peu. m'a-t-on dir chez les Esom. comme 
chez les Enoa. ce genre d'esclaves se fondair dans Ia famille ; il en prenait 
le nom et en faisair parrie. bien que subsistüt toujours une petite difference 
avec les tils legitimes. due au souvenir d'une origine plus humble. 

e. Le chef dispose eventuellement des groupes dependants qu'il a soumis 
ou dont il a herite. n1ey:5rJ dits « esclaves >> ou « clients » indifferemment, qui 
j.ouissent d'une relative auronomie ; ils servent de reservoirs de guerriers et 
d'epouses en meme temps que de glacis protecteurs contre les voisins par Ia 
position geographique que le chef leur assigne. et qui est celle d'etats
tampons. 

C'est ce genre d'autorite ou de pouvoir sur autrui que les chefs confiants 
en leur chance n 'hesitaient pas a mettre en jeu a Ja guerre ou a l'abia. 
Cerrains y perdaient tout ; d'autres y gagnaient, comme Je chef Kola 
Namedzab Oseng. qui passe pour avoir acquis a l'abia quatre-vingt-dix-sept 
femmes (11). Pour mieux comprendre ce qu'est un grand riche beti, 
c'est-a-dire un possesseur d'au moins dix femmes d'apres Jes Esom de 
Mekamba, examinons-en maintenant quelques exemples concrets. 

J. FIGURES DE CHEFS 

Voici quelques descriptions de chefs recueillies par l'intermediaire de 
M. Fran~ois Manga d'Ossoessam : 

Hisroire de Nkodo Embolo, grand Etanga de Bikop. II eut 400 femmes ! 
rapporte M. Joachim Meyong. II ne connaissait exactement le nombre ni de ses 
femmes, ni de ses enfants. Ouand un homme entrait chez lui, on lui disait : 
(( c'esr ton fils », et il se demandait alors de quel c6te du viiJage il etait ne. Les 
hommes abandonnaient leurs villages pour venir rester chez ses femmes : il eut 
plus de cinquante mint:>b:>. Chaque matin, il se tenait etendu sur une 
chaise-longue (mvende) avec sa grande pipe (ab:Jll mvftd) dans sa grande 
maison ; ses esclaves er ses mint:>b:> y allumaient du feu ; certains etaient 
charges du balayage de cette maison, d'autres essuyaient Jes lits, d'autres 
nettoyaient les abords ; lui-meme ne travaillait jamais. Comme les autres 
grands Beti, il avair une clochette appelee zote : quand il se depla~ait pour se 
rendre aux cabinets. l'un de ses serviteurs sonnait ce zote : a partir de Ia, seul 
un vrai Beti a Je droir de lui couper le chemin ; personne d'autre n'a le droit 
de 1e faire : ni femme. ni enfants naturels, ni esclave, ni etranger ; si l'un d'eux 
apparait alors er le fair. on le saisit ; au retour des cabinets. on lui presentait 
- par exemple - Ia femme qui avait desobei, alors, il saisissait sa grande 
machette. lui coupait Ia tete puis remettait sa machette au fourreau en poussant 
pour finir un cri de soulagement. Un jour. Ia variole ravagea son village et 
causa plus de deux cents morts ; il ne s'en souciait pas. il prenait <;a comme les 
nouvelles que l'on apprend lorsque l'on revient de voyage. Sa mere s'appelait 
Embolo. son pere Nkodo Bekono. Sa generosite (akab) et ses fetiches de 
richesse (bidrf akumti) eraient les causes de sa richesse. 
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Meme en tenant compte des exagerations de Ia tradition orale. cet 
exemple a l'avantage de presenter un cas-limite, ou le gaspillage ostentatoire 
peut s'exercer sur des etres humains. L'importance accordee aux excretions 
du chef me parait egalement digne d'etre notee. 

Histoire d'Ondua Aba. egalement grand Etenga de Bikop. par Je meme 
temoin. Son village. aujourd'hui Manemenye. s'appelait alors Nkolo Mbango. II 
etait deja chef avant les Blancs et l'est reste apres. II avait mange un bim, 
akuma ; celui qui Je lui avait prepare lui recommanda d'epouser neuf femmes 
albinos, et lui demanda un cadeau ~ comme il n'avait rien a lui, il donna aloß 
son pied qui devint enorme. Quand Je pied saignait beaucoup. c'est Je signe 
qu'on allait lui donner une femme : on venait lui en offrir une sur place. II ne 
but jamais d'eau ni de vin durant toute sa vie : il SU\ait seulement des canne~ a 
sucre pour calmer Ia soif. J'ai vecu chez lui dans mon enfance : il ne parlait 
pas beaucoup. Son grand village avait deux rangees de cases. II eut plus de 
trente enfants. L'aine, Nkodo. est mort a Fernando Poo quand Charles 
Atangana y est parti avec les Allemands. II eut un autre fils chef de 
groupement a Bikop. qui vient de mourir. Lui-meme mourut vers 1919. Les 9 
femmes etaient son bitfrl. J'en ai connu moi-meme encore quatre. en 1914. 
Mais Ondua Aba n'etait pas genereux : il donnait tres peu a manger aux gens 
de passage. 

On voit souligner ä propos de c.:ette figure originale l'idee qu'il faut payer 
Ia richesse, au moins par un echange sur le plan magique. L'intervention 
d'elements lies ä Ia mort ou ä Ia sorcellerie (femmes albinos) parait d'autant 
plus importante que le chef est moins genereux. 

Voici d'autres figures, dans un rayon d'une trentaine de kilometres 
autour de Minlaaba, directement evoquees par M. Fran~is Manga. 

Histoire d'Abanda Avomba. II etait riche panni les Yanda. et pere de 
Marie Biloa, Ia femme de Charles Atangana. Son village etait Ngumbu sur Ia 
cc piste du telegraphe ». Quand il fut tn!s vieux. son fils lui succeda. II lui dit : 
cc toi qui es mon rempla~ant. tu pourras envoyer n'importe qui aux corvees. 
sauf mon esclave >>. Mais l'enfant desobeit. et envova resclave aux corvees avec 
tout le monde. Quand celui-ci revint des corvees. II s'en alla pleurer aupres de 
son maitre, en lui disant : (( Pere. pourquoi suis-je ainsi malmene ? • Le pere 
invita tous les siens et dit devant tous ä son fils de laisser son esclave 
tranquille, car cet esclave lui rendait tous les services possibles : on ne devait 
donc plus l'envoyer aux corvees. sinon conclut-il. • c'est moi qui en subirai les 
consequences ». Le fils envoya pourtant de nouveau resclave. Alors. Abanda 
Avomba battit le tambour et tous les Yanda arri\'erent. lui demandant 
pourquoi il les convoquait. (( Me voici meprise par mon fils ,., leur repondit-il. 
« je n'ai donc plus qu'a mourir. Rentrez chez vous maintenant : mais je ,·ous 
prie de revenir dans deux jours >>. II entra dans sa case et prit quelques 
ecorces. II broya ces ecorces en disant : ((Je m'en vais rejoindre mes peres •. 
La nuit venue. il ferma sa porte et s'etendit sur son lit tout en fumant sa pipe. 
Le matin suivant. il etait mort. Quand les Yanda re\inrent le lendemain. ils 
s'etonnerent beaucoup et demanderent des comptes au fils. C'est ainsi 
qu'Abanda Avomba mourut de colere (o/un}. 

On voit ici comment un homme aussi important que le beau-pere de 
Charles Atangana peut etre bafoue une fois devenu vieux : comment Ia 
honte et Ia colere peuvent l'amener au suicide : comment aussi Ia condition 
de l'esclave pouvait etre tempen!e par l'affection du maitre. 

Histoire d'Awumu Annaha. chef Fong des m,·o~ Ndzomo A~·o. lls etaient 
huit freres. Tout le monde avait peur d'eux. lls a\"aient des bras enormes. Leus 
yeux etaient toujours rouges. Leur mere etait une Enoa de Nkol E~. Leur 
pere etait un grand nntm (sorcier). 
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Awumu devint leur chef. C'etait Je deuxi~me fils de son p~re. II epousa de 
nombreuses femmes. II etait tr~s cruel : pour corriger une femme. il mettait 
son coupe-coupe au feu. puis lui en donnait des coups terribles. II avait edicte 
l'interdiction de boire de l'eau dans ses cuisines : pour 4ui que ce soit ! Taute 
l'eau etait conservee dans son abaci : de mt:me toutes les cuill~res du village. 

II aimait enormement Ia danse. II se mettait des bibui (touffes de raphia, 
pluriel d'ebw) aux bras et aux hanches. ainsi que des sonnailles par dessus. ll 
organisait alors Ia danse avec ses femmes. II chantait lui-meme et ses femmes 
l'accompagnaient tout en dansant. Nous allions souvent voir cette danse : ce 
qu'il etait chic en dansant ! 

II etait trt~S mechant quand il commandait. Quand il allait au cabinet, il 
envoyait une femme appder un homme d'un viiJage voisin pour lui essuyer le 
cul. II n 'y avait pas a repli4uer : si on boudait. il prenait son coupe-coupe et 
allait vous battre comme il fallait ! Quand Je Blanc demandait des hommes. il 
allait les saisir de ses propres mains. sans l'aide d'aucun polieier. Souvent. par 
sa force musculaire. il allait s'emparer d'un homme et l'emmenait pour Je 
battre daris sa propre maison. C'est pourquoi tous les Fong le eraignaient. 

Pour regner sans conteste. il avait pris toutes I es feuilles mortes du pays, 
les avaient delayees dans une assiette et s'en etait fait une bonne purge. Ce 
n'etait pas seulement de bouche qu'on commandait ! On employait beaucoup 
de mabüiTJ ! Les chefs etaient comme les soldats de nos jours : blindes ! Les 
sorciers leur avaient remis Je pouvoir pour eommander. Quand Awumu 
s'adressait au peuple. il se mettait d'abord un büiTJ dans Ia bouche. Le 
commandement etait difticile et n'etait pas l'affaire des enfants. qui. eomme on 
dit. n'ont pas ä battre Je tambour en public. 

Awumu aper~ut un jour un eolporteur Haoussa qui allait de viiJage en 
village. II lui donna un coup de lanee a Ia jambe sans motif. sous pretexte que 
nul ne devait passer sur sa eour. Ses gens arraeherent Ia lanee ; Je pere 
d'Awumu en personne accourut. se mit ä s'oecuper du blesse et le soignait. 
L 'homme porta plainte. L 'administrateur de Sangmelima envoya un soldat. 
Awumu refusa de Je suivre. - lui. se deplaeer pour Ia palabre d'un esclave ! 
Le Blane envoya de nouveau un autre soldat pour le ehereher et il refusa de 
nouveau. Au bout d'un mois. il alla de lui-meme voir Je Blane. qui lui 
demanda : << Pourquoi as-tu blesse ee Haoussa ? » II lui repondit : << Je ne 
saurais mentir : Je Haoussa ne m'a rien fait. mais j'ai eu envie de le tuer. 
Puisqu'il n'est pas mort. pourquoi me eonvoquez-vous ? Mes parents ne m'ont 
pas permis de faire de pareils deplaeements. » Le Blane lui demandait : 
« Pourquoi as-tu les yeux tout rouges ? >> II lui repondait : « II est interdir de 
passer sur ma cour >>. Bref. le Blane lui eonseilla d'aimer son proehain et de 
donner l'exemple en tant que chef de viiJage ; de ne plus faire de mal ä 
personne. II promit au Blane d'agir eomme il Je disait. et ensuite. il ne 
maltraitait plus que ses enfants et ses femmes. sans taueher aux passants. 

II allait souvent danser ä Ngoakele ehez son eousin Tsungi Akoa. avee qui 
il s'entendait bien. Apres sa mort. les gens s'attendait ä un miracle, ear il se 
disait I'Invincible. Son pere lui avait legue un bidTJ : quand sa femme dormait. 
il lui mettait ee bidTJ dans Ia main. et elle se mettait ä reveler tous ses secrets. 
C'est pourquoi les femmes Je craignaient. II avait aussi l'habitude de voir en 
songe ce qui allait arriver ; il prophetisait Ia nuit. II est mort en 1947 et son 
frere Efila Annaba l'a remplaee. 

Awumu avait eoutume de dire qu'il n'avait peur de rien. oubliant ainsi 
qu'il n'etait qu'une creature de Dieu. II croyait que sa foree museulaire suffirait 
a le faire entrer dans Je royaume de Dieu ... 

Sans oublier sur Ia fin qu'il est chef-catechiste. M. Frant;ois Manga 
retrace ici le portrait d'un chef n!solument ayjg, dont le pouvoir. de nature a 
Ia fois physique et charismatique, se definit deliberement par l'arbitraire. 
comme si tout pouvoir ne pouvait etre cont;u que sous cette forme dans une 
societe par ailleurs si egalitaire. Les feuilles mortes (que nous retrouverons a 
propos de l'evu) symholisent les individus epars du pays quc le chef 



LA REUSSITE SOCIALE 367 

« absorbe » a son profit. En regard de ce chef implacable et cruel. pla~ons. 
pour terminer cette galerie de portraits, celui d'un chef chez qui domine au 
contraire akab, Ia generosite, dans un contexte deja moderne : 

Histoire d'Oyono Eyamo. chef Fong (de Zoetele). Oyono avait de 
nombreuses femmes, et il fut l'un des premiers a creer de vastes cacaoyere~. II 
savait tres bien garder son argent, non dans des coffres. mai!l dans des panieß. 
et en faisait bon usage. II etait tres genereux et donnait toujours bien a manger 
aux passants. C'est pourquoi tous l'aimaient : il n'eut guere d'enfants. mais 
beaucoup d'amis. II dansait souvent le bilabi, cette dan~ ou l'on fait des 
cadeaux, avec les gens du pays. II les appelait ses pauvres, puisqu'ils n'avaient 
pas de l'argent comme lui. Je l'ai vu de mes yeux, en 1917. partir pour E~ka 
avec tout son village, afin d'y vendre des palmistes. Les Iransports se faisaient 
alors uniquement sur Ia tete des gens ! 

Nous avons ici l'exemple d'un chef qui a su s'adapter au commerce tout 
en restant fidele au modele du chef genereux traditionnel. - synthese 
difficile, mais dont chacun des deux aspects commande l'autre : il faut savoir 
comme dans Ia tradition garder toute l'autorite, c'est-a-dire exploiter femmes 
et dependants a son pro fit, et conserver l'estime des autres. c'est-a-dire 
redistribuer une grande partie de ce profit ; mais il faut aussi s'adapter aux 
conditions modernes, faire travailler les dependants dans les nouveaux 
domaines productifs (palmistes, cacao) pour continuer a s'enrichir. et a tenir 
son rang dans des circonstances inopinees. A partir de l'abolition de 
l'esclavage, de Ia Iiberation de Ia femme et de l'introduction du salariat. il 
fut a peu pres impossible a Ia plupart des petits chefs de creer ou de 
maintenir un tel equilibre, alors qu'ils avaient reussi auparavant. me 
semble-t-il, a le perpetuer et a maitriser les changements si importants qui 
caracteriserent Ia periode immediatement anterieure a Ia colonisation. 

4. LE CONTRÖLE DE L'ECONOMIE NOUVELLE 

Nous avons vu que les Beti font connaissance avec les objets d'origine 
europeenne par l'intermediaire des Mvumbo (Ngumba) vers le milieu du 
XIXe siede. Aux environs de 1840. Mbala MesJbJ apporte le sei marin. les 
etoffes et les fusils depuis les parages du futur Lolodorf jusqu·au bord du 
cours moyen du Nyong, a Mbadumu : et de 1840 ä 1889. les marchandises 
europeennes se diffuseront vers le nord jusqu'ä Ia Sanaga. mais non au-delä. 
Lorsque Tappenheck en mai 1889. puis Morgen et Hörhold en novembre de 
Ia meme annee, gagneront Ngila, ils trouveront d'abord une sorte de 
« no-trade land » aux alentours des chutes de Nachtigal. puis. des les parages 
de Ntui. Ia zone d'inftuence commerciale « haoussa )) : vetements et armes 
venus du nord, puis. a Ngila meme. chevaux et fusils de traite. ainsi que 
presence de nombreux marchands musulmans drainant vers Yola l'i·.-oire et 
les esclaves. Par contre. a l'ouest. sur Ia rive droite du complexe 
Mbam-Sanaga. jusqu 'a Sakbayeme. c'est l'ahsence totale d'annes. de vete
ments ou de produits d'origine externe : les gens vont nus. ignorant 
absolument les fusils et les chevaux (cf. Morgen. 1893. pp. 76. 107. 112. 
155; Riebe. 1897. pp. 40-41. 52-53). C'est l'un des etonnements et l'une des 
deceptions de ces expeditions que Ia sp~ere d'influence de Douala. pourtant 
beaucoup plus proehe que Yola ou que Krihi. ne s'etende en rien dans ces 
parages. 
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Ou~l est le produit que les Europeens desirent en echange de leur sei, de 
leurs t1ssus. de leurs perles. de leur pacotille et de leurs armes ? C'est 
exclusivement de l'ivoire. comme le montre Ia note de Bouet accompagnant 
le premier traite franco-batangais en 1 H42, et comme le confirment I es 
temoignages ulterieurs. tel celui du consul Hutchinson, evaluant a 40 tonnes 
l'ivoire exporte annuellement de Ia cöte Batanga vers 1850 (in Bouchaud 
1952 p. 152). Comme les Batanga ne chassaient pas eux-memes l'elephant, et 
que leur arriere-pays etait completement vide, on comprend qu 'ils aient du 
tres vite etablir loin vers l'interieur ce systeme de relais que Zenker decrira 
si bien 40 a 50 ans plus tard (Zenker. 1895, p. 64) et qui s'inscrit a 
l'interieur des regles de l'hospitalite que nous avons deja signalt~es : un 
Batanga est l'ami d'un Mvumbo (Ngumba) qui est lui-meme l'ami d'un Beti, 
qui est lui-meme l'ami d'un Eton ou d'un Mvele fournisseur d'ivoire. L'ivoire 
et I es biens europeens s \~changent le long de cette chaine selon un processus 
lent · et complexe ou les visites reciproques et les mises en gage de 
dependants (femmes. enfants, esclaves) jouent le principal r61e. L'ivoire 
apportee par de petites caravanes familiales de 5 a 10 personnes parvient a Ia 
cöte par une piste unique (via Bipindi) que l'on tächera longtemps de 
dissimuler aux Blancs (cf. Morgen 1893 p. 155). II s'agit d'un negoce par 
relais au sens que Meillassoux ( 1971 pp. 25 et 30) donne a ces mots. En 
echange. les marchandises europeennes s'en vont loin vers l'interieur : en 
1885. le journaliste Zöller note que les commer~ants de Grand-Batanga sont 
tres conscients que I es quantites d 'ivoire qu 'ils achetent ne peuvent venir que 
de tres loin. et sont tres etonnes de ne revoir jamais, ne serait-ce que chez 
les « Buschmen » voisins, les stocks fort importants de perles et de pacotille 
qu'ils payent en echange de cet ivoire (Zöller, Forschungsreisen, cite dans 
Wirz, 1972, p. 98). (Forchungsreisen = Voyages d'explorations). 

Voici l'echo de ce trafic chez les Eton limitrophes de Yaounde : « Celui 
qui voulait un fusil l'obtenait par troc : il donnait un ivoire a un Ewondo 
allant vers Kribi et il attendait parfois 2 ans pour recevoir le fusil qu'il avait 
commande >•. (chef Enama, Ngoya, I, 13/1/1967). 

L'utilisation des femmes et des dependants comme moyens de nantisse
ment ou de paiement montre que jusqu'a Ia fin du XIXc siede les biens par 
excellence demeurent les etres humains. II va donc de soi que les possibilites 
de commerce seront reservees par Ia a ceux qui possedent deja de tels 
dependants : d'ou Ia constatation de Zenker (loc. cit.) : 

(( Le commerce de l'ivoire se trouve exclusivement entre les mains des 
grands chefs de famille ». 

L'ivoire va permeure l'acquisition de femmes autrement que par les 
canaux traditionnels, mais uniquement a ceux qui en possedent deja, ou aux 
fils de familles riches qui disposent de celles de leur pere. D'autre part. ce 
produit reclame par l'exterieur est un produit, l'ivoire, qui etait deja detenu 
par les grands chefs comme signe, parmi d'autres, de leur pouvoir. II est 
donc clair que dans un premier temps, l'apparition du commerce renforce Ia 
situation des chefs traditionnels, qui s'en reservent facilement le monopole, 
et qui vont realiser ainsi des profits considerables. lesquels s'expriment par le 
developpement de Ia grande polygamie, a Ia fin du XfXC siede et dans les 
tout debuts de Ia colonisation. Nous avons vu un chef Etenga pourvu de 400 
femmes ; Zogo Fuda a Saa en aura 500 ; un « grand >> chef ordinaire, 
comme Omgba Bisogo a Yaounde vers 1895 ou comme Ahanda Noa Mbia 
aupres du Nyong vers 1930, se voit toujours attribue par Ia rumeur publique 
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une centaine d'epouses environ. En 1934, a Ahalla au sud de Yaounde. 
Onambele Mbazoa, äge de 65 ans environ. a 67 femmes dont Ia majorite a 
moins de 35 ans (Wilbois, p. 65). Ces c< grands >> accomplissent avec une 
ampleur inegalee le reve qui etait l'ambition de leurs devanciers. mai!l ä 
ceux-ci - par exemple aux fondateurs de lignages Bene - Ia tradition 
n'attribue qu'un nombre restreint d'epouses : deux. trois, quatre ... dont on 
vante Ia fecondite. Une vingtaine d'epouses paraissait un maximum au temps 
d'Amugu Baana. Par contre, avec Mbala Mesolo et a partir du lui, ce chiffre 
est depasse, et rapidement double, triple, quintuple, par ceux qui reussissent 
vraiment. Les nouvelles marchandises n'etaient pas en effet seulement le 
moyen d'obtenir l'enrichissement et le pouvoir economique : elles etaient 
aussi sous Ia forme des fusils une puissance directe de commandement et 
d'accaparement. 

Dans ce premier temps, les chefs reussissent donc a maitriser et a 
exploiter a leur pro fit, avec un bonheur inespere, l'innovation que represen
tait le troc de l'ivoire et l'irruption de nouveaux biens de consommation ou 
de prestige, representant des possibilites de puissance et d'action technique
ment superieures a tout ce que l'on connaissait jusqu'alors. Mais cette forme 
locale du capitalisme sauvage a entraine des processus caracteristiques : des 
qu'il devient possible, I'appät du gain entraine une ruee vers l'ouest. tres 
visible sur Ia carte des migrations lignageres. et l'instauration d'une 
competition beaucoup plus äpre que precedemment, Ie souci de contröler les 
pistes et de s'assurer Ie monopofe du trafic entrainant des rivalites et conflits 
imperialistes entre lignages de parente parfois tres proehe. II se produit donc 
une tension entre ces groupes souverains. Une autre tension. interne aux 
groupes celle-Ia, se produit entre Ies dependants (femmes) et le chef. de plus 
en plus Iointain, et surtout, puisque les femmes n'ont pas de voix, entre Ies 
hommes sans femme, de plus en plus nombreux avec Ie developpement de Ia 
grande polygamie, et Ies accapareurs de femmes. La compensation matrimo
niale s'enfte de requisits de nature europeenne : c'est un phenomene 
d'inflation dans Ie seul secteur ou existe une quasi-monnaie. et de surenchere 
pour revaloriser ces femmes qui assurent Ia preeminence de leurs 
detenteurs ( 12). 

Ces tensions s'expriment probablement dans les sou()\ons ou accusations 
de sorcellerie (par l'evu) que s'adressent mutuellement les differents groupes 
a Ia fin du XIXC siede : les femmes. les esclaves. parfois les fils. en 
deviennent toujours suspects a Ia mort d'un chef : et reciproquement. dans 
cette societe si egalitaire de principe. Ia monstrueuse inegalite des chefs 
manifeste qu 'ils se livrent a Ia sorcellerie et ont l'eru, comme nous le \'errons 
en .un autre lieu. II ne faudrait d'ailleurs pas induire de Ia l'existence d'un 
ressentiment conscient chez les exploites ou les frustres de l'accumulation 
capitalistique ; il etait simplement latent : aucune « conscience de classe ,. ne 
traversait le Sentiment personnet (positif ou negatiO qui unissait le dependant 
au chef-pere. dont il esperait une reciprocite sous forme de redistribution des 
surplus, et dont le röle de guide charismatique repondait aussi a une attente 
generale. Les vieux Beti demeurent fiers de leurs chefs d'autrefois. si cruels 
(nged), si violents (elart) et si implacables (ay5g) qu'ils aient pu etre. -
contrairement aux vieux missionnaires europeens. par exemple. qui souli
gnent au contraire volontiers les abus. les arbitraires et les exactions de ces 
memes chefs ; ce qui est vice pour ceux-ci etait vertu pour ceux-la. du moins 
au niveau du discours. C'est que les groupes beti se savaient en etat de 
mobilisation permanente et qu'alors les exigences de Ia politique 
<< internationale >> supposant Ia force du chef et Ia cohesion du groupe autour 
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de lui, devaient l"emporter sur toure autre. Sous ce rapport. Ia conscience 
des rapports politico-economiques entre groupes etait tres aigue. comme Je 
montrent ces retfexions de M. Franl,·ois Manga (dont il est bon de se rappeler 
ici qu'il est Enoa) : 

.. Les Enoa ne s'eraient pas em:ombres de beaucoup de femmes. et donc ils 
aimaient enormemenr faire Ia guerre. tandis que les groupes ethniques (mey:S'flJ 
qui avaient deja beaucoup de richesse (akuma) n'aimaient pas Ia guerre. Les 
gens qui faisaient Ia guerre etaient les gens sans richesse. Les Bene n'aimaient 
pas Ia guerre. voila pourquoi ils avaient plusieurs femmes. Les Etenga de 
meme. ( ... ) Ainsi Enyege Mbarga. grand notable Etenga : il avait plusieurs 
femmes et beaucoup <.J'enfants. Les mvog Fuda non plus n'aimaient pas Ia 
guerre. ( ... ) Les Bene suivirent immediatement les Enoa (dans leurs 
migrarions) : ils avaient pris le cöte gauche. parce qu'ils n'aimaient pas Ia 
guerre. '' 

On trouve ici l'idee d'une causaJite circulaire (parce qu 'on n 'aime pas Ia 
guerre. on prend des femmes) qui traduit sans doute une alternative 
guerre/trafic dans l'esprit du narrateur. mais de toute fa<;on il est clair que les 
Bene. qui avaient pris de l'avance ä cause de leur noblesse et de I' initiative 
des mvog Amugu. n 'avaient plus interet ä compromettre Je ur richesse acquise 
dans des guerres hasardeuses, alors que les Enoa n 'avaient rien ä y perdre ; 
voila pourquoi ces derniers se lancerent vers l'ouest (vers Ia droite) au 
contact des Basa. coupant ainsi les routes commerciales des Bene, et a partir 
du moment ou les Enoa penserent s'assurer le monopofe du trafic par leur 
contact direct avec le Blanc. 

En fair, Ia colonisation moderne eut pour effet, des Ia derniere decennie 
du XIxc.· siede, d'abolir en principe tout monopofe indigene, et d'instaurer 
une ere de « liberalisme » ou les dons d'initiative de certains leur permirent 
de devenir riches. c'est-ä-dire chefs. selon des voies nouvelles entierement 
pacifiques. 

L 'un des documents les plus significatifs ä ce sujet est l'histoire du chef 
Mvele Ze Menduga. redigee en fran<;ais ä son initiative par le chef-catechiste 
du cni. et dont j'ai laisse des exemplaires aux archives de I'Universite de 
Yaounde. En voici quelques extraits : 

« Ateba Nkoe. pere de notre Ze Mendouga, etait grand notable de Ia tribu 
Engono ( ... ) et donnait les ordres en ce temps-la comme chef. car il avait 
beaucoup de richesses : des femmes, des cabris. des esclaves. des ivoires et des 
fils. II y avait d'autres grands notables dans Ia tribu Engono : mais ceux-ci 
n'avaient pas autant de richesses que lui. qui etait le plus grand guerrier de· ce 
temps ( ... ) "· 

(Ateba epouse une fille mvog Manga dont il fair sa favorite, (mkpag) et 
qui donne naissance ä Ze, seizieme gar~on de son mari ; cet enfant favori de 
son pere se voit confier vers sa quinzieme annee le soin d'assurer le convoi des 
marchandises entre le viiJage de son pere et celui du grand chef Akono Olinga, 
" frere " de son pere ; il s'acquitte de cette charge plusieurs fois, sans rien 
detourner. er en obeissant scrupuleusemenr aux conseils rec;us. Son pere ... ) 

(( conrinua ä l'envoyer par Ia suire jusqu'a Bane, et a Ewondo (Yaounde) 
chez ses oncles pour aller vendre des ivoires, c'est-a-dire faire l'echange de 
richesses ; les grands notables de ces deux races, Bane, Ewondo, prenaient des 
ivoires. er renvoyaienr ä Ateba Nkoe des fusils, des pagnes, des sacs de sei >>. 

(C'est ä Yaounde que Ze Menduga trouve le premier Blanc. « Phepa » ( = 
Tappenbeck). et, apres bien des hesitations il se decide a ramener ce 
(( fantome ." chez son pere. ou il est bien accueilli. Son pere lui recommande de 
faire confiance au Blanc er meurr peu apres semble-t-il. Ze Menduga decline 
l'honneur de lui succeder, er fait elire comme successeur de son pere son frere 
aine Minkulu Ateba. un grand guerrier). 
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« En ce temps-la. notre Ze Menduga commen~;a a se proeurer de!~ epouses. 
et il allait souvent visiter les grands notables d'autres tribu~ \'Oisine\ pour leur 
demander les mains de leurs filles a marier ; ces grands notables donnaient 
meme encore Ia richesse a notre Ze Menduga. comme des ivoires. des cabris. 
des esclaves et toutes autres choses. ,, 

(Minkulu veut faire Ia guerre aux Blancs, qui nomment ze comme chef : 
avec Akono Olinga. Ze s'allie aux Blancs contre Simekoa, qui veut aussi 
combattre « I es revenants " ; puis il conseille Mbida Menge, de l'autre branche 
des Engono. quand celui-ci se resoud a faire Ia paix avec Dominik : ze 
denonce ensuite l'usurpation d'Enyege Atangana et c'est lui qui prend ~a place 
en definitive comme chef superieur des Mvele du sud. collaborant a Ia mise en 
ordre du pays avec les administrateurs allemands, puis fran~;ais. Un beau jour, 
l'administrateur Guillou vient donner l'ordre de planter du cacao). 

« Ze Menduga continua a dire aux chefs de viiJage de sa chefferie de 
construire de bell es cases et de former aussi des plantations de cacaoyers ( ... ) 
Si donc maintenant les Mveles deviennent riches. c'est a cause des bons 
conseils de notre administrateur et de ze Menduga. chef superieur des 
Mveles ». 

(Le texte, qui est de 1954, s'acheve par une protestation de devouement a 
Ia France, qui a decore le chef). 

Ce document offre l'interet d'etre sans equivoque a propos de ce qui 
constitue Ia « richesse » ; il marque le declin des valeurs guerrieres au profit 
de l'habilete commerciale et politique vis-a-vis des nouveaux pouvoirs. ce qui 
ne veut pas dire que Ia reussite des nouveaux chefs les dispense d'etre ay)g, 
comme Je montre l'histoire du chef Mbarbekono. fils d'Amugu Bandolo, 
mvog Manga, teile qu'on peut Ia traduire a partir de Charles Atangana 
(1919, pp. 72-73) : 

« Mbarbekono commen~a par Ia capture des elephants et l'echange des 
pagnes pour se proeurer Ia richesse. Quand je l'ai connu. c'etait un homme 
extremement affable et partageur (mgba ai akab) ; quand il redevint plus 
farouche (ayjg), sa renommee se repandit dans tout le pays. 

A l'arrivee des Blancs. Dominik Je fit saisir parce qu'il prenait Ia fuite pour 
ne pas les voir. Au tribunal, Dominik lui demanda : « Pourquoi fuis-tu les 
Blancs ? Pourquoi ne les aides-tu pas ? >> Mbarbekono se le\'a et repondit : .. Je 
n'ai pas aide les Blancs parce que j'ai craint qu'ils ne me tuent sans raison. 
qu'ils s'emparent de mes femmes et de mes biens et qu'ils gardent le pays pour 
eux. >> 

Dominik persuade le chef que les Blancs ne sont venus que pour 
organiser Je pays, empecher Ia guerre, et permettre ainsi le commerce : ainsi. 
conclut-il « Ia richesse des Blancs va chez les Noirs. celle des Noirs \'a chez 
les Blancs. >> Du coup, Mbarbekono devient un fidele collaborateur de 
Dominik, qu'il accompagna jusqu'a Garoua. Mais sa mort rapide (( fut une 
revanche pour tous les Bene qui Je hai·ssaient parce qu'il avait ete un 
guerrier impitoyable >> ; durant son agonie. « le feu du ciel vint incendier de 
fond en comble Ia maison ou il conservait ses marchandises ~. chätiment 
mysterieux indiquant probablement qu'il avait eu le tort de n'etre pas 
demeure aussi genereux que dans ses debuts. c·est en taut cas le 
commen;ant qui ravait chez lui emporte sur le guerrier. et l'avait incite a 
jouer le jeu colonial de Ia pacification. 

Ce changement d'optique n 'etait pas genant pour I es Beti puisque. 
comme on l'a vu amplement. l'autorite ne reposait pas chez eux sur l'äge ou 
sur une position lignagere. mais sur des capacites fonctionnelles de nature 
tres variee. depuis l'heritage dont on a ete juge « digne » jusqu 'aux pou\'oirs 
occultes, en passant par les divers talents physiques ou intellectuels : il est 
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donc normal que les aptitudes au commen.·e aient pris tout de suite place 
parmi les qualites attendues d'un chef. On ne distinguait pas entre ks fa\ons 
de reussir dans Ia vie. le modele final du grand chef riche pouvant etre 
atteint de bien des manieres. 

Encadre par I es exigences de Ia munificence et de Ia violence. ce modele 
lui-meme. par contre. restait relativement stable au sein de rethos beti. 

S. L'ETHOS ECONOMIQUE 

Jusqu'a nos jours. me semble-t-il. Ia richesse en pays Beti n'est jamais 
considen!e comme un but. mais uniquement comme un moyen d'etablir ou 
d'exprimer un pouvoir direct ou indirect (prestige) sur I es hommes. Qui 
possede Ia richesse est chef (nktikuma), mais Ia richesse (aktima) ce sont les 
etres humains. le nombre de gens dont le chef peut disposer. en particulier 
les femmes. porteuses de ses espoirs d'accroissement, puisque productrices 
d'autres etres humains. La richesse s'identifie donc a I'autorite sur certaines 
gens. et cette autorite du pere, du frere, du chef, repose surtout sur leur 
contröle des femmes. leur capaeile d'en disposer et d'en donner, soit par 
echange direct, soit par echange differe gräce au truchement des mevag, ou 
biens symboliques constituant Ia compensation matrimoniale. Lorsque Ia 
polygarnie deviendra difficile (pour I es chretiens par exemple), l'ambition des 
jeunes gens riches se canalisera plus nettement dans le domaine politique : 
c'est le cas extraordinaire de Charles Atangana arrivant a « posseder » tout 
le pays. et c'est parallelement le drame du Bulu Samba qui apres avoir 
additionne tous les prestiges intellectuels et militaires (il fut le premier 
« Pahouin » a Iire et ecrire l'allemand, il se conduisit en heros dans Ia 
Schutztruppe). et apres avoir fait fortune dans Je negoce a Nanga Eboko et 
Olama. ne put comprendre qu'on lui refusät Ia chefferie superieure des Bulu 
(cf. Laburthe-Tolra. 1972. pp. 260-262). La richesse au sens europeen du 
terme ne lui paraissait pas comporter de vraie satisfaction en elle-meme. 

L 'utilite. Ia valeur intrinseque des biens materiels sont effet entierement 
subordonnees a l'interet que ces biens presentent comme pretextes aux 
echanges sociaux, et absorbees par un point de vue politico-social qui se 
situe sur un plan relationnel different du plan de l'objectivite pure. Les 
echanges se produisent partout dans Ia societe d'autrefois. mais ils ne sont 
jamais economiques au sens moderne du mot. ils expriment et constituent 
toujours en meme temps une relation sociale, soit d'amitie ou d'alliance, soit 
de superiorite et de dependance, sans qu'il y ait Ia termes exclusifs (l'ami qui 
donne le plus se revele superieur a l'autre). C'est dire a quel point ces 
echanges en tant que vecteurs du statut social sont necessaires, et ils ont pu 
donner a von Stein ( 1899, p. 135) l'illusion que les « Bane » etaient 
<< essentiellement commer\ants ». En fait, Ia redistribution des biens restait 
entierement subordonnee aux luttes de prestige et a I'expression de Ia 
superiorite selon des principes de consommation ostentatoire ou de propa
gande politique : par exemple, le chef qui se livrait au negoce vendait Ia 
poudre dans l'arriere-pays moins eher qu 'il ne l'avait achetee sur Ia c6te ( cf. 
Stern von Afrika, 1909, p. 4) ; le petit cadeau du subalterne represente 
tou jours l'appel a un bilabi en miniature, l'attente d 'un contre-don du 
superieur proportionne a sa superiorite. 
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C'est ce que Morgen ( 1R93, pp. 306-307) appelle de Ia mendicite indirecte : 
il raconte comment, lors de son passage a Yaounde, un homme vint lui faire 
cadeau d'une belle poule en gage de son attachement aux Blan~ ; en retour, 
Morgen donne a cet homme un cadeau de valeur equivalente ; l'homme 
exprime alors sa deception, et s'ecrie : C( C'est ce que tu paye~ pour une poule 
vendue ~ pour une poule donnee, je devrais quand meme recevoir bien plus ~ .. 
Morgen avait cependant saisi qu'une teile attitude revenait a le con~iderer 
comme un roi (op. cit., p. 316). 

Cette « superiorite >> est identifiee a Ia virilite, puisque, comme nous 
l'avons vu plus haut au sujet du bilabi, le riche est assimile au mäle. au nti, 
au seigneur. en meme temps qu 'a l'homme des marchandises exotiques, a 
l'etranger qui vient de l'exterieur ; souvenir tres probable de l'invasion beti. 
mais qui devait faciliter Ia voie a d'autres colonisateurs. La richesse est ainsi 
reintegree dans le cycle de Ia phallocratie : eile n'est que le moyen d'etre le 
mäle de ceux que l'on possede par elle ; cependant, comme elle en est un 
moyen oblige, il semble bien impossible de prouver sa virilite sans passer par 
sa visee. 

D'ailleurs, toute superiorite doit s'acheter ou se payer. c·est ce 
qu'exprime Ia coutume, conservee sur un mode humoristique jusqu'a nos 
jours, de se precipiter aux pieds d'un homme bien pare. bien habille ou 
venant de jouir d'un succes de prestige quelconque (13 ), et de lui saisir Ia 
cheville en s'ecriant : « Mebe/a wa a akol ! ,,, « Je te tiens au pied ! " 
L'homme saisi de Ia sorte doit aussitöt recompenser d'un cadeau celui qui 
l'honore ainsi publiquement. On se rend compte une fois de plus ic1 qu'il 
n'est guere facultatif pour un chef d'etre akab, partageur. 

C'est seulement a l'interieur des relations d'amitie et d'hospitalite. nous 
l'avons vu, qu'avait pu s'instaurer un echange qui ressemblät a du commerce. 
Un visiteur recevait lors de son depart des cadeaux d'une valeur tres 
considerable (plusieurs centaines de mark-or, dit Tessmann) et etait par Ia 
defie d'en faire autant a son tour. Ces cadeaux de valeur ne pouvaient etre 
les produits courants d'usage dans ces societes autarciques. et dont Ia 
manipulation etait abandonnee aux femmes : il s'agissait au moins de betail. 
d'ivoire, d'armes, de produits importes surtout. qui faisaient naitre des 
besoins nouveaux, et dont Ia demande venait enfler Ia principale occasion 
d'acquerir des biens. c'est-a-dire Ia compensation matrimoniale. Ce qui est 
remarquable en tout cas est l'ignorance complete des marches. institution par 
ailleurs si repandue en Afrique. Les mots beti qui en sont des equivalents 
signifient « visite ostentatoire », « echange », etc. et le plus courant est le 
pidgin makit (market). L'extension du paiement par bikie ou lancette de fer 
employees comme monnaie. que signale Tessmann. me parait etre une 
consequence de Ia colonisation. puisque les Beti les avaient d'abord specifies 
dans les usages rituels : alliances. oracles. sacrifices. La verite est que Ia 
guerre, le jeu. les compensations matrimoniales. les Iiaisons lignageres ou 
amicales, suffisaient amplement a couvrir les differents besoins d'une societe 
ou l'on n 'avait normalement a acheter ni Ia nourriture. ni le vetement. ni 
l'habitat, ni les objets artisanaux traditionnels. l'autarcie locale etant presque 
parfaite, sauf peut-etre pour le tabac. les armes de fer : le sei. les fusils et 
autres produits importes l'etant depuis tn!s peu de temps. 50 ans au 
maximum comme je pense l'avoir montre. 

II parait donc exact de considerer avec Wirz (I 972. p. 102) que les 
echanges dans cette societe dependent de lois « aneconomiques )) ( « nicht· 
ökonomischen Gesetzlichkeilen ») de nature purement sociale. - et plus 
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exactement politique. en relation avel· l'acquisition et Ia conservation du 
pouvoir. La richesse qui fait le chef n'est pas pour lui, n1ais pour le groupe. 
Si arbitraire qu'il puisse (ou doive) etre. et parfois jusqu'au sadisme (cf. 
Ayissi. Les lnnocenrs. p. lJ) le chef. dans l'affirn1ation de sa totale liberte. 
reste encore redevable aux siens. 

Comme me ra dit si remarquablement le vieux sage Mengisa. M. Abega 
Esomba: 

« Le pays ne veut pas que l'on accumule les richesses rien que pour soi. 
sans en donner aux autres. quand on en a. il faut partager ; si quelqu'un te 
donne dix. il faut aussi lui donner dix ; sinon. on est en palabre avec les 
voisins. c;a ne marche pas. Je te raconte ce que le pays faisait ... )) (9/ll/1969). 

Les siens attendent que le chef manifeste sa grandeur et sa richesse par 
des actes de prestige qui vont jusqu'au gaspillage ostentatoire : certain riche 
planteur de Ia n!gion de Mbalmayo aimait a bn11er des billets de banque 
apres Ia recolte du cacao. Beaucoup accumulent de nos jours des costumes 
qu'ils ne mettront jamais. et certains achetent des refrigerateurs electriques 
dans des villages perdus ou l'electricite a peu de chance de parvenir avant 
que Ia rouille I es ait ronges. II en allait de meme autrefois ou Zenker ( 1895, 
p. 53) nous montre les femmes des chefs exhibant pour les fetes du So des 
objets europeens dont eil es meconnaissent rusage. mais qui sont pieins de 
force et de prestige. La prosperite. Ia richesse. expriment Ia communion au 
cosmos. comme l'a dit Mallart ( 1971. p. 56) et nous trouverons ce but au 
centre de Ia religion traditionneUe. La presence du « grand riche » exprime 
donc Ia reussite totale du groupe qu 'il incarne. et qui se reconnait en lui, 
dans une << economie de parade >> dont les spectateurs se satisfont par 
participation. comme on voit ailleurs les plus pauvres en aventures sentimen
tales se repaitre par participation des amours de vedettes ( cf. Poirier, 1968, 
p. 15). 

II ne faut pas oublier non plus que chez les Beti tout homme libre est 
nti. « seigneur », et chef en puissance, meme si par suite de sa jeunesse ou 
de sa malchance il se trouve encore pauvre et celibataire. Personne ne se 
resigne a ce sort, selon le dicton : (Tsala-Vincent, 1974, no 2406) << Le 
celibataire ne dit jamais : je mourrai celibataire, mais : je me marierai un 
jour. )) Par consequent, chacun participe en puissance au Statut du chef et a 
l'ideologie de sa reussite. c'est-a-dire de Ia richesse (14). C'est une insulte 
que d'etre traite ou considere comme pauvre ( cf. Mallart, loc. cit. Binet, 
1968. p. 36). chacun essayant de fonder. « ne serait-ce qu'avec quatre 
malheureuses cabanes )) ( Binet, id .. p. 29) son propre etablissement, de fa~on 
a devenir a son tour possesseur d'hommes, et chacun essayant de paraitre 
plus prospere qu'il ne l'est. D'ou un souci de l'apparence qui entraine 
chaque (( individu seigneurial >> a vivre au-dessus de ses moyens ; et une 
veritable mobilisation du groupe auquel il appartient lorsqu'un individu est 
publiquement compromis a cause de sa pauvrete (15). A leur grand 
etonnement, les administrateurs fran<;ais constateront a leur arrivee que bien 
des chefs avaient declare un nombre de sujets imposables superieur a celui 
qu'ils possedaient reellement. et en consequence avaient a payer des impöts 
plus lourds que ceux qu'ils aurai~nt du payer en realite ... (16). 

La tendance egalitariste ( quc Binet a notee chez I es .Fang a Ia suite de 
Du Chaillu un siede plus töt) entre en conftit chez les Beti avec le besoin 
d'avoir de grands chefs : chacun ne peut pas etre superieur a autrui, chacun 
ne peut pas posseder d'autres hommes. ou alors I es hommcs qu 'il possedc se 
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reduiraient a une femme et a ses enfants. voirc un esclavc. ct Je statut dc 
dient (ntJbJ) disparaitrait ; pourtant l'on souhaite quc tout Je mondt soit 
« riche ,,_ Cette contradiction est sans doute l'origine dc Ia croyancc qu'a 
mise en turniere Fernandez. chez les Fang de Guinee Equatorialc. quc Je 
volume total des richesses est con~u comme Iimite. Par consequent. ccJui qui 
en acquiet"t une quantite anormale l'a prise sur Ia part des autres. a edifie sa 
tortune sur Ia frustration d'autrui. et de Ia nait l'idee qu'un individu ne pcut 
guere prosperer qu'aux depens de Ia vie d'autrui ; le soupc;on de sorcellcrie 
(ou de manducation des ämes d'autres hommes) s'attache donc a toute 
reussite. Cette croyance en Ia finitude des richesses apparait comme 
beaucoup plus logique si l'on se souvient quc Ia richesse, c'est Ia femme. En 
effet, on trouverait Ia une projection inconsciente de cette evidence que les 
Beti refusent (17) (mais que les statistiques confirment meme chez eux) a 
savoir que le nombre des femmes dans une societe n'est guere superieur que 
de 1 a 2 % a celui des hommes. Par consequent, tout homme riche. 
c'est-a-dire polygame. accapare une ou plusieurs parts de richesse dont il 
prive d'autres hommes. 

La superiorite que l'on desire pour soi sera donc suspecte ou blämee 
chez l'autre, tout en etant voulue pour tous. La seule issue du paradoxe est 
evidemment que les superiorites de fait se fassent pardonner leur richesse en 
les remettant dans le circuit, en instaurant un systeme d'echanges de services 
avec leurs dependants ; mais il y avait aussi certainement des chefs assez 
forts pour braver l'opinion publique. 

Oe toute fa~on. Ia relation d'echange reste toujours profondement 
« personnalisee » en pays beti et « pahouin ,, en general. d'ou Ia difficulte 
qu'a etudiee M. Binet ( 1968 surtout p. 38) d'y instaurer une vie economique 
selon le liberalisme moderne : « En effet ,,, ecrit-il. << les choses economiques 
sont fortement liees a Ia personne ( ... ) : un echec est donc une mise en 
question de tout l'etre. Preferer les legumes vendus ici a ceux qui sont 
vendus Ia, c'est preferer cette vendeuse-ci a celle-la : c·est porter sur celle-lä 
un jugement pejoratif. manquer de confiance en elle ( ... ) peut-etre Ia 
soup~onner d'avoir ensorcelle ses produits... II n·y a pas de relation 
simplement economique, pas plus qu'il n'y a de relations simpJement 
familiales ou religieuses : toutes I es relations sont totales ... )). 

Si les relations sont totales. c'est donc qu'en exposant Ja vie sociale beti 
du point de vue de l'economie. nous ne l'avons envisagee que sous un 
angle ; notre excuse est qu 'il faut bien partir d'un point de vue. et que 
celui-ci est celui meme des Beti qui identifient Ia richesse et Jes gens dont on 
dispose, et qui font de cette richesse le trait principal du chef. du nktikumd 
qui a reussi dans Ia vie. Notre long parcours a ete precisement ceJui de Ia 
reussite de ce chef. II nous faut maintenant voir comment Jes autres 
participent a cette reussite et comment. pour chacun. Ia reussite ne se 
comprend qu'en s'inscrivant dans le principe d'echange. Ce principe nous 
preparera aussi a comprendre ce qu 'etaient I es remedes aux echecs ou aux 
crises, et Ia nature de Ia religion dans Ia societt~ d'autrefois. dont nous 
traiterons ulterieurement. 



Concl usion · 

L'ETHOS BETI ET L'ECHANGE INEGAL 

Si nous appelons ethos l'ensemble des modeles (normatifs) que se donne 
une socic~te et les comportements qui. implicitement ou explicitement. s'y 
referent, il est clair, d'apres ce qui precede. que l'ethos beti comporte une 
exigence ( de justice) qui s 'exprime dans Ia tendance a rechercher Ia parfaite 
egaJite, Oll J'egalisation, au sein des nombreux echanges qui (par definition) 
constituent Ia vie sociale, comme I'a montre le long parcours que nous 
venons d'effectuer a travers les differentes formes et les differents moments 
de cette vie sociale. 

Le problerne de toute vie sociale est qu'elle ne se constitue que dans Ia 
mesure ou les individus qui Ia composent cessent d'etre ponctuels. c'est-a
dire que lorsque s'instaurent entre eux des formes quelconques d'inegalite. 
Ce problerne generat est exprime chez les Beti par le fait que. tout en 
prenant fermement comme base l'egalite fondamentale des sujets. ils denient 
a un certain nombre d'etres humains l'acces a un statut complet de sujets 
pour pouvoir en faire les objets par excellence d'autres sujets privilegies qui 
seront dits « riches ». Un individu en effet n'est rien par soi-meme : comme 
le dit un adage beti, un homme seul est toujours esclave : il n'est 
« seigneur » (nti) qu'avec d'autres. Chaque individu est donc com·ie a se 
realiser dans deux directions : par l'entente aussi parfaite que possible avec 
ses egaux, ses freres ( et dans une societe aussi segmentaire. ce ne sera pas 
chose facile) ; et par Ia constitution de Ia plus grande « richesse " possible. 
cette richesse etant composee d'etres humains possedes par lui. esclaves. 
femmes, enfants. Mais ceux-ci ne peuvent pas etre nies completement comme 
sujets. Entre possedants et possedes va donc s'instaurer une forme tendue 
d'echange inegal dont nous allons examiner les trois types principaux : les 
Oppositions maitres-esclaves. hommes-femmes. pere~-fils. tandis qu'une qua
trieme forme d'opposition ou de tension se revelera au niveau des egaux. 
entre l'individu et son groupe. ou sa societe en general. 

a. La tension entre fils et pere ou jeune et adulte 
(m5ng5; nnytimodo) 

Commen~ons par celle de ces tensions qui devrait se n~soudre par 
l'ecoulement meme du temps. celle qui se cree entre Ia generation des 
parents et celle des enfants. A vec ses epouses. ces derniers constituent Ia 
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principale « richesse >> du pere de famille : pour autant que l'on puisse le 
savoir. le nombre des dients et des esclaves parait avoir toujours ete 
beaucoup plus faible que celui de ces categories immediates de 
dependants ( 1) : par consequent. on comprend bien que le pere ait eherehe a 
retenir le plus possible aupres de lui ses tils qui tant qu 'ils sont jeunes 
(b5ng:S. pluriel de m:Sng:S. « enfant ») lui doivent un respect et une obeissance 
inconditionnels et constituent ainsi l'essentiel de sa force. Le jeune 
non-marie. qui peut approcher Ia trentaine. est donc tenu dans une 
dependance rigoureuse par l'adulte ou nnyanzodo, mot-a-mot « homme
mere », ou « homme-souche », c'est-a-dire l'homme qui a reussi a relever le 
defi de fonder un village. avec une famille se suffisant a soi-meme et 
nombreuse. ou en passe de le devenir. Cette opposition est bien marquee 
dans un texte de chanson transcrit par M. l'abbe Mviena (p. 19) qui repose 
toute entiere sur l'antithese b:Sng:S ( « jeunes ») et bennytibodo ( « adultes », 

« hommes-meres >> ou pour rendre Ia nuance Iaudative : « sages » ). et que je 
me permettrai de traduire ainsi : 

« Par-derriere. les jeunes. par derriere ! 
par-devant. les sages. par-devant ! (2) 

Vous. les jeunes. buvez de l'eau ! 
vous, les sages, buvez du vin ! (3) 

Vous. les jeunes. mangez du petit serpent vert ! 
vous. les sages. mangez de Ia vipere ! » ( 4) 

On prolongeait cette enfance le plus possible, et meme physiquement, 
me semble-t-il : Ia plupart des viandes etant interdites aux jeunes avant 
l'initiation (comme nous le verrons), leur croissance etait retardee jusque-la, 
jusque vers Ia vingtieme annee, et I es premiers Europeens paraissent avoir 
souvent attribue l'äge de 14 ans a des garc;ons ayant deja au moins dans les 
17 ou 18 ans (cas probables de Samba, de Charles Atangana, et a ses dires 
memes du catechiste Franc;ois Eze de Minlaaba). En tout cas, nous avons un 
temoignage que l'enfance psychologique etait prolongee dans un passage de 
Nekes (1907, p. 42) quand ses catechumenes viennent lui demander : 
« d'apres mon pere, j'etais encore assis sur les genoux de ma mere lorsque le 
premier Blanc arriva a Yaounde » ( = Kund, 15 janvier 1888). « Quel äge 
cela me fait-il ? » Or ils refusent de croire Nekes quand celui-ci leur affirme 
qu'ils ont deja vingt ans. 

La premiere vertu de l'enfant - et cela sera vrai des autres subordonnes 
de son pere. volontaires ou involontaires - c'est qu'il ecoute (aw6g), 
c'est-a-dire qu'il obeit. Bien que le degre effectif de cohesion varie selon les 
qualites du chef, toute Ia force de ce petit groupe familial en etat de 
mobilisation permanente consistera en principe en une unite sans faille 
autour de son chef, dont les ordres ne devraient jamais etre discutes. Aussi 
bien dans l'histoire, comme le montre l'exemple de Ze Menduga, que dans 
Ia litterature, ou cette lec;on constitue Ia morale de Ia plupart des fables, 
l'obeissance au pere est presentee comme Ia vertu fondamentale d'un fils. 
avec laquelle il se rendra digne du plus bel avenir. et sans laquelle rien de 
bon ne lui arrivera. Les conseils et les ordres donnes le sont sans justification 
ni rationalite apparentes : ils n'en doivent pas moins etre scrupuleusement 
suivis. L'insistance avec laquelle cette lec;on est rappelee traduit peut-etre 
une reaction recente a l'emancipation moderne ; mais sans doute aussi 
exprime-t-elle une preoccupation plus ancienne, dans Ia mesure ou Ia 
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segmentarisation de Ia societe vouait le jeunc homme a prcndrc töt unc 
independance qui etait souvent vecue pratiquemcnt commc unc opposition au 
pere (5). 

La. confiance au nnyamodo entraine indirectement l'obei~~ance inconditlon
nelle a l'oncle maternel comme le montre cette hi~toire : un oncle line a \On 
neveu uterin un bia11. un piege magique pour tuer les elephants : il ~·agit de 
simples feuilles de macabo posees a terre. Le neveu trouve bien Je~ elephant~ 
tues, mais se dit : comment ce piege rudimentaire peut-il tuer de ~~ gro~~s 
betes ? Malgre les avertissements de son oncle. il marche de!!sus et e!lt tue a 
son tour. Conclusion : ne jamais etre sceptique et suivre ~es parents \am 
discuter. (Noa Aloys. Ayene. 21/l/1967). 

On attendait cependant, comme nous l'avons deja dit. que le jeune 
homme, pour ainsi dire pousse a bout, vint arracher a son pere le droit de 
s'etablir a son tour, en lui disant : « Ne suis-je pas deja assez fort " ou 
<< assez intelligent ? », ce qu'il fera sans trop tarder s'il est un u dur •• (aySg) 
comme on souhaite qu'il Je soit. 

Ce que Ia societe exige du jeune Beti libre est en effet Ia n!ponse a un 
defi considerable ; il faut qu'il parte d'assez peu de choses, ce que lui donne 
son pere, pour edifier tres vite, dans Ia courte vie d'autrefois. une entite 
politico-familiale independante aussi importante que possible. Ce qui est 
requis de lui est le gonftement, Ia proliferation immediate de cette cellule 
initiale, gräce a l'echange des femmes, a leur fecondation et a leur mise au 
travail, par ou nous avons vu qu'elles etaient productrices de surplus rapides. 
Le jeune homme doit etre au depart un guerrier fort. pour defendre ses 
biens et en ravir d'autres ; il doit au moins etre capable de travailler dur et 
de souffrir au depart, tant pour construire et se piquer les mains aux feuilles 
de raphia que pour abattre des arbres et preparer les champs de ses 
femmes ; il doit avoir sur elles et sur les siens l'autorite qui vient de Ia 
puissance de sa parole, ou des connaissances et les pouvoirs mysterieux qu'il 
a pu acquerir de ses ancetres, de ses parents ou de quelque homme expert 
en sciences occultes, ces pouvoirs charismatiques jouant probablement le 
premier röle a en juger par les Souvenirs. dans Ia reputation de gloire (dlim) 
qui caracterise Je « grand » chef. jointe au courage ayjg) a Ia richesse 
akuma) et a Ia generosite ( akab ). Mais de toutes ces qualites. Ia premiere. 
sans lesquelles les autres n'ont pas de sens en dehors du cas rare de 
l'heritage, c'est evidemment une energie farouche. indomptable. Ia (( durete ~ 
qui repond au concept d'aySg. Cette durete est aussi une durete em·ers 
soi-meme : l'homme heureux a du acheter son bonheur (cf. Binet. 1968. 
p. 40) et d'abord par le travail. qui est con\u toujours comme une perte de 
substance sans contrepartie immediate : contrairement aux idees actuellement 
re~ues en Europe, l'effort physique est toujours \'U comme dangereux. 
nuisible a Ia sante, entrainant un risque de mort : il est toujours douloureux 
et souffrant, jamais gai (c'est pourquoi les sportifs d'aujourd'hui. qui 
affrontent. pense-t-on. le risque de mourir de fatigue. ont herite du prestige 
des guerriers d'autrefois). En outre. si le chef jouit de pouvoirs charismati
ques (et c'est presque obligatoirement le cas). il a fallu. dans Ia conception 
beti, qu'il les « paye ». 

Car rien n 'est gratuit : tout doit etre paye ( cf. Binet. 196~. p. 39). Le 
don venu de )'invisible - sante ou protection - exige un contre-don. tout 
comme le cadeau entre hommes appelle Ia reciprocite : c'est Ia le princip~ de 
toute communication : da ur dem autant que do w dts. ("est rxlurquoi 
Tessmann avait de ja remarque que. m~me ~~ son propre fils. un guerisseur ne 
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pouvait livrer sans paiement ses secrets et ses remedes. Si le fils est installe 
chez son pere, sans avoir encore de biens propres, il ne peut donc rien 
obtenir de son pere (qui. par son truchement, se paierait soi-meme) ; c'est Ia 
probablement l'une des raisons pour laquelle nous voyons toujours les 
enfants aller ehereher le bidr] akuma, le moyen-magique pour Ia richesse, 
chez leurs oncles maternels : d'une part, l'oncle maternel est comme endette 
vis-a-vis de ses neveux. et peut sans doute en pareil cas ne pas exiger un 
paiement integral ; d'autre part, s'il faut quand meme payer quelque chose, 
un paiement peut effectivement avoir lieu entre familles et lignages 
differents, le fils empruntant a cet effet I es biens de son pere. 

L'efficace du don dependra de sa compensation. c'est-a-dire a Ia fois de 
Ia compensation versee a l'initiateur qui le transmet, SOUS forme d'honoraires 
souvent indiscutables, et de Ia compensation offerte aux puissances invisibles, 
sous forme de devoirs d'autant plus penibles que le don est plus precieux : il 
s'agira, soit d'offrir des sacrifices couteux, soit de respecter parfois toute une 
vie des interdits (biki) plus ou moins douloureux, soit, tn!s frequemment, 
d'accepter une infirmite chronique : plaie ouverte, ulcere, etc. Nous avons 
deja entendu parler precedemment d'un chef qui avait ainsi « donne » son 
pied. Fuda Ela aussi, au dire de Zenker, souffrait d'elephantiasis, et c'est 
ainsi qu'il « payait >> ses dons de devin. Naturellement, de telles capacites ne 
peuvent guere etre acquises que par Ia puissance de l'evu, le pouvoir de 
sorcellerie. Pour les grandes superiorites, les chefs etaient soup<;onnes d'avoir 
donne en sorcellerie Ia vie meme de leurs proches. 

On con<;oit que l'homme-mere (nnyamodo) parvenu a Ia reussite ait 
envie de jouir de sa fecondite si durement acquise et payee, et ne se prive 
du service des siens que du jour ou ils commenceront a lui faire problerne en 
osant se montrer contestataires. C'est alors seulement qu 'eclate Ia contradic
tion entre Ia docilite passive que preche aux jeunes le discours officiel, et le 
dynamisme conquerant, plein d'initiatives et de violence, que l'on requiert 
d'un fondateur de village, futur nnyamodo ; comme si l'on avait produit un 
leurre pour mieux permettre aux personnages charismatiques de se manifes
ter en le recusant. Ceux-ci apparaitront donc comme « injustes » : aussi 
avons-nous rencontre dans les faits bien des fils traitant mal leur pere devenu 
vteux. 

b. La tension entre sexe masculin et sexe feminin (fam ; mininga) 

II est vrai que c'est d'abord par opposition aux femmes que le gar<;on 
doit s'affirmer comme un « dur ». Cette dialectique des sexes court a travers 
toute l'economie, et nous Ia retrouverons a propos de Ia morale sexuelle ; 
examinons-la ici du point de vue de l'echange, de Ia reciprocite des röles 
sociaux. 

Tandis que le nouveau-ne de sexe feminin est ng:Jn:J ( derive immediat de 
ng:m, fille), on appelle tout bebe mäle nkudu, mot derive de kud, « frapper 
a coups de poing ", d'apres Tsala, et l'on oppose ng:Jn:J et nkudu dans une 
berceuse beti (mf616 m:Jn) que nous rapporte le meme abbe Tsala 
(Tsala-Vincent, 1973, no 2314) et qui definit joliment Ia conception antitheti
que que l'on fait des röles masculin et feminin : faisant abstraction du refrain 
qui est, selon le cas, (( Ia fillette (ng:Jn:J) pleure, he ! » ou « le petit bagarreur 
(nkudu) pleure, he ! " j'en proposerai Ia traduction suivante : 
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« le petit frappeur (nk.udu) a fait comme une inondation de larmes ~ 
si tu entends si fort le petit frappeur. 
c'est qu'il frappe (les arbres) dans ses terres (biliK). he ~ 
(refrain) 

si tu &ntends Ia fillette desemparee. 
c'est qu'elle est desemparee dans le mariage. he ~ 
(refrain) 

si tu entends si fort le petit frappeur. 
c'est qu 'il frappe lors de Ia chasse au filet. he ~ 
(refrain) 

si tu entends Ia fillette desemparee. 
c'est qu'elle est desemparee a Ia peche. he ! 
(refrain) 

si tu entends si fort le petit frappeur. 
c'est qu'il frappe lors de Ia guerre. he ! 
(refrain) 

si tu entends Ia fillette desemparee. 
c'est qu'elle est desemparee en fuyant cette guerre. he ~ 
(refrain) 

0 mon enfant, demeure en silence. 
pourquoi donc pleures-tu. hein ? ,, 

3RI 

Le destin de l'un est de se battre, le destin de l'autre est de subir. et l'on 
nous en rappeHe les circonstances les plus caracteristiques. Le mot ralti pour 
lequel l'abbe Tsala a trouve Ia traduction de « desemparee >> a un sens plus 
complexe et typiquement beti : il signifie. pour une personne. manquer de 
soutien, etre delaissee par son proprietaire et maitre. ne pas savoir a qui se 
vouer -d'ou le sens de desemparee. La femme apparait comme l'etre qui a 
essentiellement besoin d'etre pris en charge. d'etre commandee - et ceci. 
pour son bien meme. puisqu'on suppose que c'est en se voyant ainsi 
delaissee qu'elle pleure : les cris du gar\on sont des expressions de force 
furieuse, et ceux de Ia fille. des signaux de detresse. On voit s'amorcer dans 
cette berceuse non seulement le schema de Ia division du travail entre les 
sexes, mais aussi celui de leur rapport mutuel : Ia fille a besoin d'etre 
defendue, « gardee » (kala) par l'homme (pere. frere ou mari) et encore de 
nos jours. c'est ainsi qu'une femme restee en contact avec Ia tradition 
exprime sa satisfaction de son mari : « II me garde bien ». Au sein de 
l'inegalite homme-femme s'instaure donc un echange (ou plutöt. cette 
inegalite est echange) : force et protection de l'homme contre fecondite de Ia 
femme. dont le but sera de produire (de «donner,,, en fran\ais du 
Cameroun), c'est-a-dire d'enfanter et de cultiver. pour repondre a l'investis
sement que son mari a fait en misant sur elle. La femme est et se sait 
l'exploitation du mari. le mot ettlga employe a son sujet ne laisse aucune 
ombre sur ce point : nous avons vu qu 'il vient de tlig. •• faire travailler 
durement a son profit » ~ mais Ia femme peut en meme temps vouloir cette 
exploitation ; pendant toute Ia periode allemande. de Kund a Koch. ce qui 
frappe les voyageurs. c'est autant Ia gaiete et Ia liberte des femmes beti que 
leur exploitation. La raison en est pour une part Ia prosperite du pays : en 
l'absence de biens capitalisables (autres precisement que les femmes) Ia 
production des surplus entrainait des fetes continuelles. une aisance 
generate ; Ia facilite des mreurs explique aussi cette gaite ( {l) : mais surtout. 
il faut comprendre que Ia femme elle-meme voulait sa dependanre du mari 
- dependance d'ailleurs relative et parfois lointaine. mais qui signifiait sa 
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securite. Dans l'harmonie de Ia repartition des täches, Ia femme trouvait (et 
trouve souvent encore) naturel de n!pondre par son travail aux efforts 
couteux de compensation matrimoniale. de construction, de defrichement, 
etc. que son mari a engages pour elle. Elle vit un bi/abi volontaire. 

Mais cette situation banale en soi est compliquee chez les Beti par 
!'extreme (( objectivation >> de Ia femme reduite a Ia Iimite a l'etat 
d'instrument economique depourvu d'expression subjective. En toutes cir
constances, eile a d'abord a se taire. a garder le silence (cf. de The, 1970, 
p. 29). Gagee. vendue, perdue au jeu. louee. pretee, depourvue de toute 
capaeire au sens juridique du terme, ne pouvant rien posseder, Ia femme est 
tenue en Iisiere de toutes parts. sans guere d'autre Iien avec l'humanite que 
le rattachement plus ou moins tenu a son lignage d'origine et les avantages 
lies a Ia matemite. Ce n'est guere de leur condition materielle d'autrefois 
que se plaignent les vieilles dames dans les Entreliens avec des femmes beti 
de J .-F. Vincent. mais c'est des conditions sociales qui leur etaient faites : 
jalousies et haines dans Ia grande polygamie, cruautes des hommes lors des 
funerailles. et surtout humiliations multiples que leur imposait l'autre sexe, 
en particulier sous Ia forme des interdits alimentaires. Les mceurs appliquent 
ici Ia morale de bon nombre de fables et de recits, selon lesquels il importe 
avant tout de se mefier des femmes, fut-ce de sa propre mere. Le frere doit 
certes proleger sa sceur, mais aussi en disposer librement pour Ia preter ou 
l'echanger selon son propre avantage. Quant aux epouses, il ne faut pas 
oublier qu'elles sont en principe des femmes ou filles d'ennemis raptees, et 
qui peuvent garder quelque ressentiment du tort ou du sort eventuel fait a 
leurs peres, freres ou precedents maris. Le choix simple et brutal entre 
s'entretuer ou s'entr'epouser ( cf. Tylor in Levi-Strauss, 1947, 2c ed., 1968, 
p. 50) n'est plus ou pas encore exactement une alternative chez les anciens 
Beti qui font de l'un Ia condition de l'autre : on n'epouse que Ia ou l'on 
pourrait tu er. et parfois Ia ou l'on a effectivement tue, car l'alliance 
matrimoniale, si elle englobe l'alliance guerriere, n'a pas d'effet retroactif. Le 
cas-limite dans Ia tragedie fran~aise, Andromaque ou Chimene, est le modele 
standard de I'epouse beti. On comprend donc bien que le mariage demeure 
une guerre, et qu'il subsiste une sorte d'inimitie constitutionnelle entre les 
conjoints. 

Voila pourquoi M. Fran~ois Manga, en contrepoint a son eloge des 
dames du temps jadis, si aptes a donner Ia vie, a entretenir le village, a 
soigner les enfants et a faire de Ia bonne cuisine, souligne que sa mere 
elle-meme lui recommandait constamment de ne jamais faire confiance a 
aucune femme, et de I es commander toutes tres fermement (7). Le danger 
reste en effet present qu'a Ia faveur d'une autre echange important entre 
homme et femme, l'echange sexuel, l'objet feminin reprenne une voix et 
tente de se reaffirmer comme sujet. 

L'un des signes de cette objectivation des femmes est leur nudite. Lors 
de son passage chez les riches Bene dans les annees 1910, Carl Koch 
(pp. 161-162) interroge le chef Etoa-Kamba sur Ia tenue de ses femmes : 
comment se fait-il que, malgre sa richesse et Ia proximite des boutiques, il 
les laisse en ebui sans meme leur offrir un foulard de tete ? La reponse 
( evidemment reconstituee) est Ia suivante : 

« Monsieur, pourquoi devrais-je couvrir d'etoffe mes femmes et mes filles ? 
L'ebui n'est-il pas le costume du pays ? ( ... ) Elles voudraient bien (etre 
habilh~es), mais moi je ne veux pas. Voyez. si je leur achetais pagnes 
multicolores et colifichets. chacune voudrait avoir ce qu'il y a de plus beau et 
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etre Ia plus belle. ( ... ) Non. elles doivent rester .:omme elles M>nt. autrement 
elles ne sont plus bonnes a rien. car Ia femme qu1 a beaucoup de \'ttements ne 
peut plus mettre Ia main a Ia päte. elle devient nonchalante et pare\~u~ ... 

Et le chef poursuit en affirmant qu 'une femme vetue ne voudrait plus 
jamais travailler : qui preparerait Ia nourriture, irait ehereher l'eau, prendrait 
soin des enfanfs ? Ce serait Ia ruine du mariage et du bon ordre dont 
I'AIIemand veint de le feliciter. Koch commente Ia seene en admirant Ia 
perspicacite psychologique du chef, tout en affirmant que Ia mode, Ia pudeur 
occidentale, etc. ne lui permettront pas de maintenir longtemps le vieil 
usage. 

En 1966, le chef Enama Elundu Menge me tint des propos analogues 
(qui authentifient ceux qui precedent) : 

<< Pourquoi les Blancs nous ont-ils fait habiller nos femmes ? J'ai eu vingt 
femmes. Quand elles etaient nues, il suffisait que je grogne ici dans mon abdti 
pour que mes vingt femmes se taisent dans leur vingt cuisines. Ouand elles ont 
eu des pagnes et des robes, j'avais beau gronder ici, elles continuaient a 
bavarder comme si de rien n'etait ! >> 

Le systeme traditionnel affirme donc par tous les moyens Ia domination 
de l'homme sur Ia femme dans Ia relation homme-femme, et e'est pourquoi 
les relations amoureuses, par ailleurs si libres et si frequentes, sont en meme 
temps suspectes et devaluees. Certes, Ia question du eomportement amou
reux beti est delicate, quand ce ne serait que parce que nous ne pouvons pas 
penetrer au niveau du sentiment : il faut se eontenter de saisir son 
expression, son objectivation. Dans son etude sur le Iangage amoureux chez 
les Beti (1968, pp. 112-138), Henri Ngoa defend Ia these que l"expression de 
l'amour traditionnel ne differait guere des formes europeennes eorrespon
dantes, telles qu'elles ont ete analysees par Stendhal, par exemple (v.g .. 
p. 135). 

En fait, les textes qu'il cite comportent deja en eux-memes. - bien 
qu'ils nous soient fournis sans references precise -. une refutation de eette 
these. A l'exception de Ia plainte pretendue ancienne d'un mari dont Ia 
femme s'est enfuie - mais dans Ia tradition. elle ne pouvait guere qu"etre 
reprise au premier village - toutes ces chansons ou protestations d'amour 
emanent de femmes. La reciprocite masculine n·y apparait pas. De plus. elles 
sont pour Ia plupart d'un erotisme direct fort savoureux. mais etranger ä 
l'essai De /'Amour et a son esprit. 

Loin de moi cependant de contester l'aptitude au discours galant des 
jeunes gens beti d'autrefois partant ehereher l'ebongJn ( « le cul des filles ,. ). 
Ceux d'aujourd'hui sont sous ce rapport riches d'images et de metaphores. 
diserts, souvent prolixes. et nous somrnes surs que leurs grands-peres etaient 
eneore plus experts qu 'eux en rhetorique : I es anciens savaient donc 
certainement faire Ia cour aux femrnes. Mais leur maniere devait etre Ia leur 
et non celle de Stendhal : et rnalgre les risques de sa methode 
« intropathique )), Tessmann reste probablement celui qui en a le mieux 
rendu le charme et l'originalite (1913. II. pp. 254-258). 

Par ailleurs. ces galanteries sont des jeux (binJe ). L 'element de gravire et 
de serieux en est exclu. car il rernettrait en cause Ia domination absolue de 
l'homme sur Ia femme. a quoi Ia societe tient tant. Un homme ne peut 
jamais appeler une femme sa « rnaitresse )) au sens plein ou l'entendait le 
xvne siede europeen. Ce cornportement. qui l'Ommence d'apparaitre. esl 
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tout. bonnement le monde a l'envers ; encore actuellement, l'homme qui 
man~feste reellement, dans les actes et non en paroles, qu'il est esclave d'une 
~a~1on amoureuse, encourt un bläme social, il passe pour completement 
nd1c~le (8). A plus forte raison autrefois ! Nous sommes a I'oppose de 
<< Tnstan et Iseult >>, c'est-ä-dire de Ia valorisation de Ia passion irresistible 
au-dessus de toutes les lois. et de rapologie de Ia mort par Ia consomption 
amoureuse. qui eternise et garantit l'exclusivisme de Ia fidelite. 

Certes, les Beti ont un grand sens de Ia beaute humaine, et dans I es 
perspectives romanesques de Ia fable ou des chants de mved, on voit maintes 
fois se ·produire (mais toujours chez les femmes) le coup de foudre 
amoureux. L'enlevement, qui en etait Ia realisation concrete, reste pourtant 
assignable a Ia force du bidr] dont a use Je jeune homme' il est plutöt COß\U 

comme rapt, et doit se solder quand meme finalement par une entente entre 
hommes au sujet de Ia fille. Les femmes, meme dans Je domaine de I'amour, 
sont soigneusement ecartees de tout ce qui pourrait valoriser l'union sexuelle 
en elle-meme, ou bien ses parages, au detriment de Ia maternite : nous 
avons vu que les insultes aux femmes consistent a les accuser de se laisser 
aller a leurs desirs sensuels ; l'erotisme est si bien proscrit, que certaines 
femmes vont, de nos jours, jusqu'a se talquer intimement pour rester 
<< dignes >> (c'est-a-dire seches) au sein meme de Ia relation sexuelle. Tout ce 
qu'une femme peut et ose demander a son partenaire est Ia reiteration du 
rapport ut sie. qui prouve Ia force de I 'homme. 

Tout ceci ne signifie nullement qu'un mari beti ait ete incapable d'un 
sentiment delicat, profond ou durable, vis-a-vis de teile ou teile de ses 
epouses, comme Je prouvent des cas anciens et recents de tristesse incurable, 
de melancolie, a Ia suite du deces ou de l'infidelite de l'une d'elles. Une 
femme nee vers 1880-1883 a decrit a Marie-Paule de The (1970, pp. 32-33) Ia 
delicatesse a son egard d'un vieux mari traditionnel qui l'appelait toujours 
« ma petite » (momono wom), Ia defendait contre les voisins, lui faisait Ia 
cuisine lors de ses couches etc. Mais I' expression de ce sentiment est 
etroitement codifiee par Ia societe, qui ne lui permettra pas de revetir des 
formes anarchiques ou spontanees. Le mari porte Je deuil de sa femme, Ia 
pleure et lui parle sur Je tarn-tarn ... Ceci suppose un attachement (auquel se 
mele peut-etre un Sentiment de culpabilit<~). Mais partout pourtant, Ia femme 
est presentee comme danger, comme menace ; l'amour, en Ia valorisant, 
risquerait en effet de Iui donner des droits, d'accentuer sa pn!sence, au 
detriment de son objectivation comme Je plus precieux et Je type meme de 
tous les biens ; et ceci entrainerait, dans tous les sens du mot, Ia ruine de Ia 
societe ... (cf. Tsala-Vincent, 1973, n° 3123). 

L'ethos implique donc l'attachement affectif, c'est-a-dire Ia soumission, de 
Ia femme a l'homme - a un homme unique : mais non l'inverse : l'homme· 
au contraire ne doit pas se satisfaire d'une seule femme, il doit viser a en 
accumuler Je plus grand nombre possible, et dont il demeurera Je maitre 
inconteste, ce qui suppose qu'il maitrise ses Sentiments a leur egard. Le 
developpement dans l'ethos du Iangage ( et du comportement) amoureux des 
hommes faits a sens dans des societes a monogarnie, ou a divorce facile ; ä 
I'inverse, en dehors des jeux des adolescents, il est plus que subversif: il est 
absurde, dans un systeme polygynique contraignant pour les femmes, comme 
celui de Ia societe Beti d'autrefois. 

A Ia difference de I'opposition entre fils et peres, l'opposition entre 
hommes et femmes est sans issue naturelle, meme avec Ia compensation 
qu'offre Ia maternite. C'est pourquoi le rcssentiment des femmes, frustrees 



L"ONCLUSION 385 

dans cet echange inegal. ne demandait qu 'a eclater, comme l'ont bien montre 
les travaux de Marie-Paule de The. L 'expression de cc ressentimcnt etait 
censuree dans l'organisation traditionnelle. malgre l'existencc d'exutoires 
rituels comme l'esie et les associations feminines ; mais il se fit jour des l'ere 
coloniale, comme le prouve cette anti-lamentation d'une veuve recueillie 
jadis par M. l'abbe Mviena (1970, pp. 21-23): 

Mon mari s'etait surnomme cc riviere n, 

et moi je m'etais nommee << source >> ; 

Ia riviere a tari ! mais Ia source demeure ~ 
Refrain : 
Dieu le tient maintenant : que peut-il faire ? 
C'est donc toi, cela ! C'est donc toi ! 
He e e ! He e e ! 
0 ma mere. aie pitie de moi : 
Qu'importent mes pleurs a cet homme ? 
Refrain : 
Dieu le tient maintenant. que peut-il faire ? 
C'est donc toi, cela ! C'est donc toi ! 

Mon mari s'etait surnomme « rocher )), 
et moi je m'etais nommee cc caillou >> 

le rocher s'est brise, mais le caillou demeure ~ 
Refrain : 
Dieu le tient maintenant : que peut-il faire ? 
C'est donc toi. cela ! C'est donc toi ! 

0 gar\ons qui allez creuser Ia tombe. 
Creusez-la profonde de trois metres. 
Et si possible de quatre ! 
Refrain : 
Dieu le tient maintenant : que peut-il faire ? 
C'est donc toi. cela ! C'est donc toi ! 

Le soulagement de Ia veuve. son desir de revanche. expriment bien Ia 
violence latente de l'affrontement entre homme et femme. et l'on ne peut 
pas dire qu'il s'agisse Ia d'un cas particulier ou exceptionnel : il parait au 
contraire banal en Afrique (Wole Soyinka fait parler presque a\·ec les memes 
termes Sadikou. Ia premiere epouse du chef Baroka. dans « The Lion and 
the Jewel >>, trad. fran~aise Le Lion et Ia Perle. 2c edition. 1971. p. ~~ ). 

Cependant. t<;>ute « objectivee » ou reifiee qu'elle fut. Ia femme qui 
repondait a l'attente de Ia societe pouvait y acceder a une position enviable. 
Certains Statuts etaient privilegies en eux-memes : par exemple etre fille d'un 
grand chef, OU de grande famille, etre une premiere epouse OU une fa\'Orite 
(mkpag) ou les deux a Ia fois. etre installee dans le viiJage de son fils. Oe 
toute fa<;on les femmes etaient honorees comme meres et comme belle
meres, par leurs fils et filles. par leurs gendres et leurs brus. Les fils etaient 
faibles devant leurs meres. et les peres eux-memes etaient souvent desannes 
devant leurs filles. En outre les qualites individuelles d'une femme pouvaient 
en faire un personnage pratiquement tn~s influent : nous l'avons \'U a pwpos 
de l'heritage, chaque mere etait classee en fonction de sa prtldUcti\·ite : et a 
cette occasion. l'ekonrba. Ia premit~re femme. Ia mere fondatrice. pr~nait Ia 
parole devant I es hommes pour retracer toute l'histoire du village. c·est-a
dire de son mariage. Une femme pouvait etr~ n?putee a Ia fois romme 
cultivatrice et comme educatrice ( cf. de The. l \l70. pp. JJ-J~ ). Mais d'autre~ 
qualites que Je rendement visihk pou\'aient ~tre appreciees et relevres l·hez 
les femmcs - qualites occultes (auxquelks on pouvait d'ailleu~ ranarha les 
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precedentes), comme celle d'apporter Ia chance (as~d~) et qui pouvait 
permeure a des femmes par ailleurs steriles de se faire respecter ; qualites 
d'autorite. qui amenaient certaines a se faire attribuer des responsabilites 
dans les groupes et rituels feminins ; talents de guerisseuses, ou elles 
rivalisaient librement avec les hommes ; dons de sagesse et de n!ftexion, 
s'exprimant Ia aussi par un art de raconter des histoires et de donner des 
conseils en prive, qui pouvaient amener a recourir a eil es pour des 
arbitrages ; quand une femme unissait certaines de ces qualites a une 
matemite feconde et a une vie « digne >>, elle acquerait une celebrite 
certaine, comme ce fut le cas pour les cultivatrices ou initiatrices citees par 
M.P. de The (1970, pp. 57-58) ainsi que pour Nga Sumu, femme ewondo 
fameuse pour ses sentences et ses apophtegmes (minkana), souvent consultee 
au tribunal par les premiers Europeens, et decedee en 1903 a un äge evatue 
entre 80 et 90 ans (cf. Messi, 1919, pp. 224-225 ; Tsala-Vincent, 1973, 
n° 6812). Sur le plan litteraire, le cycle de Beme (cf. V. Hagen, 1914, 
p. 191 ; Noah, 1973, passim) nous offre l'image d'un mäle vaniteux 
constamment soigne ou sauve par une epouse avisee. 

II existe donc une contradiction entre Ia theorie que les femmes n'ont pas 
de voix et le fait que certaines d'entre elles « parlent >>, de meme que nous 
avons trouve precedemment une tension entre l'exhortation a I'obeissance 
inconditionnelle des fils et le fait que certains envoient promener leur pere 
ou finissent par le traiter avec mepris. 

Les femmes « parlent » puisque, nous l'avons vu, les vieilles peuvent 
maudire les jeunes gens ; elles peuvent aussi les ridiculiser et les rendre 
impuissants en les frappant a coups de balai ou a coups de spatules a 
bananes. La femme est tou jours respectee comme mere, pour sa capacite 
d'elever et de nourrir les hommes (cf. de The, 1970, eh. II). Si l'on pouvait 
considerer les femmes Beti comme l'equivalent d'un proletariat, ce serait un 
proletariat bien pres d'acceder a Ia conscience de classe. 

c. La tension entre maitre et esclave (nti ; ol~) 

Une troisieme tension ou contradiction reside dans l'inegalite qua regne 
entre les elements masculins de Ia societe. Theoriquement, tous devraient 
etre egaux et constituer un club d'hommes sans autre objectif ou passe-temps 
que de se redistribuer les femmes selon une ethique de l'investissement et du 
risque faisant alterner les subtilites des alliances matrimoniales et des 
palabres, les violences sportives de Ia guerre et les aleas du jeu, auxquels 
venaient de s'ajouter ceux du negoce au long cours. 

Pratiquement. une grande inegalite existait, a Ia fois d'un chef indepen
dant a l'autre, et a l'interieur des Statuts sociaux, entre, d'une part le 
pere-chef, et d'autre part ses fils legitimes installes ou « mineurs », ses 
clients, ses fils naturels, ses captifs et ses esclaves personnels, ainsi que les 
groupes-clients dont il avait pu heriter ou qu'il avait soumis lui-meme ; tout 
individu appartenant a ces categories subalternes est un zozo mod un 
« homme de rien >>, de valeur nulle par opposition au nnya-momvie dont il 
depend, c'est-a-dire a un « homme-mere >> (nnya-modo) « digne d'etre obei » 

(mvfe est le nom derive de ble, « ecouter attentivement >>) ; une inegalite 
frappante existe encore entre le riche, c'est-a-dire l'homme qui profite de Ia 
polygamie, et le celibataire (je reprends ici l'opposition beti entre nkukuma 
d'une part, et nkoe d'autre part), c'est-a-dire le pauvre, pour qui l'acces aux 
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sources de Ia vie feconde est barre : il n ·a pas le droit d'a\'oir des enfants a 
lui. ne peut cultiver que certaines plantes. eprouve de Ia honte a se faire Ia 
cuisine ; aussi n'a-t-il d'autre choix que de vivre en subalterne chez un parent 
ou en dient chez un chef connu dont le prestige (duma) l'aura attire. et qui 
lui prt!tera -une compagne. En echange, il lui devra une obeissance 
inconditionnelle ... 

Encore son allegeance presente-t-elle l'apparence de Ia liberte. Ce n'est 
pas le cas pour les divers types d'esclavages, par lesquels le maitre reduit 
autant que possible a l'etat d'objets un certain nombre de sujets. dont Ia 
possession, au meme titre que celui de femmes et d'enfants. est precisement 
le moyen de realiser cette condition de maitre pour laquelle il a en principe 
durement Iutte, comme on l'a vu. II est comprehensible que le chef 
« arrive » ait eu envie de jouir de sa reussite, c'est-a-dire de ne plus 
travailler physiquement, de se faire choyer par ses epouses et ses serviteurs, 
de les envoyer pour lui aux champs, a Ia chasse et a Ia peche. voire a Ia 
guerre : il va reserver son energie a vivre noblement. c'est-a-dire a s'occuper 
de palabres politiques ou judiciaires, de plans de guerre a distance des 
coups, de fetes, de rituels ou de voyages au loin pour le trafic de l'ivoire, 
tout en negociant de nouvelles alliances matrimoniales. en risquant son avoir 
au jeu, en prenant du bon temps a fumer, a danser ou a ecouter de Ia 
musique. 

Toute Ia peine du jour est reportee sur ses dependants. et Ia societe est 
tres consciente de Ia tension qui existe entre ces (( seigneurs ~ ou maitres de 
condition libre ( = beti) et I es esclaves. Aux premiers tous les avantages. aux 
seconds toutes les miseres : « Ia lune croit chez les maitres et s'efface chez 
les esclavcs )) ; « aux maitres Ia jouissance. aux esclaves Ia convoitise ». 

comme le constatent deux aphorismes (Tsala-Vincent. 1973. nl"' 2110 et 
2604). La tradition orale (loc. eil., no 2607) garde trace de ces haines 
d'esclaves : au temps de l'arrivee des Blancs. l'un d'eux surprit pendant son 
sommeil son maitre (grand-oncle de l'abbe Tsala) qui lui refusait une femme. 
et le transpen;a d'une pointe de fer rougie au feu. 

Or, le sens beti de Ia justice commutative est heurte par ces differences 
objectives de statuts. Chaque entite politique n'etant que le reduplication 
d'une autre, ne devrait-il pas en aller de meme pour l'individu ? Comme l'a 
note de nos jours M. Binet (1968. p. 41) : (( Les differences individuelles. les 
donnees innees sont tenues pour negligeables. Un aspect moral est plaque 
sur toute Ia vie professionneUe d'ou le hasard est ecarte. )) Ceci etait dejä 
vrai jadis. L'inegalite apparente devrait donc renvoyer a une egalite reelle 
que l'on essaie de Iire. de dechiffrer par dela I es apparences. au moyen du 
principe d'echange. 

Certes, le pauvre meritant pourra s'etever. et le chef indigne. pense-t-on. 
verra surement son heritage se dissiper. Lc dient et meme l'escla\'e pourra 
se faire traiter comme un fils. et acceder au moins au statut du fils nature!. 
qui n'herite pas, mais qui ne peut etre chasse ni mis ä mort. Le cas de 
l'esclave aime de son maitre nous a montre que Ia societe beti est une 
societe ouverte, non figee. offrant des espoirs et des possioilites aux plus 
desherites. 

Mais pourquoi tel merite tomhe-t-il sur l'un. et teile indignik ~ur 
l'autre ? Pourquoi l'un pourra-t-il changer de statut. et non l'autre ·.) 

Le chef joue evidemment vis-a-vis de ceux qui lui sont soumis un röle 
organique de protection. analogue au pacte ft'odal. ct parallek a celui qu'il 
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joue vi~-a-vis de. ses _fe.mmes. La survie ?u ~roupe ju~tifie son pouvoir. Mais 
cette reponse. n est evadem~ent pas satasfatsante. putsque Ia vraie question 
reste pourquoa est-ce X qua est chef, et Y qui est esclave ? 

L'egalitarisme beti engendre immediatement ce type d'envie. Meme si X 
a des qualites evidentes et s'est eleve (bede) par son travail, meme si y s'est 
perdu au jeu ou ä Ia guerre. ou a ete vendu par I es siens, on cherchera dans 
leur relation respective avec le monde invisible le secret d'un etat qui ne 
peut resulter que d'un echange ou d'un pacte, d'une benediction ou d'une 
male_diction achetee ou meritee, soit par le sujet. soit par le groupe qu'il 
represente. 

Le rapport pere-fils ou homme-femme peut etre considere comme ayant 
son fondement dans Ia nature visible et l'on tente souvent d'y ramener les 
autres relations humaines ; mais une explication satisfaisante ä Ia pure 
inegalite sociale ne pourra etre trouvee qu'en reference au monde invisible, 
ou s'egalise l'echange inegal. 

d. La tension entre l'individu et Ia societe 

Pour Ia meme raison, l'egalite de principe qui existe entre chefs de meme 
sang, de meme lignage, rendra difficile entre eux l'instauration d'un Iien 
organique, d'une discipline. Nous avons vu que chaque frere est libre par 
rapport a son frere, l'aine n'ayant en principe qu'une primaute d'honneur, 
primu.s inter pares entre les autres chefs, les decisions interessant le groupe 
devant toutes etre prises par l'ensemble des chefs de famille concernes, en 
theorie unanimes. La solidarite du lignage est donc prechee dans les minkana 
et Ia permeabilite de l'individu a autrui est autant que possible exigee dans 
les faits : on lui demande d'etre sociable, ouvert, c'est-a-dire de ne pas 
s'isoler, de parler, d'etre accueillant, d'avoir un village et des maisans 
accessibles ä tous les siens, de ne rien faire d'important sans informer et 
consulter I es autres chefs de famille (9). Le sage Mengisa Abega Esomba me 
confiait comme testament qu'il s'agit de reunir en une seule les diverses voix 
du pays, en evitant toute forme de haine ; de fait, Je meilJeur SOUVenir du 
passe qu'un grand guerrier comme Sirnon Awumu gardait du cöte de 
Minlaaba, c'est celui de Ia vigueur de Ia fraternite : 

« Entre nous, il y avait de l'amour. Nous luttions contre les autres, mais il 
y avait de l'amour a l'interieur de notre lignage (ay:Sll). II y avait beaucoup de 
bonnes choses dans nos habitudes d'autrefois : ainsi, quand tous les membres 
influents d'un meme lignage arrivaient a s'entendre sur une chose, un but. tres 
fermement. ils tendaient tous a Ia fois a Ia realiser. Nous avions comme 
principe Ia concorde : meme si nous avions des palabres le matin, le soir nous 
devions nous reconcilier : il ne subsistait pas de rancune entre freres. II y avait 
des elans et des competitions de generosite parmi les gens : par exemple, un 
seul homme appelait tous les siens pour un grand repas, pour une fete ou il 
sacrifiait facilement 5 moutons en disant : << Si je dois mourir un jour, j'aurais 
du moins commence par vous dire adieu avec ce repas ! )) ( ... ) D'ailleurs. les 
repas prives n'etaient guere en usage : des qu'un homme prenait du gibier. il le 
depe~ait et en envoyait des morceaux a tous ses freres. ou bien alors, il faisait 
tout cuire, mais les invitait tous chez lui. Maintenant. cela ne se fait plus!)) 
(Mebomezoa, 1/11/1966). 

Nous avons vu et verrions a propos des rituels que Ia parole unanime des 
chefs de famille assembles jouit ipso facto d'un pouvoir ct d'un efficace 
absolus. 
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Mais a cöte de ce vreu de fusion. on propose a chacun une exhortation a 
se montrer aussi independant que possible. Dans le meme di~cours qu'il me 
tenait sur Ia solidarite. Abega Esomba me donnait ces con~eils pratiques : 

<< Si d·ans votre groupe vous etes cinq. debrouille-toi. place-toi ~ul. occupe 
Ia premiere place. Mon pere avait comme ndan : .. Fabrique toi-meme tes 
choses avec tes mains " ( 10) et son ami Ntsama Leka, un Etenga : ·· Fabrique 
toi-meme tes choses et conserve-les ! " » ('J/11/1969). 

Ce « systeme D ». ce principe d'autarcie que postule une societe 
segmentaire, s'oppose deja a l'interdependance des membres du groupe ; 
celle-ci sera tout a fait releguee au second plan par l'opinion consequente 
qu'un homme digne de ce nom est un homme entier. intraitable. qui refuse 
ou meprise tout compromis, qui ne cede jamais ; s'il cedait. il ne serait pas 
assez « dur » pour etre un chef, il ne prouverait pas sa (( force " qui elle 
aussi, au meme titre que Ia coutume ou Ia loi de solidarite, repose sur les 
puissances de l'invisible. 

On ne doit donc pas s'etonner des frequentes dissidences qui venaient en 
fait alterer l'unanimite des freres. Le notable fache qui quitte l'assemblee 
pour n'en faire qu'a sa tete est une figure banale. et nous avons deja vu par 
quels subterfuges - aines, orateurs, personnages charismatiques - Ia societe 
beti essaie de se donner des Ieaders dont Ia preeminence soit Ia moins 
contestable ou Ia moins contestee possible, tout en se refusant a creer entre 
egaux des fonctions institutionnelles de commandement. 

L'entente n'avait des chances de se realiser en pratique que par Ia fidelite 
de chacun aux memes coutumes et par Ia communion de tous aux memes 
croyances, a Ia meme vision du monde. II y avait Ia un cadre de references 
commun, qui, depassant par essence l'individu. pouvait lui etre objecte ou 
rappele sans le froisser. D'ou le caractere d'arguments decisifs que revetaient 
les minkanti ou « dicts » coutumiers. Ce n 'etait pas a un egal que I' egal se 
soumettait alors, mais a un vouloir ancestral impersonnel. II pouvait le faire 
sans deroger. c'etait tout bonnement son devoir d'individu libre. 

Pour le reste, en l'absence d'autorite supeneure au vrai nti. aucune autre 
sanction ne pouvait etre envisagee contre lui pour sa transgression des lois 
ou des coutumes que Ia sanction religieuse. c'est-a-dire Ia certitude que Ia 
justice immanente va se manifester. que le monde invisible va inten·enir 
pour retablir ou obliger a retablir l'equilibre des echanges. 

lnversement, tout malheur est le signe que I' invisible inten·ient : tout 
changement est le signe que !'invisible doit etre concerne. 

II s'agit en effet de retablir ou de creer un equilibre dans toutes les 
circonstances habituelles ou occasionnelles ou Ia vie se trouve en crise ou 
remise en question. c'est-a-dire dans tous les cas ou le sort de l'homme ne 
parait dependre ni de lui. ni de ce qu'il voit. mais etre regi par des 
puissances qui le depassent. appartenant a un monde invisible dont celui-ci 
n'est qu'une sorte d'emergence. Autrement dit. Ia notion d'echange emergera 
au creur des representations magico-religieuses. pour y restaurer l'equilibre 
dans l'ordre symbolique. Le problerne en cas de crise. quelle qu "elle soil. 
sera de conserver, de retablir ou de consolider l'equilihre par le moyen d'un 
echange benefique avec I' invisible. tout en interpretant Ia crise elle-meme 
comme l'expression d'un echange dangereux ou facheux. 

Reciproquement. l'accusation de sorcellerie surgit enrore de nos jours 
des qu'un desequilihre autrement inexplirahle se produit. et comme elll' ne 
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~eut plus e_tre resorbee maintenant. comme elle l'etait jadis, par les vteux 
ntuels abohs, elle cree cette atmosphere « de mefiance et de jalousie ( ... ) 
irrespirable )) (Binet, 1968, p. 42) qui entache Ia vie sociale de bien des 
villages beti. 

Aujourd'hui comme hier, l'aspiration consciente des Beti se definit 
pourtant comme « sante, paix et prosperite ». Mais cette quete s'effectue a 
partir des tensions de l'histoire et des contradictions de l'organisation sociale, 
que nous venons d'etudier. Les rituels, croyances, societes d'initiation, 
constituaient l'expression et Ia projection symboliques de ces conflits, avec le 
projet de les resoudre et peut-etre l'effet de les perpetuer. Nous aurons a 
examiner ailleurs les moments de « passage » dans Ia vie des individus et 
leur correspondant dans Ia vie des societes : a savoir les crises dues aux 
maladies, accidents, disettes. etc.. ainsi que I es cultes et I es associations 
destines a les traiter. L 'insatisfaction de ces traitements entrainera Ia marche 
boiteuse qui fait le devenir de toute societe vers d'autres issues, dont le 
christianisme. 

Qu'il nous suffise actuellement d'avoir montre ici les racines du 
developpement moderne des Beti. Si l'histoire n'est Ia sous-jacente qu'a titre 
de soubassement inconscient, l'organisation sociale, par contre, influence 
toujours leur vie quotidienne : Ia famille reste au cceur de leurs preoccupa
tions, et l'on a vu avec quelle originalite y palpite l'alternative de Ia 
solidarite et de l'individualisme. Le regrette Henri Ngoa avait jete les 
Iineaments d'un parallele tres eclairant entre le comportement economique 
des Beti et celui des Bamilekes, les premiers etant tous des « heritiers » du 
moins en puissance, tandis que les seconds, ignorant jusqu'a Ia mort du pere 
quel sera son unique legataire, sont voues tout jeunes a faire leur propre 
fortune. Bien d'autres traits traditionnels jettent un jour inattendu sur Ia 
situation presente : prix attache au mariage, opposition des hommes et des 
femmes, caractere suspect de Ia competition, et cependant ambition de lier 
riebesse et pouvoir dans des formes specifiques de vie politique analysees 
finement par J .-F. Bayart ( 1979). - Cela dit sans prejuger de l'avenir, car 
ceux qui sont devenus maintenant des citoyens camerounais du « Centre
Sud » n'ont perdu ni Ia vitalite, ni l'invention de leurs ai·eux. 
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Le pouvoir 

ou comment l'on est qualifie de « chef )) 
chez les Beti 

I. La « chefferie » ordinaire ou elementaire est engendree par les inegalites 
de Statuts SOCio-bio)ogiques entre etres humains a partir des Oppositions 
suivantes : 

HOMMES 
(pouvant se specifier en : 

mari 
pere 
frere 

FEMMES 

epouses 
filles 
sreurs 

( + = et/ou) + PERE + ENFANTS (incluant fils et enfants 
naturels des sreurs 
ou filles) 

+PATRON 
+ MAITRE 
=CHEF 

N. 8. Redisons l'inadequation des concepts fran~ais : 

+ CLIENTS 
+ ESCLAVES 
= DEPENDANTS 

1. Le patron des clients et le maitre des esclaves sera considcre par ceux-ci 
comme un « pere )) et I es appellera facilement ses enfants ; reciproquement, tout 
pere est en meme temps patron et maitre ... 

2. Le mod dzal a Ia tete de l'unite residentielle est appele en fran~ais 
« chef >> du village ; il est en effet souverain. pratiquement independant et egal 
de tout autre ; cependant, il ne sera mfaTJ mod que s'il a des enfants ( = « vrai 
homme )), oppose a « homme de rien ») et il ne sera nkukumti ( « riche ») que s'il 
dispose de plusieurs femmes (Cf. p. 361 ). 

II. Dynamique de Ia chefferie elementaire 

1. Conditions d'acces : 
(cf. Atangana : « Tout fils de chef est chef » ; et Quinn cite p. 356) 
- etre de sexe masculin ( en principe) ; 
- etre fils legitime issu d'un « vrai » mariage ( donc ni fils naturel ni enfant 
d'esclave) ; 
- pouvoir se marier ( avoir au moins une femme) et engendrer. 

2. Etapes jalonnees par un cursus honorum signifie par le cursus ciborum 
avec pour stades principaux les etats de : 

Ebfn « profane >> ( = femmes, enfants, non-inities) a interdits alimentaires 
maximaux ( 11) ; 

Mv6n « candidat )), etat transitoire d'initiation ; 
Mkpangos, << initie » ayant acquis le droit au gibier en generat ; 
Nyamodo « homme-mere )) (adulte pere d'un fils) ayant acces aux viandes 

sacrificielles ( = animaux domestiques, ktibad) ; 
Nyamomvie (( homme-mere guide », venerable, a qui l'on a « donne » Ia 

vipere ; les capacites fonctionnelles des grands « guides » ( orateurs, juges, 
guerisseurs, pretres, etc.) sont reconnues par Ia quantite et Ia qualite des 
nourritures qu'on leur apporte ; - enfin : 

Nnöm, le « vieillard )>, est hors normes, et mange tout ce qui lui plait, en 
particulier Ia tortue. 

Tout individu dote par les siens d'une epouse, capable de fonder un village et 
d'avoir un garc;on, parcourt normalement ces etapes. 
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111. Aeces a Ia <• chefferie )) au sens eomplexe du mot. consistant a jouir 
d'une superiorite de fait, fonetionnelle. sur des voisins theoriquement egaux. Ceci 
~~ ~ f~re en devenant : 

Nkukuma. « riche )), par eapitalisation d'epouses ; 
Nt6mba, << notable )) , par polarisation de clients et captures d'esclaves 

individuels. hommes et femmes ; et egalement par conquete ou heritage de 
groupes (mey:n,) clients relativement autonomes, mais eessant d'etre inde
pendants ; 

Nt61 « aine )) a Ia preeminence reconnue (ee qui n'est pas automatique) ; 
successeur de son pere et non uniquement heritier eomme ses freres, il jouit sur 
ceux-ci d'une autorite morale dont l'exereiee effeetif sera fonction de son 
ascendant personnel ; 

Ndz6, « porte-parole )) des aines ou d'un groupe d'aines du meme lignage ; 
Ndz6e, << commandant )) en general, par exemple a Ia guerre, et Ia on entre 

dans le domaine des capacites fonctionnelles qui peuvent conferer une inftuence 
et une autorite extra-lignageres, eomme eelles de Ntsig Nt6, • traneheur de 
palabres )), juge ; Mbigi. « devin )) ; Mbibian, « guerisseur ,, ; Zom61oa .• grand 
pretre >>, et les diverses fonetions saeerdotales ou magiques qui supposent. comme 
toutes /es precedentes, des dons charismatiques emanant du monde invisible, 
acquis soit illegitimement comme nnem (soreier) soit legitimement comme (ou 
par l'entremise d'un Ngengan ou « expert en pouvoirs venant de !'invisible "· 

Riebesse et autorite sont toujours les manifestations visibles de tels pouvoirs 
invisibles. 

On designe les sommets de eette hierarehie par divers noms ou expressions 
signifiant : « les terrifiants, les stupefiants, les invineibles ,, etc. (d. Ngumu 1977. 
pp. 122-3). 

IV. Exemples de '' ehefferies ''. 

I o homme marie sans enfant ou avee uniquement des filles (sauf capacites eharis
matiques, un tel homme est z~z~ mod, u homrne de rien ") : 

ou 

I 
0 

I 
0 

2° homme marle avec plusieurs fils et filles, mfaJ'} mod, " \Tai homme " : 

3o nkukuma, u riebe ", homme marle avec trois femmes et plusieurs enfants : 
(les ; signifient les alliances successives d'un polygyne) 

I 
; = 0 

I I 
A o o A 

I I I 
I! fl 0 fl 
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4° nkukuma & nt6mba, " notable ", exemple de grand chef disposant ici de 17 
individus de sexe masculin (dont une dizaine d'adultes) et de 17 femmes (dont sa 
mere) ; huit epouses legitimes lui ont donne 12 enfants vivants, dont 4 sont deja 
etablis ; il a 2 clients et 3 esclaves. 

enfants naturels 

entre ( ) : = Jes 
enfants deja 

maries (etablis ailleurs) 

mere du chef y 
f sreur 
? celibataire 
A + son fils 

=fo]=[o] 

impuberes 
(2 filles) 

encore enfants 
r----- ----- ---------, 

f· ~ (=/-1, (=~ i 
11. 11. ~ o I 

I esclaves : un homme & 2 femmes 1 
I I 
1 avec leurs enfants (du chef) 1 

L- - - - - - - - - - - - - - - - _j 



Entretiens et temoignages ora ux. 

Les vieillards de MinJaaba : tous, et plus specialement : 

Mmes: 
Philomene Nnangai (nee vers 1890 ?) 
Juliana Nnomo, fille du chef Ebede Afodo (nee vers 1910 ?) 
Agnes Ngono d'Andok (tres ägee) 
Marguerite Obona Messi 
Rosalie Ndzie 
Germaine Alugu 
Claire Amomba (a Mfou) 
Josephine Etudi 

MM.: 
Daniel Owono Medanga (frere d'Ebede Afodo) 
Raphael Owono Assoglo (afne des tils survivants d'Ebede Afodo) 
Nicolas Nguema 
Albert Mengumu 
Pierre Zogo Ekwa (ne vers 1880) 
Michael Mve (me) Meyo 
Appollinaire Mbarga 
Sirnon Awumu (ne vers 1875) 
Jean Bidi 
Samba Soya Befolo 
Nicolas Mfomo 
Constantin Owono 
Fran~ois Owono Ebede 
Vincent Kuma Ebede 
Auguste Owono 
Gregoire Ebede 
Benoit Bikwe Effala 
Fran~ois Eze 
Hermann Assiga 
Thomas Amugu 

Les vieillards äges et celebres des environs : 

MM.: 
Bala Owono Metugu · ou Ba Ja Meka Me Nga. " Je centenaire de Ndick "'· appele 
ici parfois par erreur Mbarga au lieu de Bala. m\'og Amugu (c. 1870-1973) : 
Hubert Onana d'Ayene. ne d'apres ses calculs en 1876. decede en 1976: 
Lukas Essomba. parent et contemporain du precedenr ; 
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Le chef Max Abe Fuda. ne d'apres lui en 1874. et l'ertainement avant 1880 
decede en 1974. 
Le chef Ahanda Noa Mbia. 

Les ternoins des traditions historiques : 

Mengisa : MM. Abega Esomba. Ntede Minkulu ; 
Eton : Je chef Enama Elundu Mengue ; 
Yalongo : MM. le chef Ngoke Tsina. Banguere ; 
Fang: M~t. Nzogo Bekali. Nanga Ndzem. Nzameyo Ngema, Eson Obian, 
Mgr Ndon. 

Les Jettres (principalement chefs catechistes) ayant collige les vieilles 
traditions : 

MM. 
Pius Otou et Pierre Mebee. catechistes de I'« epoque allemande » ; 

Luc-Rerni ou Lukas Atangana. ancien secretaire du chef superieur Andre 
Arnugu: 
Kosmas Arnougou. chef-catechiste ä Obout ; 
Fran~ois Manga. chef-catechiste ä Ossoessam : 
Burckhardt Zambo : 
Sirnon Atangana Amugu ; 
M. le rninistre Okala. 

Les pretres catholiques : 

M. l'abbe Tsala. les RR. PP. Bohn, Guillemin, Etienne Nkodo, Mader, Mehu, 
Stoll, MM. les abbes Frederic Essomba, Kunu, Andre Manga, Wenceslas Mvogo, 
et bien entendu M. l'abbe Martin Atangana. superieur de Ia mission de Minlaaba 
durant trois lustres. 

Avec lui. je devrais citer ici de nouveau tous les amis et aides que j'ai 
enurneres dans les « Remerciements », et qui tous. a un moment ou ä un autre, 
m'ont servi d'informateurs. - les jeunes de Minlaaba en particulier. 

Je dois aussi considerer comme sources orales, puisqu 'elles ne sont pas 
encore publiees, les communications faites au Colloque international sur Ia 
contribution de Ia recherche ethnologique a /'histoire des civilisations du Came
roun, en septembre 1973 ä Paris : surtout celles de MM. Ardener, Bekombo, 
Brain, Burnham. David. Faraut, Geschiere, Ngoa, Siran, Voorhoeve, Wilhelrn, 
qui sont signalees dans Je texte par leur nom suivi de (1973). 

ARCHIVES 

Fonds allemand des Archives Nationales du Cameroun, pour lequel on 
dispose desormais d'une presentation du Dr Austen et du precieux Catalogue des 
archives coloniales allemandes du Cameroun etabli par Je Dr. Eldridge Moha
madou et publie a Yaounde par l'lnstitut Goethe en 1972, sous I'egide de Ia 
Societe Carnerounaise d'Histoire (284 p. roneotypees). 
Archives de I'I.R.C.A.M. ä Yaounde; 
Archives privees de M. Felix Zenker a Bipindi ; 
Archives des RR.PP. Pallotins a Limburg an der Lahn (dont les Souvenirs de 
Mgr Vieter et ceux du R.P. Baumann) ; 
Archives fran~aises du ministere de Ia rue Oudinot. comprenant entre autres une 
douzaine de traites signes avec les rois Batanga entre 1842 et 1884 sous Je nom 
de u. Banoko ». 



SOURCES II 

Imprimes et documents multigraphies ou dactylographies accessibles dans des 
organismes publies 

Periodiques consultes (et abreviations correspondantes) 

ABBIA, Revue culturelle camerounaise, Yaounde. 
B.S.E.C. = Bulletin de Ia Societe des Etudes camerounaises. I.F.A.N., 

Yaounde. 
Compte rendu des seances de Ia Societe de Geographie, Paris. 1889. 

D.K.B. = Deutsches Kolonialblatt, Amtsblatt für die Schutzgebiete des Deuts
chen Reichs herausgegeben in der Kolonial-Abtheilung des Auswärtigen Amts 
Verlag von Ernst Siegtried Mittler und Sohn, Berlin, annees 1890 a 1910. 

D.K.Z. = Deutsche Kolonialzeitung, Organ der Deutschen Kolonialgesellschah. 
Redaktor G. Meinecke, Berlin. annees 1888 a 1908. 

Globus, Berlin, 1889-1893. 
Koloniale Rundschau, Berlin 1913-1933. 
M.D.S. = Mittheilungen von Forschungsreisenden und Gelehrten aus den 

deutschen Schutzgebieten, Berlin, tomes I a IV, 1888-1891 (rapports de Kund, 
Weissenborn, Tappenbeck, Braun, Morgen, concemant leurs explorations et 
decouvertes au Cameroun meridional). 

Nouvelles Geographiques, supplement au « Tour du Monde ,., Paris 1893. 
Revue Geographique, appendice au « Tour du Monde ». Nouveau Journal des 

Voyages publie sous Ia direction de M. Edouard Charton. Paris. Hachette. 
1880-1892. 

S. V.A. = Stern von Afrika, revue des PP. Pallotins. Limburg an der Lahn. 
1894-1922. 

Zeitschrift für Ethnologie, Berlin, 1890-1895. 

Livres et articles 

Anonyme 1904 
« Aus dem Briefe einer Missionsschwester in Yaunde » S. VA. 1904. pp. 108-
109. 

Anonyme 1914-1915 
« Bita-Krieg )) S.V.A. 1914. p. 14-16. 36-39. 

Anonyme 
Dictionnaire des villages du Nyong et So (Fascicule n°5 du Dictionnaire des 
Villages) ; Centre ORSTOM de Yaounde. 1~ edition. 1965. 

Anonyme 1966 
Etude d'implantation d'une zone d'action prioritaire intlgrte daru le dtpartrmrnl 
du Nyong et So (Zone A) Z.A.P.I. Yaounde juin 1966. roneo. 22 p. 
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Anonvme 1933 
Etude sur Ia courume indigene de Ia circonscription d'Abong-Mbang roneotype. 
Yaounde 30 p. 

Anonyme 1952 
L 'habitat au Cameroun. Pn!sentation des principaux types d'habitat, 152 p. 
in-411

• Essai d'adaptation aux problemes actuels. Publication de !'Office de Ia 
Recherche Scientifique d'Outre-Mer. Paris 1952 ( ouvrage realise par 
MM. Beguin. Kalt. Leroy. Louis. Macary. Pelloux. Peronne. eleves architectes 
de l'Ecole nationale superieure des Beaux-Arts. au retour d'un voyage de 
documentation effectue au Cameroun ( decembre 1949 a mars 1950) ; preface 
de M. Henri Prost. de l'Institut. Urbaniste.) 

Anonyme s.d. (entre 1954-1958) 
Histoire de /'enfance de notre chef superieur Ze Mendouga, roneotype en 1967 

. a l'Universite Federale du Cameroun, Yaounde, 11 p. 
Anonyme 1974 

Les /angues africaines facteurs de developpement. Actes du semmaire pour 
l'enseignement des langues africaines. 2-14 Juillet 1973. College Liberman, 
Douala. 

Anonyme (P. Fran\ois Pichon tres probablement) 
Petits syllabaires Ewondo et Franrais, Man Kaiara ya yege nlanan ai ntilan 
ewondo ai fransi. 6c edition. Mission catholique, Yaounde 1944, 64 p. in-8°. 

ABANDA NDENGUE Jean-Marie, 1970, De Ia Negritude au Negrisme, ed. Cle, 
Collection Point de vue. Yaounde, 1970. 144 p. 

ABEGA Prosper sans date ( 1968). Le prefixe nominal Ewondo. These presentee pour 
le Doctorat de 3c cycle par .... Universite de Paris, Ecole Pratique des Hautes 
Etudes. roneotype 199 p. 

ABEGA Prosper. 1969. La grammaire de l'Ewondo, Universite Federale du Came
roun. Section de Linguistique Appliquee. Yaounde, 1969, roneo, 133 p. 

ABEGA Prosper. 1971. (( La famille Beti >>, ses denominations, sa structure. les termes 
fran\ais equivalents. Camelang. U.F.C .. nu 3. pp. 71-84. 

ABEGA Prosper sans date ( 1971). Petit lexique Ewondo, Universite Federale du 
Cameroun. Departement des Langues Africaines et de Linguistique, Yaounde, 
roneo. 74 p. 

ALEXANDRE Pierre. 1955. Manuel e/ementaire de Iangue bulu, Centre de Hautes 
Etudes Administratives sur I'Afrique et I'Asie Modernes, Paris, 1955, roneo, 232 p. 

ALEXANDRE Pierre. 1962. << Rapport de mission ethno-linguistique ·au Sud 
Cameroun >>, Cahiers d'etudes africaines n° 8. pp. 630-634. 

ALEXANDRE Pierre. 1965. •< Proto-histoire du groupe beti-bulu-fang, essai de synthese 
provisoire », Cahiers d'etudes africaines, volume V. n° 20, Editions Mouton et Cie, 
pp. 503-560. 

ALEXANDRE Pierre. 1966, Systeme verbal et predicatif du Bulu, Klincksieck, Paris, 
216 p. in-8°. 

ALEXANDRE Pierre. Professeur a I'Ecole des langues orientales. 1967, Langues et 
Iangage en Afrique noire, Payot, Bibliotheque Scientifique, Paris. 172 p. in-8°. 

ALEXANDRE Pierre, 1967. << Pour un inventaire du folklore beti-bulu-fang », Journal 
de Ia Societe des Africanistes. t. XXXVII. fase. l. Musee de I'Homme. pp. 7-24. 

ALEXANDRE Pierre. 1969. << Sur trois modes de communication paralinguistique 
negro-africains », Semiotica, pp. 273-2H l. 

ALEXANDRE Pierre et BINET J .. 1958. Le groupe dit Pahouin (Fang-Boulou-Beti), 
collection des Monographies Ethnologiques africaines publiees sous Je patronage de 
I'Institut International Africain. 152 p. in-8°, une carte. Paris. P.U.F. 
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ANYA NOA Lucien, MANY Gaspard, MFOMO Gabriet s.d., Enigmes Btti, lmprimerie 
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NOTES 

NOTES OE L'INTRODUCfiON 

NOTES DU CHAPITRE I 

(1) Je transcris d'habitude Je nom des rituels avec une minus.cule initiale. mais j'ai fait unc 
exception pour Je So de fac;on ä ne pas Je confondrc avec son animal eponymc J'antilope Jo, et 
aussi ä cause de l'importance primordiale que lcs anciens Beti lui accordaient. 

(2) Je me permets de renvoycr a un article du professeur Heim de Balsac (1969. p. 49) sur 
Jes soricidae de Ia region dc Yaounde. qui constate que les Mammiferes ont attire de nombreux 
chercheurs au Cameroun. mais qu'(c aucune recherchc mammalienne serieus.e n·a\·ait ete effectuee 
tanl aux alentours de Ia capitale que dans Ia plus grandc partic du Cameroun orienlal •. et que 
mis ä part Jes materiaux disparates du Musec de Berlin. anterieurs ä Ia guerre de 1914 d'ailleurs. 
il est tres difficile de trouver dans cctte region des " documents mammalogiques recent.s et 
valables ,,, - II suffit de remplaccr (( Mammiferes " par " societes humaines ", • mammalien • et 
« mammalogique ,, par (( sociologique " ... 

(3) On les trouvcra reproduits dans l'cdition de Lilie. 

NOTES DU CHAPITRE II 

(1) Cf. Plus loin p. 37. 
(2) D'apres Champaud (1965. p. 60) les Enoa et leurs voisins Ngoe (ou Ngwe) ensemble 

compleraient 3 378 personnes dans Je departemenl du Nyong Cl So. Landis que Je meme 
recensement officiel englobe sous Ia denomination de (( Bane ,. 24 648 sujet.s. toujours dans Je 
meme departement du Nyong et So (non compris les 12 849 habitants de MbaJma~·o. comptes a 
part). Si incertains quc demeurent ces chiffres. ils suffisent a manifester Ia disproportion entrt 
Enoa et Benc et a faire comprendrc que les premiers aient autrefois eherehe aJiiance aupres des 
Ewondo. 

NOTES OE LA PREMIERE PARTIE 

CHAPITRE I (A) 

(I) Ce n'est d'ailleurs qu'une transposition de l'hypothese qui attribuait a un clan 
teutonique l'origine des Serberes blonds de I'Aures (cf. Petermann. Atlas. Londres. 1850. 
p. 81. g_ui cite cette hypothese sans Ia prendre a son compte). 

(2) Prononcer cc Voute ,, alias (ou administrativement) Baboute. Cf. Siran. 19i3. 
p. I : cc lls forment encore. sous Je nom de Boute. Ia majeure partie de Ia population du 
lamidat de Banyo. )) 

(3) Quelques kilometres plus au nord se trouvaient les camps retranches des Bati. 
dont Nisla. alors l'unc dc lcurs capitalcs ; voir plus loin infra p. 75. 

(4) II faut noter cependant ~ue les Ntumu refusent vigoureusement d'etre ronfondu.s 
avec les cc Fan~ ,, (Nguema. 1969) dont les separent de fortes di\·ergences linguistiques. 
Mgr Ndon, eveque d'Oyem (communication personnelle. septembre 1969). lu.i-meme 
« Fan~ ))·Betsi. a beaucoup plus de peine ä se faire comprendre de l'un de ses paroissiens 
que dun Ewondo. Le ntumu ( ou (( JC dis que ~ = .. ma ror naa •I serait d'apres lui a~z 
proehe du bulu et tres proehe de l'eton ( ... je dis que ,. = • mr (tri ,·oo naa •I. 
Contrairement a ce qu'affirme Tessmann ( 1913. eh. 111. note 5) qui identifie ä tort 
« Ntum » et Betsi. les Fang seraient a propremcnt parler les Betsi (non les Mek~·el. et 
Mgr Ndon encouragc a tirer au clair Ia su~estion d'Aiexandre ( 1%5. p. 5.~i). sell1n 
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!~quelle «_Ia_ ressemblance entre les t:thnonymc:s " mekc: •> et " rnäkaa » serait plus 4u'une 
s1mple ~omc1dt:nce ». Notons .. ~ propos de ,.-es '' Fang-Mc:ke "· 4u'ils sont tout simplement 
les Oss1ebas dont Ia d1spantaon t!tonne M. Alexandre (op. cir.. p. 507. note 2 : ,, les 
... farouches O~yeba .. ou. Osheha. mentionnes par les explorateurs du siede dernier. ont 
daspa~ sans laasser Ia momdre trace. »): Br~zza est absolum~nt _c~air et explicite a_ ce sujet ; 
lorsqu II p~rle des deux branches des magrataons venues de I mteneur du Gabon. al precase : 
"' L~ premaere se composait _des Fans-Batchis ou Pahouins ; Ia seconde formait Ia grande 
famall~ des Fans-Makey. m1eux connue. sur les bords de l'Ogooue. sous l'appellation 
d'Ossu!bas. » (Brazza. ISSS. p. 2). Le nom d'Ossyeba est un sobriquet d'apres le capitaine 
Avelot et Mgr Martrou (cf. Bruel. 1935. p. 299). 

(5) Amougou. 1937. p. 26 : << Toutes les tribus naturalisees Bane sont vt!ritah1ement 
Bane. Nee Bodo etait un homme juste. bon et Hge. Aussi quand quelqu'un d'une 
nationalite etran~ere \·enait cohabiter avec lui. il n'hesitait pas a lui donner une de ses 
propres fillcs cn mariagc. confondant ainsi cn unc sculc sa famillc ct ccllcs dc scs hötcs. C'cst 
pourquoi non seulement il ne serait permis a personne. mais meme il serait faux de dire 
que ces familles ne sont pas Banes ». 

La traduction. a l'usage des Blancs. est l'reuvre de l'ecrivain-interprete du chef. M. Foe 
Amougou (p. 3). Le texte original. beaucoup plus nuance. ignore les injonctions de Ia 
derniere phrase. 

(6) D'apres une communication du Dr Prosper Abega. Les mvog Ndobo. Nnama. 
Ekuzu-Mbala. Ebanda-Andzongo-So. sont classes parmi les vrais Ewondo au meme titre 
que les descendants d'Essomba Na(g) Baana (cf. Ngoa. 1969 et 1973). - Ndobo et Nnama 
formant le groupe Mebada Kono. Les eponymes sont nes vers 1700 d'apres le calcul de 
M. Ngoa ; rien n'empeche des « Mebada Kono >> d'origine vute d'avoir rejoint a cette 
epoque les Bati ancetres des Ewondo sur Ia rive droite de Ia Sanaga (l'expressaon signifie Je 
Malade-du- Pi an). 

(7) Nous en trouverons un exemple chez M. Fran~ois Manga a Ia suite de l'alliance 
commerciale entre mvog Amugu et Ngumba. figurant desormais dans les genealogies 
comme << siblings ». 

(8) Le sentiment que j'exprime ici ne m'est pas propre. Resumant les travaux 
d'Avelot. Bruel ecrit ( 1935. p. 273) : '' II resulte de ces etudes que partout les envahisseurs 
ont ete un petit nombre proportionnellement aux envahis. ce qui fa1t que presque toujours 
ils se sont fondus avec ces derniers. adoptant meme a Ia longue leur Iangue (au moins dans 
certains cas). Cependant. les envahisseurs ont eu une inftuence assez grande. car ils ont 
importe un certain nombre d'usages. de legendes. d'armes, de plantes, d'animaux, 
d'instruments divers... qui ont modifie Ia civilisation materielle et les croyances des 
autochtones. >> CL aussi Baumann et Westermann, trad. fse, 1970, p. 208, a propos de 
l'unite culturelle de leur « cercle congolais du nord >> : << La foret vierge et sa centrainte 
d'airain se chargent de determiner l'unification : elles rabotent toutes les inegalites. Les 
peuples arrivant en trombe du Sud et du Nord plient et sont assimiles en un clin d'reil. >> 

(9) Ainsi. par exemple. pour les Vikings Normands adoptant le fran~ais, en l'espace 
de deux generat1ons. ou pour I es Francs adoptant le latin du yc siede. 

( 10) Donne en ewondo dans l'edition de Lilie : Appendice /. 1 
( 11) Le texte dit bien << Mbida Mbani >> et va expliquer plus loin comment ils ont 

acquis Je surnom d'Engöno. ou Yengono. nom sous lequel les Mbida Mbani se presenterent 
effectivement a Kund quand iJ se heurta a eux en decembre 1887. Mais en realite les 
Mbida Mbani (ou Ambani) prenaient ainsi Je nom de leurs ex-patrons, les Mvele 
d'Akonolinga. qui revendiquent pour leur ancetre direct Kungu Ngok, ici Kungok. et 
vis-a-vis desquels Jes Mbida Mbani paraissent etre des mint:>b:> ou clients qui ont repris leur 
liberte. Les Yengono ne se rattachent en tout cas pas aux BuJu comme Je crmt Mme 
Dugast. Mais ils pourraient faire partie de ceux qui ont << pahouinise >> les Bulu. 

( 12) La distance est de I' ordre de 300 kilometres a vol d'oiseau. Nous nous trouvions a 
Atut pres de Medouneu. et j'ai interrompu mon interlocuteur, M. Eson'Obian, de Nkuala. 
clan Oyak (Je 26/IX/1969). quand je me suis aper~u qu'il me redonnait Ia version de 
M. Ondoua Engutu (Alexandre. 1966, p. 551). sans me rendre compte qu'elle revetait Ia 
des variantes interessantes : ainsi. l'ancetre Hamata s'appelle alors explicitement Cham ; il 
a deux fils : Afifi Cham (cf. Afiti Kata) et Ntuma Afidi ; Je premier a un fils, Zam (cf. Zan 
Hamata). ancetre de douze clans. dont les Oyak et les Yendzok, chez qui je me trouvais. 
et qui affirme obstinement leur difference avec les Ntumu (qui remonterait donc au 
deluge). descendants de Ntuma Afidi. 

Autre variante chez M. Nzameyo Ngema a Efulan. clan Yendzok ou Yendzuk. le 
lendemain ; Afida Kada. descendant de Cham, aurait eu deux enfants : Fan Afida. ancetre 
des populations dites Fang. et Owon'Afida. ancctre de ceux du Cameroun ... 

( 13) Les versets de Ia Bible qui ont inspire lcs missionnaires et les catechistes a ce 
propos, et qui sont resumes dans des " histoires saintes )) en Iangue vernaculaire, sont pour 
l'histoire de Cham ceux de Ia Genese eh. IX, v. 18-27 et pour Ia Tour dc Babel ceux de Ia 
Genese eh. XI. 1-9. 
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(14) Extrait du rapport de Dominik (A.N.C .. n" 922. H. Hl a R-t) du lR juin 1~5. 
relatant l'activite du poste de Yaounde pendant les premier~ mois sui\'ant \a pri~ en 
charge par le lieutenant. (traduction.) 

• Les anciens bätimcnts sont insuffisants pour Ia garni~n t:t lcs v•e•llc\ ma1\om cn ar~ile 
~taient dans un etal tel. que l'effraction du magasin du poste p. ex. etait trop rac•le a 
entreprendre, et que ce fait regrettable ne m'a aucunement surpns ; j'ai donc commence a 
Ia station par des travaux intensifs de construction. C'est pour cene rai!IOn et aussi eu egard 
au grand stock de marchandises precieuses, que j'ai fait construire un entrepöt en pierres 
de 12m de long et 5 m de large qui a ete occupe aujourd'hui. C'est ici Ia premiere maison 
en pierres. De meme ont ete termines les bätiments suivants : un cabinet en pierre, 
2 maisons d'habitation pour I es soldats de 16 m de long et 7 m de I arge chacune. 1 maiM>n 
de garde avec prison et une cuisine en materiel indigene. Etant donne que chaque jour 
600 briques sont fabriquees. qui seront cuites toutes ensemble une fois par mois. j'espere 
pouvoir terminer en 3 mois, pendant Ia saison seche qui a commence. Ia maiM>n 
d'habitation en pierres, dont les fondations ont deja ete posees par Monsieur Zenker. La 
maison, qui sera entierement en briques. aura 1 etage. Au rez-de-chaus~e. il y aura 
3 pieces, I magasin a provisions, 1 magasin a armes et munitions. ainsi qu'un magasin pour 
les marchandises de troc. Les pieces au premier etage sont prevues au nombre de 6. 
I bureau, 1 chambre a coucher et I salle a manger pour le chef de Ia Station. 2 chambres a 
coucher ainsi qu'une salle a manger commune pour deux autres Blancs. II y aura une 
vtranda autour de Ia maison et sur les deux cötes des escaliers pour Je chef et les Blancs. 
ainsi qu'un cscalicr de scrvice. ,, 

(15) Riebe, p. 40 : << Les indigenes ici tressent leurs cheveux en forme de casque et en 
font, en y adjoignant de Ia n!sine et du fard rouge. un cimier compact. impenetrable. qui 
confere aux hommes une allure sauvage et belliqueuse, effet renforce du fait qu'hommes et 
femmes enduisent leur corps entierement nu d'une teinture rouge-sang obtenue par un 
melange d'argile et de bois rouge. )) 

(16) Voir par exemple les chapeaux de plumes des chefs " Grasslands" ( = Bamileke. 
Bamenda et Bandeng). p. 47 dans le Iivre d'aquarelles du peintre Ernst Vollbehr (1912). 
Ces chapeaux en touffes sont exactement les memes que certains chapeaux beti. 

(17) De l'avis des agronomes et des pedologues, dans le systeme traditionnel. Ia 
population ne doit jamais depasser 30 habitants au kilometre carre (d. Manicou. p. 31 : 
Hugon, 1968, p. 73, repris dans Amat et Cortadellas. 1972. p. 248). Au-dela de cene 
densite, Ia jachere etant ecourtee. Ia reconstitution des sols devient impossible. 

Or. Ia carte de Zenker nous permet d'etablir que Ia densite des environs immediats de 
Yaounde etait d'au moins 22 habitants au kilometre carre en 1890-1892 (cf. Labunhe-T .. 
1969, p. 22). Le seuil critique etait certainement atteint des cette epoque plus au nord. 
dans le pays eton, ou les premiers recensements parlent deja de 50 ä 60 habitants au 
kilometre carre ; a Ia mission catholique de Yemessoa. Je P. Foy comptait en 1971 plu.s de 
120 habitants au kilometre carre (il y en avait certainement plus de 30. 80 ans plu.s töt. 
dans cette zone rurale qui n'a attire personne de l'exterieur et qui a du au contraire se 
vider au profit de Yaounde). 

On voit que Ia pression demographique liee ä l'usure des sols suft1t ä elle seule a 
expliquer Ia poussee vers le sud et Ia penetration dans Ia grande foret a partir de Ia 
savane-pa rc. 

( 18) On trouvera des references plus precises et des details sur ces explorations 
allemandes dans ma traduction et mon commentaire du Iivre de Morgen : A tra•·tn lt 
Cameroun du sud au nord. Yaounde. 1973. 

(19) << Leur armement est forme d'arcs et de fleches. ainsi que de lances. auxquel.s 
s'adjoignent encore de longs couteaux minces. Des peaux de buffles et des treillis de 
roseaux leur servent de boucliers. Hommes et femmes marchent nus comme des vers. au 
sens Je plus fort de l'expression. ,, Riebe. op. cit .. p. 52). (aux chutes de Nachtigal. au 
contraire, p. 40, il a note que les habitants ne connaissaient comme armes que l"are et les 
fteches). Cette ignorance des fusils peut paraitre surprenante. mais en 1905 encore. Je 
23 f~vrier, l'expedition de Dominik fut l'objet d'une attaque-suicide a rare de Ia pan des 
Mbatta, en qu1 le R.P. Bohn reconnait 1es gens d'Ombessa (cf. rappon de Dominik dejä 
cit~. A.N.C. n° 923, ff. 66-67) : •• Selon leur propre temoignage. les Mbattas ont perdu Ia 
moitie de leurs gens dans cette attaque d'une folle ternerite. ( ... ) Seul leur total isolement 
explique que les Mbattas aient trouve le courage d'entreprendre une teile operation. qui 
mit r~ellement l'expedition en dan~er pendant un moment. " C'omme celle de Morgen s.eue 
ans plus töt, l'expedition risquc d'etrc aneantie par raudace d'adversaires qui ignorent tout 
de Ia puissance des armes a feu. 

(20) Extraits de rapports dc Dominik concernant lcs Yambasa : - lln employe 
yambasa de Zenker lui est reclame par Ngila : " Celui-ci vint me trouver lui-meme et me 
demanda de lui livrcr le Yambassa. puisquc ses freres dc race etaient allits avec lcs 
Balingas, ses ennemis. » (A.N.C. n'' R%. 15/V/IRQ~. r. ~7). - Rappon mensuel de 
d~cembre 1904. signalant des attaqucs des .. Bapea " ( Batia ou Bckpa l rontrc I~ 
Yambasa : « Les Bapeas attaquent il prcsent lcurs \"Oisins les Yambassas parce quc ceu,-ci 
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sont les amis du Poste. • .( ... ) Cettc.> tribu paciliquc: c:t travaillc:usc: est menac~e dans son 
existence ... (A.N.C. n'' 923. 10/111905. ff. 15-16). -Rapport c:nvoy~ de Balinga 1e 5 mars 
1905 pour rendn: compte dc: l'expedition contre les Bapc:a : " Depuis qu'en I'annee 92 
l'expedition Ramsay a amen~ les premiers Yambassas a la cötc: et les a employes a Ia 
construction du poste d'Edea. cc:s indig~nes. apre-s I'abandon du poste de Balinga et malgre 
les dangers eventuds. ont librement fourni des travailleurs au poste de Yaounde. qui sc: 
trouve le plus proehe de leur pays. •• (i1 ajoute ailleurs que tous les ouvric:rs du bätiment a 
Yaounde sont Yambasa). Apres avoir decrit les etonnantes ddenses naturelles d'arbres 
p1ant~s qui caracterisent les villages yambasa. il conclut : « Mais cette merveilleuse et 
efficace protection forestiere a eu pour consequence que 1es Yambassas sont devenus si 
inaptes a Ia guerre. Le Yambassa. bien qu'il vave au milieu de pays sauvages. ne possede 
meme pas une arme de protection defensive. Aujourd'hui encore. hommes et femmes 
circuknt chez eux dans une nudite paradisiaque. Les gar<;ons soutiennent que 1es femmes 
ne les aimeraient plus. s'ils abandonnaient leur costume d'Adam. •• (A.N.C. n., 923. copie 
du 22/3/1905 d'un rapport de Dominik date du 5/3/1905. ff. 44-45). 

II est clair que les relations des Allemands avec 1es Yambasa ont toujours ete 
pacifiques. ces derniers etant aussi depourvus d'armes de guerre. 

(21) Cf A.N.C. dossier n" 468 sur Je massacre de Balinga. qui en rejette Ia 
responsabiJäte sur Je chef du poste. Volckamer von Kirchensittenbach. « un theoricien 
depourvu de sens pratique. •• (f. 28). cc II n'y avait pour Volckamer aucune raison serieuse 
de se meler aux querelies qui surgissaient entre Balingas et Barongos. .. (rapport du 
Gouverneur par interim. Leist. a Caprivi. du 7/9/1893). 

Meme dossier. deposition de von Stetten du 6/9/1893. f. 22 : cc Barrongo n'est qu'a 
trois heures de Balinga. » 

(22) Dominik vient de passer Je Mbam a Ia hauteur de I'ancien poste de Balinga : il 
note que Je pavs cc Tschinga » (Cinga) n'est lä qu'une mince bande de terre sans importance 
entre les Yambassa. les Kombe et les (( Fu ••. puis il ajoute : (( Le 2 fevrier. l'expedition 
campa chez Je chef Fu Siondo ( ... ) Les Tschingas ( Balingas) appartiennent comme I es 
Kombe et les Fus ä Ia grande tribu des Batis. L 'ensemble des Batis a ete soumis aux Wutes 
jusqu'ä ce que nous ayions aneanti Ngilla en l'annee 99. Les Fus. sans contredit encore 
maintenant le plus puissant groupe ethnique des Batis. furent comme on sait expulses en 
l'an 89 par Ngilla et Ngutte de leur nid d'aigle de Ngandelle (Ngaundere II des vieilles 
cartes) non Iom du Mbam. resultat auquel l'expedition Morgen dut cooperer. .. (note du 
traducteur : Dominik fait ici une erreur de memoire : c'est seulement en 1890 que Morgen, 
sans parvenir d'ailleurs ä remporter Ia decision. pn!ta main-forte aux Vute pour assieger 
cette place). 

Donc identification explicite entre cc Fu •• Bati voisins de Balinga et cc Fu •• Bati de 
Ngader (Ngaundere II). Dominik donne ensuite quelques details sur ce pays bati de Ia rive 
droite du Mbam : cases rondes de chaume. mais etables rectangulaires d'ecorces pour 
proteger le betail des leopards ; repugnance ä Ia fixation et ä l'autorite ; absence d'armes a 
feu : cc Du fait que les Batis demenagent frequemment. ne veulent s'accommoder de 
l'autorite d'aucun chef. et vivent absolument sans Ia moindre ambition. il est difficile de les 
gagner ä Ia civilisation moderne. Pourtant, ce sont de grands et beaux hommes au visage 
ouvert et sympathique. Leur pauvrete se reftete dans ce detail que presque partout ils ne 
possedent encore comme armement que l'arc et les fteches ... •• (alors que les Bapea plus ä 
l'ouest possedaient des fusils bien avant d'avoir vu des Blancs). (A.N.C. n" 923, ff. 52-53). 

(23) Les negociations de paix entre cc Ngaundere II) et les Vute se font en Iangue bati 
d'aP.res Morgen. eh. XIV. Cf Je rapport de Dominik au gouverneur du 15/10/1896 : cc Alors 
qu'al est facile ä un Yaounde d'apprendre les langues de ses voisins du nord Bakoko. 
Mvele. Batschinga. Balinga et Bati. pour s'entendre avec un Vute, par contre. meme apres 
un long sejour ensemble. il aura toujours besoin de recourir au truchement des mots 
Bati.,. (A.N.C. no 903. f. 230). 

(24) Se reporter supra ä Ia note ( 5). 
(25) Rapport de von Stetten. Kommandeur de Ia Schutztruppe (milice) au chancelier 

imperial. en date du 5 juillet 1895. faisant le point des connaissances sur Ia region de Ia 
moyenne Sanaga ; les Vute. repousses et battus par les Foulbe (ils auraient perdu 
1 ~ hommes ä Kukuni malgre leur alliance avec les Buemi). se sont refugies vers Je sud: 
" Lä. ils se heurterent a Ia grande tribu des Bati, qui demeurait entre Sannaga et Mbam. et 
a l'ouest de ce cours d'eau jusqu'aux Yalokun ... 

Les Vute repoussent donc Ia partie orientale de ces Bati ... (A.N.C. dossier n" 797. 
r. 110). 

(26) Meme rapport : " Lcs Vutcs durent d'abord s'eloigner vers le sud-cst des Tikar. 
eux-memes repousses par le lamido dc Banyo ; ils furcnt ensuite. !.ar I es premicrs lamidos 
de Tibati. chasses de leur residencc a l'cst du Mham vers Je su . A lcur tour. ils firent 
alors pression sur les Batis desunis ... 

(27) La date est incertaine entre le 13 octobre 1890 ou Morgen blcssc abandonnc le 
siege de Ngader et l'arrivec dc Dominik sur Je mcme sitc lc 15 septembrc 1896: or. 
Morgen vient seulement d'inaugurer Ia guerrc. pour laqucllc on prcnait son temps dans ccs 
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reg1ons : les ass1egeants reconstruisaient entierement leurs \'illes pre\ des assaege\, et le 
siege de Ngambe. 70 kilometres plus au nord. durait depuis onze ans lor~u'il fut 
interrompu par l'intervention allemande ; il y a donc lieu de pen~r ~ue Ia chute de Ia \'illc 
bati ne se produisit pas avant de longs mois ; mais d'un autre cöte, Ngute, qui n'a toutdo1s 
pas regagne encore sa vieille capitale de Linte. en parle a Dominik le soir du 18 ~ptembre 
1896 comme d'un evenement deja ancien puisque les gens de " Ngandelle .. ont eu le temps 
de ga~ner Tibati. puis de s'installer ä Ngambe. Cf. Dominik. 1901. p. 176: • Ngutte conta 
l'histo1re des jours passes. quand les Vutes avaient combattu contre les Peuls encorc loin 
lä-haut dans I'Adamaoua. Une partie des Vutes etait demeuree la-bas. ( ... ) Le perc de 
Ngutte et le grand-pere de Ngilla avaient conquis le pays jusqu'a Ia Sanaga sur les Batis. 
qui pour une part avaient ete repousses au-dela de Ia Sanaga. Ce qui restait du peuple Bati 
se trouvait ä present sous Ia domination vute. Tres longtemps. Ia ville bati de Ngandelle. 
devant laquelle Morgen fut blesse. s'etait maintenue independante. ( ... ) (Mais) Sous Ia 
conduite de leur chef Tina. les gens de Ngandelle ( ... ) s'etaient enfuis dans le terntoire de 
Tibati. Le Sultan les avait alors installes non loin de Ngambe. a Ia frontiere tikar ... 

(28) Morgen (1893. pp. 117-119). tout cn lc dcplorant. avouc lc caractere devastateur de ~s 
represailles de 1889 (tous lcs villagcs brüles. tous lcs troupeaux manges ou emmcn6). Morgen 
sera accuse de brutalites et unc cnquetc scra prescrite par Berlin. Hörhold (in Riebe. IH97. p. 55) 
conlirme dans scs carncts Ia rigucur dc Ia repression excrcee a partir dc Balinga . • Nous 
dressämes Ia notre camp et cnvoyämcs dans toutcs les dircctions des patrouilles qui toutes 
ramenerent un plus ou moins grand nombre de prisonniers. Ccux-ci etaient pendus des lors qu'ils 
avaicnt ete pris les armes a Ia main. •• 

(N.B. : Or. un homme n'allait jamais sans arme dans ccs regions ... a l'excepuon pres des 
Yambasa. nous l'avons vu). (( Nous poursuivimcs cette guerilla en raftant unc teile quantne de 
betail que nous ne savions plus gucrc quoi en faire ... 

En avril-mai 1892. a l'occasion de l'erection du poste de Balinga. Ramsay mobilise I~ Cinga 
(gens de Balinga) et combat (( toujours victorieusement ., les Vute ä l'est. I~ • Wmchowa • 
(Mdjiba de Morgen) au sud, ct vers le nord un peuple M'bassakwa qui ne peut etre que • Bati ~ 
(les Bafia ou Bekpa ne verront lcur premicr Blanc qu'en 1901). Cf. rapport du gouvcrneur 
Zimmerer a Caprivi du 25/5/1892 : (( Le 11 avril. Ramsay atteignit de nouveau Balinga. commen~a 
a construire Je poste sur unc hauteur. et aide par 7 800 hommes de Balinga chätia le 2 mai les 
M'bassakwa qui se trouvent au nord de Balinga. ,. (A.N.C. dossier nn 1068. f. 198). 

Et lorsqu'en mars 1893. le Kommandeur von Stetten decouvrit l'assassinat d'un oflicier et 
d'un sous-officier allcmands a Balinga. ainsi que Ia ruinc du poste et Ia defaite inftigee a ses 
allies. il est clair qu'unc nouvellc expedition punitive s'imposa contre les " Buongo .. fc[. A.N.C. 
dossier n° 468). 

(29) Gcorges Grenfcll. missionnairc baptistc anglais. vecut ä Douala de 1874 a 1882. fit une 
cxccllente cartc dc Ia rcgion. et fut lc prcmicr curopecn ä remonter Ia ri,·iere Dibamba (qu'il 
appelle Lungasi) sur une cinquantaine de kilometres. vers 1878. " Les gens de Lungasi paraissent 
etre completement coupes de tout autre marche que Cameroons ( = Douala. n. du traducteur). et 
meme avec celui-ci. leurs relations commcrcialcs sont des plus minces. lls semblent ocruper une 
position a peu pres isolec. et quand j'arrivai chez eux il y a emiron quatre ans (j'ai ete Je 
premier homme blanc ä leur rcndrc visite). je les trouvai plus prives dc tout objet manufacture 
europeen qu'aucun peuple quc j'aic jamais vu avant ou depuis ( ... ). lls cultivaient lcur propre 
tabac. et comme ils marchaicnt nus. nc voulaient pas d'etoffes : ( ... ) il etait e'ident que leur 
negoce avec les autrcs pcuplcs d'alentour etait ou trcs faible. ou nul. • (Grenfell. 1882. p. 5t-.'7l. 

(30) Les rcnseigncmcnts conccrnant ici Jcs Bakoko et Jcs Bati de Keileng sont düs ä 
l'obligeance dc mon ami Cosmc Dikoume. lui-memc Adic. ct sociologuc ä l'lnstitut Panafricam 
pour le Developpcmcnt. ä Douala : l'cssenticl en cst contenu dans une Ietire cn datc du I~ 
octobre 1972. Cf. aussi Mmc Dugast. 1949. pp. 57-58 et 37. 

(31) Par exemple. chcz lcs Mofu isolcs dans les montagnes du Nord-Cameroun. Mmc 
Vincent (1971. p. 91. note I) a trouvc un mot ancicn scmblc+il. ct original. mais spee1fique. pour 
dire « Ia mer ••. 

(32) Mme Dugast a rclcvc dcpuis Jongtcmps l'importancc de ces Bundju qui ha~ilcnt sur Ia 
routc entre Mbam et Sanaga. a proximite immediate du hac du Mham. Cl paraisscnt etre lcs 
residucls d'un groupc trcs important. Elle ccrivait cn 1949 ä Jcur propos (p. tl~l : • II seran 
interessant de prospcctcr ccs ancicns 8 ETI du point dc vuc linguistiquc ( ... ). l'enquctc dcnait se 
faire. non plus par zoncs cnticrcs. mais prcsque villagc par "illagc ...... 

(33) A moins quc lcs Dwala nc soicnt dc trcs ancicns residucls. commc parai~~nt lc ~nscr. 
chacun a leur fa-;on. Baumann Cl Wcstcrmann (trad. fsc dc 1970. p. 1911) Cl Bckom~ ( IQ7~). 

(34) Ces Kombe sont-ils lcs mcmcs quc ccux dc Guinee Equatorialc. cl rarcnts. commc lc 
prctcnd Charbonncau. avcc Jcs cöticrs : Sckc. Bcnga. Banoho ( = Batangal. Bcnga <b ib 
Corisco ct Elobcy. eux-mcmcs prochcs parcnts linguistiqucmcnt des D"ala ·l En er ca.s. tl faudra11 
reprendrc l'hypothcsc dc Struck ct rajoutcr unc courhc " Ngala .. dans J'histoirr du pcuplcmcnl 
du Camcroun (cf. Baumann ct Wcstcrmann. loc. eil .. cl Brucl. IIJJ5. p. Jt.N). 

(35) CL Dominik . rapport du 5/3/l'XlS. A.N.C n'' ~~J. H. 51-~: ct 5.' sur Ia wum•s..'-lon 
totale des Bati aux Vutc. (.wpm. p. lb9) qui lui scrt ainsi dc justificatif l''olomal: .. Dan~ Je pay~ 
Bati. Haoussa ct Vutc ont dcpuis Jongtcmps massacre Jcs clephant~. ct 11 nc ~\ 11\lU\C p.t~ dc 
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caoutchouc. Mais sous Ia doucc autorite dc l'homme blanc. k Bati ne travaille plus pour rien 
commc il le faisait jadis du matin au soir chez les Vutes. •• 

(36) II semble bien que ks Betsinga. Bacenga ou Batschenga aicnt ces dernieres annees 
completement adopte Ia Iangue eton - du moins ceux d'cntre eux qui habitent Ia localite de 
Batchenga et ses alentours. 

(37) Ce seraient les Booilla d'Hutchinson. 
les Allemands appdlent d'abord les Bulu Mpangwe (cf. rapports de Kund. M.D.S. I et 11. 

1888-1889). puis a partir des annees 1890: Buli ou Buley. Ce nom de Buli est aussi celui des 
Gbaya occidentaux. a l'est de Nanga-Eboko. Les Bulu seraient-ils des Gbaya ,, pahouinises .. ? 

On peut aussi se demandcr si les Yekaba ne seraient pas le << Kaba •• qu · Amat et Cortadellas 
( 1972. pp. 78 et XIV) n'arrivent pas a trouver comme lieu d'origine des Ycmvam-Etugan ; cn ce 
cas. ceux-ci auraient suivi un trajet tn!s semblable a celui des Bulu. 

(38) Comme les Tsinga. lcs Kombc vont bcaucoup plus au sud que nc le pensc Mme 
Dugast : le Dr Simon-picrrc Tschoungui. qui fut Premier ministre du Camcroun Oricntal, est 
un Kombe de Ia region d'Otele a 60 kilometres au sud de Yaounde ; on trouve des lignages 
Kombe jusque vers Lolodorf. Les rituels font souvent reference aux Kombe. 

(39) l'identification phonetique me parait hors de doute : le th du P. Trilies est cn effet a 
prononcer comme un th anglais et 1':> de Bend.zJ est un :> trcs ouvert que l'on realise souvent en 
ua chez les Beri ; on voit donc comment Ben dz :> se transcrit immediatcment Ben th oua. 

(40) Naturellement cette remarque n'exclut pas Ia possibilite d'une pure invention locale. 
Mais en ce cas se pose Ia question : pourquoi chez eux et non chez leurs voisins ? L'acquisition 
de l'arbalete par diffusion est donc l'hypothese Ia plus vraisemblable. mais alors elle ne peut etre 
que relativement tardive : l'arbalete portative issue des balistes antiques ne s'est repandue autour 
du bassin mediterraneen qu·aux xrc= et Xllc siedes ; considerce comme beaucoup trop meurtriere. 
cette arme nouvelle fut interdite dans les guerres entre chretiens par le troisieme concile du 
latran en 1179 (decision d'ailleurs sans effet). - D'autres arbaletes furent introduites en Afrique 
par les Portugais au XVIc siede et imitees en Guinee. mais si I es arbaletes fang etaient d'origine 
portugaise. cela voudrait dire que les Fang sont depuis longtemps a proximite de Ia cöte ... (et on 
ne s'expliquerait toujours pas pourquoi les autres cötiers de cette region les ignorent). 

(41) " les Soudanais bouscules et pousses par les rafles d'esclaves des Foulbe se heurterent 
alors a une migration qui progressait sur Ia route precedemment decrite depuis Je sud et Je 
sud-est. en provenance du Congo. C'etait celle des peuples Fang ( ... ) Selon toute apparence, les 
Fang avaient dejä franchi Ia Sanaga. lorsqu'ils se heurterent aux Soudanais dcferlant du nord. et 
furent contraints a faire demi-tour. ,, (Meyer. 1909. p. 454). (II faut remarqucr qu'on attribuait 
automatiquement aux Foulbe les rafles d'esclaves. ce qui est un anachronisme ; mcme Mmc 
Dugast s'est Iaissee surprendrc par ce travers). 

( 42) Von Stein est oblige de recourir ä une chronologie tres longue : 20 ä 25 generations 
( 1899. p. 137) pour situer cet evenement. 

"' A l'epoque sus-dite parait s'etre effectuee, vcnant du sud-est. une invasion des peuples 
Pangwe. dont les avant-gardes pousserent jusqu'a Ia Sanaga et meme au-dela a Ia longitude 
geographique approximative du poste de Yaounde. Les premicrs renseignements relativemenl surs 
concernanl les ancetres de nos Bane les situent en tout cas sur les rives de Ia Sanaga dans les 
parages en question. Or. a cette epoquc. des pcuplcs Pangwe semblent avoir ete les posscsseurs 
prealables des territoires occupes a present par les Yaounde. les Bane et une partic des Bule 
actuels. " (Von Stein. 1899. p. 138) L'auteur poursuit en prccisant qu'il a obtenu des « Ngomba ,, 
des temoignages confirmant cette ancienne occupation •• Pangwc ,, : Je fait me parait non 
contestable. mais son anciennete est-elle si grande ? (20 generations, cela nous reporterait au plus 
töt dans les parages dc l'an 1300). 

En tous cas. comme mc l'a fait rcmarquer M. Claude Tardits. l'absence de forets secondaires 
ou de traces de defrichemcnt plus au sud suggcre que Maka etlou Fang agricultcurs n'ont pu 
s'installer a demeure ou progresser lentcment dcpuis l'est que sur lcs lisieres dc Ia grandc forct ; 
ce qui exclut toute provcnance immediate du sud. 

(43) .. Je ferai encore rcmarqucr pour finir quc Je lablcau peut pretcndre a une ccrtaine 
cxactitude. Chaque lignagc a d'abord ete traitc scparcmcnt lors de ma tournec pacifique de 
plusicurs mois chez prcsquc lOUS Jcs Chefs importants, Cl CeS fiches etablies lOUl a fait 
independammcnt les uncs des autres onl ete Je plus frcquemment possible revues cl contrölces. 
( ... ) D'ailleurs. ä cöte de sa portec scicntifiquc. Ia maticrc presentc aussi un interel pratique. 
Mcmes lcs vieux chefs les plus renfcrmes cn venaient a mc faire confiancc avec unc rapidite 
stupefiante des quc je les avais regales dc ma connaissancc detaillcc dc leurs ancctrcs et dc lcur 
parente avcc Jcs voisins. CC qu'iJs Ctaient endins a attribucr prcsquc toujours a qucJque Operation 
surnaturelle ... (von Stein. M.D.S .. 1899. p. 137). 

(44) Dans sa vie dc Charlcs Atangana. editec par FranfYois Ezc ( 1969. § 38). Lukas 
Atangana rapportc cct cpisodc cn cwondo avec beaucoup dc saveur ; j'en reprcnds Ia traduction : 
Amugu est nommc eher : .. En apprcnant ccttc nouvcllc. les chcfs des villagcs Bcnc ct lcs 
venerables vieillards du pays commcnccrent a objccter quc Monsieur Andre Amugu nc pouvait 
pas commander. puisqu'il ctait fils d'csclave. fils d'Embon. Amugu Ntsama, Amugu Mcssi Cl 
Mewolo Memongo firent son proccs. ct allcrcnt planlcr une tele dc chcvrc cn tcrre au milicu dc 
Ia foret. Aussilöt Ia nouvcllc sc rcpand qu'ils s'cn vonl cn cachcttc. qu'ils rcvicnncnt cn cachcttc. 
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cl on rapp<>rte a M. Charles Atangana quc. san~ bruit. les Bene \'lenncnl dc comploter c:n pleinc 
foret et d'y planter une tcte de chcvre pour n'avoir pas a obtir a M. Andre Amugu. Ouel cn de 
roltre poussa (notre heros) ~ des etincelle~ dc fcu lui Jailh~aient des yeu~ : pul~ il partit en 
personne voir l'administrateur ..... Lcs troi~ vieillards sont cxiles pour cinq ans a Yoko : enterrer 
une tele de ch~vre en proferant des maledictions dessus etait l'un dc~ moyens clauiques d'obtenir 
Ia mort d'un ennemi. La fureur dc Charles Atangan ~·explique mieux lo~u·on ~it qu'on 
suspectait aussi sa naissance ; c'cst Ia rcconnaissance de Ia primaute du merite peN>nnel qut e\t 
en cause. et donc tout l'acquis des prcmicrs scolariscs dont Charles Atangana et Andre Amugu 
incament Ia reussitc. L 'historiographc conclut ( n° 39) : .. Ouand il s'agissait alors d'etabhr des 
chefs. ce qu'on appellc a prcsent " vote " n'cxistait pas. Ce qui existait. c'est que M. Charles 
Atangana se livrait en personne a unc enquetc approfondic. cherchant serieusement a savoir si tel 
individu avait de bonnes qualitcs pour commandcr Jcs hommes. et l'etablissant chef : c'cst donc 
ainsi que Monsieur Andre Amugu assuma cctte grandc chdferie ... 

(45) Bien qu'Andre Amugu ait intcret a sc concilier sa famillc adoptive. les mvog Manga. en 
les rattachant Je plus haut possiblc dans l'arbre gencalogiquc des Bene. et Je plus directement au 
fondateur. il semblc qu'il ait ici raison contrc von Stein. qui meconnait par exemple un fait aussi 
reconnu que l'ainessc des mvog Bclinga ; Ia veritc (qui est en meme tem~ une position 
moyenne) semble cxprimee par M. Kosmas Amugu. qui fait de Manga Mombo le fils d'Amugu 
Mowali. lui-meme neveu ct fils adoptif d'Owono Kode. La discussion des problemes considerablcs 
que pose l'ensemble des Bene nous entraincrait evidemment trop loin. 

(46) L'appreciation de l'äge des Africains par les Europeens (et vice-versa) est difficile et 
toujours sujette a caution ; en gencral. les Blancs '' rajeunissent .. les hommes ct .. vicillissent .. 
les remmes. 

(47) Ces 17 cc tribus >> sont les memes quc les 16 de notre mythe d'origine. moins trois qu1 
sont les Yemedu. les Obege et les Ola'a : il s'agit Ia de petites tribus soumises des en\irons 
immediats de Minlaaba. qui ont remplace dans Je contexte local quatre autres groupes plus 
notoires ou plus septentrionaux enregistres par Andre Amugu : les Okak qu'il identifie aux 
Ntoumou. les Emfek. Abi et Osim. Le commentaire que donne Andre Amugu perrnet de situer 
chaque groupe par rapport aux Bene : trois sont des mintJbJ. des .. clients .. \'Olontaires : les 
Yanda, les Ewondo ( dont Je fondateur. beau-frere de Nee-Bodo. est un Betsenga). les Fong : 
Okak est un captif de guerre epargne surnomme Ntumu. " Je Renfrogne " : Embam. Abi. Ngui. 
Oyek sont d'autres prisonniers de guerre (Ngui " veut dire homme des ca\·ernes " : quaot ä 
Oyek : Nee Bodo cc confia cet homme a sa femme en lui demandant de Je consoler : Oyek \·cut 
dire consolation >>) (op. cit., p. 18) : Eboa et Angom Woa sont des • pris,es de cha.sse • 
(c'est-ä-dire des hommes isoles que l'on surprend voyageant ou chassant en broussc et dont on 
s'empare sans qu'ils puissent se defendre : Je texte dit : (( Nee Bodo angasom mod tt .. = Nee 
Bodo piegea cet homme) ; I es sept autres ont ete achetes comme escla\·es ( • Nu Bodo angalcw 
mod te » = Nee Bodo a achete cet homme). 

(48) La genealogie des mvog Amugu. en remontant jusqu'ä Owono Kode. est Ia meme 
qu'en {3.} chez M. Bala Owono dc Ndick. avec cette seule difference qu'il nomme Amugu Betsi 
A Ia place d'Amugu Mewale ou Mewali. qu'on entend aussi nommer Amugu Mbarga: il s·agu 
tr~s vraisemblablement du meme personnage. Andre Amugu a dü reculer de\·ant Ia repetition 
d'Amugu Mewali que son ancien secrctaire L. Atangana place aussi comme fils d'Qv.·ona Kode. 

(49) En effet. les genealogics ewondo sont plus courtes. et c'est d'elles que s'inspire 
d'ailleurs Andre Amugu. qui. tout mvog Manga qu'il \'CUt clrc. \'il surtout dans lc cerdc <k 
Charles Atangana. Une publication du corpus de toutes les gencalogies bene et ewondo recueillies 
(ou ä recueillir) serait un travail considerable. mais pennettrait seule une approche et une anal~·se 
plus fines du peuplement. J'cstime que les Ewondo ont dü • passer • entre 17:!.5 et 1750. ce qw 
cadrerait avec l'assurance donnce aux Allemands dans les annees 100.1900 quc • les p(res de 
nos peres sont ceux qui ont traverse Ia Sanaga ,., cc qui indique deux generations disparues 
compl~tement depuis l'evcnemcnt. Louis-Gabriel Pringue (äge alors de SO ans) m·a raconte au 
debut de juin 1960 son dincr cn 1900 a Romc avec Je comte Greppi. centenaire. qui a'a.it ett 
page au Congres dc Vienne ct " dcniaisc .. (comme on disait alors) par Ia princcssc <k 
Courlande, ancienne maitrcsse de Louis XV : Ia situation dc Greppi ct de Pringue \is-ä-,is de Ia 
bataille dc Fontenoy etait comparablc a cellc du vieux chcf Essono Ela et dc Dominik ,·is-ä-\is de 
Ia Traversee de Ia Sanaga - deux cvcnements peut-etre contemporains. 

(50) Leur Iangue. nous l'avons vu. parait prcscntcr des rejets exrentriques dc l'e""Ondo-fang. 
Auraient-ils. commc je l'imaginc pour lcs Bakoko. pris au pas..Qge ou au \"Oisinage des femmes 
d'origine « fang )) ou assimilcc ? C'cst l'onclc matcrncl du candidat qui l'introduit ä Ia socictc du 
Ngoc (mais cc genrc dc rclation cst trop frequent pour quc l'on puis..qo cn tirer une indication 
quelconquc). 

(51) Lcs Fang ancicns ct I es Bcti plus rcccnts ctaicnt voues ä Ia patrilincarite du moment 
qu'ils s'emparaient ä Ia gucrrc dc fillcs dont ils massacraient ~rrs et frtres ou ~ien qu'lls en 
epousaient d'autrcs avcc l'accord des lcurs. mais pour lcs cmmcner hentuellemcnt trts Iom. 
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NOTES DU CHAPITRE II (8) 

(l) Lc lignage Ndzana ctant mis sur k memc plan 4UC les autrcs lignagcs Enoa (il semble meme 
un peu plus illustrc). nous avons Ia un nouvel cxemplc dc l'ancien Hottement Beti entre filiation 
patrilineaire et filiation matrilincaire. Par aillcurs. Ia branche noble des Enoa sc ratlache (au 
moins symboli4uement) a Kolo. a l'instar des Ewondo avcc qui lcs Enoa ont entretenu de 
longuc:s rc:lations d'alliancc (ct parfois dc dcpcndance) : ils ont exactcment le meme " accent ••. 
Les Eton ks englobcnt toujours sous cc nom de Kolo. Le fils de Kolo est probablcment le pere 
des Yc-Bekolo. cc:s con4uerants dont les Enoa constitueraient alors un rameau. L'ancien nom des 
Yebekolo est Embada (k). celui des Enoa Embudi, ct M. l'abbe Frederic Essomba appelle leur 
mere Mengisa Embodo plutot que Embolo : il y aurait peut-etre Ia une piste a suivre. 

(2) Litteralemcnt : •< l'exhaustion du mouton "· e~pression employee pour dcsigner le ts6. 
rite de purification de l'inceste. par l'un de ses momcnts esscnticls. qui consistc a pictiner jusqu'a 
Ia mort Ia victime emissaire. 

(3) Eduma vc:ut-il dirc Edumi ? En cc cas. les fugitifs scraicnt des esclavcs d'origine Etudi 
cnfuis de chez leurs maitres Mengisa a Ia faveur des troublcs. Cette hypothcsc est seduisante si. 
comme je Je crois. les Etudi appartiennent au groupe residuel vectcur de Ia Iangue X 
(proto-Beti) : nous saisirions ici sur Je vif un cas dc coalcscence et d'osmosc avcc le groupe Y. 

( 4) II semble que Fran~ois Manga ait saute un chainon en attribuant a Ia mcrc Je nom du fils 
ct Ia mise au jour de son petit-fils MebH (que du coup il appelle MebEE Ntegc un instant. mais 
pour Je nommer aussi McbH Melombo un momcnt plus tard). La 3e version (Mv.) s'arrete en 
jetant trois noms d'enfants (Akoa MebH. Ndzana et Ndziba) qui montre que pour etre ignorant 
on n'en est pas moins peremptoirc : ces noms sont des noms d'ancetrcs. mais non ceux des fils 
propres de Ntcge. 

(5) Les causes des brouilles sont apparemment futiles. parce que Ia pudeur familiale bcti les 
voile sous des metaphorcs. Ainsi. chez les Esombndaana. on m'a dit qu'Omgba Alima et Noa 
Alima se sont separes a propos d'un <• epi dc mals .. quc Je sccond refusa au prcmier - d'ou 
depart de celui-ci allant fonder trois familles Azok chez lcs Ntumu. Lcs voisins Enoa 
m'apprennent peu apres qu'il s'agissait en fait d'un palabre dc femmcs. Omgba ayant couchc avec 
une femme de son frere cadet qui cn con~ut unc violcntc colerc (l'acccs des cadcts aux fcmmes 
des aines est tolere. mais Ia reciproque fait scandale). La metaphore s'eclairc immediatemcnt par 
Je celebre dicton : •< Ia femmc est un epi de mals ». La causc dc Ia scission demeure 
" secondaire ••. mais moins futile tout de meme qu'il nc paraissait au prcmier abord. Iei. Ja 
"bouture de taro .. (symbole de Ia fecondite) est en realite l'aydTJ, Je talisman de Ia fecondite. 
que les trois sceurs Mengisa se disputercnt et se deroberent tour-a-tour. (cf. l'histoire des Bcne). 

(6) Dans Je Journal inedit dc Zcnker. nous voyons obscrve un exemple de bond spontane 
effectue par un chef de famille Beti pour fuir Ia « malchancc •• : a Ia suite d'unc rixe ou il a cause 
Ia mort de son frere Mbudu Eyamo. Esomba Ewondo dc Yaounde. emigrc 42 kilometrcs plus au 
sud vers Je Nyong. Je 29 juillet 1891. 

(7) Renseignement dü a M. l'abbe Frederic Essomba qui cst lui-mcme un man ka/ ( = 
fils-de-sceur n, neveu) des Enoa d'Ebogo ; il rcleve a leur propos lcur ctroitc rcsscmblance avec 
les Ewondo proprement dits. dont ils partageaient lcs mreurs et surtout Ia Iangue ; confondus 
avec eux sous l'appellation de Kjfj par leurs voisins (Eton. Mcngisa. Bene). ils cultivaient commc 
cux Je beau-parler et sc vantaicnt dc posseder des talismans (biaTJ) pour l'eloquence ; les alliances 
(matrimoniales et militaires) Enoa-Ewondo ctaient recherchccs ; a Ia gucrrc. ils ctaient couragcux 
et sonnaient du cor (minlag) en se battant : ils avaicnt des groupcmcnts forts commc cclui 
d'Ebogo. mais en generat leurs colonncs dc migration etaicnt trop longucs Cl trop ctirccs. trop 
exposees. ce qui les a bcaucoup affaiblis. 

(8) II est a noter qu'a l'epoque. l'cnscmblc du groupc Beti doit encorc parlcr •< atf ... 
c'est-a-dire mengisa. les epouses ctant Mcngisa (par Ia suitc. lcs Batscnga SC sont mis a parlcr 
cton. les Bene. Ewondo ct Enoa. fang. - l'cntree dans Ia zonc mvclc-fang se faisant 
immediatement au sud. ct ä l'cst dc Yaoundc). Ce n'est quc dcux ou trois gcncrations plus tard 
(enfants d'Otu Tamba. pctit-fils d'Esomba Nag Baana) quc les mercs durcnt amencr Je 
changcmcnt de Iangue. 

(9) {4.) fait de Ndi Mbi Je jumeau de Manzc. mais c'cst unc abcrration qui nc cadrc pas 
avec Je reste de Ia tradition : {4.) sc rappellc qu'il y a des jumeaux. mais nc sait plus bien ou lcs 
mettre ... a moins qu'il nc veuille oblitcrcr Je parallele vcxant entre lc traitcmcnt dc Ndi (qu'il 
omet) et celui de Manga : Je rccit de { 4.) cst fait a l'intcntion d'un desccndant dc Manzc (M. 
Adalbert Owona). J'ai ctc contraint dc choisir continucllcmcnt dans Je sens d'unc ccrtaine 
coherencc. ainsi {3.) fait dc Ndzic Manga Ia mcrc (ct non l'cpousc) d'Amugi Mcwalc. notrc Ncc 
Bodo. qui aurait ete son fils uniquc ( ä causc du vol par sa cadcttc du famcux talisman dc Ia 
fecondite ... l'edz:>a atu. Ia " bouture dc taro .. ). 

(10) .. Enfant dc Ieopard l'>, mw~ za SC dit dc Ia mcmc fa~on cn mcngisa ct cn cwondo; 
par contre. les surnoms dc Ia gcncration suivantc tcndcnt a indiqucr qu'on commcncc a parlcr 
l'cwondo actuel chez les Bcnc. 

(II) Voici Ia traduction dc cctte phrasc - pcu intclligihlc sans commcntairc : •• Mbartsogo 
apprit quc Manzc martyrisait l'cnfant : avcc scs chcvcux (hcrisscs) commc ccux d'un malade. avcc 
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cbe,·elure de femme, avee son corps aussi salc que celui d'un forgcron. 11 n'etall vranncnt nen 
d'autre qu'un cueilleur de vin dc palmc ! ••. 

Ceci veut dire que Manga : I. n 'cst pa~ eoiffc ( ra!iC) comme il con\·ient de l'etrc a un 
homme libre, en bonnc santc. soigncux dc ~a personne : 2. ~ promcne nu comme un e!ioCia\e 
malgr~ qu'il ait largemcnt dcpassc l'ägc dc Ia puberte : 3. ne sc rase pa~ non plu!l le pubi\ §.Clon 
le bon usage (ef. Zenkcr 1895. p. 40) : 4. ne s.c lavc pa!i (le~ forgeron!l COU\'trt!l de 11uie et dc 
charbon. ruisselant de sucur. ctaicnt fort sales) : 5. rcmplit vraimcnt I~ be!IOgne!i le~ plus ba~~ 
(car dangereuses, comme d'aller ehereher Je vin dc palmc en haut du palmier). 

(12) = mvende, fourche d'arbrc a plusieurs branchcs utilisee comme do!i~ier ; on \'Oit l'un dc 
ces dossiers sur un lit. (cf. plus loin. p. 267) a gauehc. dan~ Zcnkcr IH95. planehe 3. qui pcut 
servir a illustrer ce passage (a eondition de ne pas tcnir eompte du fusil qui s'y trou\·e. inconnu 
du temps de Manze) ; les coiffures de Ia planehe 4 pcrmcttcnt cgalement de mieux comprendre Ia 
phrase commentee dans Ia note prccedente. 

(13) De plus, dans Je cas prcsent, pour un Beti. ccttc valorisation va de !lüi du 5oeul fait que 
Manga est un jumeau (Je jumeau de Ndi). Les jumeaux sont cn effet doue~ de l'tvu le plu!l 
appr~cie, Je plus utile socialement. 

(14) Nos donnees reposent ici sur des reeits plus rceents que les fa.its rappones et qu1 
peuvent, en toute rigueur, en ctre des rcinterpretations. Mais peu impone a notre pro~. dans Ia 
mesure ou (a une incertitude chronologique pres) ils nous pcrmettent une apprehension relati\·e 
de Ia societe pre-coloniale. 

(15) En effet, Je pere devait marier ses fils. et d'autre pan. ceux-ci se panagcaient ses 
femmes apres son deces : Je pere ne peut donc guere s'offusquer si, par suite dc s.a lenteur a les 
marier. ses fils sont amenes a prendre un acompte sur leur hcritage. 

(16) Ou Owono Kode. En ce cas. Je nom d'Amugu Mewali serait celui de son perc ; 11 
faudrait donc. soit introduire une generation supplementaire entre Kode Oloa et Je Nee Bodo de 
Nkometu, soit, ce qui me semble tres vraisemblable. eonfondre Amugu et Kode Oloa. car ce 
dernier nom n'est qu'un surnom sans doute tardif. Pour M. Kosmas Amugu {3.} Ndzie Manga 
aurait ete Ia mere d'un fils unique. Amugu Mewale (toujours a Ia suite du vol de I edzJ atü, Ia 
« bouture de taro ••. par sa cadette au profit des Ewondo). Mais alors pourquoi {2.) ignore-t-iJ 
cette version qui ferait de Ndzie Ia mere incontestee de tow les Bene ? 

Si {3.} dit vrai. en tout cas. cela ne remet pas en cause Je calcul d'Henri Ngoa concemant Ja 
date d'Essomba Nag Bana. Amugu. Je distributeur de femmes. pouvant etre de generauon 
ant~rieure a celle de I'Ewondo et de I'Enoa qu'il pourvoit. 

(17) J'ai eu moi-meme entre les mains dans Je Sud-Cameroun un fusil de trane angla.is date 
de 1810 et certainement (( reforme •• apres les victoires ultimes des Allies sur les Fran(j.a.is. 

(18) C'est-a-dire vers l'ouest, par opposition au nord deja aux Bene et ä rest notoirement 
peuple de Maka, Mvele, Mbida. Ambani. etc. 

(19) Nku turn signifie (( Je sei obtenu par brulis .. (tum = brüler) : nkü segt est une 
expression toute faite pour signifier. par opposition. Je sei marin. D'apres Tsala (Dicnonnairt 
p. 561) (( Chez les Mpongwe, Seke = Boulou ••. donc nku Sekt ou sege sera.it " Je sei des Bulu "· 
Mais en realite (comme Je prouve Ia Polyglotta Africana de Kalle) nous ;n·ons \"U qu'il faut 
distinguer Seke et Bulu. 

L'expression a du etre Iransmise aux Benc par les Fang - puisqu"elle pro\ient du Gabon. 
Ce ne serait pas Je seul exemple : le mot pour signifier l'homme blanc (nt6rjgdn) etant aussi 
allesie au Gabon (par du Chaillu. Brazza. etc.) bien avant qu'on Je retrou,·e chez les Beti. Cctte 
"inauguration •• du sei pourrait ctre une reconstitution anachronique (ee qui n'öte rien a s.a 
saveur !) : en effet. un fils d'Amugu Baana. frcrc aine. semble-t-il. de Mbala. s'est appelc • Nku 
Sege,. (fondateur des mvog Nku) : l'usage ctant de donner ccrtains noms d'ap~ les henemcnts 
marquants, il est possible que l'arrivec du premier sei du sud. vcnant du Gabon ait coincide anx 
Ia naissanee dc cet enfant dans les dcbuts de Ia secondc moitic du XVIW siede : ce dut ctre 
alors une experience sans lendemain. Mais il cst possiblc que Nku SCgc soit un suroom tardif 
datant de cette cercmonic inauguraJe a JaqueiJc SOn detcnteur prit pan 3\'CC Jes autrcs : il aurait 
alors convenu a Mbala d'envoyer ccrtains dc scs fils Je plus ä l'ouest possible car on trou,·c m 
mvog Nku. ces (( gens du Sei ... aux postcs avanccs dc Minkan et d'Ekut Mmku rrts d'Erolo"a. 
au contact a Ia fois des Bulu Cl des Mvumbo (ou Ngumba). 

(20) Ainsi s'explique quc M. Fran-;ois Manga Iransmette commc suit Ja Iiste des fils de 
Mbartsog : « Lc quatricmc gar-;on d'Owono Kode donna MbC Kidi. Amugu Baana. E'-undu 
Baana, Ekugu Baana, Nkuu Baana : Ia mcrc dc ccs derniers ctait EWllOdO : Eku~u Baana ((lnda 
Ia race Mekuk (angabonde Mekuk). •• 

On a quelque peine a rcstcr impcrturbablc dc\'ant pareitle asscnillO, quand on sait Ia rntmtc 
et l'ancienncte probable des Mvumbo. Iei. l'on assistc a ccttc manipulation dc Ia ~cnea~ic. qui. 
par l'adjonction au nivcau voulu d'un ancctrc fict1l - dnenant dfl'<'livcment " mcmc pCn." cl 
mcmc merc ,. qu'Amugu - pcrmcttrc d'clcvcr l'alliancc dc kurs d~ndant~ au r.mg dc Ia 
fratcmite. 

(21) La traduction du « je dis quc ... 4ui inau~urc tout diSl'\lUrs cst Sl.lUWnt ut11i~ cn 
Arriquc par lcs groupcs linguisti4ucs pour sc dctinir cux-mcmcs : wir au dl'but d,· 1\,una~c Ia 
• Nott sur Ia /an~ue ... 
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(22) Mfu ou Mfu/ signiti(! " cmplaccmcnt vacant ... " cndroit sauvage ... 
(23) Le sens de mdn en ewondo (a nc pas confondrc avec maYJ. Ia mer. Je ftcuve Ocean) est 

• bifurcation .. cmbranchement dc scntiers. II est rare qu 'il n 'y ait pas semblable bifurcation apres 
un passage de tleuve. et c'est pourquoi pcut-etre nous trouvons constammcnt des villages " Man .. 
sur Ia rive gauehe du Nyong. Man pourrait ctrc aussi une abr~viation de Mani Zc. Man (Ze). 

(24) • Manze andzikig bulu amu anga bele fulu efida ,, precise Andre Amugu 1937, p. 21 : 
• Manze n'engendra pas beaucoup parce qu'il avait coutume (fulu = le caractcre habituel) 
d'opprimer .. les autres. (~/fda vient de Jfd qui signitie : ecraser. moudre. pietiner). Foe Amougou 
traduit : • Manze n'eut pas beaucoup d'enfants, parce qu'il nourrissait le vice de jalousie. '' Je 
reprendrai ailleurs l'etude de ce texte. 

(25) Voici Ia traduction du texte dc M. Lukas Atangana { 4.}. Aux funeraillcs de Manze : 
"'Tous les Bene se reunirent pour se consacrer a Ia palabre du deces (mot-a-mot : pour nc 

parler que Ia mort). Owono Medugna attacha ( = offrit) dix cabris ; Amugu Medugna en attacha 
dix aussi. Ces deux fils dc Manze cstimaicnt qu'Owona Metugu et Atang Mbarga etaient leurs 
enfants. Alors tous les Benc partirent delibercr a l'ecart sur Ia maniere de regler Ia succession de 
Manze. Au retour de ce conciliabule. Owono Dzok prit en mains les lances. ct se tenant debout 
sur Ia Cour. dit : " Manze est mort. et nous voila cn train d'achever Je festin (ritucl) pour ce 
deccs. Alors. voila ce que disent tous les Bene : les petits Owona Metugu et Atang Mbarga nc 
sont pas vos enfants. ils sont vos fn!res. parce que vous les avcz engendres votrc pere lui-meme 
etant encore en vie (mot-a-mot : rcgardant encore.) Ce sont les enfants quc vous engcndrcrez 
maintenant qui seront vos enfants. " 

Owona Dzog quitte alors l'auvent. il parcourt Ia cour d'un bout a l'autre : il demande 
succcssivement l'approbation de tous les Bene cn frappant fortement Je sol de ses lances pour 
obtcnir des acclamations ; il dit : "Tout Je monde a compris. n'est-ce pas ? C'est pourquoi les 
mvog Manze sont desormais composes de quatre maisons ... " '' 

(26) La tradition orale devient comme toujours Hottante au bout de quelque temps. Fuda 
Ngambida. grand guerrier Ewondo qui s'est illustre dans Ia resistance aux Blancs a Ia fin du 
XIXc siede et habitait alors au nord de Ia riviere Akongo. (a Ndzon Minkan) parait hors de 
cause ici : il se trouvait tres loin de Minlaaba. et on a affaire ici a un cas typique dc celebrite 
agglutinante. 

II en va probablement de meme pour Owona Fuda ; celui-ci, Je Wunafirra de Kund, mvog 
Tsungimbala (descendant d'Owono Tsogo. frere d'Otu Tamba) etait en novembre 1887 un chef 
influent. qui apres cinq jours de palabres chez Tonga obtint, malgre l'hostilite de ses voisins, 
d'emmener les Blancs jusque chez lui. Kund ecrit qu'il s'agissait du plus beau viiJage qu'il ait vu 
au Cameroun (M.D.S. I 1888 p. 17) et vante Ia puissance et Ia richesse de ce (( roi ''· II n'est pas 
impossible qu'il ait habite Minlaaba. car ce que les Bene presentent comme une fuite est 
peut-c~tre en fait une progression. Mais Kund encore trouve que ces villages bien installcs ont l'air 
ancien par contraste avec les villages (( recents " - vieux de 10 a 20 ans pense-t-il - qu'il a 
rencontres jusque-la. II est donc probable que l'occupant de Minlaaba fut Sc Ngambida, un mvog 
Fuda venu du nord. et qui s'est replie aupres de son cousin Esomba Emombo a l'arrivec 
d'Owono Ngateba. comme Je pretendent les Enoa : son nom et Je nom de son mvog rendent 
possibles les confusionss avec Fuda Ngambida et Owona Fuda. 

(27) D'apres R .. Ia sequence donnee par D. : 1° installation d'Owono sur Ia colline. 2° pacte 
avec Belinga. cst inversee : c'est parce qu'il apprend Je pacte que l'occupant de Ia collinc. Fuda. 
quitte Ia place a Owono. En ce cas. l'episode de Ia denomination est cvidemmcnt a dissocier de 
celui du pacte. a placer ulterieurement. 

(28) A vol d'oiseau. Eiern est a 7 700 metres de Ngulmakong et 7 800 de Minlaaba. Voici les 
phrases echangees a cette occasion d'apres 0. : Owono Ngateba dit : (( Owona alä a minke mi 
ngal dzie a yop : dzom yayi ki me bo. mafidi ngal dzam ! '' Owona (c'est-a-dire lui-meme) le 
prend de haut (a/a : au sens propre. faire saillie, emerger : d'ou au figurc : traiter les autres avec 
hauteur, avec une indiffercnce meprisante. narguer) au milieu de ses crosses dc fusil la-haut : rien 
ne peut plus m'arriver. je m'en rappcJTte a mes fusils. ,, Belinga dit de son cötc : (( Menc ngul ai 
mekon me ngal mama " : je suis Ia par Ia force des mes balles de fusils (akon ngal veut dire 
mot-a-mot : lance de fusil. c'est une expression employee pour designer tout projectile de fusil. 
mais ce demier pouvait etre effectivement un fcr de lance : cf. a ce sujet Zcnker 1895, p. 44). 

(29) Tous ces noms ont un scns (fait que Ia cartographie parait ignorer) ; en voici Ia 
traduction dans I' ordre ou ils sc presentent : Je Soufftet ( de forgeron : il s'agit d'un lieu ou 
Zenker note Ia prcsence de nombreux hauts-fourneaux en 1890-1892) : Ia Bifurcation : Je relais 
des Bene : Foulees-d'Eiephants : le Frakc Solitaire ( arbrc. (( Terminalia altissima ''· 
Combretacees) : Je Bel Ombrage ou Je Samba Ombrcux (arbrc (( Triplochiton scleroxylon "· 
Stercularicees) : ngat dcsigne tout arbrc douc d'unc belle frondaison. dont I es branchcs s'ctendent 
au loin : cet arbre pourrait ctre Je mcmc que l'ayos qualific d'edzizin, c'cst-a-dirc qui donnc unc 
belle ombre - puisqu'on emploie cette expression pour designer Je mcmc licu. scmblc-l-11 : 
l'avibe, arbre restc indcterminc. - Tiliacees : le Moabi ( (( Baillonclla toxispcrma ''· Sapotacces. 
dont l'huile est trcs apprccice) : Gros-Trou ; les Rochcrs : Mfnlaaba. dont le sens vient d'ctrc 
discute. 

(30) C'est-a-dire a Douala. dont Kamerun fut lc nom administratif jusqu'cn 1902. L'cmploi 
de ce nom dans ce scns surfit ä montrer que l'on a affaire a quclqu'un dc trcs ägc. 
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(31) Bien entendu. les Emve'l restcs ä Yaoundc pretendent ignorcr cene \'Cßion dc\ eh~\ 
et auribuent le depan de lcurs jcunes frcrcs a une gourmandis.e qui lc!. aura11 perdu~ !oOU\ Ia 
forme suivante : trop desireux de goütcr Ia chair exqui~ du kosi (dendromy~). 1l\ !Joe ~raicnt 
egar~ en le pourchassant dans Ia forct. jusqu'au dela du Nyong. Le drame e~t deguise en qucte 
mythique. mais l'objet delicicux. lcs lanccs. Ia fuite. Ia penc. restcnt pre~nt~; Ia re~pon~b•hte 
du sang verse dans ccttc faute originelle cst taut cntierc ren\'Oyec aux jeune\ frere\ cn 
transformant en etrc sanglant (gibier) l'objct dc leurs desirs coupable~. etc. 

(32) Les Ola sont des chasscurs-cucilleurs dissemincs et errants dan~ Ia foret et au bord de\ 
ruisseaux : ils procuraicnt aux mvog Manzc du gibier ct des poissons. On dit a Minlaaba : 
• Mebo'o Ola ana .. : je ferai escale chez lcs Ola aujourd'hui. pour dire qu'on \'a manger 
beaucoup de viande et de poisson. Tous ceux qui cötoient lcs Ola utilisent cettc expre!lsion. Ce 
sont certainement des residucls. appartcnant. soit aux Fang. soit aux Maka. soit meme a de~ 
populations plus anciennes encorc. 

(33) « Apres notrc arrivec. une patrouille placce sous le commandement d'un souH>fficier 
noir sür fut envoyee via les Genoa jusque chcz les Bane pour reclamer aux indigenes l'execution 
de leurs engagements. )) (n.d.t. : Genoa = Enoa; Bane = Bene) D.K.B .. 1898. p. 502. 

(34) Ou « manians )), sulug en ewondo. qui devorent taut sur leur passage. 
(35) Nk61 Mekuk, Ia << collinc des Mekuk » - on dit plus loin simplement : Nk61 - est le 

nom ewondo de Lolodorf. poste militaire ct administratif allemand dont dependait alors Ia region 
de Mfnlaaba. 

(36) PO'fl, fOTJ, sont l'equivalent dc pound, Ia Iivre anglaisc de vingt shillings (somme qui 
constituait, outre l'cntretien, le traitemcnt mcnsuel des poneurs-soldats recrutes cn Gold Coast 
par les premiers exploratcurs allemands). Ce mot s'employa par Ia suite pour designer le Iouis de 
vingt francs, ou encore vingt Mark. Iei. il s'agissait probablement d'une caution demandee a celui 
qui voulait recourir ä. Ia policc ou ä. Ia justicc allemandes. 

(37) Cette patrouille etait sous lc commandcment d'un ,, headman " ou caporal dont il est 
question plus loin : deux des noms cites ici sont Beti : Ondoa Mba et M\·ogo Ndzie : Kotkola est 
peut-Ctre le sumom donne ä. un etranger (kJI signifie : caqueter. Hlk~o = celui qui parle comme 
une poule) ~ de meme, Tuk;,ndo. le nom du caporal. provient peut-etre de tug bndog qui signifie 
« assommer d'un coup de poing )). Plus loin. le nom d'un autre chef de patrouille. Mekara 
(Mekada), signifie « le rapporteur )), lc denonciatcur. " celui qui cause ", 

(38) 86.a en ewondo, poudrc de padouk dont sc paraicnt habituellement les notables.et dont 
tout le monde s'ornait les Jours de fetc (cf. Zenker 1895. pp. 42 et 54). 

(39) = ab6. :, a Ia fois corps-de-garde ä. l'entree du village. maison des hommes et salon de 
reception pour les hötes. Les notables fumaient en restant habituellement assis ou etendus sur 
leur lit de bambou avec l'appuie-dos (mvende) qui leur servait d'oreiller : ,·oila pourquoi Je 
passage suivant va nous montrer Ndzana Ntsama et Ngema Ngateba • couches • dans leur maison 
(= ab6. :). 

(40) II s'agit sans doute de l'esinga, courte lance tiree au fusil (elle pou\'ait etre recuperee et 
economisait les ballcs) cf. Zenker 1895. p. 44. 

NOTES DE LA DEUXIEME PARTIE 

NOTES DU PREAMBULE 

(1) Par ordre chronologique, les principales descriptions ethnographiques globales de5 
Beti se trouvent dans les ouvrages de Morgen ( 1893). Zenker ( 1895). Dominik ( 1901 et 
1908), Nekes (1912), Tessmann (1913), Atangana (1914 et 1919). Amugu (1937). Alexandre 
et Binet (1958), Tsala (1958). Alexandre (1965). Ngoa (1968). Mallart (1971). Ouinn (ä 
paraitre en 1974). Naturellement, de nombreux rapprochements sont ä faire a\'ec le5 
ouvrages traitant des Bulu (von Hagen. 1914 : Bertaut 1935) ou des Fang (Balandier 1955. 
qui reprend magistralement les travaux de ses predecesseurs Largeau . .Martrou. Trilles. 
etc.). Mais rapprochement ne signifie pas assimilation. 

(2) Certains jeunes chercheurs expriment Ia crainte de \'Oir leur source elploitee par 
d'autres s'ils Ia font connaitre explicitement. C'omme si le veritable travail scientifique ne 
commen~ait pas au-dela ! Personnellement. je n'ai pu trou\'er que des a\'antages ä \'Oir un 
t~moin v~n~rable comme mon ami et maitre M. Hubert Onana. ronsulte par d'autres 
experts comme mes collegues Ngoa et Quinn. avec qui j'ai pu ronfronter experiences et 
interpr~tations. La publicit~ des sources. tant des documents ecrits que des archi\'t"S orales 
ou des observations vivantes. cst Ia condition prcalable a Ia ronstitution de toute scienl"'e 
moderne. La confusion des sources. au contraire. rend inutilisable des tra\'aux ~ui 
autrement auraient pu etre tres intcrcssants, commc ceux de M. Lt<'p<'ld Eze (1971-197 ... ). 
qui ont et~ publi~s en roncotypic par le C'cntre federal linguistiquc et culturel dc Yaounde. 
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(3) Lorsque. a ce manque de rigueur topographique. s'aJoute l'absence d"mlormatJOn 
historique. on aboutit a des speculations absolument arbitraires. comme celles d'une these 
recente qui pretend expliquer Je rituel septentrianal du So en commentant les textes 
faussement locali~es_ du gouver_neur Berta~t ~ l'aide des l~gendes recueillies chez les Fang 
du Sud par Je mJssJonnaue Tnlles : et qu1. 1gnorant que les cases actuelles d'argile furent 
imposees par Ia domination europeenne dans lc:s annees 1920-1930 ( cf. Alexandre 1965, 
p. 511 ). se Iivre a dc: vastes considerations sur Je symbolisme mystique du poto-poto dans 
l'habitation traditionnelle. alors que. d'apr~s l'ensemble des ternoins (au premier rang 
desquels je: citerai l'eveque dc: Mbalmayo. Mgr Etoga). l'abandon des parois d'ecorce fut au 
contraire fort mal accueJlli par les interesses qui se plaignaient d'etre. a Ia lettre, obliges de 
s'enterrer vivants. 

(4) Tandis que le reste du corps etait farde de poudre rouge de padouk, Ia tete et Je 
COU etaient enduJtS d'hui)e de paJme (qui jouait peut-etre le rÖ)e de « gomina » pour 
maintenir en place les tresses compliquees de Ia coiffure). Cf. pp. 43 et 55, Zenker (1895) 
qui nous Iivre par ecrit exactement Ia meme notation que les souvenirs de notre temoin : 
(( Le danseur fait jouer tous ses muscles, se Iivre a des contorsions du corps. de Ia tete et 
des bras. jusqu'a ce qu'il quitte les rangs de ceux qui dansent tout ruisselant de sueur et 
d'hui/e. " (Zenker 1895. p. 58: c'est moi qui souligne). 

NOTES DU CHAPITRE I 

( 1) (( Dis{'utatur inter doctos ~~ pour savoir s'il faut ou non rattacher Je mot man, 
<< petit », (( pellt de ... ,, au mot m5n, << fils », << fils de ... ». En tout cas, Je sens est clair. 

(2) Cf. aussi Evans-Pritchard 1951, traduction fran\aise 1973. p. 19 : << Les Nuer ne 
parlent pas de ·· lignages " avant quatre ou cinq generations. » 

(3) II est possible qu'il ne soit pas encore trop tard pour aboutir a des conclusions 
fermes sur ce point en scrutant l'ensemb1e des traditions orales beti. C'est ainsi que 
M. l'abbe Tsala (Tsala-Vincent 1973, no 3903) situe a sept generations avant 1973 l'histoire 
du chef Eton Ongemene. qui, avec ses trois freres. herite d'abord les trente femmes de son 
oncle maternel avant de reclamer l'heritage de son pere ... Cette epoque (qui correspond a 
l'arrivee des Beti dans Ia region de Yaounde) serait-elle celle du changement du regime de 
Ia filiation ? 

(4) Sur le sens d'ayom, assimile a mv6g, cf. Alexandre et Binet 1958, p. 45 et Ngoa 
1968, p. 45 aussi. II me semble qu'ayom est employe comme qualificatif plutöt que comme 
substantif. 

(5) II y a Ia une allusion au fait que les femmes en visite chez 1eur pere jouissent de 
l'independance sexuelle. En ce domaine. les Vute s'opposent radicalement aux Beti dont ils 
paraissent si souvent proches par ailleurs, comme en temoigne l'histoire des << grands
meres '' de mon chauffeur Pierre Essomba. II s'agit de deux sreurs tres jolies qui avaient 
ete faites prisonnieres par les Vute vers Ngoro lors de 1eurs guerres aux Yalongo de Ia 
demiere decennie du XIXc siede (cf. Morgen 1893, eh. XIV-XV), tandis que tous leurs 
parents etaient massacres. Elles deviennent les epouses du chef, grand-pere de Pierre. Elles 
enfantent toutes les deux. mais lors d'une seconde grossesse, Ia premiere femme, gardienne 
du harem. s'aper\oit que Ia cadette ne peut etre materiellement enceinte du chef : alors, 
elle decide de lui donner a boire une decoction de poisons pour Ia faire avorter. 
L'entreprise etait risquee. La cadette. pleine d'inquietude, confie son premier enfant (Je 
chef actuel en 1968) a sa sreur ainee et meurt effectivement du traitement. 

(6) Quand. au terme d'un sejour chez moi en 1968, Je centenaire de Ndick, M. Bala 
Owono. m'a beni selon les anciens rites, il n'a pas manque de faire remarquer quel signe 
d'affection et quel effort cet acte constituait de sa part car, disait-il, << mon sang (meki) est 
devenu bien rare ... » Le point de vue exprime ici est confirme par Je proverbe beti : « M6n 
ase m6n mbie, m6n ane m6n nt6n " : << Un enfant n'est pas l'enfant de son geniteur, un 
enfant est l'enfant de son nourrisseur (tuteur). » 

(7) Ce terme d'exopolemie est un neologisme : j'espere qu'il est assez clair et 
pratique pour qu'on me Je pardonne. On donne en general, sur Je plan theorique, dans Ia 
genese de Ia societe humaine une sorte de priorite a l'interdit de l'inceste et donc a 
l'exogamie. Mais l'exemple des Beti (et Ia pensee explicite de certains d'entre eux, comme 
l'abbe Frederic Essomba qui est l'auteur de cette suggestion) indique que l'interdit du 
fratricide, c'est-a-dire le souci de garder Ia paix interne entre freres a l'interieur d'un 
groupe de taille optimale (ni trop grand, ni trop petit) pourrait etre Je plus determinant : 
les freres prohibant alors entre eux Ia competit1on pour les femmes qui est a Ia fois 
l'objectif normal d'un homme dans cette societe polygynique et Je motif de Ia plupart des 
guerres. L'exogamie s'inscrit alors en dependance de l'exopolemie et parait bien varier en 
fonction des exigences de cette derniere dans Ia societe beti. Pour parvenir a l'accomplisse
ment du desir (c'est-a-dire a l'organisation de l'echange des femmcs ct de Ia reproduction 
humaine), il faul d'abord survivre, c'est-a-dire ne pas s'entrctucr dans unc sphere sociale 
determinee. 



NOTES : DEUXIEME PARTIE. Cll I 427 

(8) On trouvera ici comme dans les Dictionnaire~ Ia double notattOn bibT] ou blOT). de 
meme que So ou So pour le rituel. - le ton bas simple me parais~nt le plu~ juste a 
Minlaaba. 

(9) L'article recent le plus savant traitant du nkul est celui d'Aiexandre 1969 sur I~ 
• Langages tambourines ••. dans Semiotica, pp. 273-281 ; il donne, p. 276 note 7. une 
bibliographie scientifique complete de Ia question. comprenant : Graffin-Pichon, Grammam• 
, ... ·ondo, pp. 158-161 ; L. Guillemin. 1948, no 1 ; Eno-Belinga 1965, pp. 187-201 ; Stoll, 
1955, pp. 157-158 ; Tsala. article nkul du Dictionnaire, pp. 453-460. - J'y aJouterai les 
documents historiques suivants, donnant Ia conscience ancienne sur Ia question : Morgen 
1893, pp. 53-54 ; Zenker 1895, pp. 40 et 51 ; Nekes 1912, pp. 69 MI· ; Messi 1919, 
pp. 303-306. Pour l'eloge moderne du nkul par un Beti. cf. Luka~ Atangana. manu!ICrits. 
passim, et in Eze 1969, pp. 78, 92 (cc invention merveilleuse .... superieure a Ia radio .. ). 109 
et surtout 126. 

(10) in Eze 1969. p. 126. L'ekfga, qui est un appel au secours quand il est lance par 
son detenteur (par exemple s'il trouve un potamochere pris dam un piege, ou s'il est 
allaque ou egare), est encore tres pratique de nos jours en foret. ou chacun connait le sien 
et celui de ses parents et voisins. 

(11) Zenker, 1895, pp. 40 et 51 ; Laburthe-Tolra 1970. p. 29. 
(12) Le ndan est constitue a proprement parler par : a. une phrase evoquant un 

~venement caracteristique de Ia vie personneUe de l'interesse ou de l'un de ses homonym~ 
celebre ; cette phrase assez longue peut etre une devise ou une allusion a des hauts faits, 
mais ne doit pas etre confondue avec le nom d'eloge, mebedan, d'un ou deux mots, 
qu'adopte un homme illustre ; le ndtm est complete par les metilan qui consistent a 
ajouter : b. le nom de son pere ; c. le nom du plus connu des freres de son pere (l'aine 
par exemple) ; d. le nom de son oncle maternel. Exemples dans Messi et dans T~la. op. 
cit. «Ne te lie a quelqu'un qu'en sachant son ndan ••. dit une maxime. c'est-ä-dire en 
connaissant ses references sociales (cf. Tsala-Vincent 1973, no 6207. et aussi 6510 et 7208). 
Une femme sera designee d'une maniere analogue par une phrase. par les noms de deux de 
ses peres et par le nom de deux de ses epoux (c'est-a-dire par celui de son mari reel et du 
plus connu de ses beaux-freres) (cf. Messi 1919. p. 305). 

Principales formules stereotypees du tambour : nkul bitti (de guerre). le meme que 
nkul akJll (de lance) ; nkul mvenge (de victoire) ; nkul ab6 (de fete et de darue): nklil 
mesh] (pour un concours de Iutte) ; nkul abiem (de chasse. Ia veille d'une chasse au filet): 
nkul awu (de deces) ; nkul esani (de l'esani, Ia principale ceremonie de l'enterrement). 
Exemples de ces formules dans Messi op. cit., pp. 304-305 et dans Eze 1969. p. 109. 

(13) Stanislas Abah (que l'on trouvera supra sur les genealogies Emve11). etant 
collegien et a bout de ressources pour payer sa pension, parttt prendre chez ses parents 
matemels un sac de cacao qu'il vendit 7 000 francs (vers 1964). 

(14) L'ambigui'te traditionneUe des rapports entre neveu et oncle maternel me semble 
assez bien exprimee dans Ia legende du gorille. dont Ia mere est une femme. sa:ur d"un 
homme qui vient de tuer un elephant. Le gorille se rend donc chez son onde matemel 
pour lui reclamer Ia tete de l'ammal, a laquelle il a droit : mais en chemin. il rencontre 
l'une des femmes de son oncle et couche avec elle. Du coup. l'oncle lui refu.se Ia tete 
d'elephant en lui disant : tu aurais du choisir l'un ou l'autre de tes pri,ileges. mais je refu.se 
de t'octroyer les deux a Ia fois ! ... Et c'est l'origine des hostilites. qui durent enrore. entre 
les gorilles et les hommes (cf. Messi 1919. pp. 255-265 : meme legende chez les Bulu: 
von Hagen 1914, p. 189). 

(15) Nekes et Charles Atangana peuvent etre consideres comme des obsen·ateurs 
contemporains l'un de l'autre. Le premier ( 1911. p. V) a publie en 1911 (avant le second) 
les resultats de ses deux sejours d'etude a Yaounde. de 1901 a 1905 et de 1CXli ä 1909. Les 
propos du second ont ete enregistres lors de son sejour a I'Institut Colonial de Hambourg. 
du 25 juin 1912 au 11 juin 1913 (Yaunde-Texte. 1919. Table des matieres). Charles 
Atangana connaissait evidemment sa societe de l'interieur. mais son intention moralisanie 
apparait constamment - a Ia fois moralisatrice vis-a-vis des siens et apologetique \is-3-,is 
des Blancs. Si Charles Atangana demeure un temoin inestimable de Ia pensee ewondo. on 
peut penser que Nekes, dont Ia rigueur et les scrupules scientifiques etaient notoires. 
demeure plus sur dans le domaine des faits. 

(16) En ewondo, le P. Guillemin utilise couramment le terme ngid b~ pour donner ä 
son auditoire un equivalent du concept occidental de .. siede .. ; cent ans ä peu pr~ 
(5 x 20) s'ecoulent en effet entre Ia naissance d' Ego et celle de son ngid b~. 

(17) Comme ailleurs. des cas d'aberration individuelle p<lU\'aienl etre enregi~lrts : (lß 

raconte a Mfnlaaba l'histoire d'une femme qui fut enterree "i"ante par ~n mari pour 
adultere commis avec l'un des fils de ce mari : mais le rontexte echappe (s·a~is..~it-il de Ia 
favorite (mkpEg) du mari ? L'avait-il deja mise en ~arde ?). En tout cas l'histoire ~~ 
donnee comme un exemple dc sadisme. de cruautc immaginat'lle (cf. le tl des Entrrnrns. 
Tradition et Transition de J.-F. Vincent. 197(l). 

(18) M. Abanda Ndcngue ra{lprochc lc mot de 'nlm. qui signific p~prrer. murir. 
consolider sa position socialc. reluare dc santc. d'ou onimä'a. SC.luhait de tx"lnnc santt et de 
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prosperite comme le « salut ! )) fran~ais. Pour M. Jacques Owono. le mot se rattacherait a 
avuman. « parente ~. et signifierait •• tu es de ma parenh~ », c'esH1-dirc-. quoi qu'il en soit 
en rc~aJite. (( sens-toi en paix avec moi commc- avc-c l'un de tes parents )). - Ces 
divergences trahissent en tout cas notre ignorancc- ... 

(19) Cette aimable coutume a disparu. mais elle c-st attestee par Morgen ( 1893. 
p. 236), exactement dans les memes termc-s. chc-z les Vute. a propos de Ia presentation au 
chef Ngute des sens de Ngila. en octobre 1890. Une fois de plus. Vute et •• Pahouins )) du 
nord paraissent tci proches. 

(20) Cespoints ont ete dejä tn!s bien releves par Tessmann ( 1913. eh. XVI. & I) avec 
les precisions suivantes : les anciens champs sont de peu de valeur, puisque Ia jachere de 
trois ä cinq ans oblige a y travailler presque autant que dans un morceau de foret vierge 
pour les remeure en etat (et leur rendement sera moindre) ; l'emigration equivaut a un 
abandon de droits ; seules les plantes apportees. plantees ( et le bois a feu) sont propriete 
du planteur dans sa plantation : les plantes sauvages meme utiles, le droit de chasse, de 
passage, de trouvaille restent a tous ; les arbres aux fruits utiles et precieux, les arbres a 
chenilles COmestibles OU a abeilles melliferes appartiennent a celui qm les a VUS le premier 
et en a revendique publiquement le monopole, en declarant a l'abaa : « Je dis ainsi : j'etais 
dans Ia foret, j'ai vu tel arbre (un adzab, un amvud, un asa, etc.), que tout homme qui le 
verra sache que j'en suis le detenteur. » Les arbres fruitiers proches du vtllage 
appartiennent collectivement a tous ses habitants, ainsi que les biefs des ruisseaux proches. 
pour Ia peche. Toute tombe. ou qu'elle soit. fonde un droit sur le sol (sans doute le plus 
durable). 

(21) Charles Atangana lui-meme fit connaitre (en secret) avant sa mort qu'il leguait sa 
chefferie a son neveu Martin Abega ( fils de son frere) ; par contre, il laissait a son fils Je an 
Ndengue toutes ses richesses: argent. maisons, Iinge. betail. etc. (cf. Eze, 1969, p. 137). 

(22) Un proverbe fait allusion d'ailleurs a Ia difficulte de ces problemes de comptabilite 
en matiere de partage : cf. Tsala-Vincent 1973. n° 3909 : «Tu comptes Ia lance, et voila 
que tu comptes encore sa hampe. >> 

(23) Le pere designe cet enfant plus ou moins secretement a ses freres, et le 
cc fa~onne ~ (par des procedes magiques) pour le preparer a sa future täche. Cf. 
L. Atangana : ( cc Le pere) finit par dire a ses freres ceci : " ce fils-ci ou ce fils-la, c 'est a lui 
que je laisse mon heritage (elig) puisque l'aine est stupide " ; tout homme qui a engendre 
des enfants sait bien comment sont tous ses enfants, et lui-meme s'attache a faire pousser 
(sam = donner de jeunes pousses, pour un arbre) toutes ces choses de maniere a ce 
qu'elles restent sans mourir. Chaque fois qu'un homme a engendre des enfants, celui-la de 
tous qui est " vrai " (bebela), c'est celui-la que son pere acheve de fa~onner, meme si ce 
n'est pas l'aine. » 

(24) Cf. Charles Atangana, 1919, p. 60 n° 3 : << Si J'aine est faible, tout enfant qui en a 
Ia force suffisante sert de remplacement ( << emon ase ane ngule hala atebe a meyian >>) ; si 
aucun fils n'est fort, parfois le frere ou tout autre homme en ayant Ia force peut exercer le 
pouvoir dans cette famille-la ; les vieux le choisissent alors comme successeur, mais de 
toute fa~on les veuves et les biens du chef reviennent a ses fils. >> 

(25) D'apres le professeur Abanda Ndengue, qui a bien voulu revoir ces notes, Ia 
tradition des pouvoirs d'un grand chef de famille comprendrait toujours (du moins chez les 
Yanda) cette transmission d'un reste animal d'elephant symbolisant le pouvoir. 

NOTES DU CHAPITRE II 

( 1) L'initiation sexuelle etait explicite dans le cc rite >> feminin onguda dont elle parait 
avoir ete l'objectif principal. Mais ce rite peut etre d'invention tres recente (he au 
deplacement des femmes ? . qui commencent a voyager pour Ia collecte du caoutchouc et le 
portage dans Ia demiere decade du XI Xe siede) semble bien specifique du nord du Nyong. 
II est inconnu a Minlaaba. Reciproquement, des rituels comme J'evodo et le ngas sont 
inconnus dans une region comme celle de Bikop (<< ils ne sont pas venus jusqu'ici ))). Pour 
une description detaillee de l'onguda, cf. le Qumzieme des Entreliens avec des femmes Beti 
de Mme Vincent. 

(2) Une attitude opposee ( de style (( mediterraneen >>, pourrait-on dire) serait a 
l'oripne du nom des Yemesum : leur ancetre Mba Afana ( (( Sentier de brousse )) ? - il 
s'aglt de Fang residuels) eut pour fils unique Mbasomo Zolo ; celui-ci eut parmi ses enfants 
une fille si eprise d'un homme autre que son mari, qu'il fut impossible d amener les deux 
amants ä renoncer l'un ä l'autre (il semble que le jeune homme ait ete un frcrc cadet du 
mari). Le mari finit par se pendre ... Mbasomo Zolo se rendit au deuil de son gendre. La 
on lui presenta le jeune homme cause du drame en lui disant : << Voici encore un autre 
gendre ä toi : voici l'amant de ta fille. " Furieux, Mbasomo Zolo transpcrcc le gar~on de sa 
lance et le tue. Toute l'assemblee se leve en s'exclamant : « Ekeke/ae ! Commcnt ? A-t-on 
jamais vu un homme aussi mechant ? Pourquoi tue-t-il l'amant dc sa fille ? )) Et c'est a 
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J'Mtir de ll qu'on lui donna le surnom de man Yemesum. • l'indi\'idu qui nou~ a apprill cc 
que c'est que Ia mechancete •• (de yemr = faire connaitre. et asum = agre\~i\'ite. 
m~hancete). (D'apres M. Owono Koumou Paul. lui·meme Yemesum). 

(3) Zenker a tres bien ohserve cette pratique des le debut de son !ltjour a Yaounde : 
er. Journal (inedit), 23/8/1891 : •• Si elle ( = Ia femme) voit son mari Ia maltraiter en depit 
de tous ses efforts, il arrive tres frequemment qu'elle retourne au domicile paternel. ou 
naturellement elle est accueillie avec JOie et les bras ouverts, mai~ revendue dans Je\ plu~ 
brds delais. >> On ne peut donc pas dire qu'il s'agisse d'un usage rtcent dü a Ia libene 
accordee aux femmes par l'action des colonisateurs. - A Ia meme date. Zen~er stgnale 
tgalement Ia liberte totale des jeunes filles ( envers qui Ia jalousie n 'est pas admi!l.t) et 
l'existence du mariage par enlevement. 

(4) Ces filles sont les b6d6nkolo (mot a mot : • les vetues que d'une ficelle •) dont 
parle l'abbe Tsala (cf. Tsala-Vincent, 1973, n" 2315) ; a defaut du cache·sexe de feuille de 
bananier, elles portaient accrochee a cette ficelle Ia parure de seant tbui comme le (aisaient 
d~jä les filles encore petites. Tessmann a trouve chez les Fang du sud cene coutume 
~tendue aux jeunes gens des deux sexes, qui etaient rituellement con~cre~ a Ia fois a Ia 
chastete et a Ia nudite complete (pour les rendre plus intelligents et plus fons) (Tessmann. 
1913, II, pp. 268-270). 

(5) Zenker (1895, p. 49, traduction Laburthe, 1970, p. 69) : • Jusqu'a leur entree en 
mariage, les jeunes filles restent libres de prodiguer leurs faveurs a leur gre : elle~ 
possMent donc, parmi hommes libres et esclaves, des amis, et plus l'une d'elles en a. 
mieux c'est, mieux elle est consideree par son futur epoux. Pour savoir combien elle a 
d'amis, Ia jeune fille les compte au moyen de petits bätons de bambou qui sont fixes a sa 
ceinture. Chaque ami doit lui apporte quelque chose lors de sa visite, ne serait-ce qu'un 
peu de nourriture ( ... ) ». 

(6) Le proverbe complet est le suivant : « Osoe olugu a mekog. bengon belugu a 
bibon, mot emen alugu a dzam die : soit « Ia riviere se fait une gloire de ses rochers. les 
filles se font une gloire de leurs amants, l'homme lui·meme (ne) se fait une gloire (que) de 
ses ceuvres. >> 

L'abbe Tsala commente (/oc. cit.) : cc Avant le mariage, les filles beti vivaient en 
prostituees. >> Le mot me parait discutable a plus d'un titre : cenes. Ia jeune fille attendait 
de son amant un cadeau en reconnaissance de ses merites : mais il n'y avait ni argent ni 
~e tarif » en jeu, et cet aspect economique dont je reconnais tout a fait l'importance. restait 
pourtant subordonne a l'attrait reciproque, et a d'autres considerations. Meme s'il parait 
exact de constater avec Tessmann qu'un certain nombre de filles restaient volontairement 
comme ng:>n chez leur pere pour profiter a plein de leur libene jusqu'a un äge assez a\"ance 
(30-35 ans), je n'ai jamais entendu parler chez les Beti des filles nzila (serait-ce le mot 
esila ?) qu'il a rencontrees chez les Fang. qu'on plaisantait grossierement et dont le röle 
etait de se tenir a Ia disposition du tout-venant (cf. Tessmann. 1913. II. pp. L'-4.256). 
Cependant, une fille libre pouvait l'etre assez pour circuler librement d'un camp enncmi a 
l'autre et jouer un röle de Mata-Hari en temps de guerre (comme on le \"erra au 
paragraphe sur I' espionnage). 

(7) Cf. a l'autre bout de l'aire beti, le temoignage analogue de M. Manga Mado 
(1970, pp. 34-37) sur Ia totale ignorance sexuelle des gar~ns puberes d'autrefois. Sa mere 
et ses amis refusent de repondre a ses questions concemant l'epanchement seminal : on lui 
conseille seulement de se meler aux filles, et sa mere lui en recommande une qu'il ,.a \"oir 
en cachette. « Tout le village en parlait. Les femmes du viiJage etaient jaJouses. car c'etait 
ä l'une d'elles qu'aurait dü revenir d'ordinaire l'agreable täche de m'enseigner les secrets du 
lit. )) (p. 37). 

(8) La pudeur beti fera longtemps grief a Mongo Beti d'a\'Oir ose decrire dans Lf 
Pauvre Christ de Bomba le deniaisement de l'enfant de chceur qui est le heros du Iivre. Les 
~lements - ignorance, surprise. initiative de Ia femme plus ägee - en sont a~lument 
traditionnels. Cf. Manga Mado. op. cit. : des poemes d'amour ctlebrent ä Ia ronde en le 
nommant Ia beaute de l'adolescent. cc Et on disait qu'entre les differentes categories de 
femmes, on rivalisait pour me conquerir. C'etait a qui me \iolerait Ia premiere. -Quelle 
chance pour celle-la de goüter aux primeurs d'un arbre si "igoureux ~ .. • (p. 33). 

(9) Messi (1919, p. 292) confirmc cette hypothcsc d'unc fa~n indisrutable: apres 3\"0fr 
remarque qu'a Yaounde lcs cnfants sont maintcnant circoncis 3 5 ou 6 ans. il prtci!'C qu'autrcfois 
un gan;on devait ctrc pour cela un hommc fait. hommc mür (mria modo mrti. nk~ motJ en ~e 
d'etre marie. Les jeunes gcns (brndoman) dans ce cas ctaicnt ran~~s cn lignc sur Je toll d'unc 
maison avcc un objet posc sur Ia tctc (souvcnt unc machcttc) ct Ct'U.X qui subiss.aicnt l'operatron 
sans broncher. sans faire Iomber l'objct. dansaicnl Ia dansc dc 'iC'toirc f6nJ cn brandi~nt l'o~J('I 
tandis qu'on les fclicitait d'ctrc couragcux (ayok) ct qu'on lcur faisait dcs cadtaux. Sur Ia 
circoncision chcz lcs Bulu a l'cpoquc allcmandc:. d. von Hagen (IQIJ. pp. IJ~-1~) qUJ hc 
cxplicitcment circoncision ct possihilitc d'cngendrcr des cnfants ,;ablcs (p. 1~). 

(10) Chcz lcs Evuzok (Mailart 1971 d). p. SJ) Ia cirronC'ision J'Brail cnrorc suklnk,nn« a Ia 
connaissancc des gcncalogics. dc fm;on a cvitcr l'inccstc - il ('ß c1a11 pnlNblcmcnt oc memc 
autrcfois chcz lcs Bcti. Ngumu (1977 p. 151) l'onfirmc int~gralcmcnt m('s J'.lint~ dr ,.uC'. 
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( 11) M. Ngoa appdk ce mariage aluk c>kokoba, 4u 'il traduit par " mariage de remontee a Ia 
source », sans doute a partir de c>kj •• piste ... kvba .. d'autrdois .. (ton different de koba 
.. difficulte de payer •). Cette etymologie. •• Ia piste d'autrdois ... pour un mariage conclu avec Je 
secours de l'oncle maternd. contirmerait alors mon hypoth~se d'une ancienne filiation matrili
neaire chez certains Bcti. (Mariage kvlwba chez les Basa : d. Cameroon Tribune n" 490 du 
7(l)l976. p. 2). 

( 12) Lukas Atangana (in Eze. 1969. p. 120) nous raconte peut-etre Je dernier cas de ces 
• mariages .. düs a Ia guerre: lors de l'c:xodc: de 1916. une petite fillc mvog Atemenge de 5 ans 
(de Ia famille de Charles Atangana) s'egara : Ia voyant en !armes. un Mvele Ia recueillit et 
l'eleva. • Quand ses seins eurent fini dc: pointc:r. il Ia prit pour femme en se disant : « Qu'ellc: est 
bonne. Ia guerre ! .. Dorlotec. Ia fille oublia sa famillc et donna 7 enfants a son mari : sans que 
celui-ci eüt paye quoi que ce soit a personne. Ce! fut donc Je manage. )) On osa donner tort a 
Charles Atangana quand il reclama cette fille. « Le bon traitement et Je bon cceur du Mvele ont attire 
Ia bem!diction de Dieu. et les enfants sont tout Mvele de cceur et d'habitudc. ils ne peuvent dcvenir 
mvog Atemenge » (loc. eil., p. 122). Le Mvele paya toutefois une (( dot )) pour regulariser Ia Situation. 

( 13) L'un de mes etudiants de Yaoundc. petit-fils du celebre chef Etudi Noa Tsogo. eut ainsi 
pour grand-mere une femme tres belle. mais d'origine inconnue (venue d'au-dela de Ia Sanaga) 
que son grand-pere avait gagnce au jeu. 

( 14) Le pret de femmc mgba est prochc: de Ia location de femme, mviE ou mvia dont il est 
question ä l'alinea suivant. Par ailleurs. Je pion qui sert au jeu aleatoire abia s'appelle egalement 
mvia. Cette homonymie a engendre deux traditions concernant Ia naissancc de Charles 
Atangana : d'apres celle que je viens de rapporter. sa mere aurait ete pretee a Atangana Ntsama 
Yene : d'apres l'autre. elle aurait ete perdue par ce meme chef au jeu d'abia etant dejä enceinte 
de trois mois : dans les deux cas. Ia situation de l'enfant est Ia meme. 

(15) Pour eviter tout risque d'inceste. L'inceste est proscrit dans Ia parente sociale, mais il 
est tout aussi redoute dans Ia parente biologique : ses effets desastreux ( dans le tso) etant 
attribues ä Ia conjonction des sangs identiques. C'est pourquoi une mere revele toujours a son 
enfant des qu'il est assez grand l'identite de son geniteur. que l'enfant connait meme quand son 
pere legal l'ignore. 

(16) Heepe donne comme exemple de vocabulaire courant ewondo : (( Bot bebele memvia a 
dzale be nkukuma ,. : (( les gens ont des concubines-louees dans lc village des chefs » ct (( Abele 
minfnga a mvie ,, : (( il a une femme en location-de-femme >>. 

(17) Cf. Koch. pp. 152-157 : se rendant de chez les Maka ä Yaounde avec sa petite 
expedition. il trouve un jour au bord de Ia route. chez les (( Bane >> des environs du Nyong, un 
groupe de douze jeunes femmes au corps pare et aux cheveux tresses, fort bcllcs, l'ainee 
paraissant 20 ans ä peine. qui accueillent ses soldats et ses porteurs en chantant et en dansant. Ce 
sont les femmes du chef Angu Soa (?) voisin des Jembane (?). Leur mari a perdu un proces, il a 
besoin de beaucoup d'argent : il les a envoyees en trouver. Koch leur demande si elles sont 
contentes de remplir cette täche : « Oui, repondent-elles, notre epoux est vieux, les jeunes gens 
sont partis au loin pour Je travail. et nous n'aimons pas dormir seules. >> Koch les laisse donc 
faire Ia cuisine ( ... ) ä ses porteurs. 

( 18) Bel exemple dans Je veritable fabliau vecu que nous rapporte L. Atangana (cf. Eze, 
1969. pp. 95-96. dont je reprends Ia traduction en Ia modifiant). Charles Atangana avait 
l'habitude de convoquer les chefs beti de nuit, ce dont les femmes profitaient pour rejoindre leurs 
amants. presentes comme des « freres ,. a leurs maris. L'un de ces amants vient frapper a Ia porte 
d'un chef en lui disant : (( Ils t'appellent de toute urgence. vite ! )>, et des que le chef a tourne Ia 
nuque. ce soi-disant frere deboule dans sa case en disant ä sa femme : (( L'imbccilc est parti ''· 
Mais le chef a ete averti. il fait demi-tour pour surprendre les coupables ; l'amant se cache sous 
Je lit. d'ou il sort en rampant dans l'ombre pendant que Ia femme sert a manger ä son mari. 
Brusquement. l'amant. qui a grimpe sur le mur de poto-poto (et qui n'a d'autre issue que Ia 
porte). se laisse choir de tout son poids sur Je mari en lui criant : (( Dieu t'appellc ! Dieu 
t'appelle ! ", et il s'enfuit. La soupe tombe d'un cöte. Je manioc de l'autre, Je chef blesse gemit : 
mais ses gens lui repondenf: (( Tu es trop mechant : c'est Je bon Dieu qui t'a puni ! >> (mechant 
d'avoir espionne ta femme : " One mbe mot. asu te ndo Zamba andegelc wa ! » ). 

(19) En 1969 encore. je fus temoin du cas suivant : un jeune Beti de 24 ans refusait Ia 
femme installee chez Ia mere du garc;on) que ses parents avaient (( dotec )) pour lui et il vivait en 
ville avec une autre fille. On Je convoque au viiJage : sa femme selon Ia coutume accouche d'un 
garc;on. dont il sait ne pouvoir etre Je pere. Les voisins l'acclament, Je fctent, il n'osc rien dire 
devant eux. offre a boire ... Une fois seul avec ses parents, il s'expliquc : (( Vous savez bien que 
cet enfant n'est pas de moi ... " .. Mais comment ! Tu es fou ! >>, repliquent les parcnts : (( On ne 
refuse jamais un homme ! ". 

(20) (Lukas Atangana. VIII). Les bikie ou argent du ngam sont l'clcment mctalliquc dc Ia 
compensation matrimoniale - voir plus loin c. 4. p. 249). 

(21) Cf. Entreliens de J.F. Vincent. 1976, neuvicmc cntretien. 
(22) Cette marrnitc est dcvcnuc avec I'" cvolution » une damc-jcanne d'huile : angamba 

mbon, qui a ete ensuitc remplaccc par un cochon gras qu'on continue d'appeler (( Ia damc-jcannc 
d'huile ", en accord avcc l'usage beti dc parler par figures. 

(23) J.F. Vincent. 1976, 1cr. zc. 4c. er. 12c. 13 ct 14c entretiens. 
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(24) Pour tous ces problcmcs eonecrnant lcs me,•ag voir l'ouHage de Ngoa. 19M. p. 11.1/ et 
pp. 138-171. 

(25) « Mille » se disait autrefois : minted mewöm .. dix centame~ .. ; le pidgin a introdull 
~nsuite tdozan (anglais thousand) ct l'on tcnd aetuellcment a cmployer akudo dam Je ~n~ de 
• mille ~. 

(26) 1895, p. 49; traduction P.L.T. 1970. p. 67: .. Si en depit de sommallon~ reitertes. Ia 
femme n'est pas payec. l'un des mcmbrcs de sa famille eherehe a Ia voler. ou bien ellc se ~u\·e 
d'elle-meme, pour contraindre ainsi son mari au paiement. C'est quc de Ia depend le bonheur de 
ses freres. ~ qui precisement lc pere achetera une femmc avec l'argent ainsi obtenu ... 

Voir aussi Zenker 1895, p. 63. traduction P.L.T.. pp. 97-99; apre!. avoir decrit les b1kit, 
Zenker ajoute : << Cette monnaic dc fcr scrt surtout pour acheter Je~ femme!l et ~~ comptec 
toujours par cent. •• 

(27) J.F. Vincent. Deuxiemc des Entreliens avec /es femmes Btti. 
(28) Le P. Nekes reprcnd Ia unc rcmarque qu'il a faite de~ le debut de son !ltjour a 

Yaounde, et qu'il a deja publiee dans scs articles dc Stern von Afrika (1906. p. 38, note) : .. Lt 
prix qu'il paye pour une jeunc fillc, lc Yaounde ne le nomme pas .. prix d'achat ... maJ!I 
atimation. ~ Nekes precise cette opposition dans Ia Iangue entre mengakus et mengavek, !.ignale 
Ia fierte qu'eprouve Ia fille d'etre hautcment cstimee ( 1911. p. 25, 5' §) et ajoute qu'on ne Ia 
consid~re jamais comme une csclave ; toutes ces rcmarques sont directement dirigees contre celles 
de Zenker, 1895). 

(29) La compensation matrimoniale, qui doit correspondre a une estimation de Ia femme. est 
demeuree une pratique tres vivace en depit de toutes les pressions administratives ou religieuses. 
On demandera plus ou moins, selon que Ia fille est lettree ou non, eduquee. source de revenus 
pour les siens, etc. A titre d'cxemple. voici une « dot ,. standard demandee en 1971 sur les bords 
du Nyong pour une jeune fille de village bien elevee (niveau C.E.P.) dont Je pere aime le fiance: 

• cent mille francs C.F.A. (2 000 F fran.;ais) cn especes ; (au pere) ; 
• pour Je pere et Ia merc de Ia fillc : 1. 2 dames-jeannes de \'in rouge ; 2. 2 • tire

bouchon » correspondant ( en realite un billet de 1 000 F qu'on pese sur chacune des 
dames-jeannes) ; 3. 2 bouteilles de (( quelque chose qui pique " (minlombi mi enian), c'est-ä-dire 
d'alcool, whisky ou gin ; 4. 4 vcrres « tais-toi » (( tellement grands que l'on se tait si J'on \Ous sert 
du vin dans ce genre de verre) ; 5. 1 sac de sei ; 6. abui moni" beaucoup d'argent .. : on de~ 
de l'argent selon sa capacite ... 

• pour les belles-meres : 1. I sac de poisson seche (nkudu mek.andtJ) : 2. 1 sac de riz : 
3. 1 dame-jeanne de vin rouge ; 4. on couvre le tout de billets ... 

• pour les beaux-peres : plusieurs (2 ou 3) (( cabris ,. (kabal) et une dame-jeanne de ,;n 
rouge; 

• pour les beaux-freres : 1 (( chien >> qui est cn realite une chevre aussi ... 
• pour les grands-parents : une couverture. 1 habil. 1 casserole. 1 grosse marmite el 

6 metres d'etoffe (mbaga eye). 
Les diverses exigences cn nature doublcnt a peu pres ici le prix explicite de Ia compensation 

matrimoniale et celui-ci varie maintenant beaucoup en fonction de Ia valeur estimee de Ia fille 
(education, argent qu'ellc a coute ou qu'elle rapporte aux siens). pou\'ant atteindre le double ou 
le triple de ce qui est mcntionne ci-dessus. ce qui donne lieu a des encheres dont Guillaume 
Oyono a donne unc savourcuse caricaturc dans ses pieces de theätre (par exemple dans Trou 
pretendants, un mari) ; ces enchcrcs aupres du perc sont deja signalees par Tessmann 11913. II. 
p. 261). 

(30) Je ne donne pas cxactement a kab le sens d'« cx.iler .. que lui donne Ngoa. pour Ia 
bonne raison que ce sens est moderne ct derive du premicr ... partager • : l'ex.il etait inconnu dc 
Ia tradition. Lc pouvoir colonial invcnta de (( partager ... de repartir les fauteur"S de troubles dans 
le pays, d'ou Je nouvcau sens dc kab ct Ja naissancc du mot mekaban. • cxil •. 

(31) Cf. a ce sujet Mmc Vinccnt. lc Onziemc des Entretiens a Minlaaba: Ngoa. 1968. 
pp. 173-177 ; et Lukas Atangana in Ezc 1969. pp. 123 (n. 114) et 132. \'oici le texte et Ia 
traduction litterate des benedictions qui sont dans L. Atangana : • E ma (pour c mam) me m\ie 
a ! E ma mebeb osoc ankye ! >> (( Lcs choses qui me sont agreablcs. ä moi ! Lcs eh~ qui me 
sont mauvaises (qu'elles aillent) a ma rivierc cn aval ! .. 

« Mam abe osoc ankye. awooooncloo ! e mam mcnc mbcn. OS(t akua aa! Hcec' • • U5 
choses mauvaises, a Ia rivicrc cn aval. totalcmcnt ! Lcs choscs qui sont bonnes (qu'cll~ 
remontcnt), de Ia rivierc cn amont. oui ! ., 

(32) Les donnees d'autrefois font dcfaut. mais on pcut lcs imagincr ä partir dc cc qUJ 
subsiste aujourd'hui d'unc coutumc ancicnnc. mais bicn \'i\'antc. Voici cc qui pou,·ait ctrr ottscn·t 
au viiJage memc de Ia fillc cn 1971 (a propos du manage d'Atanga. prtctdcmmcnt CH'qUd: 

l. - Le mari arrivc. on lui dit : ou cst votrc fcmmc? Votrc fcmmc est cn a\ion! pour Ia 
faire vcnir. il faut d'abord paycr son billet : 5 fO.l francs C.F.A .. puis un rompkmcnt qui 
represcntc l'cssencc ncccssairc 3 l'avion pour atcrrir : 

2. - Sur lc chcmin dc J'acroport. cllc cst rctcnuc .. chcz Onana Wana • (c'cst-ä-dirr a Ia 
prison dc Nkolndcngui. du nom d'un ministrc des Finanres ctl~brr pour s.a Iutte rontrc 14 
corruption au Camcroun) ; il faut paycr pour Ia lihtrcr (I lOl F) : 

3. - La jcunc fcmmc sc montrc alo~ : son ~rc lui dcmandc : "Tu a1mc!' I~ 1\lll\1 ~ 
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Versc-moi donc a boire ~ » Quand eile se l'Ourbe pour Je faire. on lui atta~h~ un pagne autour 
des reins et des genoux ; Je mari doil payer 1 000 F pour Ia '( gu~rir » de cette " courbature ., ; 

4. - Un beau-frere s'empare d'une dame-jeanne de vin et se sauve avec ; il est bientöl 
ramene par un quidam qui lui a lie les mains et qui Je frappe a coups d~ bäton : Je gendre doil 
payer 1 <XX) F pour qu'on ne tue pas ce « voleur ». 

5. - La belle-mere apporte un long panier plein dc poulets : (( Voici 10 poulets que je 
donne a mes enfants. Mais mon fils saura me dedommager de ma peine. » On indique au gendre 
qu'il lui suffira de verser 1 000 F par poulct (Je double du prix normal a l'epoque). 

Pour Je mariage de son fils Jean de Matha Amugu ä Minlaaba vers 1960. Fran<;ois Eze avait 
du verser 45 000 francs C.F.A. aux femmes de Ia belle-famille pour amener Ia jeune epouse 
depuis Ia grand route (a 9 kilometres) jusqu'a son nouveau domicile. 

(33) Details dans Ngoa, 1968. pp. 177-192. L'(< inspection •• physique de Ia bru (mfombo) 
n'etait peut...etre pas aussi systematique que le pretend cet ouvrage dans Ia region de Minlaaba : il 
semble que ce soit la le rituel feminin du mevungu qui en ait tenu lieu. Par ailleurs. M. Ngoa 
insiste a juste titre (pp. 187-192) sur l'importance des ritcs pour << tuer Ia parente " (ewoe 
avuman) quand il y avait entre les deux clans qui se mariaient tso, c'est-a-dire communaute de 
sang d'origine (inceste) ou communaute de sang verse (meurtre a l'occasion d'une guerre). Le 
demier cas n'etait pas rare puisqu'on epousait souvent des filles pour mettre fin a des hostilites ; 
a mon sens. il v a non seulement ressemblance mais identite entre les rites ewoe avuman ou 
tkodo ntomba et le tso (objet d'une etude ulterieure). 

(34) Les sources ecrites sur Ia polygynie se recoupent au point qu'elles paraissent se 
recopier; cf. Atangana. 1919. p. 95; Okah. 1965. p. 47; Ngoa. 1968, pp. 208-213 ; Quinn, 1972, 
pp. 40-41 ; Tsala-Vincent. 1973. n° 3202-3209. La description Ia plus detaillee est celle de Ngoa. 

(35) A propos de Ia polygynie. voir J.F. Vincent. Sixieme des Entretiens, d'ou ces citations 
sont tirees. Voir aussi Atangana. 1919. pp. 63-64. 

(36) Tessmann (1914. II. p. 262) signale que le nombre de femmes par « chef ,, augmente en 
allant du sud vers Je nord et vers l'est : les grands chefs fang ont 5 femmes au moins. les chefs 
mvele 100. Une religieuse anonyme signale qu'un grand chef a 200 femmmes a Yaounde meme 
Stern von Afrika, 1904. p. 108). Dans la n!gion de Minlaaba, comme on Je verra dans les 
.. figures de chefs " presentees plus loin. on parlait de chefs ayant jusqu'a 400 femmes ! 
Cependant. d'apres Je chef Akono de Mekamba. celui qui avait une dizaine de femmes dans cette 
region etait deja un homme considere et considerable : Owono Ngateba, Ebede Afodo. etc. n'en 
ont certainement pas eu davantage. 

(37) Par opposition aux Beti. dont ils sont souvent proches par ailleurs, les Vute 
n'admettaient aucune composition en matiere d'adultere : toute femmc coupable ctait tuce (chez 
Ngila. pendue par les p1eds et fendue par Je milieu en public - tcmoignage de Pierre Esomba, 
supra note 5 p. 426 et cf. Morgen. 1893. pp. 96-97) : Ia scvcritc occas•onnelle des Pahouins du 
Nord connote peut-etre une influence de ces Vute septentrionaux. 

(38) J .F. Vincent. Quatrieme des Entretiens, a Niemeyong. 
(39) ld., citation de Germaine Alugu dans Je Premier Entretien. 
(40) A Mfnlaaba, cette fa~on de solder ou brader une femme ne pouvait ctre pratiquee 

qu'avec une fille de hasse condition. m'a-t-on precise, puisqu'on s'exposait ainsi a coup sur a l'ire 
de Ia belle-famille. II convient de noter que Ia remarque citee est d'un Mengisa (Abega Esomba 
11/l/1969). qui souligne l'utilite des femmes comme monnaie d'echanges dans les palabres. La 
region nord du pays beti parait avoir << objective " davantage les femmes que Ia region sud (et a 
plus forte raison que les Fang). 

(41) Kund.- M. D.S., I 188. p. 114 ; von Stein. M. D.S. 1889, passim. 
(42) .. Le jour suivant. nous avons joui d'un spectacle qui combla de joie Ia caravane ; elle 

se mit a proclamer a grands cris son emerveillement quand nous arrivämes au villagc de 
Wun.afirra. En emergeant de Ia foret dense, on se trouve Ia tout d'un coup devant une grand'rue 
de vlllage longue et large. sur lcs deux cötes dc laquelle les maisons sont strictement alignees. Lc 
village est domine tout autour par de hautes montagnes sombres et boisees. Les cases sont 
grandes et soigneusement bäties. Dans Ia rue du village on peut voir un cheptel abondant. bien 
nourri et prospere : tout donne une impression de bon ordre et de bien-ctrc. Jamais depuis notre 
debarquement au Cameroun nous n'avions vu un village aussi grand ni aussi bcau. ,, (Kund, 
M.D.S. 188 8. p. 17). 

(43) • Nous lraversämes des villages trcs grands et fort bien bätis. En cux tous, cc qui 
frappe est une asse~ gran~c case au milieu de Ia ruc du villagc. crigcc Ia plupart du tcmps sur un 
souba.ssement d'argJie. qu• est pourvue de plusieurs portcs ct qui rcnferme a l'intcricur des lits 
disposes tout le long des parois. Cctte casc, quc Je chef s'cst toujours appropriee, ne sert pas 
seulement de sallc de conscil pour lcs cas inhcrents a Ia vic interne d'un village, mais aussi dc 
salle d'hebcrgement (595) pour les com.men;ants dc passagc ct pour lcs hötcs. Dans chaquc case 
de c.e genre. ?" lr~uve en outrc )es InStruments dc musiquc a utiliscr dans Jcs rcjouissanCCS 
pubhques ct d1vcrs JCUX comparablcs a nos jcux dc damcs ... (M.D.S., I. pp. 115-116). 

( 44) .. Oe~. ~u·on se trouve sur le. platcau. intcricur africain tui-mcmc. on constatc a l'aspcct 
du paysage qu 1c1 des hommes ont rcs1dc dcpu1s un tcmps asscz long. impossible ä dctcrmincr. .. 
(Kund. M.D.S . . 188 I. .P· 18~ (Kund opposc ccttc plus ancicnnc prcscncc humainc aux installations 
des Ngumba qu1 nc lu1 para1ssenl pas rcmontcr a plus dc dix ou vingt ans). En cc qui conccrnc Ia 
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rtgion meme de Minlaaba, qu'il cornpare aux Vosges. et qui marque le dtbut du plateau. 11 
re~te • Les indigenes installes Ia sernhlcnt y avoir leur rcsidence dcpuis longtemP'> ... (id.). 

(45) « LA. nous avons pu rcprendre notre vieux systeme de mareher simplement \·ers l'cst a 
Ia boussole, puisque tout dans l'aspect du pays permcttait de conclurc qu'on n'y tra\·cn.crait plus 
de contrees totalernent inhabitees cornrne celles qui s'etcndent 1mmediatement dcrnere Ia cötc .• 
(M.D.S .• I. p. 18). Sur les problerncs de ravitaillement et les dangers de mourir de fa1m affrontk 
par ces ex~ditions. cf .. en particulier, M.D.S .. I. p. 21. et Morgen. 1893. chapitres II ct \'111. 

(46) II n'existait pas de routes a proprernent parler dans le pays Beti autrcfois. mais on 
distinguait entre les petits sentiers de broussc (mbdg) qui allaient aux points d'eau ou aux 
plantations, les ehernins ordinaires ( zln) qui reliaient I es villages entre eux et les pist~ les plus 
importantes (ndz"') quc frcquentaient les rnarchands et qui menaient vers les pays lointains du 
nord ou de l'ouest. L'arnelioration dc Ia piste apres Lolodorl signalait aux premiers VO)ageurs 
euro~ens qu'ils etaient arrives en pays beti ; ccpendant. c'est surtout au nord du Nyong. ou 
l'installation etait plus ancienne. Ia foret rnoins dcnsc. Ia population plus nombrcus.e. que lcs 
pistes foulees par les pieds nus devenaicnt vraiment agreablcs a parcourir. Sur l'agreablc 
impression que font les ehernins et le pays Benc quand on arrive a l'est (de chez les Ma~a) \ers 
1910, cf. Koch c., 1923, p. 150. Sur l'allure generalc du paysage au nord du Nyong. d. Zenkcr. 
1891. pp. 139-140. 

(47) Chaque fois que le jeune hornrne (ou une personne en general) devait faire appel aux 
siens pour un travail qu 'il ne peut effeetuer tout seul, par exemple pour Ia pos.e des nattes sur Ia 
charpente, pour Ia rnise en place des parois (ou, de nos jours. pour Ia confection des murs en 
tcrre), il devra reeornpenser leur concours par l'ekas (du vieux mot ktu, donner. partagcr). 
c'est-a-dire par un repas plantureux. abondant. et par des boissons. Cet usage est cncorc tres 
vivace, par exemple entre femmes voisines pour les plantations. 

(48) Independamment des schemas des ouvrages plus anciens. on trouvera Ia photo d'unc 
case en ecoree dans L'habitat au Cameroun, Paris. O.R.S.T.O.M .. 1952. p. 106. Cet ouHage 
collectif, du a une mission de jeunes architectes au Cameroun. constitue un document de prem.ier 
ordre sur Ia degradation moderne de l'habitat africain et propose des solutions en harmonie avec 
l'ecologie, solutions qui n 'ont jamais ete prises en consideration par les responsables (sur Ia 
Region de Ia Foret, voir a partir de Ia p. 99). 

(49) Cependant, Mgr Vieler. qui etait tres grand (1 m 90 environ) se plaint de ne pou\·oir 
tenir debout sous Je faite des petites cases « Jaunde ,. qu'il trouve en venant de Kribi. en 
fevrier 1901, et dans lesquelles il penetre peniblement par l'unique ouverture en forme de fenetre. 
en mettant d'abord un pied, en passant Ia tele. puis en faisant rentrer l'autre pied (Erinntrungtn. 
p. 112). II explique aussitöt que ccs cases sont petites pour mieux conscrver Ia chaJeur de l'unique 
feu (il y avait plusieurs feux par contre dans l'abaa). 

(50) Pour Je sens de ees couleurs. ~f. pp ... et Mveng 1964 p. 31. Avec Je Blanc et Je Noir. 
Ia Iangue eonnait le << chaud-clair •• (evala = rouge. jaune) et son inverse (ndYr! = bleu. \·ert). 

(51) Cf. Zenker 1895, pl. 2 ; Krieger, 1965-9 II. p. 104. 
(52) Dans l'inventaire de 1914, les marmites d'argile fmvie) qui ont tout ä fait disparu 

aujourd'hui, sont eneore presentes a cöte des marmites de metal d'importation. Nekes (loc. cit .. 
p. 11) decrit Ia teehnique de Ia poterie dans les memes termes que Zenker (1895. p. 6i) en 
deplorant que Je tour ct Ia cuisson au four soient ignores au Cameroun. - La caleb~ rnd'OgJ 
est le fruit de Ia cucurbitacee du meme nom. qui etait plonge dans l'eau et vide tous les jours de 
sa chair pourrissante jusqu'a ce qu'il ne restc plus que son ecorce ronde. ce qui demandait un 
mois environ. Devenues trcs rares aujourd'hui. ces calebasses etaient d'u.sage frequent au 
temoignage de Nekes (/oc. cit.). et encore tres joliment decorees jusqu'ä l'epoque dc Ia Premiere 
Guerre mondiale. - Nekes (loc. eil .• p. 110) note qu'il n'y a pas de mot generique correspondant 
a notre concept de panier (allemand : Korb) et inventorie les diverses sortes de \·anncnes 
suivantes : nkun, petit panicr a poisson en forme de jarre. porte a Ia main au bout d'unc ficcllc : 
anguda, grand panicr haut et etroit. fait de fibrcs de raphia dc cinq centimetres de I arge. 
decollees a Ia spatule, scrvant a rccoltcr I es arachides et les courges. porte par des bretelles qui 
servent aussi a lc suspendrc au toit pour qu'il ne soit pas rongc par les termites : on en mcsurc le 
contenu gräec a Ia corbeillc dzdl qui scrt dc boisseau : kfla. petitc corbeillc en fibres de bananicrs 
tr~es serres (ce mot est ignorc des jcunes cn 1970 : c'est Je panier qui sen·ait ä jouer ä l'abia. 
d. Heepe, Jaunde-Texte, p. 163) : nkoe. Ia grande hone portcc dans le dos par les fC'mmcs : 
abuda. sac tresse lächemcnt pour Je transport des poulcs. 

(53) « Un seul villagc pouvait avoir trois ou quatre lieux d'aisances. crcus6 cn tcrrc ct Ia 
terre ~tant ramenec par-dessus commc prcccdcmmcnt. Le chef du \illagc lui-memc allait lcs 
inspecter. Les Bcti n'avaicnt pas cettc sortc dc cabinct qu'on appcllc cabincl dc troncs d'art'tres. 
cette espece-la vicnt justc dc se rcpandrc dc nos jours. parce qu'ils n'aimaicnt pas rcn1ir ~a 
debordant partout par tcmps dc pluie. Tout hommc qui dc-sirail urincr n'allail Je faire qu'au loin. 
parce qu'ils n'aimaicnt pas scntir l'odeur dc l'urinc ... 

(54) Lcs Bcti connaissaicnt dans cct ordre dc choses des raffincmcnls rat"Claisicm.. lllUlc unc 
echellc de fcuillcs dont Je sornmct hicrarchiquc ctait occupt par lc nkolf<~n. au mur dc l'cpis ~ 
mais egrene, rescrve aux notablcs. Cl que zc Mcndou~a.) prtscnta un jour a M~r Graftin cn 
toumee. Ces torchons hygicniqucs ctaicnt jctcs dnns Ia fos..._c. dont l'oritkc dc,·ait rcstcr pr"1prc. 
faule dc quoi Je mod dzdl ordonnait unc l'Orvcc dc nl'lto~·a~c. L 'imrortance dc l"C' licu a qu1 ll'U~ 
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sont amenes a rendre hommage. est marqu«!e dans les proverbes (cf. Tsala-Vinccnt. 1973. n° 
1208. 1209. 1210. 7415. ctc.) ct soulignce dans Ia periphrase sarcastique par laquelk on le d~signe 
et qui est pn!cisement celle dc mvd dztll . " h: chcf du villagc:- •• ... 

(55) Cf. Philombe. 1969. pp. 14{}.1-H : .. Azombo faisait rage parmi Ia vegctation. Comme 
s'il s'agissait de veritables cnnemis. il abattait les arbres avcc une haine implacable. » La 
puissance si vivace de ce genre de scntiment expliquc sans doute pourquoi tant de responsables et 
meme certains intellcctuels beti dcmeurenl hermctiques a l'urgence des problcmes ecologiques et 
au.l dangers mortels quc rcpr«!sente Je deboisement : on me fit grief d'avoir ose signaler Ia 
degradation irreversible des sols et des sites aux pages 5-6 de mon Yaounde d'apres Zenker ; ä 
noter pourtant. sur ce point. Ia discordance du franc-tireur Mongo Beti ( 1974. pp. 74-76). 

(56) e/On = Erythrophlaeum suaveolens. Cet arbre est cclui dont l'ecorce sert de poison 
d'epreuve dans les accusations de sorcelleric : on voit qu'il remplit dans ces deux cas une fonction 
critique: il separe Je fer des scories comme il separe les innocents des coupables. 

(57) Cf. Krieger 1965-9 II. planches 280. 306. 312 : SJn~. bouclier et flute de Ia region de 
Minlaaba : id. I pp. 72 et 82 (pl. 164. superbe statue bene). 

(58) D'apr~s Tsala-Vincent. ( 1973. n° 1601). Ia rarefaction du gibier a pour principalc cause 
Je perfcctionnemcnt de Ia chasse aux collcts ct l'accroissement de Ia population, non l'introduction 
des armes a feu. En effet. l'emploi des fusils est reglemente et l'obtention des cartouches est 
difficile. Je crois que. de toute fa.;on. Je systeme ancien de Ia << colonisation •• beti est predateur: 
il epuise le gibier comme les sols. mais l'habitude de Ia migration empechait que cct cpuisement 
de l'environnemcnt revctit Jamais un caractcrc dramatique. La fixation des populations, son 
augmentation. ont deja modifie les donnees. L'aspect rituel de Ia chasse ayant disparu, 
l'apparition des techniques modernes en ont fait une activite tout a fait « sauvage •• : a partir de 
croyances dysfonctionnelles. comme celle que Ia prise ou l'abattage d'une femelle pleine est un 
signc de chance, Ies chasseurs. avec leurs lampes frontales de nuit ou avec les fitins d'acier 
desormais incassables de leurs collets. ratissent vite et definitivement les moindres recoins de Ia 
foret. D'ou un problerne d'alimentation en proteines tres aigu pour Je sud du Cameroun, puisque 
les paysans n'ont pas les moyens d'acheter habituellement de Ia viande de beruf : les jeunes gens 
de 25 ans savent qu'ils mangeaient de Ia viande de chasse quand ils avaient 15 ans. et qu'il n'y cn 
a plus maintenant. situation qui ne peut qu'empirer dans Ies annees a venir. J'ai trouve une 
conscience de ce problerne des les premiers rapports mensuels fran~ais de 1917, ou I'on voit 
pröner Ia creation d'un zoo a Yaounde pour preserver des specimens de Ia faune appelee a 
disparaitre. (Sur Je plan de Ia flore. on parlait egalement. d'apres Je gouverneur Bertaut, de Ia 
realisation d'un jardin botanique ou d'un jardin public qui a toujours ete differee jusqu'a nos 
jours.) 

(59) Voir commentaire in Tsala-Vincent ( 1973. n° 7407) ; on y traduit Me/j-me-fugu par 
" Oreilles tombantes ~. demesurees. (fugu a le sens de « deborder )), « faire saillie )) ), et il y a un 
jeu de mot sur me/j qui signifie en meme temps « desobeissant )) (celui qui n'ecoute que soi). 
Pour dire que Je manque de moderation amene des ennuis. Je proverbe joue donc a Ia fois sur les 
trois plans de Ia chasse reelle. de Ia mythologie et de I'allegorie : on prend dans ce piege excessif 
: I. un monstre dont Ies oreilles sont demesurees : 2. un etre des frontieres de l'au-dela qui ne 

devrait pas se trouver ici-bas ; 3. L'Entetement-delirant en personne. On se saurait marquer plus 
fortement Ies inconvenients de I'ußpLs. 

(60) Mban ns6m tmgawoe mdn ng6m mebub a ariu : cc Le zcle pour Ia chasse (on dit aussi 
tnJg ns6m : " L'exageration de Ia chasse ••) a tue un petit porc-epic avec des talismans dans Ia 
bouche. ~ Cet adage pour precher Ia moderation imagine un animal particulierement <c blinde •• 
contre les chasseurs par Ies revenants, et dont le meurtre entrainera des mesures de retorsion de 
Ia part de ces demiers. 

(61) Ainsi - mais certes dans un contexte romanesque. non-scientifique - Bengono (1966. 
p. 12) : " Le grand octobre tomba enfin. La nuit de Ia levee de Ia premiere tune. Owoundi siffla 
trois fois sur sa noiraude come d'antilope. fetiche qui fait courir I es animaux effrayes ( ... ) et Ies 
repand dans les pieges. Notre chasseur tenait cette magie de son oncle maternel. qui etait lui 
aussi tres grand chasseur en son temps. » 

(62) Description empruntee ä un manuscrit qui se trouve a l'I.R.C.A.M. de Yaounde, sous 
Je pseudonyme de Talindi : il s'agit du R. P. Guillemin. missionnaire a Minlaaba en 1929, puis 
fondateur de Ia mission de Nkil Zok chcz lcs Bcne. L'evu rend cfficaces les ingrcdicnts utilises 
ici. 

(63) Cf. Journal (inedit) de Zenker. a Ia datc du 5 octobre 1891 : quelques jours plus töt. ä 
Etudi. un gorille furieux a arrachc une main a un homme et un mollet a un autrc ; lcs deux 
hommes sont morts dc leurs blessures (cf. aussi Tsala-Vincent. 1973, nu 6329). A Mfnlaaba. 
d'apres Stanislas Abah d'Eyibodo. les dcrnicres chasses au gorille ont eu lieu ainsi : on a entourc 
d'un grand feu l'arbre ou il sc trouvait pour le dccider a cn dcsccndre. puis on l'a criblc dc 
Heches d'arbalctc empoisonnecs. L'arbalcte est l'instrument par exccllcncc de Ia chasse au singe. 
Les fleches empoisonnees au strophantus (ene) sont entaillccs de fac;on a se casscr facilemcnt. des 
que Je singe sc graue. II faul Je suivre parfois un certain tcmps : bientot scs ycux tournent, il 
vomit et tombe. Pour ceux qui y sont cxcrces. I'arbalctc, ajoutc Stanislas, cnvoie ses ftcches plus 
loin et plus hauts que nc fait un fusil calibre 12 pour scs ballcs. 

(64) Excmple de nom d'elogc moderne : « avion a pattes ... donnc par Owoundi a son chicn 
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Angoula (Bengono, 1966. p. 18).- L'attitudc des Beti vis-a-vis dc leur~ ch1ens m'a paru a~z 
remarquable : les chiens nc sont ni cajoles. ni meme nourns Ia plupan du temJ)\ (cf. l\ala
Vincent. 1973, proverbes n° 1516-1520 sur lcs chiens fameliques qui doivent \C debrouiller comme 
i~ Je peuvent ; n° 2401 : on dit quc lcs cclibataires mcncnc une vie de chien. exactement dans le 
mtme sens qu'en fran-;ais). Mais. par aillcurs. lcs maitrcs montrcnt une confiance totale dans Ia 
6delit~ et l'intelligence de leurs chicns. J'avais offcrt a M. Onana. d'Ayene. une chevre qu• s'et;ut 
aussit6t enfuie en brousse, et tout lc mondc s'en inquietait ; Onana continua tranquillement a 
bourrer sa pipe, en disant : u Vous nc connais~z pas mon chien ... Effecllvement. Je chien 
ramena Ia chevre quelques heures plus tard. - Une tradition. quc m'ont rapponee les bom de 
Mekamba, affirme qu'aussitöt apres le passagc de Ia Sanaga. un fils de Nne Bodo mourut de 
chagrin pour avoir tue son chien a Ia place d'un varan qu'il avait voulu transpercer d'un coup de 
lance. 

(65) Zenker, 1895. p. 61 ; Atangana, 1919, p. 65. n" 13. § 4. Dans Je Journal de Zenker. Je 
m\·og Belinga et le << Yaunde ,, qui lui ont signale Je gibicr (aux dates indiquees) \'iennent ensuite 
prendre leur part, ainsi que le Medizinmann. 

(66) Les hommes non-innocents, c'est-a-dirc doues du principe de sorccllerie. ~ transfor
maient apres Ia mort en Ieopard : on comprend que lcs antilopes n'aient pu frequenter Ieu~ 
tombes. 

(67) Cf. Tsala-Vincent, 1973. n° 3115. 5301. 7322. 
(68) D'apres le manuscrit precedemment eile de Talindi (I.R.C.A.M .. Yaounde). 
(69) Effectivement, le mai's etait. a l'arrivee des Europeens. d'autant plus connu que l'on 

s'enfon~it davantage dans l'interieur des terres ; en 1873. Rcichenow avait note que Je mais 
n'existait pratiquement pas sur Ia cöte (Reichenow 1885. p. 32). tandis que Morgen. plus tard 
(1893. eh. V), caracterisera Je pays vute par scs bcaux champs dc mais. CL supra p. 122. 

(70) Le nom meme du « macabo ,, (nom scicntifique : Xanthosoma sagiuifoliumJ. signale 
qu'il est venu de Fernando-Pö, ou le Pasteur Clarke ct Je Dr. Prince l'avaient impone depuis Ia 
Jarnaique en 1841 (cf. Brutsch, 1954, p. 74). Lorsque les missionnaires noirs jamakains Alexander 
Fuller et Joseph Merrick s'installerent au Cameroun quelques annees plus tard. en fondant 
Victoria, il y transplanterent tout naturellement ce tubereute venu de leurs Caraibes natal~. Les 
gens de Victoria, Jes Kpe, lui donnerent le nom local de l'ile de Femando-Pö d'oo on 
l'apportait : likao ; c'est ce nom que les Douala transforrnerent par Ia suite en dik.abo 
(cf. Ardener, 1956, p. 45). d'ou lcs Europcens tirerent makabo ct les Beti ak.aba. 

(71) II semble bien que les anciens ne distinguaient neuement que deux saisons : Ia saJson 
seche, eseb, de decembre a juin, et Ia saison des pluies. oyon, de juillet a ßO\'embre (d. Ngoo 
1938, p. 1). Ceci n'empechait pas de distinguer d'autres moments (comme Je retour periodique de 
certaines termites), dont les noms sont variables et qui ont ete utilises lorsque. sous l'inHuence de 
l'ecole, on s'est mis en devoir de cataloguer quatre saisons. non sans quelque t\ottement 
(cf. Dictionnaire de Tsala, qui identifie asil et akab). A son arrivee a Yaounde. Nek~ a\'ait note 
cinq divisions de l'annee chez les Beti : saison seche. temps des semailles. temps de Ia famme 
(avril-mai), temps des arachides. saison des pluies (Stern mn Afrika. 1~. p. 37). 

(72) La Situation a change pour Ia fabrication de l'alcool a base vegetale (arki} que !es 
remmes sont amenees a produire clandestinement pour faire face aux necessites monctair~. La 
recolte du vin de palme demeure l'apanage des hommes. 

(73) Traduction : « La cuisinc evuzok cst compliquec. Elle reclame de J'application. ~ 
repas improvises n 'existent pas. ,, 

(74) La cuisine que font les vieilles femmes est sans comparaison possiblc a\·ec cclle d~ 
jeunes filles d'aujourd'hui ; seules les femmes ägees ont connu et garde les habitudes dc patience 
et de Iaisir necessaires. Cctte cuisine est evidemmcnt d'origine fang. et Brazza ( 188S. p. 18) en 
constatait deja Ia superiorite : << C'est par ses ressources culinaires que Ia Pahouine. femmc de 
travail et de devoir, prend sa revanche sur Ia coqucue Okanda. ~> 

(75) Le bäton de manioc a supplante Ia l'igname transportable a feuilles alites asol 
(Discorea tryphylla). Cf. Tsala-Vinccnt. ( 1973). n" 1327) : "panir s.ans asol dans ~n ~c •. c'~t 
panir sans prcparatifs. ctre imprcvoyant. 

(76) Ainsi, lors du second mariagc de Ch. Atangana. L. Atangana (in Ezr. 1%9. p. 13JI 
ßOUS parle de batetege que les forces rcunics dc dcux gaiiJard.s parYcnaient a pcinc a ~uJc,·er. 

(77) Cf. Philombc (1969. p. 27) qui cite. comme .. mets en abomination chez Je noble •. 
aussi bien lcs tuberculcs de manioc quc les fcuillcs dc manioc. 

(78) C'est ce plat que Zenkcr ( 1895. p. 51) dcsigne sous Je nom dc .. manjana •. ct que JC 
n'avais pas su identifier dans ma traduction dc 1970 (p. 71. notc 11 ). 

(79) Cf. Noah, 1973, p. 175 ; autrcs condiments aromatiqucs C\lnnus dans Ia rt~ion dc 
Mfnlaaba (ct dont Ia disparition progressive cst regrcttrc par Ana~ En~t'gc. ,·icillard eile rar 
M. Fran~ois Manga) : Ia citronncllc ou osanga. /'andum f(rmN»pCJgClll gigar~trw. Grammt-c. 
cf. Laburthc-Tolra, 1970. p. 45. notc 7). Je kinkililla ou ng:vnftml. Je laurirr<inamomc oo (l/Yrl 
(Scorodophlaeus Zl"nkerii). l'otegt"IJ (hcrhc aromatiquc a fcuillcs chamucs. oon idcntiti«l. k 
cardamome ou nv:n,j/j, employc. commc chcz lcs Basa. pour as..~iS(lnncr Ir pois..l;(ln. C'ntin 
d'autres herbes non idcntificcs : ndt"ngl". mt'ngr. ctc. 
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(80) Aprts redacrion d~ c~ passag~. j'appr~nds qu~ l'idcntir~ enrr~ sperm~ et graiss~ r~ste 
rour ä fair conscienh: chez l~s Beti : c'esr a Ia r~rention forcc~ du liquide seminal qu'ils attribuent 
l'engraissemenr de l'animal charrc. (v.g. Ombolo. 1974. p. 298). 

(81) Quand l'ab~ Tsala (Tsala-Vincent. 1973. n" 1335) aflirme que "Je vin de palmier
raphia ( ... ) n'erair pas de consommation courante ch~z les Beti »>, il gencralise probablement une 
Observation faite chez les Eton ; m~me aussi au nord qu'a Yaoundc. Zenker appelle toujours Je 
raphia Wtinpalm. « palmier a vin "· par Opposition a Oelpalm. \( palmier a huile » (v.g .. 1895, 
p. 62); il l'aurait signaJc si ce n'avait pas etc l'origin~ du Palmwein (vin de palmc). comme il 
l'affirmait dans son articl~ d~ 1891 (p. 141). Nekes (S.V.A .. PHI. p. 174). qui a vecu surrout a 
Yaounde. cite egalem~nt Je raphia comme source du vin de palme. au meme titre que Je palmier 
a huile. 

(82) Journal. a Ia date du 30 sept~mbre 1891 (traduction P.L.T.) : (( en Europe. on reclame 
l'interdiction d~ vendre du rhum aux Noirs alin d'eviter leur aneantissement ; ces nobles cceurs. 
helas ! ne savent pas que Je negrc met dans son vin de palme l'ecorce d'un arbre encore non 
idenrille par moi. qui Je fair fcrmenter de teile sorte qu'une toure perite quantite suffit a enivrer ; 
er comme ils recourent fort souvent a ce procede. il va de soi qu'il attaque leur sante. )) Sur les 
divers ferments employcs. voir mon Yaounde d'apres Zenker (1970. p. 51. note 7). Le rhum (qui 
donne son nom generique a l'alcool : billim) et le gin seront des elements majeurs de succes dans 
Ia conquete commcrciale du Sud-Cameroun par les Europeens. et. a Ia suite de son retour au 
Cameroun de 1907. Morgen exprime Ia crainte que ses compatriotes commen;ants n'entrainent 
ainsi une degenerescence irremediable des races du Sud (cf. Morgen. 1908. p. 179). 

(83) Ce fruit de l'a.sa (Dacryodes edulis; Sapotacees) est souvent appele (( prune )) en 
franc;ais du Cameroun. ce qui engendre un profond malentendu ; il n'a de Ia prune que l'aspect 
exterieur violace et Ia forme ; l'interieur cuit est un feculent amer dont Je goüt. comme le suggere 
Zenker. s'apparente a celui de Ia choucroute. 

(84) Cf. Ia n!plique a Morgen de son ami Vute anthropophage : cc Excuse-moi, ce que je fais 
est moins mauvais que ce que tu fais. toi : tu avales les ceufs crus et tu manges de Ia viande 
crue ! Jamais ceci n 'arrive chez nous. Nous ne mangeons que des choses röties ou bouillies. Dans 
tout Je pays. il n'y a que les betes sauvages qui mangent de Ia viande crue. )) (Morgen, 1893, 
p. 244 ; je cite Je passage dans ma traduction, 1972-1974, p. 138 ; voir aussi mon commentaire). 
Ceci aurait pu ctre entcndu en pays Beti. avec cette difference que Je cannibalisme gastronomique 
y etait condamne. 

(85) Lc manioc ctait autrcfois mcprise. Cf. supra n. 77. 
(86) Voici. sur Ia beaute des Jeundo, le premier de tous les temoignages qui se recoupcront 

jusqu'a Ia fin de Ia periode allemande: il s'agit du rapport de Kund de 1889 (M.D.S. 1889, 
p. 112) : "Tous sont d'une taille extraordinairement grande et elancee, bien nourris, les yeux 
noirs etincelants. resplendissants de sante. avec un peau couleur de bronze et une musculature 
parfaitement developpee. Les traits du visage sont Ia plupart du temps etonnamment reguliers 
dans les deux sexes. et meme les femmes. ce qui precisement est rare chez les Noirs, sont 
harmonieusement faites et souvent jolies. )) 

(87) Par exemple : " Les types musdes de 1.70 m ä 2 metrcs sont predominants tant chez les 
hommes que chez les femmes. » (Zenker. 1895, p. 40), cc les beaux corps de Ia population d'ici, 
souvent d'une perfection classique ,. (id., p. 58) ; cc les femmes et jeunes filles merveilleusement 
epanouies et bien faites ... ,. (Dominik. in Schwabe, p. 51), cc entierement huilees sont I es hautes 
statures elancees. harmonieusement developpees ... )) (id., p. 50). Cf. aussi Dominik. 1908, p. 34; 
Mecklenburg. 1912. p. 249 ; Koch (s.d.). experience vers 1910), p. 148, vantant surtout les 
femmes. de meme que Puttkarner 1912. p. 98, etc. 

(88) Par consequent. Ia premiere alimentation n'etait pas exclusivement lactec : ce qui 
pouvait constituer aussi un avantage dans Je developpement physique ulterieur. 

(89) Zenker (1895. p. 50) et Journal. 20/111891 : (( Les enfants apprennent a mareher avec 
d'autres plus vieux. ils se trainent et rampent souvent toute Ia journee dans Ia poussiere, et du 
fait qu'ils sont rarement laves ils prennent souvent une couleur difficile a dccrire ... )) 

(90) " Pourquoi deranges-tu l'enfant ? ", disait en 1970 une jeune mere beti a son mari 
europeen qui concevait l'education sur un mode tres discretement interventionniste. 

(91) On dit. dans Ia Iangue " bJ dz6m ... (( faire Ia chose ». 

(92) Pour l'aire mengisa du pays Beti. temoignagc identique de Mgr Zoa (a qui son pere 
envoyait des camarades bagarreurs pour Je rendrc plus combatif). 

(93) Souvenirs d'hommes murs recueillis par Je P. Uuillemin a Minlaaba dans les annces 
1930 ; chez les Eton. ce sport d'cndurance se pratiquait encore, tous les quinze jours. dans les 
annees 1955. au temoignage de Franc;ois Oloa Biloa. 

(94) L'obom suppose des arbres. et donc dc Ia foret. mais Ia forct nc pcrmct pas de 
l'induirc. comme Je montre Ia rclation du missionnairc Grcnfcll, premicr voyageur a rcmontcr Ia 
Dibamba, (qu'il appelle Lungasi) cn 1878. jusqu'a une cinquantaine dc kilomctrcs dc Douala, ou 
il trouve a son grand ctonnemcnt unc population restcc en marge du trafic commcrcial d'originc 
europeenne ; or. "they wcnt naked. did not want cloth. )) (Grcnfcll. 1882, p. 587). II s'agit de 
gens qui portaient sans doute l'ctui penicn. 

(95) La fabrication dc l'obom cst bicn dccrite par Zcnkcr loc. cit., il faut simplcmcnt ajoutcr 
qu'on ne l'obtient pas sculcmcnt a partir dc l'otombo (Ficus sp .. Moracccs) mais aussi a partir dc 
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. . ,1 . Moracecs). du dum ou fromager (Ceiba Pentandra. Bombabacec~). de 
I '(\1 (Antuma a,r~cana U . e ) 
.• ou iroko (Chlorophora excelsa. rtlcac ~s : . . . 
I .Nt! I' ..c. ssisse et l'autrc. mortlfice. IUI qUittcra Ia placc. er. Phllombe. 1966. (96) Que une r~t:U · 
nn J0-31 par exemple. T. · · r· h" · 
n·- 97 'En fin novembre 1967 encore, a mg, ,tr~IS JCUnes gcns ac ~s sont_ .part1s en gucrre 

( )I' de leurs voisins (lointain parent d a1lleurs) cn sc mettant cnt1crement nus. le 
rontrt un ··1 f · I' d. . "f pe a Ia main. C'est dans cette tenuc qu 1 s urcnt rarnasses par a 10mt au sou\-Pr~t: et. 
cou7~uTraduction littcralc du mot obodom,formc sur lc vcrbc_ bom = :· _battrc •· (l'ccorcc a\·cc Ia 

asse d'os ou d'ivoire) de Ia mcmc fa~on QUC notrc mot (( tiSSU ,. dcnve de .. tiSSCr ... 
m (99) Les travaux avec ou sur l'etoffc ont donc ete spontanement adoptes par les hommes. et 

il n'~tait pas rare encore dans les annees 1960 de voir a Yaounde des hommcs travailler avec une 
machine ~ coudre. 

(100) C'est seulement apr~s une longue familiarite avec Je symbolismc des ecorces dans les 
rituels (So et tso), on Je verra plus loin, que j'ai per~u ces correspondances dont Ia logique parait 
~vidente aux vieux Beti a qui j'en ai parle. Cependant, l'idee cn est deja presente chez Tessmann 
(1913 II, p. 264) qui note que, pour affermir leur puissance sexuelle, les jeunes gens portent sur 
eux un ergot de coq (qui doit leur communiqucr sa rigidite ... ) ou quelque chose d'un bois 
extremement dur. 

(101) Cf. Philombe, 1964, p. 59. En 1970. un pere a maudit son fils en lui montrant ses 
organes sexuels ; il est possible qu'il y ait Ia contamination des habitudcs feminines. ou au 
contraire, rappel de l'ancienne << declaration de guerre )), 

(102) Encore en 1929, en arrivant sur Ia colline de Minlaaba. Je P. Guillemin croisa une 
vieille femme entierement nue. Sans doute n'avait-elle pas d'enfants. c'est-a-dire d'etre a qui elle 
düt ~ch.er .sa nudite ; mais meme actuellement les femmes me semblent faire preuve d'une 
parfalte mdtffere~ce ä cette question de vetement lorsqu'elles sont ägees. 

(103) Souvemrs du P. Vieter : p. 111. apres son passage a Lolodorf (fevrier 1901) : • Les 
Ja~nde sont pour Ia plupart de haute ct puissante stature. Leur coiffure adopte Ia forme d'une 
cret~ de coq ou d'une coquille d'escargot, parfois d'autres sortes de belles volutes. ,. II est frappe 
de I absence totale d'etoffes, de l'enormite des anneaux que portent gar~ns et filles. et de leur 
allure etrange aux fetes, tout rouges et ruisselants d'huile (les femmes. pretend-il. passent leur 
temps a broyer le padouk pour en tirer le fard rouge). 

(104) U: port de plumes rouges parait en certains cas exprimer que Ia mort de l'ennemi est 
voulue, mats non encore effective : ainsi lorsque les jeunes gens partent en guerre avec ces 
plu~es da~s les cheveux (Zenker, 1895, p. 44) ou dans les rites alog etlou m~·elkiul qui paraissent 
avou constste ~ conferer ä l'impetrant une come de protection et de puissance a Ia guerre. dont 
I~ bouchon pem~ en rouge etait surmonte de plumes de perroquet. (Ces rites semblent a\·oir 
d1sparu les premters lors de Ia colonisation, avec l'interdiction des guerres). 

k 
(1d05) Brazza (1888, p. 6) oppose Ia lourdeur de ces omements fang a Ia legerete des parurc~s 

o an a. 
(106) (107) Dominik (1901, p. 52) a note le tintement des bracelets d'ivoire et de cui\Te aux 

bras geants du chef Okala Nsama comme caracteristique de sa premiere soiree en pays beti. 
. (108) M. Mv_?~~o J.ean-Baptiste, que l'on retrouvera ailleurs dans le cso. donne l'exemple d'un 
Jeune ~omme bene q.u• a encore rec;u de tels conseils de nos jours. ct qui les met soigneu.sement 
en pra~tqu.e. Cf. ausst Alexandre, 1967. p. 22. La precipitation est contraire aux bonnes manieres. 
mauva1s s1gne. 

OO?> Les femmes aussi pouvaient SC parer pour tenter d'en imposer a leurs maris : er. 
J;F. Vmcent, 15c des Entreliens avec des femmes beti, declaration de Cresccnce Mete ä propos de 
I onguda : << Ve_rs midi, les femmes commenc;aient a sortir en rang. Avec de Ia poudre rouge dc 
bad et du kaohn, elles se peignaient de points rougcs et blancs un peu partout. pour fai" peur 
aux hommes, leurs maris. )) (C'est moi qui souligne). 

(110) C~ point de vue cst surtout exprime par les femmcs : co C'ctait le parturn d'autrcfois .. 
(Cf. J.F. Vmcent 8e ct 15c Entreliens avec des femmes beti). Cf. Brazza qui attcstc l'usage du bda 
chez les Fang du Gabon ct compare sa scnteur a cclle dc l'ail ( 18S7. p. 316 et 1888. p. 6). 
Cependant, une forte odeur naturelle cst appreciee chez un homme. et • scntir Je bouc .. est 
regarde comme une marque de virilitc ftattcusc. 
. (111) Cf. Tsala-Vinccnt. 1973. n° 4319 Cl 2502 ou apparaissent ncttcmcnt les cqui\'alences 
rouge = bad = cxcellcnt = beau (unc fcmmc « rouge .. cst unc belle femme. et enduire dc haa 
~es lanccs dc l'orateur. c'cst l'approuvcr et l'appuyer). Lcs mots e'·llt (rougc) ct mhfTl (bon) sont 
mterchangeables. Lc scns cxact d'eve/r cst Ia couleur « claire .. ou • chaudc • (incluant !'orange et 
Je jaune). 

( 112) Employces Ia par un apologäste. qui adoptc facilcmcnt dans son travail a prttcntion 
historiquc le style des joucurs de m"~d. Lc scns de Ia hcautc cclatc a maintcs repriscs dans cc 
supcrbc ouvragc de Lukas Atangana. par excmplc dans cette description dc Ia scrondc femme dc 
Charlcs Atangana (in Eze. 1969, p. 128-129. dont je rcprends Ia traduction un peu fade ct loin du 
texte) : c< Cctte fillc ctait unc sorte dc prcsagc de honheur. irrtprochahle dc Ia plante des picds 
au sommct dc Ia tctc. avcc des scins commc lcs fruits du papayer. un '-"'fl'S Ii!'.~ romme une 
boutcille, des dents toujours cclatantes romme si cllc nc man~cail jamais. des mollcts tds 
l'arrondi d'une calebas..c;.e. ct des bras i\ rnvir. .. 
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(113) On doit not~r ici (comm~ Mallart l'a fait pour toutc: Ia n!g1on c:vuzok) Ia puissancc: 
.. acculturant~ ,. des Pygme~s. de cc:ux qui connaissent parfaitc:mc:nt Ia foret sur cc:ux qui Ia 
connaissent moins bi~n : l'inftuc:ncc: d~s Fang sur lc:s Beti doit etrc: du memc: ordre. 

( 114) La musiqu~ d'unc: danse mba/i a t!tc rc:produitc: ~t commc:ntec: par Erich von Hornbostel 
in Tessmann. 1913 II. pp. 321 et .347. Le mba/i c:st d'origin~ beti c:t avait etc rcc~mmc:nt diffuse 
vers Je sud ch~z les Fang. II ctait (comm~ les bikud-si d~s fc:mmes) accompagne de chants 
satiriques critiquant Ia societe et sc:s m<l!urs (cf. Mvi~na. thes~. p. 25). 

( 115) Esuga derive normakm~nt d~ sug qui signifie '' fin. Iimit~. frontiere ., et est employe 
commc expression adverbiale: pour signifi~r " jusqu'au bout ••. " a !'extreme ••. " jusqu'a 
saturation '"· Esuga pourrait etre Ia danse " de Ia fin de l'annee •• (qui etait repen!e par Je 
mouvement apparent d~ constcllations) : ou encore Ia danse " effrenee >>, sans Iimite. Mais il me 
parait plus satisfaisant de considcrer qu~ Ia dans~ esuga ~st Ia ,, dans~ terminale •• du So. qui etait 
soudee au rituel a Yaoundt! (d. Morgen. 1893. p. 52) et qui cn aurait ete dissociee au sud du 
Nyong. 

( 116) Les Ewondo se sont vantes a Zenker ( 1895. p. 59) d'avoir inventc le balafon pcu 
d'annees avant son arrivee. II s'agit en fait d'un instrumcnt largement repandu en Afrique et 
atteste deja par Burton une trcntaine d'annees plus tot chcz les Fang du Gabon (Burton. 1863, I. 
p. 224) sous lc nom (sud-americain) de '' marimba ••. L'etude Ia plus comph~te sur le balafon est 
actuellement celle de Ngumu 1976. 

( 117) On trouvera d'exccllents developpements sur le mved dans les ouvrages d'Eno Bclinga, 
(cf. livraison d'Abbia de 1979) chez Ngumu. 1976 (pp. 69-72) et Ia partie didactique du court 
metrage de Moäse Ze Lecourt intitule Le Mver. qui explique Ia fabrication de l'instrument, est un 
modele du genre. La mythologie du mved qui se passe chcz les lmmortels au pays d'Ekang 
meriterait des etudcs approfondies. mais une seule epopee jusqu'a present a ete publiee selon des 
exigcnces scientifiques modernes : celle de M. Zwe Nguema aux Classiques Africains. On peut 
Iire Ia guerre d'Akoma Mba er d'Abo Mama dans Ia revue Abbia no 9/10, aout 1965, avec une 
reproduction partielle dans les Morceau.r choisis de S. et R. Labatut. publies par le ministere de 
I'Education. de Ia Jeunesse et de Ia Culture du Cameroun (sans date, probablement 1967) ; ce 
dernier ouvrage comporte une description minutieuse du mved (pp. 67-68) cf. aussi Tsira Ndong 
Ndoutoume 1970. 

( 118) Voici deux exemples. qui m 'ont ete donnes ä Minlaaba. de ces jeux de mots ou d'esprit 
tres varies ou se complait le discours ewondo : cela va du pur calembour qui consiste ä dire tres 
vite: 

Bebe bebeba bebe bebebe bebe bebeba bebe 

(•• deux laids crapauds regardent deux laids crapauds >>), jusqu'ä l'enigme juridique insoluble : 
trois garc;ons veulent epouser Ia meme fille ; ils vont lui faire Ia cour, elle leur donne a manger ; 
ils s'en retoument sans mot dire. L'un d'eux a une vision : il voit Ia fille morte ! II avertit ses 
deux freres. Le second avait une natte magique qui les Iransporte instantancment a Ia maison 
mortuaire. Le troisieme a une poudre magique qu 'il met dans les narines de Ia fille : eile 
ressuscite, le pere Ia remet aux trois gars. Arrives ä un carrefour, le premier dit : Ia femme 
m'appartient. puisque c'est moi qui ai vu qu'elle etait morte ; Je second dit : non, puisque c'est 
moi qui vous ai Iransporte ; Je troisieme dit : non, elle est ä moi qui l'ai rcssuscitee. A qui 
revient Ia femme ? lls en discutent encore jusqu'ä ce jour. .. 

Le jeu de Iangue que j'ai reproduit se trouve enrichi, et avec d'autres •• scies ,, phonetiques, 
dans Fouda-Julliot-Lagrave. 1961. p. 13. avec beaucoup d'autres exemples et reflexions sur Ia 
Iitterature orale traditionnelle. 

( 119) La plupart de ces devinettes corrcspondcnt ä des mctaphorcs : cxemple. Ia foret. 
consideree comme un corps dont les genoux sont les collines. les cheveux Ia frondaison des 
arbres. les intestins les lianes. et le creur : Ia source. Ou encore : qui est Ia mere qui montre Je 
plus de sollicitude ? Le lit, qui nous porte jusqu'ä Ia mort (il y a un jeu de mot sur en:Sr) le lit. et 
en:JrJ awu, celui qui prend Ia mort). Cf. Rosenhuber. pp. 90-91. 

(120) Les minkana. •• dicts " ou proverbes. etaient Ia clc de l'art oratoire. On s'y exerc;ait lors 
de joutes verbales entre deux hommes qui s'engageaient ä ne se rcpondre mutuellcment que par 
provcrbes : un arbitrc choisissait un thcme. Ia guerrc par cxcmplc. ct tirait au sort celui qui dcvait 
commencer. Le premier qui sc trouvait incapable de repliquer par un nkand avait perdu. 

(121) Le bon scns populairc moque '' Ia dondon stupide. qui reste plantce Ia stupidement avec 
sa grande canne-a-sucre sur l'epaule. sans comprendre que Ia fcte a dcgencre ,, (Tsala-Vincent, 
1973. n° 4617). Le So formait une cxception : scules ses fctes ne dcgeraient jamais en bagarres ct 
cn guerres. Rappclons que Ia canne ä sucre etait offerte aux invites en guise de rafraichissement. 
Le terme que je rends par ,, dondon " esfla. signifie toute femme cnvisagce comme disponible du 
point de vue des relations sexuelles : je n'ose pas Je traduire par '' nana ,, ou '' pcpcc ,,, mais 
c'est Je concept (p. 216 et supra n. 6). 

(122) • Dzom erdrigi t:Jb:J dzom mod, ezu s:S b:J, dzom ndd mod ». Cette maxime mc parait 
refteter tres adequatement les rapporu individu-socictc chez I es Bcti : Ia famillc, qui subsistc 
comme but ultime de son activite. ne doit pas entraver l'action originale de l'individu, 
fondamentalc (au sens propre) dans ccttc socicte segmentairc. 

( 123) Voir plus loin les insultcs cmployccs cn ce cas (pp. J2H-9). 
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(124) Samza signifie .. secouer a volontc "· " envoyer promener ... • JClcr par terre ... u dugu 
cst exactement un cuculiforrne. le coucal a tele bleue ... centropw moMchut vwdrnUJlu ... 

(125) M. l'abbe Andre Manga racontait une tres samureuse h1stoire a fondement Ct'name· 
ment historique. a propos du chef Owono Mbomba (Ebombo ?) qUJ fut prhenu qu'un Blanc . 
• Ofiala •. avait ose porter Ia rnain sur sa favorite. et Ia gifter parce qu'elle lui re~istait. u chd 
etait alors en train de jouer au sJngj et continua : le Blanc arri"e au \'illagc:, et fait demander a 
manger au chef : ; celui-ci continue a jouer : le Blanc vient lu•-meme parler au chd. qu1 contmue 
a jouer au nngj. Le Blanc se fächc et ordonne d'arreter le chd pour le ballre : le chef lui dJt : 
• personne ne doit porter Ia rnain sur rnoi : si tu veux me ballre. dis-le mo1 .. : et 11 s.e couche de 
lui-meme sur son tarn-tarn. ou le Blanc lui donne 25 coups sur les fesses. Owono sc reli:\·e de Ia 
räclee en riant, en interpellant sa mere morte depuis longtemps : puis il env01e ehereher un 
poulet et vingt ceufs. des bananes et des ananas. qu'il donne au Blanc. Peu aprh. il en\'OJe scs 
enfants appeler le Blanc, qui arrive ; Owono lui dit : .. Tu m'as battu ; moi aussi je \·eul te 
ballre a mon tour ••. II le fait saisir par ses gens. lier sur Je tam-tam, et prend Ia lanitre a\·ec 
laquelle il corrigeait ses fernmes. dont il lui administrc 35 coups devant tout le monde. u Blanc 
se met a pleurer ; Owono lui dit de se contcnir comme il l'avait fait lui-meme. Puis 11 le Iai~ 
partir en lui souhaitant bon appetit. Convoque a Lolodorf et trouvant Ch. Atangana comme 
interprete, Owono fut relaxe par lc commandant qui trouva que cc cueilleur de caoutchouc blanc 
avait eu tort de prendre Ia femme d'un chef et de Ia battre. Pour l'abbe Tsala. Ia s.cfne (qui eut 
lieu vers Metzec) se situe entre 1908 (mort de Mbida Menge) et 1910 (finde Ia subordination de 
Yaounde au cercle de Lolodorf). 

(126) La bibliographie complete de l'abia camporte les references SUI\'antes : par ordre 
chronologique : Morgen ; 1893. p. 74 ; Zenker, 1895. pp. 60 et 62; Te~mann, 1913. II. 
p. 315-317 ; Messi, 1919, p. 279-280 ct 286-290 ; Reche. 1924 (fonde sur des interviews de M~si). 
anonyme in Togo-Cameroun janvier. 1932. pp. 62-63 ; Labouret. 1935. p. 162-163: Perv~. 1949. 
p. 2~1 ; Delaroziere & Luc, 1955 ; Tapchom, 1971 : Awona, 1965: Marlurt. 1970. et 1971 : 
Quinn, 1971. Mme Biannic a soutenu en novembre 1974 un doctorat de 3c cycle sur ce sujet. Lts 
expressions les plus claires dc Ia regle sont dans Tapchom. reprenant Te~mann. et dans l'art.icle 
de Mmes Delaroziere et Luc. L'etude de Mme Biannic montre que l'abio occupe une aire plus 
restreinte que l'on ne pensait : il est inconnu chez les Fang et tres rare chez les Bulu. II parait 
essentiellement Beti-Bati-Mvele. et connu chez les Vute. L.es Bati ou Yalongo de Ia region de 
Yoko ont des pions semblables a ceux des Beti (petits et figuratifs). (par opposition a ceux des 
Vute qui sont grands et tres abstraits). La encore. !es Beti se rattachent clairement au nord et a 
Ia rive droite de Ia Sanaga. 

(127) M. Onana (Ayene 23/5/1970) m'a precise qu'il y a sept sortes de coupe-coupe : afomba: 
fa ll.S'Jt'l (Ia cc macbette en forme de bec ••) effile comme un sabre : nengj. longue macheue qui 
servait aux combats singuliers des jeunes gens : ndz"l olceh'] (couteau a tailler les chemins) : 
mbugulu : engJ; esadga fa. D'apres lui. le fourreau que portait un grand guerrier etaJt en peau 
de panthere. 

(128) M. Mveng Ayi (1971, p. 21) donnc Ia date de 1780 pour l'arrivee des armes ä feu en 
pays beti ; comme je l'ai dit ailleurs. je pense que c'est impossible a\·ant les annees 1830-ISJO. au 
tout debut de l'installation commerciale etrangere sur Ia cöte Batanga. Ceci dit. il est C\ldemment 
possible qu'un fusil soit venu plus töt chez les Beti. soit par le nord. soit par le sud. rn.ais il 
n'aurait pas eu alors de repercussion sociale. puisque les Beti demeura.ient tributaires d'une 
Iiaison continue avec l'exterieur pour leur alimentation en poudre. Pour Ia meme raison. Je ne 
vois pas pourquoi ils auraient forge leurs propres fusils avant d'en connaitre par imponat:ion (op. 
eil., p. 24). La tradition orale le croit certainement «Nos ancetres sa\·aient ( ... ) fabriquer des 
armes, meme des fusils et des pistolets. fabriquer et utiliser Ia poudre "· m·a affirme Benoit 
Bikwe Efala des le debut de mon enquete (Eyibodo 281X/1966). Par Ia suite. je n'ai pounant 
jamais reussi a trouver un ngal beti ( (( fusil beti .. ) qui ne füt en realite un fusil d'ongme 
etrangere remanie. Chez les Pahouins du Gabon. les fusils n'auraient ete ronnus que par 
l'interrnediaire des Okanda c'est-a-dire aussi vers 184~1850 (d. Brazza. 1888. pp. ~91. Par 
cantraste avec l'ouest du Cameroun. lcs fusils a pierre sont tres rares au sud : le plus anaen que 
j'ai vu (achete par un traductcur a Ia Prcsidencc de Ia Republique) etait un fusil anglais date dc 
1790. vraisemblablement reforrne et expedie cn Afrique aprcs Ia fin des gucrres napoltonien~. 
Rappeions que de toutes fat;ons les importations massives dc fusils au Camcroun du sud n'ont 
lieu qu'a partir des annees 1860-1870 ct ont etc intcrdites puis strictcment reglemcntecs ainsi quc 
celle de Ia poudre. a partir de 1906-1909 (Tcssmann. 1913. de~ut du eh. X\'111. L'ctude que mon 
ami Mveng Ayi fait dc l'artillcrie ancicnne (p. 22) mc parait aussi resulter. romme celk dc 
l'aviation. d'unc confusion entre Ia mythologic du style oral ct lcs froidcs possibihtes du recl. 

(129) Cf. Mvcng Ayi. 1971. p. 25 : Mbida Menge avait appclc sa macheue du nom dt ~ 
mcrc, Kfnda. mot qui signific cn mcmc temps unc \ictoirc au jcu dc "~~~: nous aunons Ia 
meme possibilite dc jeu dc mot cn fran\ais avec lc prenom feminin de \'icto1rc. 

(130) Par cxcmplc lc ndan dc l'un des 4 grands lignagc!i maJcurs ewondo ~~: • Tnut~lll 
mbala afidi abui "· « Tsungimhala a confianl'C en son ~rand nom~rc ... Cf. aussi Tsala· \'tn(·cnt. 
1973. n° 4804 : (( Cclui qui dit " Je m 'installcrai la-~as aujounfhui .. n\ ,.a jama1s ~ul •. 

(131) La scnsibilitc populairc hcti n'a pas tcllcml·nt varil' cn rn,fondeur ~ur l"t' point. 
scmblc-t-il. En 196S un jcunc institutcur nwo~ Amu~u d'unc \in!=lainc d'annt'es m'a n.rliquc 
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d'une maniere tres lucide quc: s'il tuait un homme qui n'etait pas dc: son sang. il risquait certes dc: 
graves ennuis avec Ia police et Ia justice. mais que chc:z lcs sicns on aurait pour lui beaucoup plus 
de consideration que de bläme. 

(132) Le village d'Eiem est a 7 kilometrc:s dc: Mlnlaaba. 
( 133) Dans ce domaine de Ia violence. les Eton passcnt a bon droit pour ctre plus c, durs ,. 

que les Kolo-Beti. comme en temoigne Je chd Eton Enama Elundu Menge : 
• Autrefois. nous ctions tout Je: temps en guerre. Lcs gens se defiaient d'arreter Je premier 

etranger qui passerait. et l'attaquaient pour Je seul plaisir de prouver leur bravoure ; ou encore 
pour se proeurer un esclave. quelqu'un a rcvendre en cas de dette de jeu. par exemple ; ou 
encore parc-c: qu'ils avaient jure par le so. en Je mangeant. qu'ils abattraient Untel. par exemple : 
Enama. Et si Enama survient. on l'abat ! 

(Question : Pourquoi faisiez-vous de tels serments ?) Reponse : C'est que pour etre estime. il 
fallait avoir tue un homme redoutable du pays. Le jour ou vous le tuez. on vous fete : vous etes 
devenu un brave. vous avcz realise un haut fait. un exploit. Mais ces prouesses rendaient les 
deplaccments difficiles : mcme si vous avez donne une fille la-bas chez Enama. on va vous tuer si 
vous vous y aventurez. Ccpendant les guerres engendraient des alliances. des echanges de 
femmes. Alors Je chemin se rouvrait entre les deux anciens ennemis. )) (Ngoya I. 13/1/1967). 

( 134) On se rappellera que les Gaulois combattaient nus. que l'armurc des hoplites Grecs 
laissaient leur sexe a decouvert. que des statuettes ithyphalles existent aussi bien au Mexique. en 
lnde ou en Amazonie que dans I'Antiquite classique pour proleger demeures ou carrefours. et 
que les primates diurnes exhibent Je ur penis pour defendre Je ur territoire. 

(135) Au cours de mon enquete. on me certifia a plusieurs reprises que Je nted nnam avait ete 
donne au President Ahidjo.- ce qui est vrai au moins symboliquement. 

Son detenteur. Obama Etugu. etait Je grand-pere de Mbala Elumden qui vient de mourir tres 
äge. probablement centenaire. a Nkolbisson. La vie et les hauts faits de Fuda Ngambida sont 
rappeles dans Tsala-Vincent. 1973, N° 2120. Plusieurs fois vainqueur des Bene (a Mvolye, a 
Nnomayos contre Alima Sene qui y perit. a Mindzodzono) il repoussa Eie Mendomo et ses Bulu, 
vainquit et tua trois chefs Bakoko. etc. II fut assassine lors de son arrestation par les Allemands a 
Lolodorf en 1904. II etait surnomme nnom emvul. le cc tragelaphe mäle )), a cause de sa prestance 
et de Ia rapidite de ses deplacements. 

(136) Un rationaliste de l'assistance m'a souffte a ce moment-Ja : « Ceux qui avaient peur 
transpiraient. et donc ces graines leur collaient a Ia peau ... )) 

(137) II s'agit en realite de Ngema Ngateba. frere de meme mere d'Owono Ngateba (voir 
partie historique). 

(138) Je ne me contenterais pas de ce temoignage s'il n'etait confirme par Ia tradition orale, 
car les prejuges des Europeens les inclinaient a de telles assertions. Par exemple, Je Deutsches 
Kolonialblatt de debut 1896 ecrit que les deux soldats du poste qui ont cause Ia guerre d'Ombga 
Bisogo ont ete pris et manges au cours d'une fete par les mvog Betsi. En fait. Ia population etait 
exasperee par les vols incessants des soldals et par les maladresses du mercenaire Rabischung 
(deserteur de Ia Legion Etrangere que les Beti avaient surnomme Ovuvugu, c'est-a-dire non pas 
u: peau d'elephant .. comme le croit Dominik (1901. p. 158) ; mais, « Je Gonfte », l'homme qui 
roule des epaules et qui fait trop l'important. qui exagere). Ces vols duraient depuis Je debut de 
l'installation allemande. mais Zenker. quoique a contre-cceur. acceptait de verser pour ses gens 
l'amende qui. selon Ia coutume. surpassait notablement Ia valeur de l'objet ou de l'animal vole. 
(v. g. Journal. 22/11/1891 ). Peut-etre ne fut-ce pas Je cas de Rabischung. En tout cas. lorsque 
furent captures les deux soldals maraudeurs (surnommes des deux noms d'oiseaux qui. avec 
.. Ovugvugu •, intriguent F. Quinn dans ses Eight Beti Songs). l'un fut effectivement tue et 
pcut-etre mange (puisque haine il y avait). mais l'autre fut emmene vers Je nord pour y etre 
vendu comme esclave par Je propre pcre de M. l'abbe Tsala (communication personnelle). On 
voit que Je journal allemand a simplifie. 

( 139) Ces organes sont Je siege de Ia personnalite de l'adversaire que l'on souhaite s'identifier 
pour empecher son ombre de revenir se venger. 

(140) Nous retrouverons a propos des cadavres ordinaires, comme a propos du sexe-trophee. 
l'altemative : inhumes en terre/installes dans lcs arbres. 

(141) L'explication .. mot abe/e abui ayi fa ; afon ,. ( = cc un homme a un ramcau-d'aspcrsion 
et un sabre-d'abattis ; il dansc-la-danse-de-la-victoire )) ) est donnee par Paul Mcssi (Reche. 1926. 
p. 13). 

(142) Exemple de chant de victoirc qui m'a ete donnc par lc chcf Ahanda Noah Mbia lc 
6/611967, a Mfida. Ces Yanda riverains du Nyong celebraient unc victoirc contrc des enncmis 
qu'ils avaient repousses dans lc Hcuvc : 

Texte: 

Minlo mi bod anc dzc ? 
Minlo mi bod anc bikan biton ! 
Mcki mi bod anc dzc ? 
Mcki mi bod ane a mcndim mi Nlon ! 
Mendim mi Nlon fc a bod. 
Minyia mi bod anc dze ? 
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Minyia mi bod ane mindig ya afan ! 
Mindig ya afan fe a bod. 

Traduction 
Je me risquerai a rendre ainsi ce texte si serre et energique : 

ntes d'hommes commc quoi ? 
ntes d'hommes roulent commc grappes dc noix dc palmes ~ 
Sang d'hommes comme quoi ? 
Sang d'hommes coule commc l'cau du Nyong ~ 
Et l'eau du Nyong coule aussi dans les hommes ! 
Tripes d'hommes comme quoi ? 
Tripes d'hommes partout comme les lianes dans Ia forets ! 
Et les lianes de Ia foret (partout) aussi dans les hommes ! 

441 

(143) Sous le pseudonyme de Talindi. aux archives de I'I.R.C.A.M. Si Je vicillard qui a 
raconte cette histoires avaat 65-70 ans aux beaux temps du sejour du P. Guillemin a Nkilzok ( IY35 
ä 1940 environ), on peut calculer qu'il avait du naitre vcrs 1870 ; sa mere avait a l'epoque une 
quinzaine d'annees s'il etait son premier-ne, davantage dans l'autre cas ; par constquent. cette 
histoire remonte au moins aux annees 1855. 

(144) Chamier-Giisczinski (1925, p. 68) rapporte ainsi l'ennui qu'eprouvait en 1898 von Stein. 
l'administrateur du cercle de Lolodorf (et donc de Ia region de Mfnlaaba) a prop<M de ces 
palabres : « Elles sont difficiles et interminablcs du fait que les Negres brodent presque toujours. 
font des depositions inexactes, mentent en fonction de leur interet. changent de noms ou en 
donnent de faux >>. 

(145) Temoignage du chef Enama chez les, Eton limitrophes des Ewondo : .. J'ai connu quand 
j'etais petit Ia guerre entre les Menyo DzolOTJ et ceux d'ici. les Benya BenyaT). Les premiers en 
avaient tue quatre : les seconds en tuerent quatre a leur tour. Quand on sc trouvait ainsi a 
egalite, les deux chefs se rencontraient pour faire Ia paix sur les deux bords de leur 
rivi~re-frontiere. Pour se reconcilier. on deleguait des sages professionnels. S'il y avait plus de 
morts d'un cöte que de l'autre lors de Ia rencontre sur les deux rives. ceux qui etaient leses 
reclamaient des femmes aux autres, et celui qui avait cause Ia querelle les donnait : un mon egale 
une femme. On donnait rarement des hommes : un esclave homme s'achetait contre du sei : un 
homme valait deux paquets de sei. >> 

On remarquera 1° que les Eton, en accord avec leur reputation. sont plus sanguinaires (plus 
nombreux !) que les << Pahouins » situes plus au sud : huit morts. c'est beaucoup pour une 
guerre ; 2° que cependant. chez les uns comme chez les autres. Ia guerre demeure une sone de 
sport dont on ne discute pas Ia regle fondamentale. l'egalisation des pertes : 3° que l'on nous 
donne ici le cours du sei chez les Eton (le prix du sei diminuant et celui de l'homme augmentant 
au fur et a mesure qu'on se rapprochait de Ia cöte). Les paquets dont il s'agit ici sont sans doute 
les gros paquets de 10 a 15 livres que signale Zenker (1895. p. 64) en ajoutant : « Les esclaves 
etaient vendus uniquement contre du sei. >> 

Chez les Mengisa (Ebega Esomba, 9/11/1969) on m'a indiquc l'equivalence : un mon = 3 
femmes : « Mon pere Ayisi EIE avait tue deux types a coups de fusil : j'ai donne six femmes en 
echange ; chaque mort etait paye par trois femmes ; je n'ai pas fui a Ia mon de ~ deux types. 
car j'etais fils de chef et fils du pays : je decidai de payer ces morts. • II s'agit d'un incident 
datant deja de l'ere coloniale. qui a << valorist n les meurtres ... 

NOTES DU CHAPITRE 111 

(1) Lors d'un de nos entretiens. Je gouverneur Bertaut m·a confirme que les confusions 
phonetiques de Zenker (cf. Laburthe-Tolra. 1970. p. 15) lui paraissaient. commc a moi. 
absolument inexplicables. etant donne Ia clartc de prononciation des Ewondo. Mcme reHexion dc 
Ia part du P. Kohler C.S. Sp (Saa 19/11/1967). 

(2) Sur l'art oratoire beti. v .g. Philombc. 1969. p. 115 : .. dictons. parabolcs. maximes. 
proverbes alternaicnt avec les hypotheses et les antithcses. sans oublier Ia citation des cxpericnccs 
vtcues •· Ces allusions littcraires permcttaient dc traitcr unc palal:'lrc cn cpargnant lcs scnsibilites. 
et supposaient une grande maitrise : « ces crudits s'en tcnaicnt aux stricte-s rtglcs dc Ia palal:'lrc. 
qui veulent quc les mots. s'entrcchoquant. ne choqucnt ccpcndant personne .. (~od. loco). 

(3) Voici le portrait d'un tres grand chd « quand Ia tcrrc etait cncorc Ia terrc .. d'aprts 
Philombe (1969. p. 106) « A Ia fois chcf militairc. lcgislatcur ct hommc politique. il jouis..Qit d'un 
prestige tel que lc premier et Je dcrnier mot des plus haut es as..~ml:'llccs sonaicnt dc ~ oouchc. 
C'etait Ia source de Ia sagesse bcti. un trait d'union toujours precicux ct toujours \'Cntrablc entre 
Je mondc des hommes ct lc monde des csprits. .. Philomtx- soulignc cnrorc lc caractcrc 
charismatiquc du chef traditionncl cn l'appclant un pcu plus loin • Chcf-Magc ... 
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(4) Neu( est le nombre symbolique qui JC:signe l'intini chez ks Beti. 
(5) Je dois dire pourtant que le manque d'autorite des chds de famille nc va pas al!ssi loin 

chez les Beti que chez les Fang J'apn!s Tessmann. qui a vu des maris demander a leur femme Ia 
permission d'offrir Un pould a Un invite, OU bien des peres SC laisser publiquement insulter et 
critiquer par leurs fils. Dc tels cas ne sont pas inoui·s de nos jours. mais ils font scandale. 

(6) Quand Mme Philomt!ne Nangaä veut preciser que son p~re etait un grand chd. elle 
joint ccs termes en disant qu'il etait nkukunui nromba manti. 

(7) Le gouverneur Dertaut ~nsc quc lcs « Yaunde ,. n'etaient pas plus grands que Ia 
moyenne des Europeens. mais que Ia taillc de leurs chefs a donnc l'impression contraire aux 
Europeens qui avaient affaire a cux. Des chefs comme Max Abc Fouda. Tsan Manga. Zogo 
Fouda. etaient tn!s grands. 

(8) II scmble que certains mint"JbJ se rendaient de prderence dans tel ou tel lignage : ainsi 
les mvog Ndi venaient souvent s'ctablir chez les Otoloa : M. Jacques Owono (lui-meme Otoloa) 
qui mc rapporte le fait. en conclut que les mvog Ndi s'entcndaienl mal entre eux. 

(9) En particulier (contre Meillassoux. 1971. p. 9). ils peuvent etre vendus, meme s'i1 s'agit 
d'esclaves pour dettes. L'etre humain chez les Beti pcut toujours etre « objective ». Encore en 
1970 a Minlaaba. une jcune fille fut donnee par son pere (d'ailleurs a contrecceur. SOUS Ia 
pression de ses freres) pour eteindre une dette. La jeune fille. emmenee a Douala par son 
nouveau proprietairc. y fut invitce a se prostituer. Ayant reussi a s'enfuir. elle vint SC refugier ä 
Ia mission de Min1aaba. et l'abbc Martin Atangana prit sa defense contre sa famillc (ou son seul 
appui etail l'indignation depourvuc d'efficacitc de sa mere). 

( 10) II s'agit d'un chef Eton et l'on sait que les Eton sont plus rudes que les autres Beti ; les 
esclaves cc n'avaicnt jamais lc droit de se marier : ils faisaient tout chez nous : ehereher Je bois, 
cultiver. etc. lls ctaient executes Je jour ou leur patron mourait. car on disait : '' Je maitre est 
mort a cause de Ia desobeissance de l'esclave ». On le mettait au fond dc Ia tombe ainsi que les 
fcmmes non-dotccs. ct Ia maitrc par dcssus. ,. Je posc Ia qucstion : << Lcs csclavcs pouvaicnt-ils 
sortir de leur condition ? ,, Reponse : << Jamais de Ia vie ! lls restaient toujours esclaves, et 
finissaient tous executes ». (Ngoya I. 13/l/1967). 

Au contraire. chez les Esom dc Mekamba dans Ia region de Mmlaaba, '' les jeunes emmencs 
comme esclaves cessaient d'etre appeles oJj quand ils se comportaient bien : alors leur maitre les 
appelait " fils ". et ils avaient le droit de se marier : souvent leur maitre les faisait passcr avant 
ses pmpres enfants. ,, (chez le chef Akono. 28/5/1967). 

(II) Mvia signifiant a Ia fois << pret de femmes ,, et << pion d'abia >>, une tradition parallele ä 
celle que j'ai deja rapportee affirme que Ia mere de Charles Atangana vint chez son mari deja 
enceinte de trois mois apn!s avoir ete gagnee ä l'abia, et non apres avoir ete pretce. 

(12) Dans Ia cc dot Ngumba » de 1897 donnee en exemple par Wirz (1972, p. 107) on voit 
meme requis « un fusil pour Ia belle-mere •• ! lndependamment des prestations traditionnelles : 
bikie. cheptel. etc. Je total des produits d'importation reclames est estimc par Je temoin, Conradt, 
ä 281.50 mark-or. ce qui n'est pas loin des 150 000 francs C.F.A. demandcs souvent aujourd'hui. 
II est vrai que les Ngumba. immediatement avant l'arrivce des Blancs, s'ctaient assure Je contröle 
total du commerce avec l'interieur par l'intermediaire du chcf Tonga. qui defendit äprement son 
monopole contre les Allemands (v.g. Morgen. 1893. p. 160-161). En 1898, Chamier-Giisczinski 
(1925. p. 59) recueillit des temoignages formels sur ce point : ,, Tunga etait le plus redoutablc des 
intermediaires de Ia region : toutes les tribus environnantes, comme celles des Jaunde, Bane et 
Bule. avaient beau lui apporter leur caoutchouc et leur ivoire, il n'en laissait passcr aucune vers 
Ia cöte. Les Ngumba seuls transportaient lcs marchandises a Ia cöte. ct du bicn commc du gain 
Tunga interceptait Ia part du lion. •• 

II precise qu'il fallut des annces au gouvernement pour briser ce monopole qui interdisait 
toute activite commerciale « normale •• avec l'interieur. 

(13) Entendons : quand il s'agit d'un succcs qui connote l'cnrichisscment. On peut rendre le 
meme hommage ä un bon danseur. par exemple. mais alors on lui donnera un cadeau au lieu 
d'en attendre un de lui. 

(14) Cf. Zenker. 1895. p. 49: et Roscnhubcr. S.V.A .. 1910. p. 181 : « Avoir vraimcnt 
beaucoup de femmcs. tel est !'ideal du Jaunde. » 

L'auteur precise que cet ideal. qui entrainc Ia construction d'un grand villagc, represente 
cquivalemment Ia richcsse. et Ia considcration •• ... « En ccla consiste sa bonnc rcnommec et sa 
dignitc, c'est ä cela qu'il cruvrc dcpuis sa jcuncsse jusqu'ä l'äge lc plus avance. II nc connait rien 
de plus beau. de plus noble. dc plus honorable. •• 

(15) Lorsque vers 1961. un Emvcfl etabli du cöte dc Ting ne pul payer l'impöt ct fut mcnace 
de saisie, tous ses " frercs .. de Ia eile d'Eyibodo sc cotiscrcnt a l'arrivec dc Ia policc. qui s'etait 
faite pourtanl de nuit. pour lui evitcr ccttc honte : l'arrierc fut regle sur lc champ. a cc quc l'on 
m'a dit. chacun donnant tout cc qu'il pouvait. 

(16) Archives nationales du Camcroun. (circonscription dc Yaounde). dossicr EA 19, 
seplcmbrc 1917, rapport mcnsucl du capitainc Gauticr. Lcs imp6ts n'cn etaicnt pas moins 
difficiles ä faire rcntrer cffectivcmcnt ... 

(17) L'idee que lcs fcmmcs sont bcaucoup plus nomhrcuscs quc lcs hommcs cst cncorc trcs 
vivace ä Yaounde. mcme chcz lcs ctudianls Cl lcs moycns fonctionnaircs. M.P. dc Thc (1970. 
eh. II. p. 41) donnc un bon cJtcmplc dc ccttc distorsion idcologiquc projctcc dans lc passe quand 
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d1c fait dire a Ia cheftainc dc Mveng Mcnguema : (autrcf01~) /e1 hvmmtJ lt! plw pau,·rrJ a'·a1tnt 
ciltq ftmmts; j'ai connu un chcf 4ui cn avait cent scpt. .... (c'e~t moi qui ~uligne). 

NOTES DE LA CONCLUSION 

(I) La proportion scmble avoir cte Ia suivantc dam Ia region dc Mlnlaaba : un homme trh 
riebe pourvu d'une cinquantaine de femmes avait en generat une dizaine de dient~ et de cmq a 
dix individus esclaves ( en additionnant I es deux catcgorics : nk6m ct o/j) : Je~ Bcti semblent 11\'0Jr 
prefer~ de loin avoir comme dcpendants des mey~ cntiers. 

(2) « Par derriere ~~ traduit a mefalag, c'est-a-dirc dans lcs espacc!l privf!l. cl~ de banamw •. 
que comportait chaque case dc femme par dcrricre du cötc dc Ia brou~se : .. par devant .. traduit 
a mins31l, c'est-a-dire << sur I es cours ~~, dans l'espace public ct b1cn entretenu qui ~·ctendau 
devant l'abaa et devant Ia fa~adc des cascs dc femmes. 

(3) Le vin est evidemment meyJg, le vin dc palme. 
(4) Ayth] est Je petit serpcnt vert des bananiers (dendrapis) tr~s venimeux : on n') trouH 

presque rien a y manger. au contraire de ce qui se passe avec l'akpa, Ia gros!ioe vipere comue du 
Gabon, (vipera cornuta), · tres grasse. et dont Ia consommation cst strictement r6ef\·ee au 
nnydmodo. 

(5) Meme obeissance absolue aux ancicns preconisee dans les fable~ bulu identiquc~ ~ur cc 
point aux fahles beti. v.g. von Hagen, 1914, pp. 183-184. 

(6) Cf. Koch p. 149, vantant Ia gaiete, l'entente mutuelle. le physique harmonieux des Bene 
el Ia fertilite de leur pays ; il ajoute : << Au sujet des mceurs, leurs fa~n~ de voir etaient 
passablement laxistes ; pas plus qu'elles ne lesinaient sur Ia nourriture et Ia bois~n. leuß femmes 
n'etaient davantage avares de leur amour ; et peut-etre etait-ce precisement ce componemcnt 
sexuel qui leur laissait Je champ libre pour se montrer conformistes. soumise~ et 
accommodantes. ~, 

(7) Voici a ce sujet les dires de M. Fran~ois Manga. qui constituent Ia tin de son cahier de 
minltn) (histoires) redigees en ewondo : 

« Nos parents nous ont racontc beaucoup d'histoires sur les femmes. Notre pere nous a 
demand~ un jour si nous avions dejä. vu des scorpions dans certains trous. Cest Ia meme chose 
pour les femmes, ajoute-t-il. Notre mere nous a dit un jour qu'il ne faul jamais nous amuser avec 
les femmes : autant les femmes aiment les hommes. autant aussi elles leur font du mal. 

Aueune femme n'est nee pour se contenter d'un seul homme : apr~ avoir connu l'un. elle 
ne veut plus de lui. Ma mere disait ä. mon pere que c'est Ia meme chose pour les hommes : les 
hommes n'aiment pas se contenter d'une seule femme. ils aiment toujours en connaitre plusieuß. 

Dans Je monde entier. il n 'y a que dcux races : celle des hommes et celle des femmes ~ Pour 
ces deux races, il y a trois cspeces de peaux : Ia noire. Ia rouge et Ia blanche. Les Blancs 
pensent-ils de mcme ? )) 

(8) Cf. Oyono, 1956, p. 108 : « Comment peut-on tuer ou se faire tuer pour une femme" 
Nos ancetres etaient gens bien sagcs qui disaient : " La femme est un epi de mais a portee de 
toute bouche pourvu qu'clle ne soit pas edentee ... )~ 

Les exemples vecus surabondent. bien qu'il soit delicat de les citer. Je n'en donnera.J qu'un 
qui a et~ celebre en son temps dans tout lc pays ; il s'agit de celui du tils d'un chef catechiste 
dans une grandc mission catholique du pays Bcnc ; ce mvog Amugu. qui ctait gcndarme. a,·ait. ä 
ce titre, effectue un stage asscz prolongc en France. Dans les annees 1964-1965. il se prit d'une 
violenie passion pour unc fille facile (unc << bordel ») du quarticr de ffi\'Og Ada a Yaounde. et il 
quitta sa femme legitime et scs cnfants pour aller vivrc avec ccttc tille. Comme ccllc-<1 ne lut 
etait pas fidele. il Ia tua d'un coup de fusil ct SC tua ä son tour. Ce qui eüt etc melo assez banal. 
mais en tout cas drame passionncl sous d'autrcs cieux ( Tristan ou Carmrn). donna maticrc ä 
Yaound~ a une chanson comique : lc chantcur cwondo celcbrc sous le pseudon~·mc de Chcrami 
cn fit un disquc ä. grand succcs ( '' Bcbda Edin .. ). qui commcncc par les mots .. Am~~ ongawoc 
a ma ... » et que l'on peut tradUJre amst : 
• Le jour que je te tue. je mc tue aussi : 
si je te tire un coup de fusil. je mc lc tirc aussi : 
si tu tombes dans lcs cabinets. j'y tombc aussi : 
cherie, c'cst que nous avons mange cnscmblc 
trop de m~dicamcnts (bidT)) d'amour ! .. 

Cette attitudc bizarre. dcraisonnablc. parait " drölc "' aux Bcti et ks fait t'lcauroup nrc (il cn 
allait probablemcnt dc mcmc dc l'histoirc d'homoscxucls quc Tcssmann rapponc fon sencusc
ment dans des tcrmcs idcnti4ucs ct qui ctait sans doutc r.lC\lßtcc commc unc faf'CC' d'unc 
cxtraordinairc bizarrcric). A contmrio, sur Je troublc quc fait naitrc rhcz unc fcmmc d't'ducalil'" 
traditionneUe l'cmploi du Iangage amourcux importc d. Mon~o Bcti. 19i..a. pp. ~J~.~.u. 4u1 
foumit Ia contrc-cprcuvc dc mcs obscrvations. 

(9) Ces cxigcnccs sont rcstccs trcs vival·cs. Lt· perc dc mon rhaufkur fit ~·andak au lkbut 
de 1969 parcc qu'il partit sc soigncr cn Franrc d'unc ~ravc maladic. prcripitammcnt. ~n~ fair(' 
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lcs adieux habitucls. Le pere de l'un de mes autres amis beti. a Akongo. se vit interdire par ses 
proches et scs voisins Ia construction d'une petite clöture autour de sa maison. Reciproquement, 
lcs Beti qui vont faire leur service militaire a Ngaoundere sont generalement choques de 
l'existence des enclos dits sarts : cc Ces grands murs sont trop suspects, il faut les abattre ! II faut 
lcs interdire ! Tout ce qu'on peut cacher Ia dedans ! Les sares sont contraires au bon ordre et a 
Ia proprete • me disait en novembre 1970 un excellent etudiant en medecine. pour me donner un 
exemple de mauva.ise coutume africaine a abolir. 

(10) • Wo mEn lnndi lOm d-5. le m:) m:) mimEn '* (en mengisa) = toi-meme, fais choses 
tiennes avec mains mains elles-memes. 

(11) Un Ebin est d'abord mon (bebe). mongo (enfant), puis ndoman apres Ia circoncision 
qui leve l'interdit sexuel et certains interdits alimentaires : antilope zib, ecureuil mvog. 
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alphabetique general 

N.B.: I. Sont en capitales les sources: noms des informateurs et auteurs cites. On les 
trouvera egalement dans Ia Table des Sources. 
2. Les noms de lieux ont ete. dans Ia mesure du possible. localises par reference a l'une 

des cartes de l'ouvrage. 
3. L'index sert eventuellement de lexique beti-fran~ais et fran~ais-beti. II est indispen

sable de consulter l'index a chacun des deux termes. beti et fran~ais. pour reunir Ia 
totalite des references concernant Ia matiere ; tel est le cas par exemple pour • mariage. 
et alug, etc. 
4. L'/ final. qui se prononce rarement, a ete parfois omis ou place entre parentheses: 

(I) (a ne pas confondre avec une note I. .. ). 
5. Les noms des vegetaux sont places a leur nom beri. sauf exceptions concemant des 

noms fran~ais courants comme << ma'is ,, et << cacao ''· Les noms scientifiques actuels sont 
ceux donnes dans l'lndex. ceux du texte reproduisant parfois des appellations ancienn~ 
(de Tessmann. etc.). 
6. Abreviations: ft. = fteuve; loc. = localite; pop. = population: ri\'. = ririere. 

A 
abtia « maison des hommes" (salle de 

reunion et de reception): 2R. SR. 134. 
136. 144. 157. 167. 170. 196. 205-7. 
210. 223. 236. 23R-9. 249. 255-6. 262. 
264-7, 269, 282. 2R7-9. 295. 354. 357. 
359. 364. 366. 3R3. 425. 42R. 432-3. 
443. 

Aba Amugu: 174-R. 425. 
ABAH Stanislas: 177. 214. 272. 427. 434. 
Abam. pop .. et loc. ( direction sur cartes 

pp. 135. 169): 91. 194. 326. 
Abanda Avomba (beau-pere de Charles 

Atangana) : 365. 
ABANDA NDENGUE. Dr. Prof. : 120. 

427-8. 
aba'l « iroko ,, <c Chlorophora excelsa "· 

Moracees: 274. 302. 436. 
Abang. loc (a 10 kms sud dc Mbalmayo. 

carte p. 149): 14R-150. IM. 1H9. 
abana11. ou abdnm1a. cc protection ... << hlin

dage": 207. 
abe: << mauvais "· <<mal": 431. 
ABE FUDA. Max. chcf supericur: 67. 

105. 119. 442. 
ABEGA ESOMBA. vicillard Mcngisa. = 

sigle {7): 36. H9. 91. IOJ. 374. JSS. 
432. 441. 

Abega Martin. chef superieur: .es. 
ABEGA Prosper. Dr. Prof.: lU-11. NI. 

201. 211. 210. ~16. 
abeille (m1'ofo'1J: 428. 
abel: cf ... cola •. 
abtl • elimier du Gabon.. • Canarium 

Schweinfurthii "· Bursc:racees: ~l5. 
abembti « etable ,. : 256. 
Abcsolo (ou Abessolo): 252. 
Abesolo Meka : 12~. 
Abi. pop. : ~21. 
abia ccjeu de hasard·: 1~. 61. !43. ~.!7. 

293. 298. 3/6-9. 336. 35t\-9. ~. 430. 
433. 439 . ...S2. 

abitm « chasse au filet .. : !~5~. ~7~. !li4· 
5. ~n. 

ahin: d. "testicule~ ... 
Abo. pop.: t\tt. 1~1. 
AOOdem\'eng (carte p. L'Sl: IQ.S. 
ahot: arbuste • Alchornea rordifolia •. 

Euphorbiacre~: 2~. 
ah~g .. dan~e. ~tillU fete • : 308-311. ~~;. 
(lh~ (cf. mft::vn .'): • rapt. enl(\'emcnt .. : 

IS-S. ~-10. 
A~lffiC\', loc.: 1~. I II. 
A~lmo·: 345. 
e~ho11 .. ~ue .. : I~. 
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Erama aleul Ngoe: 122. 
Al'loo h m .. ni (d. c:nfantc:ment): 2~. 25-1. 
aCl."'UC t: ... 

122. ~5 ?~ 
ac~uc:il beti : 19-20. - -- ( . ., •lo 

· · 7 H 1~ ';(- .... 0 ' acculruratlon · - · · ;.q-· ·Ho. 35~. 
el . "73 J~O _...,_. -acre sexu · - · - : d · 1 .,~ 

Ada. ai·euk Nrumu ,d Ewon o. - . 
Ad. mvoo · "8 J~X. ~~J. a. e-. - • ~~~ 
Adamaoua. platc:au: 71. ~2. - . 
Adic:. pop. er loc. cf. Edea: 'f.)-6. ~~~. 
adieux (cf. yadn): 223· ~~~. 

addja~ ·cfr. at~o:na~.IS J I )) 35. 110. 261. 
a mm1s ra 1 · • - • --· 

263-~. 2S I. . . to "ll 
d · (cf naturallsat1on "): --.0 -- · a opuon · '' 

Adouma. pop. : 95. 
adresSc:: 2 I 2. 
adultere (ng:Jbinda): 203. 237-8. 245. 259-

261. 327. ~27. 432. 
b . d ) 70? 237-8. 245. 259-adultere ( ngJ m a : - - · 

261. 327. 427. 432 .. 
adversaire : cf. ennem1. . 
adzab. .. moabi "· « Baillonnella tox•sper

ma "· Sapotacees: 55. 59. 104. 287-8. 
311. 316. 428. 

Adzap. loc. (carte p. 165): 167-8. . 
Afamba. riv. (carte p. 79. au nord d Oba

la): 263. 
afan. .. brousse. foret " ( lieu sauvage par 

opposition au village): 205. 209. 223. 
225. 

afcirJ ,, de bon ton" (se dit des gens 
comme des usages): 246. 256. 

affaire: 309. 
Afidi Kada: 416. 
Afri Kata: 43. 
afum. •• blanc. blancheur": 12. 
ägc: 280. 
äge des informateurs: 23. 
Agni. pop.: 110. 
agriculture (d. cultivateur. culture): 70-1. 

92. 95. 97. 155. 192. 194, 230. 245. 264. 
269. 280-5. 322. 354. 

Ahalla. loc. a 5 kms au sud de Yaounde: 
369. 

AHANDA NOA MBIA: 152. 440-1. 368. 
Ahidjo. premier Presidcnt de Ia Republi

que du Cameroun: 35. 43'J. 
aleule (er. grand-mere et trisai'eul) : 427. 
aine. ainesse fnro/J: 111. 14n. 204. 20'J. 

224-5. 227-9, 247. 279. 2'J2. 331. 357-'J. 
361. 3RR-9. 427. 

aires culturelles (cf. communaute cult. ). 
airc beti-fang: 50-52. H8. 'J7. 110. 117. 

akab .. partage. genercux ,, : 12'J. 240. 246. 
360-2. 365-7. 371. 373-4. 379. 

akab "saison des pluies": 2H3-4. 435. 
akag .. grenier" : 256. 
akth] .. claie. grcnicr " : 26 7. 
Akie. loc. (cartc p. 135): 4n. 52. 
Akie. riv. (id.): 13fl. 
Akinjoghin. Dr.: 111. 
Akoa Atangana: 131-5. 

Akoa Azuga Menge ( homme 1 · . 
2~1. res Ion): 

Akoa Mehee: 12'J-IJ2. 
Akoa Ndziba: .131. 134. 141-J. 1, 2 Akoa nga Ed1g1 Lukas: 335. · · 
Ak9atele.loc: (carte p.Jl): 34 . .,

6
., 

akJd. •• halle a Ia sagaie": 292 ~ -· 
ako,g. •• haut-fourneau": 272. · 
akJg. •• rocher": 12. 178. 

Akok. loc. (6 kms oucst de Ngom d . 
50. 83. e zap): 

Akom. loc .. (a mi-chcmin entre EL. 1 et Kribi): 160. 110 owa 
Akometam. loc. (carte p. 135): 13 . 

34 47. 134. 138. 168. 178-9. IR9. 194. 272 · 

Akomoban. l?c. (c
1
arte p. 31): 34 (som·

f!lel marque sur. a . carte sous le n" 4) 
ak:>T), << lance. proJectJle ••: 266. 321 1 29· 331. 427. . .) . 
Akongo. loc.: 332. 424. 444 (carte p 82 au nord-ouest de Ngomedzap). · 
AKONO. Dominique. chef Esom de Me

kamba: 171-2. 274. 316. 432. 442. 
Akono. loc.: 11 (carte p. R2. a l'ouest de 

Mbalmayo). 
Akonolinga. loc. (carte p. 6): 51. 132 

138. 160. 166. 171. 236. 303. 345. 416. 
Akonolinga. chef: 370. · 

Akouande. loc. proehe de Yaounde: 171. 
akpaa: << Tetrapleura tetraptera" Legumi· 

neuses: 284. 
aktida « nombre fou = dix millc": 250. 

431. 
akuma << richesse ••: 203-4. 207. 233. 258-9 

360. 370. 372. 379. . 
Aku Mbarga: 190. 
Akum Melen loc. (carte p. 31): 34 (som-

met marque sur Ia carte sous n" 3). 
akun (( salete": 268. 
akvai (( envoutement )) : 307. 
albinos (nnaT)): 158, 365. 
a/coo/isme: 24. 289, 325. 436. 
aten cf (( palmier a huile )), 
Alexander: 70. 
ALEXANDRE Pierre: 9. 10. II. IH. 

43-4. 48 a 51. 56. 59. n5-6. 68-70. 72. 
85. 87-9. 94-6. 98-100. 107. 110-1. 116. 
120. 180. I'J9. 205. 21R-9. 220. 240. 
249. 270. 282. 284. 299. 353. 360. 
415-6. 423. 425-7. 437. 

Alima Ntigi: 30 I. 
Alima Sene: 361. 440. 
ALIMEN H.: 70. 
aliment. a1imentation: 285-8. 2tl0-2. 434-6. 
ALlS Harry (pseudonyme dc Julcs-

Hippolyte Perchcr): 4'J. 'Jtl. 
allaitcmcnt: 291-2. 
allcgoric : 434. . 
Allcmands: 22-24. 2H. J2. 44. 74. 76 a Hl. 

'J4. 97. 118. 179. 271. 311. 316. JIH. 
321. 33R. 342. 35H. 362. 3n5. 371. 41ll. 
44(). 
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alhances cL pacrcs: comm~rciale: I.5X. 

-'~~~ritre: 320. J22. 33!·3. J5o. 3R2. 
~arrimoniale (cf. manage): 50. 142 

159. 167. 18lJ. 199. 204. 214. 220-2: 
241. 245-6. 248. 264. 26lJ. 327. 336 
350-1. 354. 35Y. 373. 382. 3R6-7. . 

avec Ia nature: 22lJ. 278. 
politique: 50. 65. lJI. 13X. 142. ISY. 

422. 
(== fraternite): l5R. 183. lRlJ. llJ5. 20Y. 

223-4. 234. 240-2. 246. 326. 35fl. 359 
372. 423-4. 439. . 

allies: 211. 2!2. 2?5. 350-1. 
a/Jil cc Antians afncana" Moracecs: 301. 

437. 
a/Og: << peche au barrage": 234-5, 2H4. 
a/Og: rite ~e guerre : 437. 
alug << manage )) : 235. 
ALUGU Germain_e: 237. 255. 432. 
amant (cf. adultere. nt:)b:)): 124. 23fl. 

238-240. 244. 257-R. 260. 42R. 429. 
AMAT (et CORTADELLAS): 50. 98. 

101. 110. 120-1. 192-3. 195. 2R2. 291. 
296. 417. 420. 

Amba. chef Yebekolo: 82-3. 
Ambada : 77. 82. 
Ambada Etunga : 77. 
Ambahe. ancetre Yalongo: 77. 
Ambam. loc. (carte p. 6): 49. 56. 226. 
AMBENA Pascal: 13. 
ambigui'te: 214-216. 233. 427. 
Ambu. migration: 100. 
amende : 260. 
ami. amitie (mvoe): 221-4. 23R. 243-4 

256. 269. 275. 278. 294. 309. 36R: 
372-3. 

Amoka Moro: 78. 104. 
AMOM BA Claire : 1 OR. 
Amombo Kunu: 115. 139. 145. 
AMOUGOU Andre: cf. AMUGU. 
AMOUGOU Jean de Matha: 13. 432. 
amour (ediT)): 23R-241. 290. 323. 383-5. 

388. 443-4. 
AMUGU Andre: sigle ~ 4 ~: 47. 49. 51. 

62. 67. R8-9. 94. 100. 106. 1 13-9. 121-6. 
138 a 141. 146-7. 161. 416. 421. 423-5. 

Amugu Baana: 113-5. 147-150. 151-4. 
181. 202. 369. 423. 

Amugu Baana ( II) : 339. 
Amugu Bandolo: 371. 
Amugu (Amuge Amugi) Bctsi (Mbarga) 

Newale (Mevali ou Movali): 112. 114. 
129. 141. 152-3. 421-3. 

Amugu Mani: 175. 177-'it 
Amugu Medugena: 161. IM. 424. 
Amugu Messi: 420. 
Amugu Mimhoc: 230. 
Amugu Ntsama : 420. 
AMUGU Kosmas siglc ~ 3 ~: 46. R~. 106. 

113-6. 121. 138 sg .. 150-5. 15~ s~ .. .:!tl~. 
421. 423. 

AMUGU Thomas: 16R. 17S. 

Amugu Me ·e 
Amuou ~ I 53-4 

~ · m\'og. 7 II 3 · 5. 13R . ·I<· 4(). 7. ~, 
179. 11<1 19') 14<1. 14\ lftJ~j' t·· I II. 
318-9 J; ... IIJ4-S. 2f1X 2fl; ,M. IM. 

amuleu~s -c~· 3 ~~- 37u. 4~·l. 4•1·1J -
711. 272. 

332 334 . tähsman ab h . . "-'3. 
am\'Ud T .. 336 . II )(17. ] 17 

. " nchoscyph 
cees : 2R2 '9fJ a ahut • Anaciirdl. "'· 

anana~ cc • • - • 42~. u 

anana!l cumosu 
. (~;,gJ: 290. 307 '"· Bromeliacee\ 
ancetre!l: ISR-<J 2· 301 . 01-, ,,~ ' 

. 306. 312. 319 -....... -42. ~77-1<. 
362. 379. 439 . 331. 33(,, 347. 3~~ 

ancetre moniteu.r. . 
AN~ERSON. D~ :c~ Zamba: 15~. 
and'~ " poteau ,. . '65 
and · .· ~ · 

J~ · ~ mangu1er .. •ln·in . 
lrvmgtacee!i: 12. 2R2 gla gahonen!.i!. .. 

Andok. loc. {cane . 
IR2. 214. 235. 24r JS31 I: 2~. 33. 1711. 

Ando Mb' · be ·. ~ 4. )(lfl. 
•m•. au-pere Ko he 

And_o Mesole :. ISO-I. m : ISO-I. 

angamba mbJn • dame-jeannc d'huile ~ 
( porc au flgure) : 430 

ANGENOT. Dr: 10_1; 
Anglais: 155. ~. 

Angleterre: 155. 
Angok. pop.: 54. 
Angon woa. pop. : 54. 421 . 

A~1~uma: loc. du Gabon s.eptentrional: 

angunda "panier-grenier .. : ·B3. 
Angu Soa. chef • Bane. : .ßo. 
an~mal-homme (relation): 150. 210. J.S{J. 

ammaux: 250-1. 266. 274-8. ]\5. .!AA. 
318-9. 327. J.W. ·B4. 4.3fl. 

a-domestiques substituts d'a-!>au\·a~es: 
279. 286. 290. 339. Wl. 

ou d'hommes. cf. substitut: 350. 
animaux decoratifs: 265. 
Annaba nga Ndoo'fl: 333. 
anthropologie ( cf. enquete. methode l : .!U 

( = sa 2randeur). 
anthropologie speculati,·c des Beti: .! I. 
a-pratique des B.: ~~I. 
antilopes: 266. 275. 357. 351J. J3+5. -4-W. 
ANYA NOA. MFOMO et MANI: I( 

Jll 
appellations de parente: 113·3. 
appendices: 332. 35-1. ~3. 
arachide (oM·ondo. nnam oanmdol · 3.!. 

156. 19-S. 225. 23S. 253-J. 2N\. ~1\1-J. 
.:!85-7. 291. 433. 435. 

araigncc: 2S2 (cf. n~ciml. , ? _., 74_5_ 
arbalctc fmfanJ: t\3--1. Qi. 10•·· · 

~92. 3.?1.· 41~. J.\4. 
arbitre: l~U. 3~-9 .. l5i . .\~. . 
arbrc rlt (\·oir aux nom~ ~~~~: cn g(n~-

1. \.I 'S Si ( =rducc~l. W4. HL · ra ... ·'· ~,· ... ~l "i~ ... -:..., 
l
lll) VI~ ""Q .,~. ! ' • • 1·' .. I, .. , . 
..". . • vt. ~- . • ~I JIS J'~ 

.!SO. ~H .. 127. 357 .. n~. · · '· ·'. 
J2Q . .13<1. JJU. 
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arc: 83. 321. 
arc-en-ciel (ndritrim) ( cf. serpent-python): 

91. H~. 
arch~ologie : 69-70. 125. 
archives beti : 200. 
archives du Cameroun: 22. I HO. +42. 
ARDENER: 356. ·05. 
argent ( cf. monnaie) : 240. 2.J5. 251. 260. 

430. 
argile cf. Kaolin: 272. 2H5. 289. 2(}2. 2~5. 
arki (akool local): 24. 435. 
armcment (cf. fusil): 6/-64. X7. 97. 145. 

195. 206. 266. 297. 307. 320-1. 330. 
374. 418. 425. 

des Bati: 74-5. 417-S. 
armes blanches : 195. 271. 29M. 336. 353. 

419. 42X. 
armes ä feu (fusils): 87. 195. 367-cS. 373. 

434. 439. 
arriere grand-mere : 217. 
arriere grand-pere : 217. 
arrivee des Europeens cf .. ( Blancs voya

geurs): 80. 147. 154-5. 229-230. 255. 
271. 290. 303. 371-2. 418. 442. 

art decoratif. decoration: 63. 265-6. 433. 
asci .. Dacrvodes edulis ·• Burseracces ( sa

foutier) :· 173. IH~. 207. 215. 2fiH-~. 2X2. 
290. 341. 42H. 436. 

asie. << Entandrophragma utile,. ou << cylin
dricum '' (sipo ou sapelli): Meliacees: 
207. 

asil: petite saison des pluies: 283-4. 435. 
asimba << prodige ••: 104. 
Aso Abanda: 104. 
asJdJ << porte-bonheur": 317. 386. 
asol .. igname ,, << Dioscorea triphylla,. 

Dioscoreacees: 256. 
aspersion: 281-2. 332. 
assemblee: 85 ( =deliberante et libre): 

131. 
assiettes: 268. 
ASSIGA Hermann. d'Eiem: 13. 200. 275. 

310. 313. 324. 343. 350. 
astronomie: 280. 
asulena : sorte de manioc. 277. 
Asuz:>a •< face d'elephant "· tete de file aux 

rites et ä Ia guerre: 2f>6. 334-5. 337. 
ATANGA Athanase: 431. 
Atangana Abaa. devin: 334. 
ATANGANA AMUGU Simon. sigle {0~. 

et: 46. 52. 60. cf. mythe d'origine. 
ATANGANA. abbe Martin: 13. 28. 35. 

67. 111. 274. 294. 442. 
Atangana Ebolo: 345. 
Atangana Enyege : 301. 371. 
ATANGANA Lukas ou Luc-Remy: 47. 

62. 92. 96. 105. 107. 117. 119. 123. 
13R-59. 147. 203-4. 210. 224-231. 243. 
246-7. 255. 265. 2fi'J. 275. 30R. 337. 
420-2. 424. 426-H. 430-1. 433. 435. 
437-8. 

Atangana Esomba: 241-2. 331-2. 
Atangana Mbala. mvog: 55. 332. 34H. 

Atangana Mbarga: 15~-loX. ~2~. 
Atangana N1.:ucca: 320. 
Atangana Ntsama Yene. chef: 2~3. 261. 
ATANGANA NTSAMA Charles. chd 

superieur: 9. IR. 22. ~6. H8. IIJ. 117, 
123-4. 1~0. 205. 207. 211. 217-9. 225-6. 
228. 230. 234. 2.J0-3. 2~5-6. 255-6. 308. 
323. 326-7. 331-2. 335. 33R. 34fl. 355. 
359. 360-2. 365. 371. 372. 378. ~20-1. 
425. 427-8, 430. ~32. 437. 439. ~42. 

ATANGANA NTSAMA Charles. institu-
teur: 13. 22. 52. 

Ate. loc.: R2. 
Ateba Nkoe: 118. 370. 
atjg << faiblesse " : 229. 
Atemenge: 218. 
Atemenge. mvog: 241-2. 245. 331. 430. 
atherure cf. ngöm. 
ati = <<noble'': 241: Iangue: 67-70. 72-4. 

76. 83-5. 91-4. 210. 280. 283. 300-1. 
303. 307. 330. 422. 

Atin Zam: loc. (entre Abam et Lolo
dorf): 326. 

atinan << souehe" (deuxieme nom): 89. 
Atog-Boga. loc. 310 (en pays evuzok. au 

N. du segment routier Lolodorf
Bipindi). 

atsi ( pour ati) : 51. 
Attila: 117. 
attitude de l'enqueteur: 20. 
atud <<sceur appariee .. : 216. 240-2. 249. 

250. 253. 
Atut. loc.: 51. 89. 416. 
Aures: 415. 
autarcie : 75 ( = chez I es Bati). 84. 
auto-analyse: 18. 
autorite (appuyee sur << pouvoir" cf. ce 

mot. ainsi qu'ayog. akab et NnJ Bo
do): 111. 146. 204. 207. 224-6. 228-9. 
251. 259. 293. 301. 319. 346-9. 353-364. 
372-390. 

autorites camerounaises: 35. 
aveb: cc Discoglytremna caloncura •• Eu-

phorbiacees : 424. 
Avebe. loc: (cartc p. 165): 168. 
AVELOT: 43. 95. 416. 
avortement : 426. 
avuman (( parente )) : 491. 428. 432. 
Awa'a Manga. ancctrc duala: 53-5. 
AWONA: 317. 439. 
AWOUMA: 313. 
awu •< deces. deuil" •< mort,.: 12. 427. 
Awumu Annaba: 365-6. 
Awumu Mesomo: 185. 
AWUMU Sirnon (Enoa): 182. 26fl. 275. 

319. 379. 341. 425. 
aydTJ u oignon protcctcur ou propitiatoire 

"Crinum sp. ": 36. 55. 139. 207. 229. 
255. 277. 2R0-3. 334. 422. 

ayaTJ. •< dendrapis ••. cf. scrpcnt. 
avas u talisman erogene": 23R. 240. 
Aycne. loc. a 12 km a rauest dc Ngo-

mcdzap: 37. 47. 28'J. ~34. 
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1 r d'm•enKtl. votr cc mot. 
J,1ngd. ~ .u 9s (frontiere entre Gahon er 
··arJ\. n9) .\,.,n . un carte p. 7 . 

· "(amero · 
· Elt· ~I. 

Mist 1 Leon: 313-4. 326. 33Y. 361. 374. 
A''ISS

1 
ETOUNDI Jean-Maric: 13. 

A'~rs:dur". 44courageux••: 166. 2<J3-4. 
ar'g 

3 359 360. 366. 369. 371. 37CJ-3HO . r'-. . . 
~ 440. 
• • 

44 
race ... unite consanguine: pluriel 

ayom n "sperme .. : 58. 203. 230. mn•ot . . . c.u 9 · baa loc. ongmatre: .m- . 114. 
A\·oma · · - 1. • 

] « peuple... umte tgnagere. •4 clan ,. 
ay'n necessairement exogame): 54-5. 
~~as 96. )05. 107. 119. 120. 136. 201. 
71 i 245. 332. 364. 370. 388. 421. 443. 
• 'rn·plochiton scleroxylon •• Sterculia-

o•·os 44 24 · · s 44 samba ,, : 4 · 
cee ·loc (carte p. 82): H2. 101. 345 

AYOS. . • 

42~- 73 7 Azege Ova: 168. I - · 
Azok. pop. :. 51. 422. 
ozombO (4 va11lant ••: 347. 

B 

btia. (( fard de padouk ••: 184. 246. 252. 
299. 303. 307. 330. 425-6, 437. 

Baana: 55. 123. 202. 
Baana Wali ou Wolo: 147. 
Baba. pop.: 218. 316. 320. 
Babel. tour de: 53. 57. 416-7. 
bab;mya'l, pluriel de mdnyä '1· •< frere ... 
Babilon. loc. (carte p. 31): 33. 
Baboute (Boute) pop.: cf. Vute: 45. 415. 
bacinga: cf. betsinga. 
Badjob. cf. Bendzo: 84-5. 
Badjoue: 82-3. 275. 
Bafek. cf. Yalongo (carte p. 73): 72. 
Bafia (Befia. Bekpa) cf. Bapea ( cartes 

pp. 73. 79): 55. 58. 61. 66. 75. 77-9. 
Iangue b.: 72-3. 

Bagandu. pop. : 72. 
bagarre: 293. 314. 317. 320. 327. 329. 

436. 438. 
Baguirmi: 64. 87. 
bain: 235. 237. 285. 292. 295. 298. 30.1 
baiser : 223. 304. 
Bakoko (carte p. 109). Iangue : 72. 41 H: 

pop.: 69. 72. 75. 82-3. 84-6. HR. 92, 
95-7, 100. 102-3. 121. 125. 419. 

Bakossi. pop. du Cameroun occidental: 
69. 85. 121. 419. 

Bakota. pop.: 96. 100. 121. 192. 
Bakundu. pop.: R5. 121. 
BALA OWONO MEKAMANGA de 

Ndick siglc {80.}: 47. 111. llfl. 119. 
b ,138. 140. 151-5. 200, 203. 
b a

1
a.fon. d. Xylophone (mcnd:lilll. 

a 31 • balayage er Cl'Öll~ . "74 "SI ~1.1J. 295. 3R6. • . ' . - . _, . 

BALANDIE . 449 
35~. ~2S. R (J lx. ~. 9X 

:alasan : 114 · 1111. ~711 
al~ Zanna (er 

Ba.harna. loc . 7 Bata~n I II ~ 
a 3 km a 'r a lrn a l'e\( d: 

Balinga (:: N ~ue!.l de N\arna 0':"~\a ct 

T singa . 80 ~ ~rnanga II ·. can ngd II 7k 
~18. loc - le eher Bel c P 59) cf 
417.9 . er pop. 66. 74.'~;: Iangue· 

"bambou (d. · XII .. 42. 
'' es1 r ran~ats du c gne le\ axe\ de 

Bamenda I ameroun . er . raph•a en 
B . . oc. (cane rdph•a) 

amtleke. Püp.: 51 l· 159): 2-'tl. 417 
Bad. Grassfields. · 1

· 7fl. AA. 390 . .ti? 

Ba~~~~ pop.: 71. 7R. 
. pop (- p h 

69. R6. . - roc es des Bakolo? I 
banane ( ebn) b . · 

251 2 · anamer · J • 
- . 258. 2fJJ J~ . '~... 105. 23k. 

280-3, 289, 298. JÖJ ; ~fXJ. 2h'J. 272. 
433. . -~. 347. 353, 3WJ 
feuilles de bana . · 

feuilles. ßler: 157. 2117: er. 
plantain. (voir ce 

285-6. mon. 32. 2M-s 
Bandeng. pop.: 67 . 
Band je (cf. Bendzo ?)· !\9 91 , I 

121. 123. J71 . . ·~. 14. 117. 
Bane. pop ~. 8 30 33 .. pour ene ld. Benc): 2x. 

. . ~6. ~9. 52. 1-Q\. 112. 102. 113 
115. I~U. 181. 2fll-3. 37u 37, .11~-tl· 
420. 430. +.t2. . ~. . . 

B~nen. pop. (cane p. 731: 112. 11~. 315. 
banga ,, channe indien.. .. Cannabis ~1•-

va" Cannabacees: 2~5 . .12' 
Bangere. chef: RU. - · 
Bangui. loc. : 97. 
Banoho = Batanga. pop.: .119. 
Bantu. pop.: 9. 85-7. llll. 1113. lll5 

langues: 68. 92. 95. 
"descenle bantu .. : 69·71. lq2.). 

Banyo (Banjo). loc. (carle p. 791: 7tl. ~7. 
415. ~18. 

Bapea. pop. ( = Bafia): SI. 1\5. 93. Hll. 
118. ~17-9. 

Bara Dsoke ( =Mllarca T~2ol: 11.1. 
Bara Mesok ( = Mbala Me;.olol: IIJ. 
Barroneo. cf. Barungl1 . 

BARTH. exploraleur: .1~~- f\.1. i5·5. '~.~. 
Barungo (= Yalongo'~l: .!IS-9 ... 
Basa. pop. : .'tl . .:'U. t(l. t(l. ~. s~~. ~~

Q2. llC-.l. 12~-5. 132. l~i. 1-'.'· 1~5. 
INl ltli. /'J3-5. ~10. ~-~· ~f\.1 . .lt~. 
)llt~: 315~ .. l)l. )=~. ).U. :;o~ J.~~· 
lam~ue ~. I= mt-end: flll. II·~· SJ. 

Basckc. cf. Sckc. 
Baso. rx'r·: ~~-5._.~d. Bak,,h,l. 
Basogo. mn'g: '-~· 
t'lassin : t'J _ r •cion Je: Kn~i : 
Batanoa. J'Xlp. cl koe. (- .. (. II' IJI.I 

~ ) . n ~'..f\ 1.1. ~- • . . 
rartc p. fl · ... · · · : jll~ lt\1\ JJil. J.N. 
/5fl. 15Q. I ;ll. II' I. . . . . 
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Batchenga. loc (d. Batsc:nga. Hetsinga; 
cartl' p. 7J): 51. 7_.. 7~. ~J. 

Bati. pop. cf. Sanaga (carte p. 7J): J-4. 
... 6. 60. tH. 67. 74-94, <J6-8. 100. 102--4. 
117-9. 122-.... 137. 194. 303 .... 16 . .. I'). 

... 39. 
Iangue: 72. H4. 41S. _.23. 

bäton: 26H. 2HS. 2Y3. 307. J20. 329. 336. 
3_.1. 34H. 355. 

b. a fouir: 280. 
l"latonnet dans les narines: .2YY. 304. 
Batouri. loc. de l'e-st du Cameroun: 97. 
Batsenga. pop. (cf. Batchcnga. bctsinga): 

Yl. Y3-_.. IJY. 41Y. 421-2. 
BAUMANN. ethnologuc: RS. Y7-7. 100. 

1.2 I. 192. ... 16. 4 19. 
Bava. cf. Gbava. 
BAYART. J.-F.: 390. 4(X). 
Be .loc. prcs de Garoua (Nord Cameroun f 70. 
BEARTH: 361. 
beau-fils. cf. gendrc: 245. 
heau-fn!re. belle-sreur (nnva/a): 142. IRH. 

220. 222. 242. 249. 326·. 427. 431. 
bcaux-parents (beau-pere. belle-mere: = 

nkia; cf. belle-famille): 221. 241-2. 247-
254. 271. 278. 31R. 360. 431-2. 

beau-pcre. röte des Mengisa: 93. 
beaute (prestance. etc.): 239. 240. 262. 

299. 307-8. 323. 326. 358. 384. 429. 
430. 436-8. 440. 443. 

bebe: 270. 287. 292. 
Bebeie pop.: 69. 
bedamii: femme tres laide: 257. 
Bedzo. cf. Bendzo. 
Befia. cf. Bekpa. 
Befolo. mvog: 154. 
BEKOMBO. Manga: 192. 419. 
Bekpa. pop. (Bafia). (cartes pp. 73. 79): 

55. 58. 61. 66. 75-77. 78-9. 
Iangue: 72-3. 

Belava Owono: ltl7. 
Belinga. cf. Balinga: nom: 117. 
Belinga. mvog: 89. 115. 124. 143. 145. 

147. 251. 314. 318. 320. 342. 421. 435. 
BELINGA. professeur. cf. Eno Belinga. 
Belinga Amombo: /39-/40. 143. 145. 14R. 
Belinga Ekodo. chef mvog Zang: 167-170. 

181-2. 199. 424. 
helle-famille (nkiil. bekiaJ cf. heau-frere. 

beaux-parent~: 248-9. 253. 424. 432. 
belle-fille (mb:Jm) (hru): 245. 253. 3R5. 

432. 
belle-mere. cf. beaux-parcnts. nkia: 311. 

385. 442. 
belle-saur. cf. beau-frere. nnvdla. 
be6. pluriel d'o6 "esclavc "·: 47-9. 363-4. 

442. 
Belui. mvog: 151. 
Bcme: JR6. 
Bendie ba Boda : 130-1 . 
Bendzo pluriel de ndzo (cf. Bandjc): 

ancien nom des Beti: 5H-Y. H5. R<J. 
tJI-3. 96, 102-3. 113-fJ. 

l:kne: passim; langut>: <) a 12 population: 
surtout : 103-6 histoire : 138 d 170; se 
voulant sup~rieurs: JOS . 

Benebalot. loc. (carte p. J I): JJ. Uo. 
I6S . 

h~n~diction (t'va mt>l\'e. ntätonwama. d. 
salive): 53. 2UJ. 248. 252. 278. J04. 
388. 

Benga. loc. : 419. 
BENGONO J. : 276. 434-5. 
Benoue. riv.: 69 a 71: pop. de lt~ B.: 77. 
Benthoua. pop. ( = Bendzo): 96. 
Benyt~ Benyt~n, pop. Eton proehe de 

Yaounde: 441. 
Benvi Esimbi: 104. 107. 
Berbere. pop.: 415. 
bcrceuse (mfo/6): 291. 380-1. 
Berlin. 1oc.: 18. 62. 64. 97. 415. 
BERTAUT: 43. 66. 425-6. 434. 441-2. 
BETENE abbe Pierrc: 271. 313. 
Beti be Kolo. pop: 55. 
Beti be Nnanga: 114. 
Beti. pop.: passim; sens du mot: 9. 

47-52; orthographe et prononciation : 
II : objet du Iivre: 18: mal ctudies: 
18: premieres publications sur: 23: 
culture b. 19. 32: memoire des vieux 
b. : 22-3: expansion b. : 30: sens de 
l'unite: 19. 30: heritage et mceurs: 24: 
esprit b.: 80: gout de l'etymologie: 12. 
313: assimiles aux Bati: 64-74: melan
ges: 123-126; B. par excellence: 93: 
opposes aux Vute : 61 : noms propres : 
60. 77, 85: (cf. Bendzo. ancetres des 
Beti): origines: 43 a 126; revent d'u
nion: 140-1: egalitarisme b: 146: poly
garnie b.: 152: varia: 137. 193-4. 241. 
274: ont change: 17. 312. 
Iangue: cf. discours: 8. 9-12. 263. 
ä traduire rigoureusemcnt: 21 : origine: 

86. 245. 
suprematie b.: 272. 282. 305. 320-2: 

a1imentation cause de leur vigueur: 
285. 291. 

Betsi (fang) pop.: 96. 102. 415. 
Betsi. mvog: 440. 
BetsingJ (cf. Batschenga. Batsenga): pop. 

68. 
Iangue: 72. 418. 
bezimbi << soldats merccnaircs >>: 54. /84-6. 

189-190. 
bi << prendre »: 12. 
biaTJ << charme magique ». 

en generat: 273. 366. 426. 
d'autoritc: 229. 366. 
d'cloquencc: 366. 422. 
de fcconditc: 139. 140. 208. 422. 
de richessc : 203-4. 207. 209. 2 14. 359. 

364-5, 3RO. 
pour Je fer: 273. 359. 
pour Ia chassc: 277-R. 434. 
dc fertilitc: 281-2. 
pour Ia guerrc: 332-6. 345. 
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. mour: 3H4. 443. 
~ur I a. 439. 

stAt~NJC. P· :;: Pygmecs : lJ~. I 05. 
ßib8)'8h ~ebris ~ de populat10n: LN. 
bibtgd: « de Mcbomezoa : 242 11lJ 
stDI J;;~7. 343. . . . 
J~· urriture ,, : 2R5-6. 

a·d, cc 
00 252 

.' cf. bon. (mbJT))_: . 
b1en f nchesse). 224-9. 243. 245-tl. 
biens (c . ZS6. 260-1. 26R. 3 I tl, 31 H-9. 

25()-1. 346. 35R. 361. 371-4. 379. 42H. 
J26·8~r excellence. les fcmmes: 233, 
:::: P .J 30R. 354. 360. 

2~ BIMBOE d'Anyong Ngom: 359. 
BIHir• . 82. 
Bikele. ~P· d .. k . 
. · plunel e 1· 

b~k~. lur. d'ekie: « fer >> : = « sorte de 
btktt. P · d'alliance >> (lancettes): 203 

010nna•e · 
246-7. 249-251. 272. 318. 331. 34R. 350. 
372-3. 426. 430-1. 

BIKOA. abbe Mater~e:. 14. 
.k pop. = Pygmees . 92. I 05. 

B~ ~e. loc. (ä 12 km au sud de Bikok et 
BI~~;., a l'ouest de Mbalmayo): 364-5. 

428. 
bikul « tordus >> : 363. 
ß'kwe di Nganda : 130-1. 
B~KWE EFALA. Benoit. d'Eyibodo: 

178. 439. 
bi/abti ou bilabi << competition somptuaire )) 

(cf. cadeau): 224. 360-1. 367. 372. 382. 
bilig plur. d'elig. 
Biloa Marie: 308, 365. 
Bimama. ancetre Ngoe: 121. 
bindo << nouveaux champs >>: 254. 
BINET: 96. 113. 284. 374-5. 379-80. 3R7. 

390. 425-6. 
Bipaga loc. pres de Kribi: 171. 
Bipindi. loc. ä mi-chemin entre Lolodorf 

et Kribi (carte p. 99): 22. 181. 195. 
368. 

Birom. pop.: 69. 
bisog: « debauche » : 12. 
bild cf. «guerre »: 278. 318 sq .. 427. 
Bitam. loc. (carte p. 99): 51. 
Bitotok. loc. (carte p. 149): 143. 148. 
bitsfgo plur. d'etsiga, voir ce mot. 
bituga pluriel d'etuga. 
bivu plur. d'evu. 
Bivuna Bingonomessi : 327. 
bivuvumdn, << parents)) (sing. evli•·linuin): 

207. 
Biwole: chef 50. puis chef ycbekolo: 345. 
Blancs (hommes: cf. albinos. Europeens) 

(nta'ldn): 28, 52. 416. 
volent les biens de Cham: 53. 65. 
adoptes: 49. 

. attaques: 80. 
ms~irent attitude ambigüe: 57, 76. 419. 
varta: 36-8, 120, 130. 155. 159. 170-1. 

181, 183, /85-6. 190. /95-6. 211. 252. 

4
29
2
4
4
. 338, 343, 349, 351. 3fl8. .HO-l. 
. 427. 439. 443. 

hlanc. Couleur 
45] 

15R. 211. 29R(dc~, mon\) l'( 
hl~s~ure: 333 . 3:\11. J3~. coulcun.: 
hhndagc cf ·b~3R. 357. 
Bodo A . a anCll'l : )(J7 ~ 
h)d:) nk 'jugu : 177-9. . . M. 
B ;:, 0 "\'tlut d' oganda · 97 une l1an . . BO . . c ... ~2~ 

. HN R.P.: 417 . 
bols ( cf. arbre) ... h . 

b.· 271 2 · a ruler· ,llX· 
bo·. . . 73-4, 2RO 29S.. . lra\'ail du 

~sson (cf. vin). 24( · ., · 301-2. 437 
bone (buu): 26~· :\4~· -RS. 2AA-9. 314. 
Bokaga loc ( · · · · . · · carte Bokno loc ( p. 59): 59~' 
h · · cane p 79 . · om "frapper .. : p · I. NI. 7k. 
Bombo -· 
Bondjo. pop. (cf. Porno): 121 
banhe . pop. cf. Bendzo: 13R. 

ur maa (mvlE? cf . . 
252. · chance. mv;:,m 1 : 

Baailla cf. Bulu . 89 92 
Barnou 1 · . · . 420. 
B . oc. empue: M 87 

OT BA NJOCK . . 
362. · Dr. Prof.: 206. Jf.i) 

BOUCHAUD R.P.: 46 36R . 
bauche er p 1 • . · bo I' . . aro e. nourrnure. 354-S uc •er (eb~n). J66 287 · · 
BOUET: 368 .. - · · 330. 334. 337. 
bauillir: 287. 436. 
Baulau: er. Bulu. 
BOUQUIAUX L. Dr.: 69 . 
baurses : cf. testicules. 
bautans: 303. 305. 
bracelets: 299. 305. 362. -'37_ 
BRAIN R. Dr: 76. 
BRAZZA S. de: ·B. 48-9. 62. 95-6. 19l 

264. 304. 416. 435 . .t37 . .t39. -. 
bris d'interdit: cf. nsem: 389. 
Bristal. loc. : 155. 
brausse. cf. foret (afanl: 238. 263. 2hS. 

278. 287. 290. 292. 295. 298. 322. 
331-3. 335. 3"'8. 390. ·05. 

BRUEL: 98. 12-t . .tlb. 
bruit: 277. 2~. 311. 
BRUTSCH Pasteur: .t35. 
BUCHHOLZ Dr.: 303. ~2. 
Buemi. pop.: 418. 
buffle (n\'ad): 55. JOt 2M. 275. 2iS. 2Si. 

321. 3·27. 33-'. 
BUGNIEZ: 66. 
Bule. cf. Bulu: -'2ll . .t-S2. 
Bulev. d. Bulu : ·Cll. 
Buli.' cf. Bulu: .t2ll. 
Bulu. pop.: 9. IS. 23 .. 'tl-3. 42-3. J7-51. 

';6-7 '9. tt2. tt5-6. 7~. ~. 9-l. 9('1, Hll. 
.llH . 1-16. I U\. 125. J.'lll. 13b. 1-lS. 151. 
I ~. 156 3 1 {10. 16 7. Ii 2. 179. I~ I. 

19. t~Cj 199 210. 2.'tl. 2°S-9. ·"-'·'· .'ttltl. 
'4 • • • .,,n 'l ,, • 

JIO. 313. 315-6 .. 'l22·-~· _,_ ... ,_---~~· 
'4tl-l. 372 . .SI6. 420. ·L~-5. J .. t. J_ · 

·,p 4l9 "'"'0. ""·'· ... -· • • c; .f''l-.S 
Iangue: 9. 9.1-5 . .s I.· -~ · ~~. 

Bundju. fX'P· (cf. Bl·ndzll·.). rarte p. . 
SQ-91. 12.S . .Sill . 
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BUREAU Dr. R.: 2ltt.. 313. 
BURNHAM Dr. Ph.: 76. 
BURTON R.: 46. 4tJ. 65. 74. tJ6. 102. 

300-1. 30-L 340. J4~. 4J~. 
hut: 233: d. t!thvs. 
hwiti. rite: gabonais: 2lln. 

c 
cabinct d'aisancc:s (edtig): 268. 433. 443. 
"cahri .. (tout ovin ou capri cn fran<;ais du 

Camc:roun) cf. /({ibad: 370. 
cacao. cacaovere: «Theobroma cacao '' 

Sterculiacees: 261. 263. 367. 371. 374. 
427. 

cache-sexe (eküba): 429. 
cadavre (mbim) cf. morts: .:qo-3. 347. 

-'-'0. 
cadeaux (bifti): 221. 223-4. 230. 236. 

238-241. 2-'7. 249. 250. 253-4. 365. 
372-4. 379. 429. 442. 
c. reclames ä un superieur ( cf. bilabi) : 

157. 372 sq. 
cadet: 146. 148. 226. 228. 
calebasse (ndJg): 266-8. 433. 438. 
calendrier agricole: 280. 282-3. 
CALVERT: 84. 
cameleon: 278. 
Cameroun: passim (carte p. 6) et 14. 28. 

44. 51. 69. 7/. 76. 192. 210. 226. 233. 
282. 340-l. 390. 415-6. 433. 436. 439. 

Cameroun: commission des affaires cuttu
relies du: 10. 

candidat a l'initiation (mnjn): 302-3. 310. 
canne: 225-6. 229. 307. 320. 348. 353. 

355. 362. 
canne a sucre : (( saccharum officinarum ,, 

Graminees: 32. 283. 289-90. 365. 438. 
cannibalisme: 54. 83. 107. 333. 339-40. 

436. 440. 
caoutchouc: 155. 158. 261. 330. 439. 442. 
capita1: cf. femmes. bikie: 249-250; 

profit. accumulation: 254. 258. 
capitalisation des femmes: 65. 254-9. 359. 
caprin: cf. kdbad. cabri. 
Caprivi. chanceher allemand: 418-9. 
captifs de guerre. de dette ou de jeu 

(nkom) cf. '( esclave ,, et "prisonnier ,, : 
48. 243. 342. 358-9. 38n. 

Carnot. loc. de R.C.A: 97. 
carrefour (man): 179. 
cartes allemandes: 32. 
cartographie du Cameroun: 33. 424. 
case (dans le sens fran<;ais de "pctite 

maison tropicale.,. oü J'cmploient Rabe
lais. Montaigne. La Fontainc. Bernar
din de St-Pierre et Lucien Anya Noa): 
cf. abdd. nda: 24. 29. 190. 199. 205-6. 
228. 233. 238. 253-7. 262. 264-270. 289. 
293. 325. 329. 332. 341. 344. 3n3. 371. 
390. 418. 426. 432-3. 

catholicisme ( d. christianismc:) : tJ. 17. 42. 
337. 

cauri: 62. 302-3. 
ceinture: 29~. 302. 305. 42lJ. 
celebrite. d. renomm~e. 
ce1ihataire (nkvt' = pauvre): 161. 202. 

22S. 237-8. 244. 247. 290. 35ft. J5tJ. 
374. 3~6. 435-6. 

Centre federal linguistique ct culturel dc: 
Yaounde: 428. 

Centre de Recherehes africanistes dc 
Yaounde: 13. 

Centre-Sud du Cameroun: passim. 44. 
ceps (mimbog): 316. 339. 343. 
Cham: 44. 53. 56-7. 416. 
chambre a coucher: 265-6. 
CHAMIER-GLISCZINSKI: 303. 323. 

340-1. 353. 441-2. 
champ (afub): 225. 254. 258. 271. 280. 

281-3. 295. 298. 309. 339. 379. 387. 
428. 

CHAMPAUD: 30. 415. 
champignon: 286. 
chance (mv~m): 36-7. 226. 252. 316. 

345-6. 351. 358-9. 386. 434. 
chancelier imperial (cf. Caprivi): 418. 
changements: en generat: 24. 38. /94-6. 

199. 200. 261. 263. 312. 
de rites et de croyances: 17. 42. 416. 
de Iangue: 52. 67. 416. 
de mreurs: 123-4. 
de maniere de construire: 57. 

chants (cf. «musique»): 253. 295. 311-4. 
330. 335. 339. 341. 378. 383. 430. 438. 
440-1. 

chanvre indien (bdnga): 244-5. 
charbon de bois: 266. 303. 332. 
CHARBONNEAU: 419. 
Chari: ft.: 71. 
charismatique (chef): 362. 369. 379-380. 

389. 441. 
charme magique cf. biaTJ: 331. 
chasse: 19. 70. 96. 101. 144. 157. 214. 

224. 237. 240. 269. 271-2. 274-9. 283-6. 
291-2. 310-l. 316. 319. 322. 327. 333-4. 
354. 357-8. 381. 387. 428. 434. 

chasseurs-cueilleurs: 71. 172. /92. 194. 
210. 245. 275-9. 300. 304. 425. 434. 

chasse-mouche (akpdr): 226. 229. 305. 
353. 356. 362. 

chastete: 429. 
chat: 315. 
chätre: 249. 250. 436. 
chaud: cf. froid. 
chauffage: 266. 
CHAULEUR: 100. 
chef (nkukuma ou mod dzal): 19. 32. 

53-4. ensuite passim et surtout : 191. 
204-5. 244. 255-9, 336. 347-R. 355 t1 
365. 368-380. 387-390. 432. 441. 

chcf de guerre: 331-2. 337, 361. 
chcfferics: 32-3. 111. 362. 372. 
chefraine ou mcre dc mevwrgu: 306. 
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sentiers. pistcs): 254. 262-5, 
· s (cf· 339 345 36H-lJ. m1" rn . - -· -

i-lltd! Jt7 .... 2'oo 'lK'· 284 oO· 
~nilles: k'abad: 208. 225. 240. 250-1, 
i ptd· cf. 276-7. 295. 359. 373. 432. 
~~~6. 268· 

~2. MI· 443. 
c~ERA. 1i. 338. 367. 
chtvaux. kabad): 91. 230. 241. 249-253. 
ch~vre ~~. 279. 286-7. 290-1. 318. 347. 

ßJ. 421 435. 
J57. .) . 157-8. 225. 239. 249. 250. 

chieil (nJV
5
U i78. 286. 328. 330. 347. 431. 

?72. 27 . 
JJ4-5. e (WJO): 288. 314. 341-2. 358. 

chii11Panz ·ibe. cf. macabo. 
chou.car~l 23. 323. 372. 
chreu~n~ · e · (cf. catholicisme): I 8. 38. 
hnsuamsm 

c 235 192. . · f date: 110. 
chronologJe, c · 73) cf. Tsinga. 
. a (carte p. 37 3 2 ong .. n (akele): 145. 2 . 0 . 304, 

circonCISIO 444 
J06. 429' . 08 418 

· T tion · 296 · 3 · · 
Cl\~ IS3cf aktiTJ: 274. 
claJe,( ·Jll)' 55 57-8. 110. 137. /46-7, 
cla~95 ay201 · 214-s. 233. 240. 242. 249. 

251 \ 260. 294. 315. 326. 360. 432. 

(larke: 435. . . 
classificatio~ du groupe P~h~um. 48. 52. 
I e secuher Camerounaas. 27-8. 35. 
'r~, dientele (nt=>b=>): 33. 48-9. 56. 65. 
CI~JO· 139, 142, 191, 244-5, 254, 258-9. 

312: 329. 336-7. 342. 356. 359. 363-4, 
375. 378. 386-7. 390. ~16. 442. 

climat. beti: 152; de Mmlaaba: 29. 
clitoris ( osJd) : 260 · 
CLOTHILDE de Nyemeyong: 248, 260. 
clöture: 280. 
cochon (ngoe, ou ngwe) cf. porc : 266. 431. 
cocon: 284. 
co-tpouse (mvtin): 237. 248. 255-9. 
creur (nnem): 340. 
coi((eur : 303. 
coirrures: 19, 65. 84. 225. 297-9. 302-3. 

307, 417. 423. 426. 437. 
c. de guerre: 62-4, 297. 330. 337-8. 

341-2. 
cola sp. (abe(/)); Sterculiacees: 252. 256. 

268, 277, 287. 289-190. 295. 
collier : 299. 305. 
colloque de septembre 1973 sur Ia contri

~u~ion. de Ia recherche ethnologique ü 
I h1stoare des civilisations du Cameroun : 
44. 

colonisation: 24. 179, 308. 318. 323. 349. 
367-8. 370-3, 437. 439. 

rombat : 336-9. 346. 359. 
co~battant supreme (comhattant cf. guer

ner): 106. 
comique, er. humour, ridiculc: 44.l 
co~~~r~ant (cf. commcrcc) : 240. .l72. 

commerce. r . . 
453 

tions co c . ~lhance. rno 
6 179 mmerc•ales : 77 k7nopole. reta. 
2i9. 235156i~ no. '~'· i9~s1·2. t5s. 
316, 319. 3 -6. 254. 262 ; · ICJ5.(), 
436, 442. 26. 35R. 367.372 . .. 6'-J. 2%. 

0 ' 41'-J 43., communaut · · ... 
e culturell 

cultur~): 44, 4k. SO ~I pahouine (cf 
commumcation . f . 6. . 
compensation . ~ .. chernins. nkul 

d matnmonial . 
•• ot,•): 111, 113 2 e (mn;)R. cf 
249-252, 26().J 3

18
06. 227. 237-R. 246· 

431. . . 369. 372-4. 3k'' 
com · ... 

pensatlon-reparat· 
payer: 325. 350.J 3~n (mcian). cf. 

competition ( cf · · 426. 
152. 159. 16sco~merce): 133-4. 137-R 
246. 318-9, 327. 3PJJ36. 3/94-6, 2f~. 239: 
CO • . . • 54 mpetn&on som t . . 

241, 245. 252 p ua&re ( bilab{) : 224. 
conci1iabule (es:lg).: 53 . 331 
« conco.mbre ,. : er. ng:ln. · 
concubme. compagne ( eb . 

ncnbinda mgb . Jn). cf. ebonoJn. o-: · a, m'-'IE · 216 22 ° 
condam~nts: 207. 26B. 2ß3 · 4· 363. 
confess&on: 349. · 287· 
conftits: cf. tensions. guerre. 
Cong~ (carte p._ 6) :_ ~· 98-100. 192. 420 
conna&ssances ( esotenques) . 280 · 
CONRADT: 442. . . 
conquete. cf. guerre. migration: 93. I~ 

152. 193. 221. 225. 269. 320 324 3"9. 
344. 436. . . - . 

conseil. conseiller: 256. 293. 378. 386. 
consensus: cf. unite. 
consideration: 259. 
Constantin : 266. 
construction de case ( = autonomie): t~. 

204. 206. 225. 264 ä 2i0. 273. ~80-3. 
295. 354. 382. ~32-4. 

contacts personnels: 35-9. 
contacts culturels: ~2. 
contrats. cf. droit: 327. 
conventions d'ecriture: 2_.·5. 
conversation: 277. 288. 295. 313. 35~. 
conversion religieuse. ( problerne) : 17 -S. 

27. 
coq (nnom kub). cf. kub: 275. 325. 333. 

337. ~37. 
cordophone de raphia: d. mrrd. 
Corisco. ile: ~ 19. 
cor et corne (nlag) 

cor ou corne (pour wufHer): 337. 
c. d'animaux: 266. 27S. 312-D. ~3. 

.ß~. ~37. 
c. a medicaments: 266 .. ~32. 

CORTADELL:"S: cf. Amat. ~ ,,_, 
costume. cf. vetemcnt : .UO. 3~~~ . ~- ~ : .. 

• • • . C\L 7 I "I·., JCJ"-3. -~-·3. -~ '· cot1ers. ~·- . .. • · -
J 15. 336 . .$20. 

COTIES : .$3, . • . ., ntl 
l-ouleurs cf hlanc. nolr. rougt . _()(). . . . 

. • : . .,Q,-1 'PQ 
coups de haton ... - · ·- · 
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coups de fusil: 32S. 332-3. 338. _..o. 
coupe-coupt: ifci) cf. sabre d'abattis: I S. 

271-2. 
cour du village (ns~n) d. Owono Tsogo: 

207. 221. 226. 233. 250. 257. 26CJ. 279. 
292. 295. 333. 3 ... 1. 360 .. WO. 

courage. cf. ciyJg: 322-3. 337 a 3_.1. 35S-9. 
361. 

courge. courgelte. cf. ng:>n: courge-
calebasse : 3 16-7. 

COURSEY D.: 70. 
cours d'eau: cf. riviere. 
course a Ia mer: cf. mer. 
COUSCOUS: cf. semouk. 
couteau: 274. 
coutume. cf droit: 151. 231. 233. 237. 

259. 335. 350. 389. 42H. _.40. 
couture: 274. 
CRAMPEL: _.9. 96. 
cränes. cf. tetes: 96. 306. 338. 349. 
cn!ances : 225. 
creosote : 265. 
CRESCENCE: 260. 
cri (cf. oyenga): 278. 333-4. 338. 
crise: cf. tension. 
critique m!cessaire : 19. 
croyances en general: 17. 215. 389. 

anciennes: 42. 
ont change: 17. 416. 
transmises par Ia parole : 21. 
röle preservateur: 285. 
dysfonctionnelles: 338. 434. 

cru : 290. 436. 
cruaute (nged): 342. 382. 
cueillette: 70. 96. 101. 117. 279. 284-5. 
cuiller (tog): 19. 145. 226. 266-8. 270. 

274. 286. 288. 366. 
cuisine (cf. nda. preparer ... ): 19. 95. 188. 

205. 221. 238. 265-8. 270. 281. 283. 
285-8. 290-2. 295. 354. 365. 382-4. 430. 
435. 

cuisson des enfants: 253. 281. 290. 354. 
cuisson ä l'etouffee : 287. 
cuivre : 437. 
cultivateurs-trices: 71. 96. 254. 280-4. 385. 
culture : 57. 

en general: 19. 38. 60. 354. 
forme un continuum au Cameroun: 69 
c. beti: 113. 
fang: 97. 103. 
aire de reconnaissance mutuelle: 48. 
presumee homogene : 18-19. 
en fait modiflee: 416. 
individualiste: 56. 
diverse: 199. 

culture de Ia terre. cf. agriculture: 290. 
cultures vivrieres beti: 32. 280. 

D 

DAGNON abhe: 14. 
Dahomeen : 338. 

Dahomev: I_., 35. 106. 
Dan. divinite: 106. 
danse (cibog). danseur cf. esäna. etc ... : 

19. 200. 224. 240. 246. 253 .... 29-30. 
268. 291-2. 294. 296-7. 300-1. 30J. 305. 
308-311. 31_.. 322. 330-1. 3J5. J3H. 
341-2. 358. 366. JH7. 425-6. _._.2. 

datation. dates: cf. genealogie: /10-CJ. 
133. 151. 173. 178. 420-1. 
d: de Ia Traversee dt> Ia Sanaga: //6. 

151-2. 
des migrations: /69. 180. /94-5. 

DAVID N.: 70. 
deboisement. defrichement: 265. 271. 274. 

279. 281-3. 295. 354. 379. 382. 434. 
debuche: cf. evu. 
defaite: 339. 344-6. 
defense: 254. 339-40. 
deflnition ( exigence scientiflquc): 19. 
defunt: cf. mort: 313. 328. 
Dehane. loc.: 84. 
DELAROZIERE et LUC: 316-7, 439. 
demesure: cf. discn!tion. appendice. 

oreille: 260. 301. 
demiurge: 159. 
demographie: cf. densite: 341-2. 
densite demographique : 

de Mlnlaaba: 30-2. 
du Cameroun : 71. 
optimale: pour l'agriculture: 417: ex

pansion demogr.: 152. 192. 434. 
d.d. en general: 96-7, 101. 193-4. 195. 

205. 261. 263. 269. 
dents: 304-5. 
dentifrice: 295. 
dependance de Ia femme: 246. 381-2. 

des subordonnes: 259. 301. 357. 
dependants: cf. clients. enfants. esclaves. 

femmes. filles. fils: 178. 281. 301. 309. 
322. 329. 336. 342-3-4. 350. 360. 363. 
367-8-9. 375. 377 a 390. 443-4. 

depenses: 227. 308. 
DESCHAMPS: 70. 88. 
descendants : 111. 219. 351. 
desertification : 70. 
detresse: 30 l. 
dette: 225. 243. 245. 347. 363. 440. 442. 
deuil (awu. cf. mort): 22. 224-5. 246. 259. 

303. 318. 328. 362. 384. 
devin (cf. oracle. divination): 269. 317. 

331-6. 358-9. 380. 
devinettes: 258. 292. 295. 313. 
devise personnelle ou de guerrc (ndtin. cf. 

ekigti, surnom): 210. 223. 321. 341. 
427. 

dialectique : 17. 107. 
Dibamba. fl. (cartc p. 79): 86. 436. 
Dibombari, loc. (carte p. 79): 84. 
diete cf. alimentation: 286-7. 
Dieu (cf. Zamba ct Mebee): 37. 38. 53-4. 

57. 104. 117. 206. 366. 385. 430. 
diffusion dc J'evu: cf. evu. 
DIKOUME Cosmc: 85. 419. 
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ä 3 heures au nord des chutcs 
. Ii IOC· Rl Dlna Nachtigal : . . 
. de rs beti : er. parole . 

d1seou t al· 331. 339. 355-6. 3t-.9. 3Ro. en gtn r . 
4-& I. · sse' · 2() . d' ces au pa . . 

voJe ac . 22-3 
. decrypter. . 
a es ecter: 39. . . 
ä r P Beti sur eux-memes . !( 233. 259. 
d: des rs muet : 305. 
d~scou final du ngab elig: 230. 
d!SC~urs equilibre. moderation: 27ft. 

discrtuon. 

285 •. 
4~4 -(cf oracle): 27h-8. 317. 32H. 

divinauo · 

. ~3~·n entre Jes Beti (cf. segmentation): 
dJVISIO 

~2~· du travail: 270-296, 354. 381. diVISIOn 
434· 43 248 divorce : 235. 2 • . 

DIZIAIN: 124. . 
. riv. (carte p. 82). 98. 

gj~~m. Joc. ,(c~rte p. 82): 100. 
d. ubeirou. em•r: 323. . 
rJ~o. == Daniel OWONO: cf. << s1gles ,,_ 
OOMINIK: 10. 46. 57. 76-9. 181. 91. 

93-4. 118. 122. 124. 131. 223. 261. 264. 
286-9. 291. 297-9. 306, 307-9. 322. 323. 
338. 343. 360. 371. 417-9, 421. 425. 
436. 437. 440. 

don: cf. «Cadeau>>. 
«dot)) (dos ex marito,. mevag ~n la~gue 

beti) cf. compensatlon matnmomale : 
203-4. 216, 225. 228. 235, 243. 247. 249 
Q 252. 261. 278. 286. 358, 430. 442. 

Oouala. loc. (carte p. 6): 368. 442. 
duala. pop. (dwala): 24. 28. 69. 84. 

155. 170-1. 253. 303. 341. 343. 419. 
435. 436. 

double-cloche ou double-gong (nkaTJ) : 97. 
306. 330. 

douleur: cf. souffrance. 
Doume. loc.: 82. 104. 
droit coutumier. cf. coutume: 326-7. 

d. foncier. (cf. terre. propriete): 428. 
droits: 203. 214. 225-7. 231. 246. 249. 

252. 
bon droit: 326. 

DU CHAILLU: 374. 423. 
DUGAST Mme I.: 66-7. 69. 72. 75-6. 78. 

84-5. 89. 92, 94. 10 I. 121. 416. 419. 
420. 

DUGAST. administratcur: 66. 
dugu cc coucal a tete bleue,, << Centropus 

monachus occidentalis ,. : 315. 439. 
dulu << voyage >• : 12. 
dum << fromagcr ,, Ceiba pcntandra. Bom

bacacees: 301. 437. 
Dum. loc. (carte . 31): 34. 
duma << renommc ,, « prestige ,. : 371. J74. 

379, 386. 
dwala: cf. duala. douala. 
Dzabokaga, loc. : 58. 60. 

dzdd .. bo 1·.~ .. 
d """'au .. · .n~ 

zd/ "villa e,.. · - · · 
430. 433~4 . flO. 210. 255-7. 263. 26~. 

d Ztlll " Villa . . 
25" ge du pere d' 

-· unc fcmmc •.. 
DZUHU OYo p . 

etru\ d'Ak . ono: 311. 

E 
eau fmendim) cf . 

235. 281, 284. ~e;· rut!>!>eau. riviere: 
36!. 365. 378 .. 3R3. ~ ~H7-CJ. 295. 3~5. 

ebab, " gynecee .. : 255. 256 
ebag .. houe.,: 208. 26R . 
ebtlll alug .. fonde d. 

9_ ment u mariage A: 247-

eEbbaTJa "prot~c!ion. blindage.,: (() 
a'la. localtte: 58 60 · 

Ebanda. loc. 141 j 9~ ·., 1o ( . • 
· J' d · · - o Slluee ~ km1, a est e Nkometu) -

Eb~nda Adzongo So. ~wog: ~ 16 ebe (( trou,. : 268. · 
ebE « mukumari ., "Cordia I 

Boraginacees : 210-1. p atythyr'la " 
Ebe Nda Zoa Akono: 172. 
Ebe Owolo : 101. 
Ebe

30
bda. loc. (carte p. 59): 88. 92. 103. 

I . 
Ebebiyin. loc (carte p. 99): 172. 

pop.: 51. 199. 
ebedan ekomba Cf seconde epouse .. : 256. 
Ebede Afodo. chef mvog Manze: 28. 112. 

166. 184. 187. 190-2. 196. 205. 233. 
235. 432. 

EBEDE Etienne: 190. 
EBEDE Gregoire de Niemeyong: HC a 

192. 247. 343. ~25. 
Ebede Medza: 166. 173-t 
Ebede Ndzie: 312. 
eb~n " bouclier .. : 266. 311. 
ebene: 315. 
Ebenowomen. loc.: 159 Ia 25 kms a 

l'ouest de Ngulmekong sur Ia mute de 
Kama). 

ebigan "animal predateur .. : 12. 3/S. 
Eboa: 421. 
ebobJIJ: bäton de manioc ·: 2&l cf. ma-

nioc. . 
1 

_ 
Ebodenku. loc. (carte p. 33) et m·.: fll. 

Eboe: 172. 1 ~1'\ 
Ebogo. loc. (carte p. 135): 129. 1~. ' · 

~22. . ~Q ~Q ~ 
Eholowa (carte P· 6) loc · - · · · 

160. 171. 179. 297. JO) . .l~2. 33.' .. '-lO. 

~23. ,. Annonacec:~ "Annona rbJm .. rorosso ter " 
. ~~ 

muncata": :- · . . J~ 
J.. "ronculltne .. er. ,tmant . - . 

(('JIJ. . . .,~~ 
r/lt)n fl \'UI\'C • ,·agtn " ·. -:· -_ _-... • an'( une 

&.. • • " liai~fln .. ept!'l'Uiqut 
rucm~:.vJ · ., •s \.1\.l 

fille: !38 ti !-IO . .,-+\ • • · 
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Eboo. m•.-og: 5-J. 
ebui. <( parur~ d~ seant .. : 55. 62-3. 103. 

105. 290 ci 300. 303. JO~-lJ. 366. 382-3. 
.J29. 

echan~~ au creur dc Ia vi~ soc.: 20J. 223. 
260. 328. 3.J2-.J. 356. 365. 372-5. 388. 
.J32 . .W2. 
comm~rcial: 230. 35-J. J7J. 
d~s f~mm~s: 2-10 a 2-JJ. 2~5. 326. 

350-J. 372. 379. ~2tl. ~~0. 
differe : 2-ICJ. 
ine~al: 377 a 3CJO. ~~3-.J. 
reduit : 253-4. 

cch~lk social~: 129. 
edair ( zeyall): cf. foudr~: 328. 
cclairage: 266. 
ecol~: 196. 291-2. 294. 343 . .JJ5. 
ecologi~: 433-4. 
ccon;mi~ en general; cf. rich~ss~. chef: 

195-6. 223. 23-J a 350. 
surtout: 254. 30H. 319. 324. 351. 353. 

307 a 375 . .t42. 
ecorces d'arbr~ medicinales: 24. 229. 265. 

270. 433. 
ecrirure (rrtilan): 56. 
ccrits beti disparus: 22. 
ecureuil: 357. 
Eda. mvog: 150. 
Edam Noa Song: 52-55. 
Edea. loc. (carte p. 6): 81. R4. 86. 418. 
edifl, ,, amour ••: 12. 239. 
Edjan: 118. 
EDJEDEPANG-KOGE: 69. 121. 
education: 248. 292-4. 386. 436. 

e. sexuelle: 235-7, 429. 
edug '' cabinet d'aisance ••: 120. 268. 300-

1. 364-6. 433. 
Eduma. pop.: 129 = Edumi: 422 

(cf. Etudi). 
edzae, '' requete "· sorte de mariage: 540; 

edzae = ekode ngon: 252. 
edzag: sorte de chasse: 275. 278. 
Edzizin Ayos. loc. (carte p. 165)): 166. 

168. 
edzo "part de gibier •• : 278-9. 340. 
Edzoa: 125. 
efä: cf. « cadeau ,, . 
Efak. pop. : 48. 51. 89. 
Efala Eze Mba : 173-4. 
Efala Mani: 178-9. 
Efala Norbert d'Akomban: 24 I. 321. 325. 
Efata. mvog: 55. 
EFVDU: 50. 
Efila Annaba : 366. 
egalitarisme beti: 65. 146. 224. 326. 356. 

366. 374. 377-380. 386-90. 44 I. 443-4. 
Eglises: cf. missionnaires : 2 J. 
Egypte: 43. 70. 103. 117. 
egyptien: 43. 
Eka. clan basa: 125. 
ekab ng:m " partage de Ia fille .. : 252. 
Ekali: 98. 
ekas "'repas communautaire .. : 433. 

d<i ,, im~rdit,.: 2W. 221. 
ekie "f~r,. d. bikie: 2·JCJ-50. 
~kl~a: "cri,. modulant Ia 1..kvise 11da11 : 

210. 427. 
Ekobena Ab~: 139. 
Ekobena Ntigi: 348. 
ek.o 'do mombci. cf. tso. rite de purification 

de l'inceste : 432. 
ekog ,, Setaria m~gaphylJa.. Graminees: 

263. 
ek.okoba: « mariage par l'oncl~ mater

nel .. : 240. 430. 
ekomba '' Ia fondatrice,. ( Ia premiere 

epouse): 60. I44. 22 I. 227-8. 247. 255-
6. 258. 261. 269. 270. 385-6. 

Ekotan Ngobeyo: 54-7. 
ekuba '' ca.che sexe feminin .. : 298-9. 302. 
eku~ « emaen » Alstonia boonei Apocyna-

cees: 54. 
Ekugu Baana: 423. 
ekui « silique •• « Xylopia aethiopica •• An

nonacees : 277. 
ekukuna « vengeance de Ia belle-mere ••: 

249. 250. 
ekukua (( sortie en force •• : 329. 
Eku1u Ngonda: 104. 
Ekut Minku: 423. 
Ekuzu Mbala. mvog: 416. 
EK~ALA Agnes (d'Andok): 303. 306. 
ekw:J owondo <( päte d'arachide ••: 2 I 9. 
eldd (( palabre de reconciliation •• ( cf. lad) . 

348. . 
eldd ekJn <( banane d'alliance » : 251. 
elth] (( anus »: 1 I, 300, 328. 
eltirJ (( Autranella congolensis » 

Sapotacees: 316. 
e/ede ngJn <( accompagnement de Ia fille »: 

247. 252-3. 
Elega. pop. : 48. 
Elem. loc. ( carte p. 3 I): 23. 33-4. 167-8. 

170-1. 190. 200. 241. 261. 336. 340. 
424, 440. 

Eie Mezan : 96. 
Eie Mendomo. chef Bulu: 23. I67. 170. 

332-3. 424. 440. 
Elende. pop.: 48. 54. 121. I54. 
elephant (cf. ivoire): 104. 146-7. 156-8. 

207. 229. 274-5. 277-9. 304. 305. 321. 
353. 368. 371. 378. 427-8. 

eievage : 70. 279. 4 I 9. 
e/ig << heritage » ,, territoire jadis occupe 

par un ancetre )) : 255 a 231. 243, 381. 
427-8. 

Elig Ekulu ou Nkulu: 104. 
Elip. pop. (carte p. 187): cf. Betsinga. 

Tsinga: 83. 91-3. 104. 
Elobey: ile: 419. 
Elog Mpoo : cf. Bakoko : 84-6. 125. 
e/6ga C( ecuelle )) : 284. 
e/obm: cf. a/omba. 
e/on ,, Erythrophlocum suaveolens.. Legu

mincuses: 34. 270. 272. 349. 434. 
eloquencc: I38. 355-6. 441. 



gvnecee )> : 255-6. 
rlum « • 
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Eluma: 187. 
EJumden. loc. proehe de Yaoundc: 2ox. 

JJI. 
Elumu_ Nt~am_a: 187-H. 
emanc1pauon. 205. 207-H. 
Emba: IRO. 
Embadak ou Embarak ( = Yefalak; 

er. Mvele ?) : 50. Hl. 93. 21R. 422. 
Embam. pop. : 421. 
Embega : 171. 
Embodo ou Embolo Manga. mere des 

Enoa: 129. 139-41. 422. 
Embon. pop. ,: I_ 13. 420. 
cmbrasser (v;) toe) :· 223. 
Embudi (cf. Mbud1): 422. 
embuscade: 325. 32Q. 33R. 345-o. 
Emfek. pop. : 421. 
Emombo. pop.: 342. 
Emumulumu Mba: 53-4. R3. 103-4. 107 
emumune mbe. animal legendaire: w4 

107. . 
Emvazik. pop. : 82. 
Emven ou Emveng (carte p. 54) pop.: 33 

103. 168. 173-179. 201-2. 209. 214. 319. 
324. 332. 425. 427. 442. . 

emvul. antilope << tragelaphus gratus ,, (tra-
gelaphe): 167. 275. 440. 

ENAMA ELUNDU MENGE: 276. 304. 
368. 382. 440. 441. 442. 

Enamenga. loc. ( carte p. 31): 29. 30. 33. 
160. 178-9. 

Endam. fleuve des enfers: 329. 
Endang : I 05. 
endindil << arriere-petit-fils ou petite-fille ,, : 

219. 
Endjok: pop.: 51. 
ENDONGO H.: 13. 
ene <<Strophanthus gratus ,, Apocynacees: 

321. 434. 
enfant (mJn) cf. education: en general: 

113. 124. 140. 173. 210. 224. puis 
passim a partir de: 233. 427-R surtout 
245-8. 254, 290-3. 342, 362-4. 430. 

enfant ( suite) : 38 I. · 
enf. adulterin: 161. 203. 424. 
nature!: 111. 202. 227. 
de meme nom: 112. 
nombre: 152. 
röle: 182. 
education : 211. 

enfantement: 253-4 ( cf. accouchcmenl ). 
engd~om, fourmi = Sima spinoda: ((Bar

tena fistulosa » Passifloracccs = r .. arbre 
ä fourmis ,, : 260. 279. 

Engap pop. : 91. II R. 
engendrement. cf. sal1'vc · .,(,., l 

429
. • spcrme: ._ ---. 

Engola Abcsolo : ]25-6. 
Engono cf. Ycngono. pop.: 55-6. II~. 

370-1. 416. 
Enkoc: pop.: 4H. 

enlevern 457 
4)" ent Iab) 

..'7. tnl cf. ra 
cnntrni. cf PI. 2·n. ·'SH 

3fp 437. guerrt . 'I...L . 
... ·k -un. ·PIJ 

ENo BELIN . - . pa\\'tn dc . 
313 (JA D · · 427. 4~R r. Prof . 

Enoa pop ( ~ · · · M. ~111-1. 
30 . . cane\ P , 

a 31, 39 4 p . .} I et I '5 . 
112 12

3 
· 4. 46.7 , I · l . 1J. ', 

. · 41S · ·' · 67. 1J --. 
sunout . I 215 . . . en~une 1. IJ~.~. 
299 3 . a IJH 17" pau,m • tt 

. 01. 323 . ~ . o. IX() a I'J' ' 
~22. 425. a . 51. ]~5. ~- ~- _!Jet. 

en:>TJ .. Jit .. : 
266 

· . 37u. 
Enonga 1 · 

. . oc. proehe d'E 
g•e): 151J.J60 bolowa Iet. en · · ~rnolo. 
quete anthropol . 
anthropologie. ,~;;~ue: IIJ. 20. 24 lcf 

ensemble (fufu/u am. ethnographrc) . 
226. 433. . en communaute l : 224. 

ensemble linguis . . 
ensembles pol~ Hque betr: 76. IJ' 

194. lllques !·ernpire~~l: 

chez les Batr : 7X 
Enumbe: 77 
Enumulu M~mbo: 11~ 1 Enyege Anton: 31R. . (lfl. 

Enyege Ligi: 324-S 

fl5. 

Enyege Mbarga : 37o. 
Eny~g_e Memoli: IR9-ICXJ 
Envm1ali · loc · d ,· , . . . pres e N gulmekong . 171 
~poque: d. temps. · · 
epouse -(cf. femmes. ekomba. mk ) 

Ol:>ng:>. etc.) (ngal): 17R. 210. 2r.~x 
217. 219-22. 225. 22R-9. 233 ,~~ . .,.Ü· 
5. 255 a 261. 265. 2S\I. 316·. ~iü: )s,-
353. 356. 359. 362. 36-t. 365 ~6i.t/ 
371. 374. 377. JR2. '~7 . . . 

epoux (cf. maril (nno~): 252 . .t2i . .t~O 
~ps~mb (ancien nom de Yaoundel: ihi. 
erot1sme traditionnel: JO.I\. 310. 
esam: • case d'initiation .. : 69. 130. 
Esam Soo : 325. 
esanga .. tantc paterneUe ... scrur du pere : 

212-3. 216. 
rsana ou esani. dan~ funeraire: I.W. 27~. 

310. 314. ~2. 427. t'll. 
escargot: 2?8. 28-1. 
escla\'e (ob: cf. nkom): IQ. J2 . .ti. 411. 

53-6. 65. 78. 81. 87-S. 91. QJ. %. 102. 
107. I IJ. 118. 119. 1211. IJJ-t~. 1~. 
167. 170. 420. 421. 413: lc:ur rondition 
chez les Beti: 181.1. II'I'Q. 191. 2t.l2. 2:5. 
227. 2-«l-1. 24.'. 2.53. 25~. 25S-9. 2ttt. 
266. 273-~. 2Sll-l. 2%. 297. ~11-2. ~~~
.107. JI2. 315-16. 32~-t~. 3.~5. JJ7. -~~· 
~J. 350.353-4 . . l56-7 .. l59 .. ~.1. 3t~3·tl. 
374 .. n~ .. '&~. ·'Qll. ~29 . .t.'l. JJtl. J.tl. 

~2. +SJ. 
Esc. loc.: 157. ,., 1 ,SI., 
esrh .. saiSJ..lO sechc .. Cl chamr : ~ I • ~· • 

282-l. ~-'5. . , 7U) 

~~~ka. Joc. :_ ~~\l6; ~c:;~(2r~. 2Ju. 2-Ul 
eJta " pere .. . ~I~ I. . ~ 



458 LES SEIGNEURS DE LA FORET 

~sie « natte » de feuill~s d~ raphia : 265. 
esi~ rituel de n!conciliation et sanation: 

328. 385. 
esil: cf. mbd 
esila •• femme disponible .. : 216. 429. 438. 
esinga " courte lanc~ ., : 321 . 425. 
Esi Nda Zoa Akono: 172. 
Esisima: 147. 
Esisima. mvog: 145. 147. 
esog ,. garcinia sp. ,. : 289. Guttiferes. 
esjg ,, conciliabule: 226. 228. 424. 
Esom. carte p. 31. pop. : 33. 48. 102. 170. 

171-2. 178-9. 214. 334. 364. 435. 442. 
Esomba Abe : 348. 
Esom(ba) Kunu: 325. 
Esomba Emombo: 138. 179. 181. 184. 

332. 424. 
Esomba Ewodo: 208. 270. 422. 
Esomba (ou Esombe) Na(g) Baana: 104. 

/39, 141-3. 152. 415-6. 422. 423. 
Esomba Ndana (Esomndaana) mvog: 47. 

49. 51. 55. 208. 270. 315. 334. 335. 345. 
422. 

Esombe: 348. 
esJmb:)m '' arrivee de Ia bru ,. : 253. 
ESON OBIAN: 416. 
Esono Ela: 28. 67. 96. II I. 205. 273. 299. 

322. 328. 335. 336. 348. 358-9. 362. 
421. 

Espagnols: 156. 
espionnage: 395. 429. 
esprit (cf. nkug. kon): 207. 209. 223. 276, 

284. 310. 319. 330. 336. 342. 441. 
estimation. estime: 431. 
Essabak: loc. : 307. 143-4. 
ESSAMA: 305. 360. 362. 
Essambe pop. : 51. 
Essametak pop. : 51. 
Essandan. pop.: 51. 
Esse. loc. (carte p. 82): 171. 
Esseban. pop. : 51. 
Essebekam. pop. : 51. 
Essele. pop. : 51. 
Essenan. pop. : 51. 
Essessene. pop. : 51. 
Essie: 114. 
Essissis. pop. : 51. 120. 
ESSOMBA abbe Frederic: 9. 22. 50. 

81-3. 422. 426. 
ESSOMBA ou ESOMBA LUKAS. 

d'AKOK: 315-6. 
ESSONO Jean-Marie: 10. 11. 13. 93. 
Essotok. pop.: 51. 
esuga. danse specia1e: 311. 438. 
Esulu Mbida : 77. 
esyi " travail " : 12. 
etable : 26R. 
ettlr] c.c claie fumoir" et .. sechoir" : 268. 
Etangina: cf. Etengina. 
ETEKI: 13. 
Etenga. pop.: R6. 98. 120, 123-4-5. 132-3. 

137. 194. 21R. 241-2. 320. 327. 365. 
368-70. 389. 

Etengina (ou Etangina): 114-5. 117. 
ethnies au Cameroun: 4lJ-50. 
ethnobotanique: 70. 
ethnographie (method~; cf. anthropolo

gie): 8; faite par les beti: 18. du 
groupe pahouin: 199. 

ethnologues: 64. 200. 
ethos: 199-200. 238. 293 . .118-9. 3.17. 372. 

372-390. 443-44. 
etid ,, a l'arrache >>, sorte de mariage: 240. 
Etoa-Kamba: 382. 
etoffes: cf. pagne: 301. 367-8. 382-3. 
ttJg (( bassin medicinal )) : 334. 336. 345. 
ETOGA Mgr.: 13. 426. 
Etoga Lebola. beau-pere mengisa: 139, 

142. 
er:Jm: cf. « clitoris ••. 
enm (( chicane )) : (( dispule )) 326-7, 328. 
Eton. pop. : 9. 34. 48. 51. 57. 62. 65-6, 

89, 91-2. 95. 102. 103-4. 110. 118. 
124-5. 132. 143. 193. 204. 236. 297. 
303. 310. 314. 337. 360. 368. 417. 422. 
426. 436. 440-2. 
pays: 86. carte p. 73. 
Iangue: 69. 85. 94. 415. 420. 

Etotoa: pop. : 51. 
Etotoa Mvontende: 114. 117. 
Etotolan. gouffre des enfers. cf. toto/an: 

333. 
etrangers a asservir: 47. 

ä adopter: 49. 
ä s'allier: 51. 
vainqueurs : 51. 
en generat: 288. 310. 323. 357. 360. 

373, 416. 
Etsege: 55. 
etsiga: (( etre vivant sacrifie )) : 251. 343. 
Etudi, pop.: 86. 104-5. 119-20, 124. 132. 

173. 194, 236. 281. 325. 332. 422. 430, 
434. 

etudiants de Yaounde: 13. 36. 68. 323. 
430, 442-3. 

etui penien (/ende): 62. 300-2. 310. 330. 
436. 

etug yanyaTJ "poelon a arachides ., au sens 
metaphorique: 253. 

etuga ,, homme de peine ••. "servante ex
ploitee •• : 240. 250-2. 296. 344. 363-4. 
381. 442. 

etun « compartiment ••: 265. 
ETUNDI Josephine: 249. 251. 
Etundi Atangana: 133-4. 
Etundi Mekoa: 326. 
Etunga Ambada : 77. . 
etymologies (prisees par les Bet1): 12. 

106. 117. 120. 122. 313. 
Europeens (cf. Allemands. Blancs, voya

geurs. arrivee des ... ): 23-4. 32. 35. 45. 
ambigus: 38. 57. 61.60-7. 8R. 180. 192. 

210, 262. 285, 289, 310, 321. 336. 
368. 386. 436. 

eva meti~ ,, don de Ia salive » = bcncdic
tion: 252; cf. salivc. 



INDEX 

. ~ retenue de Ia fille .. : 246. 
t,.an Nf.~iuTCHAR~: 426. 
EVA e· re a): 26H. _74 . . • etag G . . . 
t••tt g. toc. de uanec cquatoriale · 
EvinaY00 · · 

?I· ent: 221-3. 
evltern ( == Esom) : 171 . 
fvo. poP· · 266 balal )) : · 
trodg ;ituel feminin: 42R. 
11'0 o_ evolution : 17. 21 . 27. 
tv~lu~.principe de Ia sorcellerie.. (cf. 
tV~ngb~): 21. 37. 207. 277. 326. 362. 369. 

380 423. 434-5. 
du Baana: 147-X. 423. 

Evundu mvog: 145. 147. 17R-9. 
E,•un . 0 25 Evuzok. pop.: 49. 12 . I . 132. 136-7. 

l55 168. 171. 184. 186. IR9. 192-5. 
226. 264. 285. 429. 438. 
'e 'avuman c< meurtrc de Ia parente ... 

tWO . 432 'te anti-mceste : . 
r~man ou ewo <c Coula edulis ,, Olacaewo 
cees: 159. 265. 27~. 280. 

Ewondo. pop. _: pa_s~tm et surtout: 46 ( = 
Iaisses de cote 1c1): 314. 320. 421. cf. 
Bati. Yaunde. 
etymologie : 32. 55. 
origine : 91. 
objets: 63. 
migration : 88. 
Iangue: 9-12. 54. 60-1. 68. 72. 84. 94-5. 

102. 147. 422-4. 
exageration ( cf. ~is~n!tion) : 276. 
excrements (mebt smg. abt): 206-7. 214. 

268. 300-1. 365. 

execution : 342. 
exhibition: 310. 
exogamie cf. inceste. mariage : = exopole

mie: 147-8. 
en generat: 199. 204. 217. 351. 426. 

exopolemie: 147-8. 204. 217. 351. 426. 
expansion demographique et politique des 

Beti (cf. demographie): 205. 
expedition: 262-3. 367. 
exploites. cf. etuga: 259. 294. 296 312. 

327. 369. 
eyeg cc Pachyelasma tessmanii '' : Legumi

neuses : 284. 
Eyek. pop. : 51. 
eyen cc movingui ,, cc Distemonanthus 

genthimianus )), Legumincuses: 314. 
eyian: mariage dc "remplaccment ,, (soro

rat): 242. 
Eyibodo. loc. (carte p. 31): 33-·L 17'J. 

214. 332. 442. 
Eyinda: 119-20. 
Eyok. pop. : 51. 
EZE Fran~ois: 13. H9. 141. 173-'J. 37~. 

425. 432. 
EZE Leopold: 122. 211. 26X. 275. 30~. 

328. 420. 425. 427-X. 430-l. ·D7. 
rzt'zdTJ cc Ricinodendron hctuklotii" Eu· 

phorbiacees : J 15. 
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fabtes (mink . . 
238 2 ana. !.Jng 

. 43, 293 3 . nkana): "17 
37R. 382 3R4· 13. 31R. :44 j . 2:\h. 

Faculte de · Le · ~3. · 5!( ~]. 
r. d. s ttres d y 
,a t .. arracher . . e aounde . 13 
FADL HASSA. Nra_,·•r .. : 24R. 360. r,;, 
FAGG W . · ~7. . · '" 
F ~IDHERs~· 70· 
fa~m: 263. 285. 95. 117. 
fane Ia cour (. . 
Fata. riv. (can~oun,~r): IRR. ltlx. 
a_falag «derrier/ie~65): 155. ~~ 
fam. ~ gar~on .. : 2&1 maJ!IOn~ .. : 2().\!. 
fam1harite : cf I . . . 
famille ( r ;.Pal!~antene: 21~-20. 

c . O\Om O\'Jll . 
248-9. 210:1. 3~ · JM m\'OR. nda bod): 

Fan Afida: 416 · · 43X. 
Fang. d. Paho~in po . 

7 ensuite passim ·s p. · · 1~. 34. 42-3. 
· unout 4X-~ ( _ d 

mot). 60. 62-4. 95-103 /9' -!len!l u 
2199 a 322. 340-4. 374~5. ii~· ~j~- ~~· 
angue: 44. 68 7., 75 · - · ~ .... 

119. 124. 220. 422.3 -6. R3-43. 92-S. 
Fang Mekye: 101. · 
FARAUT F.: 71. 76. 
fard er. bä: 305. 
Fatouma: 98. 
favorite (mkpogJ: 54. l39. 189 l1L 3a5 439. · . .JO. n • 

Fayoum. loc: (Eg\·pte): 70. 
fe. herbe : 281. · 
Febe. Mont: (domine Ia \'ille de Yaoun

de): 274. 
fecondite: 179. 234. 242. 252. 2..'6. 2s1. 

284. 288. 290. 301-2. 311. J59. 2fl9. 
379-81. 

jag •• pensee. intelligence. ruse .. : 12 . .3Hl. 
femme. er.: homme. epouse. mariage: 54. 

62. 83. 91. 
donneurs de r. : 93. 141. 
f.pahouine: 62. 123. 139. 1~52. 
= nombre de r.: 155. ltll. lill. 17~. 

423. 
surtout: 210. 217~. 225. 230. 233-8. 

249 a 261. 268. 280-i. 290. !W-6. 
'98- W I. 420. 428. 432. - • l~, 

( = costume): 32iJ5l. 35~-t ,lh.l\-. 1- • 

380-6. 390. ~1. ~J 
premiere femme : cf. rlo_mba_. . . .• 
(rndt "battoir,.: 274: \'Oif "C(UI pe_~•.c:n "· 
·rer (rkiel cf. forge. forgeron. tra,a•l du 

r.: t-.1. 63-1. 70. -'~"· . ' . du f . 7~: r. de~ Fan~. ~- .fl. 
lgnlol!~"~ llll·.· ~~~:-3. 237. 2-::1-3. ~:~. 

"· -· 11t: .,Q l·l 2%. 3f.ll-2. 3)1. 331. ..... \,, ·'· .. '·. 

·t'-'. · . r ldif · 2o~v.:5o. 
f. comme ':'u~nna!e . c . ' . 

FERNANDEZ .. ·'7· ·_ • tll: t~tt .. \tl~. 
Fernando PO(I. lk: (larh: r-

.ß5. 
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F~rnan Vaz. loc : 51. 
r~rtilite: 2S0-2. ~-0. 
fc:stin tndam) ._·(. r~pas: 225. 2JO. 29_.. 
fete rahol!J: 23~. 251. 253. 2ML 279. 2S3. 

2R6. 2N8. 29_.. 2<J~. 300. J03-_.. 307-3/.J. 
327. J57. 361. 3Sl. 3~7-9. -B?. , 

feu (ndoan): 2M. 272. 27_., 2S)-9. _(,)J-5. 
30o. 3-m. 3_.6_ 359. 3M-o .. HI. _._B-~. 

fcuilles. en general: 26S. 301. 366. ~33. 
dc palmier: 266. 2S7. 
de raphia: 265. 2S7. 2<J~. 
f. de manioc d. kpem: 302. 

tikt de peche (tcinJ ou dc chassc: 2oH. 
27~-2. 2~3. 

tiliation (n!gime dd: 77. 110. lol. 195. 
21R. ~22. 426. ~30. 

tillc: 111. 124. 225. 227-<J. 230. 235-C). 
2~1-7. 2~~-261. 292. 2<J~. 30~. 306. 31S. 
326-~. 336. 3~3. 3~8. 350-1. 35~. 35<J. 
362. 3~2. 385. ~22. 426. 428-32. ~37-~. 
~43. 

fils. cf. enfant: legitimes: 157. 
naturels: 17~. 363-~. 
en otages: I~ I. 
en general: 111. 161. 201. 206-C). 215. 

224-231. 23~. 237. 2-JO. 243. 2..J5. 247. 
253. 255. 257-60. 270. 302. 306. 312. 
32~. 331. 333. 343. 3..J7. 358. 364-6. 
369-70. 377-380. 3~5-~. 423. 42~. 441-
2. 

Reche: 270. 27-J. 303. 306. 321. 434. 
Fleuve. cf. Sanaga : 415. 
ftüte tndir1J: 61. 63. oo. 2o6. 292. 294. 

2<Jo-<J. 309. 312. 314. 
Hüte de Pan fmebdg) plur. d'abag: 312. 

322. 
Hüte de guerre. cf. nsa: 330. 
FOE AMOUGOU Andre: 101. 110. 146. 

416. 424. 
foie fesagJ: 2R7. 340. 
fJI zJg "cissus sp. ,, Iiane. Vitacees: 2R I. 

cf. ,, liane-python "· 
Fon. pop. du Dahomev: 106. 
fvn '' danser Ia victoi re " : 312. 34/. 429. 

441. 
frjn "mai·s "· "Zea mavs. "· Graminccs: 

2R2. 433. . 
fondation des villages: 147. 205-H. 226. 

261. 264-5. 26C)-270. 300-1. 351. 356. 
374. 380. 

Fo~dation fram;aise d'enseigncment supe
neur au Cameroun: 13. 

Fong. pop.: 54. 105. 119. 124. 132. 193. 
243. 3M. 421. 

force. fort tnxu/J: 178. 2fJfl. 215. 231. 237 
252. 261. 266. 271. 273. 277. 2xo. 2xx: 
2C)() .. J, 302. 304. 314-C) 326 B2-3 
33o-M. 344-6. 34R-<J. 351.. 356-3.6<) .. 370. 
3_74-5? 37H-9. 3RI. 3H4. 3X9. 42<J.. . . 

foret fa{cm): 110. 262-4. 274-6. 277 2X2-4 
314. 317. 32o. 331. 344. 3S7. 427-H. 
434. 43o. 43X. 441. · · · 

for~e: 271-3. 2<J5: d. haut-fourncaux. 

forgeron (n/uiJ. cf. fer: 61. 125. I .. _., 
272-3. 300. 4.23-4. 

fou. simple d'esprit: 305. 
FOUDA. JULLIOT et LAGRAVE: JIJ. 

...3~. 
foudre (ze_\'CllJ) d. eclair: 31~. 
foufou d. semoule. 
Foulbe: d. Pcul. 
fourmi: 279. 337. 
FOY R.P.: 417. 
FRANC Louis: 43. 
Francs pop. : 43. 
Fran~ais: 261. 423. 
fran~ais parle au Cameroun: U2. 249. 

268. 35R. 3R I. 
fraternite. cf. fn!re: 168. 

fr. rituelle: 15R. 423. 
frere (mdnydT}) (ndomJ cf. siblings: hcau

frere. etc ... : 51-4. 57. 107. II I. passim 
de 143 ä 209. 215-7, 220. 224-23/ 239 
passim de 245 a 261. 269. 279, 293: 
300. 315. 325. 333. 335. 344. 350. 
356-8. 360. 365. 377. 3Rl-2. 3RR. 426. 
427-430. 431. 442. 

frere de Ia mere (cf. nyand6mo): 214. 
frere du pere (cf. pere): 212. 
framager (dum): 107. 
frontiere (nnve): 34R. 441. 
fruits des arbres: 214. 284. 290. 42R. 
Fu. Fuk. pop. (cf. Yangafek): 75-6. Rl. 

86. 94. 102. 41R. 
Fuda Eta: 35R-9. 3RO. 
Fuda Mbala. mvog. (cartc p. 31): 55. l3R. 

202. 20R. 243. 370. 424. 
Fuda Medzii: 20R. 
Fuda Mekongo: 21. 253. 
Fuda Ngambida: 167. 322. 361. 424. 440. 
Fuller: 435. 
fumee: 265-R. 289. 
fumoir (etaT}): 26R. 
funenga << rabot )) : 211 . 
funerailles cf. awtl. mort: 225. 310. 3R2. 
fusil. cf. armes. coups: 74. 78. 118. 133-4. 

137. 155-6. 159. 169. 186-9. 195. 249. 
251. 253. 266. 270. 273. 275. 27R. 292. 
306. 321. 330. 336-7. 367 (l 370. 373. 
4lR. 423-4. 434. 43C): f. ignorcs: 417. 

G 

Gabon (carte p. 6): 28. 46. 48. 50-I. 62. 
95-R. 110. 120. 126. 160. 210. 303. 342. 
416. 423. 437-9. 

gagcs humains: 244-5, 368. 
gaictc: 246. 
gan;on (Jam). cf. hommc. virilitc: 155. 

234. 237-C), 240. 245-6. 248. 252. 260. 
268. 292-3. 2<J7. 300. 304. 306. 310. 
342. 34R. 354. 359-360. 362-3. 370. 
37H-3H6, 429. 437-8. 

(pctit) gan;on: cf. cnfant. 
GARDI: 61. 



~ oua toc. : 70. 3 71 . 
u~uriER. capitainc: 442. 
gbaya. Iangue: 72. pop.: 62. 77. YX. 122. 

282. 315. 420. 

INDEX 

bigbil. Iangue: 69. 
g endre (nnom ng:m) : 220-2. 241. 246. 24c; 
g 

0 
254. 271. 311. 385. 42X. 432. 

genealogies : 
perdues: 22. 
rattachees a Cham: 44. 53. 
falsifiees: 50. 423. 
datees: 153. 
en generat: 46. 54. 58. 66. 88-Ci1. IOI 

105. 107. 110-5, 117-8. 123-4. 145-52. 
166-7. 172. 184. 194. 201-2. 420-1. 
426. 429. . 

generosite beti (akab) : 27-8. 246. 360-1. 
371. 388-9. 

Genese (Iivre bib!ique_): 57. 416. 
genetiques (mathemat•ques): 70. 
geniteur: 430. 
gens (bod). cf. epouses. femmes. fils. 

filles. clients. esclaves. richesse : 233. 
GEORGY: 22. 270. 
GERMAINE (femme de Minlaaba dont 

Mme Vincent ne donne que ce nom): 
cf. Alugu : 258., 

gibeciere: cf. mf:Jg. (( sac "· 
gibier. cf. chasse: 155. 168. 209. 244. 266. 

274. 279. 319. 325. 340. 388. 425. 
Gold Coast : 425. 
Golfe de Guinee : 156. 
gombo: << Hibiscus esculentus •• Malva-

cees: 283. 
gorille (ngi): 275. 277-8. 342. 427. 434. 
Gotha: 113. 
Goujon: 98. 
goupillon (abul): 281. 341. 440. 
GRAFFIN Mgr: 9. 10. 11. 67. HXl. 300. 

427. 433. 
graisse (avJl")): 104. 288. 290. 436. 
c<grand··· cf. notable: 339.343. 
grand'mere : 21 7-9. 
grand-parent (mvamba): 133. 218-9. 251. 

279. 
grand-pere: 124. 166. 217-9. 430. 
Grassfiels. Grasslands. cf. Bamileke: 315. 
grelot: 272. 305. 364. 
GREENBERG: 69. 70. 
GRENFELL: 84. 419. 436. 
grenier. cf. akdrJ: 282. 
Greppi : 421. 
grille: 288. 
grossesse. cf. abum « vcntre •• : 246-H. 
groupe linguistiquc pahouin: 9. IR. 
guerilla: 338. 419. 
guerisseur: 304. 358 .. ~62. 3HO. 3H6. 
guerre (bita): cf. razzia: cn generat: fl~. 

64. 66. 80. 87. 95-fl. passim Je l~fl ~~ 
192. 195. 204. 209. 223. 237. passim dc 
240 a 390. surtoll{: 277-8. 318 (l 351. 
418. 425-6. 443-4. 449-50-51. 
prcparation a Ia g. : 65 . . ~22. 

g IC!.t d 46) 
e "'nlu· 

g. tnhale!. Inter~ . 4R. 271. 27..$ 
cau~!. de u llt!. 2~. ~'7 
derouleme~t ~re: 324. 3211-

guerres-alhance!. _e Ia g : Ho. ~ 
guerre des 8 I ~3 

u u '3 guerre!. de!. E · ~ . 
23. 180 noa et de!l m'o 

guerners a 192, 2lKI. 425 g Metnze 2~. 
t • er. guerre 6 
~· 182. IRS, 195. 2~S 67. 1~5. 1~7 

-5. 312. 318-9 . . 262. 2~ ~ . 
3~5. 347-8. 353 it,{21-5. 330-1. ,3-., 3. 

GUILLEMIN R.P . --4. 370-1. 379: 4 .. V·Ja 
211. 314. 329 3~S II. 12. 22. 2X ~9 
441 • • 427 111 41L' • 

. . 'i.H, ..JO 437 
Guillou : 37l · · 
Guinee. d. Golfe: G . . 

p. 6): 23. 28. 51 .96Equiitonale (cane 
419. . . 173, 34(), 375 

Gunu (d. Yamba . 
GUTHRIE. 9 sa): R3. 93. 

. . 68. 70-2. 76. 9R. 423. 

H 
HAARPAINTER: IO. 
hac~e (m•on): 70. 2ll-4 .,79 "\1• 
habltat f . · - . · · 1. 
HAESSI~·. c::· maJson. VIIlage: 167 
HAG . . g.s, %. 

EN V.: 18. 59. 65. 78. 9~. 1.30 ,,0 
386. 425. 427. 429. ~3. . - . 

Hama. loc. et bataille: 323. 
Hambourg. loc.: ~27. 
hame~on : 279. 306. 
Haoussa. pop.: 59. 75. 79. JM-7. 419 
HARTMANN. ethnologue: t12 ld .. ,._ 

LUSCHAN). 
hauts foumeaux. (akua): cf. rer. rorge

ron: 61. S.S. 86. 96. 193-t :il-3. 21\11. 
~24. 

HEEPE: lll-11 .. nu. 
HEIM de BALSAC: .SI5. 
HEINE: 68. 
HELLGREWE: ~9i. 
hemotypologie : 70. 
HENNEMANN. Mgr. F.: 28. 1~2. Jl,lf,. 

2lX.l. 
HENRICI: 6S. 
herbes (medicinalesl: .:~.5-J. 
herita2e. cf. succession. n.~a/'1 r/i~· t:.J. 

LW~ 1.S3. 150. 15S. Ii!\. )12-J. ))<\i.\J. 

21.S. 224-231. )-SS-9. J5~. J~~- .\61·2. 
_n'l. JS6. JSi . .sn . .s~b. 

hentiers: ~2..'i-t~. ~-"· 
heros fondateur. d. Noe Bod,,: ~-. 
HELISCH. L dc: 5tl. Jll5. llll ........ \. 
hierarchic: J5i-S. .-
Hilo1omb. ancitrc dl·~ ~a~: 1\:"1.:. "'I ,J 

h
. · . p"mm dc .S.' a 1~- 1 

• • • - • 
1Stl111't · ... • ., ,. ,., SI 210. ~."\tl. _.so. 

............ ' • , ... \J 
Hi~tl'ire Bati: i.S a ~- .s ,. · 
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Histoirc~ Sainte : 56. 
HITfl: H7. 
homme. etre humain en gt:näal (mvd): 

23~. 23H. 2~9. 253. 260. 290. Jl9. 32J. 
342. J50. 377. 430. 
etre humain = bien par e:<celknce: 

245. 344. 350. 356. 3M. 377. 
h. mur: cf. nvcimvdv. nyamv"n·ie. 
(( vrai .. homme : cf. mfcnJ. 

hommelfemme (opposition): 216-7. 220. 
235. 236-7. 239. 2~3. 260. 268. 271. 
2H7. 294-5. 303. 
(rapports): 245. 2~6. 2XI. 293. J07. 

311. 
homme (male) : II I. 270-2H 1. 2RH-9. 295-

6. 297-8. 300-R ( = costume). J09. 316. 
353-375. ~35. 437 . .W1-~. 

homme beti. coutumes: 62. 67. 
homme pahouin: 62. 
homonvme: 112. 132. ~27. 
homosexualite: ~~J. 
honte (os;n): JR6. 
HORN80STEL: ~3R. 
hospitalitt!. cf. al'cueil: 223-4. 256. 25X. 

2'J9. 32M. 360. JoX. 373. 
hone: (nkoe): 221. 250. 253. 268. 270. 

274. 306. ~33. 
Honentors: 69. 
HOERHOLD. cf. Riebe: 46. 62. 74. 84. 

367. 419. 
HOUANGNI R. : 1~. 
houe (ebag): 253. 268. 271-3. 281. 
HUGON P.: 417. 
huile de palme (mb;n): 77. 156. 200. 

246-7. 248. 251. 281. 287-8. 295. 299. 
303. 307. 315. 426. 430-1. 436-7. 

humour beti: 239. 308. 
HUTCHINSON. consul: 46. 368. 

I 

ideologie: 107. 110-1. 204. 208. 214. 230. 
239. 259. 291. 311. 320. 336. 353. 356, 
374-5. 380. 442. H77. 886. 

ldriss Alaoma : 87. 
igname (asol ek;d;,, etc.) «Dioscorea sp. 

dioscoreacees": 70. 146-7. 193-4. 209. 
215. 256. 280. 282-3. 286-7. 290. 357. 
360. 435. 

imbrication des clans : 211. 
inceste (cf. ISO ct so) er. interdir: 112. 

128-9, 133-4. 204. 216. 302. 426. 429-30. 
432. 

independance: 356. 358. 361. 363. 
individu : 43H. 
individualismc: 56. 65, 226. 43H. 
~negalite: 296. 357. 360. 377 a 390. 443-4. 
mformateurs. cf. ternoins: 18-9. 23. 35. 

43. 46-7. 311. 
inhumation (cf. awu): 269. 440. 
initiation (er. So) : 57. 224. 270. 280. 291. 

293-4. 310. 317. 378. 

initiation sexuelll'. cf. education: )17 
~2X. -- . 

inities: 67. 107. 288. 311. 
injures. cf. insultes: 290. 316. 327-<J. 
innocent (Mit>.): 27<J. 333. 
Institut Panafricain pour 1e Devdoppe-

ment (I.P.D.): 85. 41lJ. 
instituteurs: 29~. 
institution: 57. 
instruments de musique: d. jfli/(': nk1il. 

etc.: 60. 61. 262. 266. 274. 312-14. 4.12. 
insultes. cf. plaisantcries: 214. 2.16. JOO 

328. 337. 338. 346. 374. 384. 438. . 
intelligence ([:>g): 429. 315. JIY. 337. J4S 

350. 358. 37Y. . . 
interdit. cf. eki. cvitement : alimentaire: 

104. 107. 209. 285-8. 354. 361. 378 
382. 444. . 
sexuel. cf. cxogamie: 150-1. 204. 216. 

273. 426. 
du meurtre cf. exopolcmic: 204. 
du fer: 271. 
en foret: 276. 
de jeu: 315. 
du tabac : 2H9. 
en general: 303. 380. 

intermediaires (m;}b;) zaTJ): 24R. 252. 346. 
interprete : 36. 
invisible (monde): 17. 191. 196. 209. 254. 

277-8. 319. 336. 347. 349. 362. 389. 
relations avec: 17-8. 21. 3R. 234. 336. 

347. 380. 388. 
röle: 106-7. 336. 
devenir-inv.: 332. 

I.R.C.A.M. (Institut de recherches du 
Cameroun): 22. 66. 7R. 100. 

Islam: 87-8: conversion a 1'1: RO: 
influence possible: 62. 

lvindo. riv. du Gabon. affluent dc 1'0-
gooue: 98. 125. 

ivoire. cf. elephant (mbaTJ): 78. 94. 155-7. 
168. 170. 181-2. 190-1. 229. 240. 305. 
344. 358. 360. 362. 367-9. 370-1. 373. 
437. 442. 

J 

JACQUOT: 72-3. 
Jalokun (Yalokun) pop.: 41H. 
jalousie: 258. 260. 276. 382. 389. 
Jamai·que: 282. 435. 
Jambong (Yambong) = Zambo Nsa. chcf 

Bcne. mvog Amugu: 115. 159. 262. 
Japhet: 53. 416. 
jardin public: 434. 
Jaundc (cf. Yaundc. Ewondo): 62. 97. 

261. 418. 433. 442. 
Jcsus-Christ : 38. 
jeu (cf. abia. akJd, SJil!P· ctc.): 245. 

261-2. 274. 292. 293-5. 314-3/H, 327. 
330. 336. 346. 34H. 440. .154. .162-J. 
373-4. 386-8. 432. 
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. du « ftirt ,, : 239. JHJ-4. 
Jeu remme (cf. remme): 430. 

j~une fille er. fille. ng:Jn : 24H. 2(){1, 2()7. 
jeune 303.4. 306. J.SH. JhO. 4~5. 442. 

299· rrustres: 81. II I. 377 a 3RO. 
jeunes.homrne er. homme. nd6man: 111 
jeun; 1 294. 306. 307, 312. 322, 330. 

2 - )36-7. 343. 354. 35R. 372. 37R ~ 
~U: 3sJ-4. 3~6. 428. 430. 433-4. 437. 

.. d guerre samte musulmane : R7. 
Jlha . . . 294 .. de v1vre. · 
Jo1e . 51 . 
JoseP~e· beti · er. vie quotidienne · ta-
J·0urne · · 

bleau : 295. . , 
. eaux: (mbtas): 143. 146. 277. 422-3. 
~um,·ce equite: 326-7. 347. 348-5 I. 361 
JUS I • ' 

389. 

K 

kab cc partager ,,, << exiler ,, (d. akab, 
ekab): 252. 360. 431. 

Kaba. Joc.: 419 (carte p. 99). 
kabad nom generique pour tout ovin ou 

caprin: 132. 133. 156-8. 190. 207. 214. 
223. 225. 227. 229. 431. 570. 835. 

ktibad << cyrtosperma senegalense ,, Ara-
cees: 287. 

KAESELITZ: 180. 
ktil cc sreur », cf. man kill: 216. 220. 462. 
kala << conserver. proteger" : 229. 259. 

280. 381. 
Kama. loc. et riv. (carte p. 82): 138. 1Rl. 

184. 194. 262. 
Kamba. loc.: 148 (a cinq kms de Mes-

seng). 
Kamerun. ancien nom de Douala : 170. 
KAMPTZ. von: 161. 181. 
Kananga. pop.: 89. 93. 
Kana Ngana: 114. 
Kani. mvog: 91. 
kaolin (f'Jm) cf. blanc (couleur): 211. 266. 

281. 330. 437. 758. 
kekembe ou ngekembe. (( sceptre magi

que,,: 104-5. 
Kelleng. ou Keling. loc. (carte p. 82): 

84-5. 419. 
Khoisan. pop. et langues: 69. 
K.ikot. loc. proehe de Keileng: 85. 103. 
k1la, sorte de corbeille: 3 J(). 433. 
ki~ '' cou. voix ,, : 226. 259. 354. 
Koba. loc. : 316. 
KOCH: 200. 234. 244. 291. 3S 1. 3R2-3. 

430. 433. 436. 443. 
KOCH Dr.: 275. 
Kode: cf. Owono Kode. 
Kode Oloa: 106. 114. 152. 423. 
Kodogodo - cf. N nc Bodo - : 54-7. 104. 
KOELLE: 423. 
KOGE: cf. EDJEDEPANG-KOGE. 

KüHLER R 463 
Kola. er 

1
·P . 441 

K . co a olkolo . 184 · Kola Be.ti · 425 
355. 42i.~p.: 9. 32. 55. I 

== peuple 31. 440. R.,., 14 · 117. 12R 
l et terr d -.. · 

K 
5R. 355. 823 e e • madzo "· om · · 0 • .p., nv.: 98 Uro .. -... 

Cameroun nllere entre 
Kombe. po · ~ane p. (J(}). Gabon e1 

92. 150 p. · er. Bati · 4R 
lcom;)do .:r:l8. 419. 420. 4i4 50. MI. 1<9. 
Kom · ~nner magi 

o. nv. proehe d ~uement •. 428 
. 20 l. e Labreville : 51 9. 

lcon "r · 5 
ko evenant": 276-7 3 

'1 C( envoutement ... 2' 06, 371, 434. 
K5>0 Zobo: 89 . 4. 
bs .... poisson .. ·: 12 
kos1 .. de d · k n romys .. : 425 

=> son (( chant · · · 
KOUDA ZE s erotlques .. : 253. 
Kpe Alexandre : 13 }CIL . pop. : 435. . JU. 

kptm: feuilles. cuites de 
286. 290. 435. 66 1. manioc: 284. 

Kp.wa Osu Bita: 66 
Knbi. loc. (cane · 6 . 

179 180 183 p. ) · SI. 136. 170-J 
K 

. . . 195. 303. 326 36R ~. 
~lEGE~ Kun: 266. 274. . . ~33. 

kub (( galhnacee,.: 207. 214 "23 "225 
230. 251-3. 260. . - . ~. 

K~kuni. 1oc. au sud de YoKo: 41R. 
Kulu ., Tonue,. personnifiee: ~ 
Kuma Abomo: 187. · 
Kumba. 1oc. du Cameroun Occidental· 

84-5. . 
kumba u barrage.: 284. 
KUND: 23-4. 33. 46. 60. 112. 115. 117. 

130. 140. 151. l~. 156. 159. 161. 171 
180. 193. 199. 200. 2.:!.3. 261-t 2~: 
296-7. 378. 381. -'16. -'20. 42-1. ~32-3. 
436. 

Kungok ( Koungou Ngok ... I: 53-5. llf\-9. 
416. 

Kungulu. loc. (cane p. 31): 33. 
Kusseri (ex. Fon Foureau) 1oc. du Nord

Cameroun : 362. 
Kwoda: 1~7. 

L 

LABA TUT: ~JS. 
LABOURET: -'39. 
LABURTHE-TOLRA: ~3. ~. ~l. )Jll. 

37~. ~17 . .-:7. J~i. J.zq, 4)1. J~. +II 
Olx . S7 LACR i . I . . . , 'I(, lJ..."\. 

lad "coudre. umr" · L. - l. · 
laidcur: ~3Q. 
Iampe: .'07. 
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lance (akj'l): 55. 03. 1(}-J, IJ.2 .. ,'.,~). ~~· 
170. 173. 17~-9. 206. 226. -- . - . 
270. 272-5. 27~. 292. 307~ 321-3. 3JO;I. 
JJJ-4. 337. 339, 347-~. J)J-4. JM. ·L4· 
428. 435. 437. 

Iangage: 20. 210. 355. . 
seule voie d'acc~s au passe : 20. .. 

h .:~. du 1 . 70. sphere de I mter-sp t:re . : - . 
eomprehens1on: 48. . . 

Iangue. cf. bantu: 9. (18, bcne: 9. bell. 
9-12. 86. bulu: 9. rang: CJ5 .. vute: 61. 
cf. bari. basa. bakoko. tsmga. etc. 
langues du Mbam: .72-4. 
mal prariquee par l_autcur: 19. 
changement de I.: )2. 67-70. 416. 
fraetionnement des I. : 53. 
respeet de Ia I. : 21. 355-6. 

LARGEAU: 98. 120. 425. 
Iarve: 284. 
Latran. coneile du: 102. 
LEBEUF: 87. 
legende : er. mythe. 
lt!gumes (verts): 282-7. 290. 
Leist: 418. 
Lemande. pop: 83. 
Lena. loc. au nord de YoKo: 77. 80. 
Ieopard (ü): 104. 140. 143. 211. 229. 

256. 275. 277-8. 328. 344, 423. 435. 
lepre (uimJ: 239. 314. 
LETOUZEY: 13. 
levee de deuil: 150: cf. esoe me_,, .. :>g. 
LE VINE: 156. 
U~VI-STRAUSS: 382. 
lczard: 265-6. 284. 
Iiane: 265. 270. 274. 294. 441. 
liberte: 129. 292. 

I. sexuelle: 234-240. 260. 316. 343. 429. 
Libreville. loe.: 51. 61 (= musee). 62. 95 

(carte p. 6). 
lignage fmv6~. ay:>fl): 13. 18. 32-3. 34. 

50-51. ( = identifieation des lignages 
majeurs beti): 52. 57. 84. 94. 103-6 et 
1. bene: 107-8. 111. 113. 115. 127. 129. 
141. 148. 150. 152. 195. 201-4, 209. 
217-8. 224-5. 426. 233. 253. 259. 264. 
272. 320. 321-2. 326. 328. 329. 351. 
357. 362. 442. 368-9. 380. 382. 388. 

Lihoua. ou Liwa (carte p. 79) riv.: 67. 
79. 

Likande: R4. 
linguistes: 10. 18. 68. 95. 212. 
linguistique: 43. 48. 66-70. 71. 93-4. 97. 

423. 
Linte. loc. (carte p. 79): 419. 
lion: 60. 104. 274. 442. 
lit (tn~): 249. 262. 265-6. 274. 295. 448. 

319. 364-5. 
Iitterature orale: 312-3. 378. 438. 
Liverpool. loe. : 155. 
Livingstone: 70. 
living-theater: 253. 
Lock-Priso: 341-2. 
Log-Bikoy. loc.: 85. 

Lokundje. tl (carte p. 44): 107. 2o2. 
Lolodorf. loc. (carre p. fl): 2J. IIJ. 12S 

160. 170. 17S-9. 1S1-2. IRJ. 140-2. 2fl2. 
JUI. J53. J67 .. o3. 437. 439-41. · 

Louisana (Niut"l Zama). (carrc p. 31): 33. 
LOUNG. J.F.: 13. 
Lourdes. loc. : 113. 
LÜHDER: 303. 
Luisana. loc. (earte p. 31): erreur et 

sens: 33. 
lune er. ng:>n : clai r de I. : 295. 309. 35 7. 
Lungasi. fl. (=Dibamba): 86. 436. (carte 

p. 79). 
LUSCHAN. v.: 64. 97. 
Iutte: (mesiTJ): 291. 294. 310. 3/4, 315. 

318. 322. 358. 
luttes de prestige d. bilabi = 372-3. 

M 

maeabo (akaba) ( « Xanthosoma mafaffa », 

Aracees): 282-3. 286-7. 291. 379. 435. 
maehete: cf. sabre d'abattis. 
Madai. Lt von: 182. 
mädzaTJ cc mon frere )) ou cc ma sreur)) : 

216-7. 
magieo-religieux: 146. 271. 
magie: /04-7, 275. 278-9. 314. 334. 365. 

378. 421. 428. 434. 438. 
mai·s (f6n) cc Zea mays )) graminees: 32. 

55. 122. 161. 239. 282-3. 285-8. 357. 
422. 425. 433. 438. 443. 

maison. cf. abaa. nda, case: 167 (= en 
eeorces): 244. 262. (hautes de dix 
metres): 264 il 270. 434. 

maitre. cf. ehef: 302. 353. 363-5. 377. 
386-8. 442. 

Maka. pop. ef. Mekye. Mekuk. Mvumbo: 
49. 50. 71. 81-83. 85. 94. 96. 98-102. 
119. 121. 137-8. 155. 170. 172. 180. 
193. 194. 210. 268. 275. 28R. 306. 
315-6. 320-2. 329. 333. 340. 344. 415. 
423. 430. 433. 

Makey = Maka. Iangue: 69. 95. 
mal (abe): 252. 
maladie: 209. 258. 269. 328. 339. 349. 

361. 
maladie venerienne: 289. 
malchanee ( cf. ehance) : 252. 276. 
mäle/femelle (nn6mlnga/), opposition: 

217. 311. 354 il 5. 
maledietion: 301. 302. 328. 3Xfl. 388. 437. 
malcfices : 284. 317. 
MALLART-GUIMERA. Louis: 50. 106. 

192. 226. 264. 284-5. 288. 304. 306-7. 
311. 374. 421. 438. 

Malo: 185 cf. Njimalo. 
Maloie ou Mlole. chef dc Lolodorf: 263. 
man (( petil dc ., : 49. 426. 
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, ce enfant de M.rur •• = ncveu 
,n4n kal 2" 124. 139. 173. /7~. 213-216. 

uttrin: )60. 422. 427. 
230· _245e·nrant de ma mere •• : 217. 

... dn na ce nfant de fille ••: 217-H. ,,. ~n «e . 
mdn n~-. C( enfant de mon pere .. : 
... dn tara d) . 217. ,,. (- mata · 

-f mer ••. . c. C( • 

,natl de carte p.. 133-5. 137, ays . 
Man. P 168. 194. 326. 421. 

159-60· ie . 424. 
ttyrn~1loges ·distincts: cartc p.: 165. 161. 

lian.vJiag 1 • 155. 
I• h ster oc .. 
Manc e ~ toc.: 365 (pres de Bikop). 
ManernenYc~tre dwala. cf. Awa'a Manga: 
Manga. an 

53. fil de Nne Bodo: histoire de ce 
Manga .. 1 ~7 . porte par deux fils _qui son~ 

nornd. x dont les noms su1vent. a 
les eu 
savoir: 

Manga Amombo Kunu: 114-139. 143, 

145. Nd · · 72 113 140 Amombo z•e. . . . 
M~~~\ 149. 160. 202. 205. 20R. 297. 

~3 · d . 439 MANGA abbe An re : · 
Manga mvog: 33. 98. 113. 134. 136. 

145-7. 178. 181. 224. 230. 325. 327. 
370-1. 421. . . ' 

MANGA fran~ois. chef catech1ste a Os-
soessam. sigle {5}: 47. 56. 5R-9. 92. 
101. 105. 118. 121-2. 12R-3R. 1R4. 201. 
224. 290-l. 293. 321. 324. 327. 333. 
339. 346. 363-7. 370. 382. 416. 422. 
424. 436. 443. 

Manga Kense: 242. 
MANGA MADO: 429. 
Manga Mbolo. femme mengisa. souehe 

des Beti: 142. 331. 
Manga Mesolo: 150-l. 155. 
Mangisa. cf. Me.ngisa. 
mangue cf. andJg: 290. 
Mani Dzogo: cf. Matsogo. 
MANI ZOA Jean: 161. 
Mani Obono: 174-5. 170. 
"Manihot esculenta )), Euphorbiacees. 
manioc (mbo'fl): 194. 214. 225. 277. 2R2-

3. 286-7. 291. 298. 301. 304. 335-6 .. oo. 
435-6. 

Mankoe. loc. : 34. 17R ( ruisseau: cartc 
p. 31). 

manuscrits beti menaces: 22. 
mdnyd'l << son f rere •• : 2 I 6- 7. 
Manze. fils de Nne Bodo: 123. 1-lO. 

143-8. 160-6. 207-8. 226. 3-l2 bis. -l22--l. 
Manze. mvog: 13. 22. 33--l. -l6-7. -l9. 65. 

102. 113. 130. 134-6. 137-R. l-l5. 16/-
173. 178-96, 201. 205. 241-2. 262. 26-l. 
270. 272. 298. J 12. 320. -~22-3. .l~7. 
329, 332. 334-6. J3H-9. J-lO. 3-l2. 3-l-l. 
350-1. 370. 415. 422-5. 

MARFUT: 316-7. 439. 

mari cf . ~5 
· · nnorn h 

235-8 240 1 . ornrne cpo 
2~s· 2 - . 242-5. i-t5-8 u~: 2U9. 227. 
~81-6, 90, 295. 3'7 ' ~49, 25/~J 
· . · 427-8 430 ~ · 35 I. ~S3 · 

manage fal· · · 436-7. 44 , - · · 364, 
. ugJ cf ·Ir ~. 
~Ion matrirno . . a lancc et co 
age: 14K 20 nta1es: 19. 51 11 mpen!la-
15 · 5-6 124 . 1-' IM 

5. 158. 173.· 1R4. 12K-9. 13~<-9~ 1-n· 
216. 221, 22R-9 2i3 ~IN. 1'19. 202-t-.. 
309. 326. 343. 35o. 1 -~6/. 21o-2. 28{,· 
428-32. · 3fl3. 3K1-3. 3R5-f\· 

~~~L:i~ ~8,. ici]· 442. . 
marmue : 24 246 7 . 

306- . - '54 26R 
7. 331. 333-4·. ~43i ' 281_ 2k7-91J. 

Maroua. loc. d · 
323. . u Nord-Cameroun : 70. 

MARncou: 417 MART . 
1 N · sociologue · 2~ 

MARTROU. M r. . · 
massage: 256. g .. 125. 416. 425. 
Massanha. chef Mv 1 fille): 241. e e (cf. Nangal. ~a 
mdtad « enfant de mon . 

tara. pere "· cf. mdn 

Matakam. pop.: 61. 
mateheue (orthographe franci~e de ma

chete): er. sabre d'abattis. 
maternels (cf. oncle. grand-pere). '03 

211-2-3.427. . - . 
matrilineaire: 430. 
Matsog_o ou Matsege ou Mane Dsoke = 

Mam Dzogo: 104. 106 ( = identifie a 
Nne Bodo): II~. 115. 152. 

MAUNY: 70. 
mauvais cf.: mal. 
Mavambuni. loc.: 59. 114. 
MBA Leon: 199. 
Mba. mvog: 145. l·n. 
Mba Afana. ancetre Yemesum: .l28. 
Mbabilone (Babi1on. carte p. 31 l: 1R9. 
Mba Ekidi (= Mbe Kidi): l.l7. 423. 
Mbadumu. I et li. loc. (carte p. 149): 

I·B. 1~8. 154-S. 194. 367. 
Mbala. mvog: 150. 155 sq .. 158-9. 
Mba ou Mbala ou Omgba Manga. mere 

des E wondo : 55. 129. IJ9-tl. 331. 
Mbala Elumden : 440. 
Mbala Mesolo: .l6-7. lll. 114. 150-V. 194 · 

2lXl. 2os. 367-9 .. cJ 
Mbala Ngamba1a: 15J-4. 
Mbala Zami:'IO: 115. 
mbali. danse: 3lll. -138. " J 
Mbalmno. loc. (carte P· l.l9 et .. !fl- l: .} l. 

29. Ji. 51. 92. 1~9. 134. 11 •. 19--.. 

-liS. ";~'. 79 . ttl. f\2, ~
Mbam. m·. (carte fP· !~· Q.,l. lll., lll~-5. 

71-Sl. SJ. ~5. ~?. <'"'- -· -· 

~Ut .. ., , 
7 Ml'lam-Sanaga : 1- • - t'1 · , 

Mt'lamn\'ang. d. BanyCl: _~7. . "'lll ..,~.,. 
· h'f\·ntque .. - · --m/ldma " ,;nage ro . ~. . 

8. 
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mbandti .. message .. : 12. 
Mbanda Meso1o : 150-1. 155. 
Mbandjock. loc. (cart.e p. ~2): JOJ_.. 173 · 
Mbanko1o. monr domtnanr Yaounde · JJ~. 
Mbarbekono: 371. 
Mbarga Baana: cf. Nnom Kabad. 
MBARGA Bernardin: 13. 
Mbarga Ebede : 190. 
Mbarga Eroa: 1R ... -5. 
Mbarga Mekamesa: 150. 
Mbarga Meso1o: 150-1. 155. 
Mbarga Tsogo ( == Mbarrsog): 114-6. 140. 

/44-50. 15/-3, 160. 168. 203-4. 422-J. 
Mbasomo Zolo : -'2H. 
Mbassakwa: pop.: 419. 
Mbaua. pop. (cf. Ombessa): 417. 
mbazoa: arbre : 280. 
mbel cf. bä. esil: '' Pterocarpus soyauxii •• 

legumineuses. ,, padouk ••: 210-1. 266. 
307. 

mbJTJ. ,, bon ••. '' beau ••: -'3 I. 437. 
mbrnr. Iangue des Basa ( carre p. 73) cf. 

Basa: 69. 72. 
mbesi. avancee du toit. '' veranda •• en 

franc;ais du Cameroun : 268. 
mbi '' rafle ••. prise d'ctres humains: 240. 

366. 
Mbi. mvog: 327. 
Mbida Ambani ou Mbani. pop. : 51. 53-R. 

136. 158. 318. 320. 327-8. 332. 337. 
340-2. 416. 423 des Mbida AMBANI. 

Mbida Menge. chef: 318. 320. 322. 324. 
327. 329. 338. 341. 345. 359-60. 370. 
439. 

Mbida Meye: 153-4. 
Mbida Ngambala: 154. 
mbie "geniteur •• : 426. 
Mbokayos. loc. (carte p. 31): 34. 
Mb9long: chef Bati. 
mb::Jm "bru ••: cf. rapr: 221. 253. 
mbombo ou mbom '' homonyme •• : 220. 
Mbombo. pays de. (carte p. 135): 134. 

136-7. 194. 
mbjn ,, huile •• :430. 
mbOT] "poutre n: 250. 265. 
mbonda sorte de piege : 277. 
Mboo Manga: 323. 327-8. 35R. 362. 
mbu « saison n : 282. 
Mbudi Lima : 128-9. 
Mbudu Eyamo: 208. 270. 422. 
Mbum. pop.: 59. 71. 77. 87. 97-8. 
Mbuni: 59. 
Mbwe Belinga : 16 7. 
Mdjiba: pop.: 419. 
mJbada (( pian n: 416. 
mJbada Menye. "variole": 161. 
Mebada Kono. groupe: 416. 
mebala (( potion n : 416. 
Mebe. ruisseau : 134 { se jette dans lc 

Nyong ä 5 kms a l'ouest du bac 
d'Oiama). 

mebedan u nom d'cloge n .. surnom )) : 427 
MEBEE P. : 276. . 

Mebee ancc!tre Enoa: (cf. Akoa Ndzi-
ba ?) : 129-.U. 152. 422. 

Mebe Koa: 53. 
Mebeghe (Dieu): 53-7. 
mebiafl plur. de bialJ. 
Mebomezoa. loc. (carte p. 31): 29. J-,_4 

129. 136. IJH. 182. 185. 240. 242. 26J. 
266. 334. -· 

mebun "orgueil ••: 12. 
mechancete. mechant. cf. mal : 429. 
MECKLENBURG (duc de Mecklem-

bourg): 62. 65. 266. 291. 297-9. 303-4 
306. 308. 310. 436. . 

medecine: 37. 275. 290. 294. 
medicaments: 332. 345. 
medisance : 258. 
Mediterranee: 87. 102. 
Medouneu. loc.~: 51. 56. 67. 102. 120 

416. (au nord du Gabon. a Ia frontier~ 
de Ia Guinee Equatoriale ). 

Medzo: 89. 115-7. 
mefaT] pluriel d'afaTJ-
mefou. riv. (carte p. 82): 132. 134. 
Megang. loc. en pays bulu: 77. 80. 
MEILLASSOUX: 368. 442. 
MEINHOF: 68. 
Mekamba. loc. (carte p. 31): 29. 32-3. 38. 

171-2. 178-9. 432. 442. 
Mekara: 190. 425. 
Meke: cf. Mekug. 
mekJTJ '' rites ,, pluriel d'akJTJ. 
meki ''sang •• : 203. 426. 
Mekoa me Bunumu Meta: 133-4. 325-6. 
Mekok. loc. (carte p. 31 et 165): 33-4. 

167-8. 237. 
Mekom. loc. (carte p. 135): 134-6. 178. 
Mekomo. loc. (carte p. 99): 98. 
Mekug. Mekuk. Meke. Mekia. Mekye. 

Makey = Maka (voir ce mot): 54. 
57-8. 98. 101-2. 133-8. 155-60. /93. 288. 
415-6. 423. 

mekungu. initiation bulu: 65. 
mekyaE ,, toutes sortes de ••: 19. 113. 203. 
Mekye: cf. Mekug. 
me/an. societe et rituel de propitiation aux 

a~cetres: 19. 35. 66. 307. 312. 348-9. 
meb '' oreilles •• = '' desobeissant ,, : 276. 

434. 

Memiang. loc. : 178 ( Memiam pour 
I'I.G.N .. 3 kms a l'est d'Akomctam). 

mendan. pluriel de ndän. 
Mendomo: cf. Eie M. ct von Hagen. 
menduga '' tabou ••. interdir alimentaire 

etlou tactile: 189. 
mendzdTJ. cf. '' xylophone ••. 
mendzana '' bouillie ,, : 287. 435. 
Mengeme. loc. (cartc pp. 31 ct 165): 29. 

33-4. 136. /38. 165-8. 178-9. IH9. Jl2. 
347. 425. 

Mengcme Asi loc. : H I. 

Mengisa (Mangisa) pop.: 9. 34. 4H. 54-6. 
58. 87. 91-4. 96. 102-3. 105-10. ( carte p. 



29 236-7. 331. 374.3HH. 422. 
73): 123- 44t. 444. 
JJ2. 4~·u Albert : 117. 

~tENG~MU Jean: 121. 325. 
~tENG (ngJnJ: 298. 

INDEX 

rnenstrue.s cf. Kund. . 
Menu"l': . er. course a Ia m.: 94. 110. 
111er (m~6~ 160. 170. 172. Um. I 95-6. 

137• 327 
262-3. e··106. 117. 

Mer Roug 209. 212-4. 215. 217. 223-5. 
111tre: S~JO 237-8. passim 240 a 261. 42H 

]27-9. (s~rtout 261). 270. 278. 285. 
ä 43l 302-4. 329. 341. 362-3. 382. 
392·3. 427 436. 438-9. 442-3. 
385-6. • 

f ick . 435. . , 2 
~ err · ·mum sp. )) Lam1acees: 87. 

seb «OCl 
mt . Mbar a: 189-90. 
Mesl Meniega (oncle maternel et beau
Mes• de Ch Atangana): 241-2. 

rrere . 
. Iutte )) . 427. mesll]<< • 0 1 Meso Alima: 15 - . 

ena loc. (carte p. 82): 275. 
Messa~ (bdnda): 278. 312. 317. 331. 
M~::~g. loc. == Nkol Meseng ( carte 

P· 149): 150. 154. 
MESSI Paul: 46. 58. 88. 119. 209. 235. 

24/-5. 245. 251. 272. 293. 306. 316-8. 
323. 327. 331. 350. 360. 362. 381. 427. 
429. 439-40. . . . 

Messieurs. Mons1eur: cf. nll. Bell: 48. 
294. 415. 

mesure. cf. discretion. 
METE Grescence: 298. 437. 
Metet. loc. (carte p. 149): 115. 154. 
methode ethnographique: 8. 199-200. 262. 

425-6. 
universitaire : 18 : 
de cette recherche: 17-8. 
materialiste: 27. er. datation. etc ... 

metilan noms de precision : 427. 
mt'IUneT]a cc sacrifice de reparation )) : 12. 

260. 
meurtre: 432 ( cf. sorcellerie. guerre) : 

271. 
mel'ag « compensation matrimoniale)): 

240-1. 245. 249-52. 372. 431. 
mel'ungu: rite de propitiation et d'initia

tion des femmes: 238. 307. 310-1. 349. 
432. 

Mewolo Memongo: 420. 
meyd'l pluriel d'aydTt. 
meyt"fl « voyage d'affaires )) : 246. 
MEYER: 100. 420. 
me_\':>'1: plurei/ d'a_\'Jll. 
MEYONG Joachim : 364-5. 
Meyong Ngema: 184. 186-9. 
mfa'l <cvrai )) : 49. 156. 202. 204. ~93. 

mfan mod. cc vrai hommc )) : 208. 270. 
323-4, 341. 357. 361. 

~a'l alug: << vrai )) mariagc : ~40-5. 
mr~"· ~0~ propre: cf. Fang: 49. Qh. 

,. "fiVh:re harn!c )) : 2X4. 

Mfida. loc . 2" 
( . . '7 44() ( 

m,ol .. moamh(·.. canc p. 31 
mf~nnonacee~ : 26s~i-_nantia chl~~antha • 

mb;, .. examen . 
432. PhYMque de I· 

MFOM . 4 bru. 
0 N1cola~ (d' · 

319. 334. 425 AKomban): HP 
Mfou. loc. (can~ ··92. 

(mfuJ: 424 p. I6S): 161. etvmol . 
Mf · · og•e 

um~ssi. Joc.: SI. 
Mfundl. riv.: 123 ... 

Yaounde). . 132. (nv•ere tra\'er!.ant 
mgba ( •• sociabilitc ., , h 

pa~ amitie.,: 243~4 .. ~ ange de femme\ 
m~?;) « sorcellerie.,: ) 34 · 362 - 371. 430. 
mran : « Costus luca . . "\abbat ... 

cees: 252. nu~•anus.. Zingibera-
m~e •• organisateur .. : 275. 27R 
mre nnama. eher Jus . . 

_lignage: 336. P •mponant d'un 
m1el: 279. 289. 
migrations: 50-2. 70-1. RS. R7 94 

10 I. 112-3 . 118. 121. 126-7 . -5 . 9R . 
205. 208-10. 272. 285 322. 154-S. 1()7, 
428. 434. . . 356. 369. 

epoque : 88 : m. des Beti : R3 R7 
166-70, 196, 269-70. 425. m .. bati: 
81-3. 88: m. fang. 77 RO. . . 

. 78: m. des Enoa: J3Ö-R · m. tsmga: 
m1l: 122. 282. 289. · 
mille-pattes ngotin. myriapode iule .. spi-

_rostreptus sp. ": 278. 
Mtmefo. riv.: 58. 
Mimetala. loc.: 34 (carte p. 3l ). 
MIMFOUMOU Therese: 13. 
Miminterne: 170. 184 (ri\'iere. carte 

p. 31). 
Mindzodzono: 440. 
Mindzom so. loc.: 325. 
mineurs: 227-8. 
Mingenda : 84. 86. 
ming;)ngthl pluriel de ng;mgtil]. 
mingongon « filles du lig.nage matemel • : 

215. 
minktin: •• camp retranche •. • place 

forte ••: 60. 137. 159. 181-~. 337. 
Minkan. loc. (carte p. 169): 52. 15-t 159. 

167. 170. 179. IR I. 183. 19-S . .S~J. 
minkanti •• dits.. .. fables .. : 213. ~ 17. 295. 

3 I 3. 355. 361. 381. 388-9. -138. 
minkäs pluriel de nkds: minkug. plur. de 

nkug. 
minkom pluriel de nkom. 
Minkulu Ateba: 370-1. 
Minlaaha. Joc. (cartes PP· t'l. 31. 135. 1-'9· 

165: passim. surtout: II I= P~000~':'a· 
tion). !i ä 3CJ. /3fH.'\ .. IM~. I ~~-Y. 
193-(J. ~62-5 . .S 15 ( = Sltd. _tte. 2t'l~. 
~n. J~Q. 

minlm1 pluriel dc n/afl. 
min/ua Oll minlw : .. les langui~~ntes .. : 

25 7 -c.'\. cf. nlui. 
minsbn. p/11r. dr mi'm. 



311-4. '155. 'IX7. 4'15. 
tmtrument. et ;1 

.... 111~ ql 
,, c:1 .tnd p~trent " ~I.\ q 

11 :.:r.tnd-pt'rL·" \lll . ll!c~ 

pulv~\lliL' ~~ 1 
r;tphta" )h. n' 

:.'-:'~. ~\) l. ~\)';. \():::;. 
. ~~~. ~.P. -J.18 

JL' \k~dlll· 

7 3) (prununl'n 
~3. ~tl. ~l), l!l~ 
U~. 1~3-~. !lJ~· 

. -~~~- 3~0. 33~. 3~6 .. '16tl . 

. ~~~-J. ~30. ~3~. . 
Basa: (prononrcr [m1·c/.:1]: 

36. IY3 
anJernl'nt •• : I~. 

1~-t. ~~6. ~ftft. ~YS. 

~Y. 

320-~. 327-Y. JJI. J.'~S-H. 

anga: 32ft. 
enguema loc. · -t-t~. 

"vic.toire •• : -t27. 
e. loc. (carte p. X2): 12H. IJU. 
. 2YX. 307. 325. nn·ia. "Jeton 

27-t. 2YH. JOft. 3/t> . . 1-t I. -t30 . 

. "poterie. marmite ··: 12. 2(,H. -n3. 
if "location Je fcrnmc •• : l·N. 430. 

442. 
VIENA ahhc: 22. 234. 346. 3H5. 43X. 

ccphalophus callip~·-

221. 
mrJf "pa1x et santc "· "tranyuillitc "· 

"hon ordre ••: 326. 
nn·6R. "unitc rcsidcntielk ... d'ou "li!!na!!c 

Je •• ( voir au nom propre dc chaque 
mvoR): 13. 4ft. 55. H'-J. 105. 115. 129. 
140-1. 150. 155. 161. :!01-:!. 20H-Y. 210. 
21H. 226. 241. 252. 320. 346. 426. 

Mvogo Ndzic : I X5. 425. 
rrn·J( "cchan~e ••: IYY. :!..J/-2. 
"1volvc. loc. a Yaoundc : 124-5. .1.11-2. 

441J. 
ml':im "chancc .. : II. 
mrJm "..,erpcnt p~·thon .. : II. lJX 

nn·6n "tatoua~e en relid" u·ou "randidat 
a une associat1on rituelle .. : ( en partlcu
licr au IIRi ct au So): 64-6. 306. 

m\'(JT] p<mson. Acanthoptcry!!1en: 2X2 
Mvon!l. nv D1a: YX. 
MVONDO J-Baptl..,tc: 4.17. 
Mvonganc. loc (en pav.., hulu) hh. 

~hontendc 114-5 
Mvumho. ror.. norn authcnt1qm· do 



INDEX 

y:, 101-2. 107. 156. 15X-Ih0. 
Ngumba: jos 367-R. 423. 
1st. }92·.3· ire .' 60. 103. 122. 13<J. 140. 

el htSlO · 
yrhe 

11\ss. . . e cf. Traversec de Ia Sana-
~the d'on88'~ · 102 . 101. 117. 11 <J. 122-4. 

rn .. sz-s. . 
ga · 139. )45.. < 
129. thologte : 434. 43). 

rnythe. 111Y 

N 

• (
44 

Nactigal ~~ ). chütes dc: 55. 60. 
Natcht~l 74. 81. 83. 85. 87-8. 94. 103-4. 

64. ·303 367. (carte p. 59). 
_117-8 •. 246. 

nalssance. . 57 
Nana Ng~~~~ Je· Bendzo: 58: cf. Nanga. 
Nan ~~ 89. 93. 117: cf. Nnanga. 
Nanga · Eboko. chef et loc. (carte p. 6. 
Nang 75 8 86 87 94. 100. 103. 118. 79). - . . . 

318. 322. 346. 420. 
NGA NDZEM Joseph : 51. 

~~NGAI Philomene: 236. 241. 249. 303, 

na~/·(esie) pour les toits: 265. 274. 280. 
283. 433. 

naturalisation : 49. 51. 139. 
nature opposee a culture : 57. 

opposee a surnature : I 06. 
en general : 2_7?. 28 I. 285. 297 .. 354. 

nda 44 maison-cmsme ~> des femmes. 206-7. 
210. 223. 253. 255-7. 265. 266-8. 

nda bod <doyer»: 210. 220. 227. 230. 
246. 

nda nkoe 4( maison du pauvre >> ( en rt~alite. 
resserre d'un homme riche) : 255-7. 

ndam awu (( festin funeraire ~~ : 424. 
ndan« indicatif d'appel personne I>~ ( au 

tambour): 210-1. 223. 319. 345. 388. 
427. 440. 

nd~g c< calebasse >~ : 433. 
ndem ccsigne. symbole )>: 264. 
Ndengue. Jean : 428. 
Ndi Mbi. fils de Nne Bodo: 140. 143-5. 

422-3. 
Ndi. mvog: 145. 147. 442. 
Ndi Metugu: 168. 172. 
Ndi Michel: 13. 
Ndibizamba: 118. 
ndie •<petit-fils»: 215. 219-20. 
NDIK (parfois ecrit Ndick). loc.: 47. 154. 
Ndikinimeki. loc. ( carte p. 79) : 92. 
Nditam. loc. (carte p. 59): 5S-o0. o6. 7H. 

84-6. 125. 138. 
ndje rite basa ou bakoko: 193. 
Nd~em. pop.: 69. 121. 
Ndtono Ngono: I IR. 
Ndobo. mvog: 415-6. 
Ndogbessol. pop. : H4-5. 
ndom « frere )) : 216. 220. 24h. 

Ndom 1 
ndomanoc ·J. ( canc P 79 l : k\ I "\L 

M eune h ·"· 
~75. 2RO. 444. ommc ,, : ISJ. 2~11. 23~J 
- '' plasr · 

ndomba. ro~~tr "_: 239. ~29 
290 . preparatton en r "I 
, · eu1 le!i : 2~ 

ndo'l " poivre de G . . . 
"Ar umee .. ou I , ramomum mel ma eguette 
cee!il: 252. 277. 2H7 eg~eta" Zing•hera

Ndon. loc.: 50. 121 · 1~. 
NDON. Mgr: 51. 4i5 
ndongo rituel: 19. 312 
Ndongo Edoa ( mere de . 

241-2. 244. 442 Ch. Antagana): 
Ndoumba ( == N ·ila 

mont Nd.: 7R g ). loc.: 75. 77-'tt 94 
Ndzana: 422. · 
Ndzana Mbala: 128. 138 
~~zana Mtsama: IM-9. :425 

z~n_dzaala. _loc. (carte p. j49): l4fl-
ndztba "herpes genital" " . 9. 

propre: 129. 422. ntuel" et nom 

Ndzie Manga. mere des Bene: S'i llh 
123. 130. 139 ci 141. 145-fl. 149. ~2"-3. 

NDZIE Rosa1ie. Enoa de Nkol~eva~g. 
235-6. 241. 244. 307. ' . 

Ndzimu. pop. : 121. 
ndz6 (( orateur .. : 168. 25U. 252 331 346-8. 441. . . 
nd z6e: (( homme eminent ,. : 227. 355. 356 

357. 361. 362. ~1. . 
ndzJm so. "passereile sculptee du So .. : 

65. 310-1. 
Ndz~mo Ayo. mvog: 365. 
ndzJ'l "chemin passant .. : 263. ~32. 
negoce. cf. commerce: 360. 3tl2. 36i a 

374. 386. 
Nee Bodo. cf. Nne Bodo: .tl6. 
NEKES H.: 9 a 12. 18 . .tö--8. 65-8. Hll. 

106. 119. 12-t-5. 199. 2(KJ. 211-13. 2li-9. 
223. 240. 250. 266. 2&1\-9. 293. 329. 
340. 378. 425. 427. 431 . .t)3. ·05-fl. 

Neuf. nombre : 357. 
neveu (uterin man keif): 2.59. *l. 
nez (dzoe): 235. 237. 304 .. ~3. 
ngab elig .. partage de l'heritage ... cf. elig 

et heritage: 227. 252. 
Ngader. chef et 1oc. ( ==_ ~goke ~ Ng.a~

delle. Ngaundere II): 7-:-. ;7-9. SO . .!I~: 
(cf. Nyakengeng). , , ." 

ngdl .. epouse. ferneHe ··: .13~ .... ltl. --0· 

Ngala pop.: 121. IV~. _JN.. . . 
n~cim "araignee dt\'matnce. H~ ~~e~o-
, crates. dite ( .. m~·galc .. ): !,raclc. - ar· 

') . ~.,9 , tl.. , t 9 r~, ~~~
gent .... l' • -""-'· ...... •. · •. • , 

Ngamba1a. epouse et mHlg. I.!· . 
Ngambe (tikar). 1oc. (cartc p. ,Q). S\.1-1. 

ss 419 . ,., 
l • · ~de mac•quc .. : -

nga11 : .. forcc o~ pn.X't: • 
( = eth~·moll'!!'d. 

N"ana Bitomo: 11-'. 
e- '1 d cf ~crnt·nt·r'·thon. ,,,,·~m. Ngan ,,e za .. · ·t- · 

55. 107. )tt=. 
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Ngaound~r~. ville du Cameroun Central: 
98. 2530 

ngas. ou ngaE. ritud feminin : 42So 
Ngal. loco (carte po 165): 166-S. 17~ 0 

Ngaundere (II): do Ngadi!ro 
ngt'. cfo ndjt!: 1930 
ngtd .. crue I •• : 362. 365-7. 369 ° 

ng=>g .. ball~ 0 a Ia sagaie ·• .. fruit de 
l'arbremf;)n=>'l .. : 292. 322. 4]90 

ngtkembe: cfo Kekembeo 
Ngema Ngah:ba: NU c1 1WJ. 2JS. 341-3. 

347. 425. 4-100 
NGEMA Nicolas de Minlaaba: 171-Y. 

312. 343. 347. 361. 4250 
Ngema Nnomo: 1560 
ng;)'lgtlfl <<expert en protection .. : 27~-9. 

332-3. 4350 
ngi rituel: 23. 37-8. 66. 3490 
ngid talisman ( en sachet) : 336-7. 349 0 
ngidbJfl. descendant de Ia 5~

0 

generation: 
219. 4270 

Ngila. titre. chef et loco (carte po S2). cf. 
Ndoumba: 77 ä 80. 81. 83. 94. 118. 
367. 417-9. 427. 4320 

Ngina Bandje: 1140 
Ngo Mendomo: 81-30 
NGOA Henri: 19. 43-4. 47. 57-9. 98. 105. 

125. 152. 171. 204-7. 211-13. 215. 219. 
229. 238. 240. 245. 247. 249. 251. 430. 
431-2. 271. 284. 300. 353. 383. 416. 
423. 425. 4260 

Ngoakele. loco: 261. 3660 
Ngoa Ngele: 3290 
ngJbinda "adultere ••: 237-8. 245. 2590 
Ngoe ou Ngwe. popo cfo Ngui? (carte 

po 31): 50. 55. 86. 119. 120-2. 123-4. 
137-9. 282. 325. 335. 4150 

ngoe cfo ngwe <c potamochere .. ou (( co
chon" sauvage 0 

ngJg •< pierre,.: 120 
Ngog Lituba. ou Litubi. loco (carte 

po 59): 58. 60. 62. 66. 72-4. 84-6. 92. 
94. 125. 1380 

Ngoke Tsina ( = Ngader). chef: 77-800 
ngom plante •c Tephrosia toxica •• Legumi-

neuses: 270. 2840 
ngJm "tambour": 311. 3300 
Ngombo. ancetre Yesum: 1000 
Ngomedzap. loco (carte po 82): 9. 29. 30. 

34. 51. 1380 
ng:m "lune" "menstrues •• : 235. 2470 
ngJn "jeune fille,.: 214-8. 235. 238-9. 

246, 360. 4290 
ng:m Zamba •< fille de Zamba,.: 3070 
ngjn "courgelte,. Cucumcropsis mannii 

.. Cucurbitacecs,.: 225. 238. 251. 252. 
280-3. 285-7. 290. 325. 4330 

Ngona. loco (carte po 149): 123. 138. 140. 
143. 148. 1940 

NGONGO Felicicn: 130 
NGONO Agnes: 235. 243. 249. 304. 30no 
ngJnobo "minaudcr" (cfo ngJn. jcunc 

fille): 239. 3060 

NGOO: -t1So 
Ngopc:. chef tsinga : 7~0 
Ngoumou. loco (carte po 82): 30. D40 
Ngoro (parfois Ngorro) loco et popo (carte 

Po 73): 51. 71. 72. 75. 77. 8'1. '12. 94. 
4260 
Iangue: 72-30 

Ngoso. mvog: 1500 
Ngotade Ndomo: 342-30 
Ngovayang. loco (carte po 99): YR. 101. 

192-50 
Ngoya I. loco: 440. 442 (village Eton 

proehe de Yaounde)o 
Nguake1e. loco cfo Ngoakele 0 
Ngudu Alima: 1880 
NGUEMA Isaac: 47. 216. 220. 243. 415 0 
Ngui. popo cfo Yengwi. Noge?: 54. 96. 

105. 113. 11~ /93. 4210 
ngul cc force •• ( = autorite. personnahte. 

puissance): 204. 206-8. 227. 277. 4280 
Ngulmekong (Ngoulemakong). loco (carte 

po 31 et 149): 33-4. 134-6. 154-5. /59. 
/67-8. 172. 179. 181. 182. 192-4. 243. 
261-3. 405. 408. 4240 

Ngumba popo (cf. Mvumbo): 30. 101. 
262. 282. 289. 305. 416. 420. 432. 4420 

Ngumbu. loco: 365 (non loin d'Otele)o 
NGUMU Pie-Ciaude: 3120 
ngun me/än « salete du meliin .. (en reali

te: figure d'ancetre): 35. 3490 
Ngute. chef vute: 77. 79. 418. 4280 
ngwe: cc potamochere,. ou cochon sau-

vage: 275. 277-9. 421. 
Ngwe. pop. cf. Ngoeo 
nia ( = mvog): 89. 
Niamanga: popo 890 
Niambala: popo 890 
Niemeyong: cfo Nyemeyongo 
Nigeria: 69. 700 
nji ( = mvog): 890 
Njinemalo. pop.: 1140 
Njinemedso. popo: 114-50 
NKAMGANG abbe: 1220 
nkdn singo de minktin: voir ce mot: 3370 
nkanti cfo minkanti: 3130 
nkii_s << heritier autochtone": 57. 102. 1390 
nk:JI fon << cceur d'un epi de mai's .. : 300. 

4330 
nk~TJ. cc double gong": 69. 208. 272. 311. 

331. 3370 
Nkilzok. loco ä 5 km au sud de Mfou: 

136. 150. 168. 345. 434. 441. 
nkoba (cf. ekokoba) sortc de mariag.e: 

2400 
Nkode. chef mvog Manga: 181. 
Nkodo: 3650 
Nkodo Embolo. chef Etanga : 364-50 
nkodo nt6mbd << pictincmcnt du mouton,. 

( rituel. cfo tso): 128. 2040 
nkoe (( hotte .. : 4330 
Nko Edzoc. loco: 1720 
Nkoemvon. loco: 132. 1370 
nkJK. antilope harnachcc ou c• trage-



laphus scriptus. 214. 27Y. Trage 
taphe d··antilope · 

71 .;Orte . toc.: 1 . 
· Ekae. r ce mot ,~ok tagne ,, c · · 

· tol " 11100 toc · 171. 
~.~ 0ta"oto. 1 

· (carte p. 317): 115. 154. 
~.. wa oc. 
~kol~ . ' toc.: 66. 
~~olb~kae~ IOC· : 172. 440. 
NkotbaSS0 

• IOC. : 136. 366. 

INDEX 

N~ol Ebae. 1 (n'' 2 carte p. 31): 34. 
Nkol Ekuk. 

0~c. (n" 9 carte p. 31): 34. 
l.lkOI Ern~nad. 3 loc. ( n" I carte p. 31): 
I, I Eodan am . 
NkO 
~. toc.: 138. 155. 

Nkotroak~· Joc. : 333. 
Nkotroe Kae · (:::: Lolodorf), Joc. : 23. 185. 
Nkol Mekug Joc (cf. Messeng) (carte 
Nkol Messeng . 

149). 150. . d' , P· · Joc ( direction m •quee sur 
Nkotroeyang. 31 ); 134 a 137. 178, 194; (a 

Ja car~ f.~uest de Mebomezoa). 
9 km 

05 
Joc. (en pays Eton): 89. 

Nkotmeyk ioc (carte p. 149): 146. 154-6. 
Nkolngod ·b · Joc.: p. 33 (n" 10 carte 
Nkoton o o, 

~· 3J/bita) (( prisonnier ( de guerre) ,, es
nkom . 240 342-4. 349, 363, 390. 

ctave. · 
Nkombo riv. : I SO. 

b d• 0 (( createur des hommes )), cf. Nkom o 
Dieu . 105, 107. 

Nk et.u (Nkometou). loc. (carte p. 149. 
1~): 85, 93-4, 116. 123. 139. 141, 
142-3. 194. 299, 303, 423. 

Nkomfoum. Joc. (carte p. 149): 115. 154. 

262. M 
Nko Minsangam = Nkol esseng. 
Nkomokok, loc.: 51. 
nko~ '' rang ,, : 204. 360. 
Nkongsamba (carte p. 79) loc. : 122. 
NKOU Nicolas: 13. 178. 
nku ,, seb,: 156, 291. 423. 
Nku. mvog: 150. 154. 423. 
Nku Mekon: 178-9. 214. 327. 
Nku Sege: 423. 
Nkudu Mvoe : 339. 
nkug ,, genie )) ,, esprit ,, (( nagual )) : 277. 
nkukuma '' homme riche. chef)): 204. 229. 

233. 336-7. 244-5. 258-9. 358 a 367. 
372. 375. 430. 

nkul '' tambour telephone ,, (au sens 
propre du mot): 10. 11. 69. 128. 146. 
185. 189. 210-/J, 223. 255-7, 260. 263-8. 
275, 292. 295. 312-4. 322. 329. 331. 
337-9. 341. 

nkul (suite): 346-7. 351. 353. 355. 366. 
384, 427. 

nkun: (( panier a poisson )) : 284. 433. 
nlag « corne » : 229. 
nla~ ,, recit ,, : 3/3, 443. 
Nta~ Owono Metugu: 168. 
niO t( tele.,: 206. 214. 
nl~ bod '' h!te parmi lcs hommes ,, : ~~9. 
nlo dzdl «tele du village ., : 255. 

Nlub. pop.: s I 
Nlubzama ( :::.- L . 
I . f UJSana) loc " n Ul " orgeron .. . : .13. 
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nlui. femme 't . 
274 (:::: au .. anguJ!I\ante .. : 256 ,S7 
b . !'oens propre · -- · 

ras cro•ses sur Ia . .' per\Onne aux 
froid ou de Ia m·l ~.Hnne \Ouffrant du 

nna. nnana .. . a a •e). 
mere. mama . ., 

nn~m "pays .. : 251. n ... -12-3.217. 
nn~m •• m~ts .. : 286-7. 
nnam ng)n oc 

n: 286. mets de courgelte ... cf. "R 

nnam owondo .. . 
2R6. mets d arachide .. : I Sfl. 

nnanga kon cf. ntangan: 170 
Nn~nga. cf. Nanga: 93. 114 . IIS 
Nne Bodo: 46. 55. R9 94. . 

113. 115-6. 119-20. 12i. Jjs ~o~;~ II I. 
1,52-3. 171-2. 194. 421. 422. 435-. 149 

nnem, "cceur ,. : 143. 146. 20R . 
nn~m .. so~cier,.: 306. 36S. 435. 
nnom «male. mari .. : 217. 220. 
nnom cf. (( vieillard,. 
Nnomayos. Joc.: 440·. 
Nno Kabad: 147-8. 156. 
Nnom Nnam. loc. (cane p. 3l): 34. 
Nnomo. mvog: 145. 147. 
NNOMO Ju1iana: 235-6. 24R-9. 29R. 3US. 
Nnomo Ndoe: 124. 
nnya: cf. nvia. 
nnyala: '' beau-frere ... cc belle-s.ceur .. : 220-

2. 248. 

nnyamodo: « homme-mere,. .. adulte .. : 
208. 270. 334. 377-80. ~29. ~3. 

nnvamo (do) mvie u homme venerable .. : 
226-7 : "patriarche ,. . 

nnvand6mo "frere de Ia mere... oncle 
maternel: 24. 124. 186. 112-6. 21i. 

nn~·e ,, Iimite. frontiere .. : ltXl. 
Noa Alima: 208. 422. 
Noa Bang: cf. Edam. 
NOAH Cosme-Edouard: 209. 
NOAH Alovs: 334. 379: d'Ayene. 
NOAH lnnÖcent. Dr et professeur: 2+1. 

2R2. 284. 313. 341. 351. 3M. ~36. 
Noa Tsogo: 430. 
nobles (Beti): 47. 50. 313. 319. 32J. J35. 
Noe: 43. 53. 57. 
noir (couleur): 298. )_'\0. Cf. couleun.-

.Gnoix de palme: 279. 21\S. 290· 292·3· 
441. 

Nok. loc.: 70. _ ,7b '" 
nom chez 1es Beti: 60. 1t. 1\Q. - • -- .. 

341. 365. 427. ~_l. , ' 
n. confere par le ~r.e: ~li~. ~, 7 n d'eloge cf. nrrbtdan . -_t\. - . lsaac: 
n: chez les Ntumu: cf. Nguema 

.:!16. . L,. f chd. 49. b2. 22J. 
notable (ntomlruJ, c ~-, ,74 'tll-2. _ltli. 

.,., ... 7 ,,s ,~'\. _,:'\_. - . . '"' 

..... v- • -- • - ~.,~., \.Ul '\~i. 350. -· · · 
~ 16. J.:!O. 325. --"· - · · 
;70. -~89. 425. 433. - . ,,, 

nourns.coon: --- · 
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nourriture (bidi) : abondante: 152. 
en generat: cf. alimentation: 157. 210. 

229. 250-1. 256-8. 270. 285-8. 290. 
293. 333. 348. 363. 365. 367. 383. 
~29. 433. 439. 443. 

nsa "flute cintree des hommes •• '' razzia ••: 
312. 322. 330. 337. 

nsdmbti << file •• : 5~. 
nsang;n cf. npn: 238 ( = << semoule des 

pepins de courgettes •• ). 
Nzazomo. loc. (carte p. 149): 130. 143. 

160-1. 
Nsek ou Nseg. mvog: 188 (carte p. 31). 
nsem << bris d'interdit >): 129. 237-8. 361. 
nsaTJ .. cour ... « place publique du "·il-

lage .. : 26lJ-9. 
nsili alug << demande en mariage •• : 248. 
Nsimalen. loc.: 132-4. 194 (carte p.l35). 
Ns9. pop. : 84. 
ns~dzoa << phallus d'elephant.. = saucis

sonnier << Kigelia africana •• Bignonia
cees: 269. 

nsom cf. (( chasse •• : 275. 
nsome << chasseur .. : 246. 
nttiTJ '' dommage-interet •• et genre de ma

riage: 243. 
Ntang. loc. : 143. 
ntangan "homme blanc •• cf. Blanc: 170. 

423. 
Ntangina = Etangina: 11~. 
nted nnam '' panier du pays ••: 332. 440. 
NTEDE MINKULU. sigle {8}: 103. 118. 
Ntede Nesa: 118. 
Ntege: 422. 
Ntem. departement: 32. 

fl.: 51. 98. 100. 125. 193. 303. 340. 
(carte p. 6). 

ntetolan cf. toto/an. 
nti ,, monsieur ••. << seigneur ••. cf. Beti: 48. 

200. 356-7. 360. 373. 374. 377. 389. 
Nti Nkumu: 184. 186. 
ntilan '' inscription,.: 55-6. 
Ntoa: 187. 
n~b:J "dient», dependant volontaire: 48-

9. 57. 98. 116. 121. 125. 138-9. 150. 
172. 178. 227. 244. 256. 260. 274. 281. 
362-3. 364. 375. 416. 421. 442. 

ntol. "aine" ainesse: 204. 224. 227-9. 
428. 

ntolendOTJ cf. tolendOTJ. 
ntomba "notable": 356. 358. 361. 
Ntondobe cf. Dieu: 206. 
Ntsama Etundi: 333. 
Ntsama Leka: 389. 
ntsig nto "trancheur de palabre": 167. 

224. 346-7. 361. 
ntuba u plantain pile " : 286. 
Ntui. loc. (carte p. 73): 66. 81. 367. 
Ntumu. pop.: 9. 49-51. 56. 57. 65-6. 86. 

98. 101. 105. 110. 116. 124-5. 130. 137. 
143. 192. 193. 216. 226. 312. 320. 340. 
415. 416. 421. 422. 

Iangue: 51-2. 95. 415. 

Ntumu Afidi: 51. ~16. 
ntun '' exhorration .. : 255. 
Nubie: 70. 
nudite: 62. 183. 186. 265-6. 292. 297-303. 

306. 310. 311. 353. 367. 437. 
marque de chastete: 236. ~29. 
tenue des esclaves: 338. 423. 
marque de dependancc des femmes: 

382-3. 
rituelle et ä Ia guerrc: 268. 330. 351. 437. 
des Bakoko: 84. 419. 436. 
des Bati: 75. 417. 
des Yambasa: 418. 

nva cf. nvia. 
Nyakengeng. loc.: 79. 80. 
Nyamanga II. loc. (carte p. 59) cf. Balin

ga: 66. 75. 78. 
nvamodo, nwind6mo. cf. nnycimodo, 

. nn vandomo~ 
nyed. mendim « jeune porteuse d'eau •• : 

256. 
Nyemeyong. loc. (carte p. 31): 29-34. 

139. 182. 184. 189-190. 201. 432. 
Nyenge Bigana: 53. 
nvia (( mere )) cf. nna: 211-3. 
n~vol « corps >>, ,, individu >>: 246. 307-8-9, 

311. 330. 438. 
ny6n << pleur >>: 12. 
Nyong. fl.: (cartes p. 6. 149. 165): 9, 28. 

et passim ensuite: 333. 
Grand Nyong = Sanaga: 159. 

Nzogo Bekali: 50. . 
Nzameyo Ngema: 416. 

0 
obag « ciseau ä bois >> : 211. 
Obala. loc. (carte p. 82): 91. 123. 141. 
Obama Edzege. chef Mvele: 354. 357. 
Obama Etugu: 332. 
oban: ,, guerre generalisee >•: 128. 133. 

(= liee ä des migrations); 137, 240. 
325. 333, 336. 345. 

Oban Bunumu Mela cf. Mekoa: 133. 
Obege ou Obeghe (carte p. 31) pop. : 33. 

50. 54. 102. /36-8. 169. 170-1. 178-9, 
190. 193, 200-1. 342. 421. 

obeissance (cf. interdit): 363-4. 378-9. 
442-3. 

objet de l'enquete: 17. 
sa difficulte : 20. 
objet. objectivite. objectivation: 259. 

261. 353. 372. 370. 382-3. 385. 432. 
442. 

obom '' battu ••. tapa d'ecorce: 62. HJ4-5, 
120. 146. 182. 207. 274, 293-301. 303. 
330. 436, 7. 

OBONA MESI Margueritc: 242. 246-7, 
251. 258. 

Obono Azegc: 173-8. 
Obote = Vute: 91. 
Obout. (Obud) loc. (cartc p. 149): 46, 

113. 138. 154. 182. 262. 332. 



INDEX 

. ite: 235. 2R~. 
o~scen « allusion a double cntente ... gri-
odtd~a . . 236. 

v~as~~0
1~ • loc. : 59. 

OdJarn• · · 114 d rnu Edzoa. · 
0 ~amven. pop.: 53. 
0 .. antilope '' Neotragus ou hylarnus? 
odzOf .. " 75 batesu": - · . 

Chasse-rosee >>: 263. 
.ruga '' 0J' e fl (carte p. 6): 95. 
~g~~ (pr~tecteur) (aydT)): 26R. 359. 
o~gn ux. 275. 277. 292. 313. 440. 
~~~H ·M.: 206. 302. 306. 432. 
Okak pop.: 57. 101. 116. 124. 421. 
oKALA: 78. 103-4. 118. 123. 
Okala Ntsama: 130. IR 1-3. 299. 301. 32R, 

437. 
Okanda. pop.: 95. 435. 437. 439. 
Okola. lo~. ( carte p. 79) : . ~I. , 
ok;'l ,, Tnumfetta spp. » Tllaacees: 2R7. 
ok;'l : ,, epuisette » : 2R4. 
OKPAN ANTILOPE Cephalophus Me1a-

norrheus: 610. 614. 617. 
Ola. pop. (carte p. 31): 54. 172. 179-RO. 

192. 210. 421. 425. 
OLAMA Abraham: 270. 
Olama. loc. (carte p. 79): IR I. 372. 
oldnda ,, malediction >> : 134. 
oleiOTl ,, drypetes gossweileri >> Euphorbia-

cees: 312. 
oligd ,, antre obscur >>: 23R. 265. 
ob ccesclave >>: 47. 139, 250. 33R. 363, 390. 
OLOA BILOA Fran~ois: 13. 436. 
oiJg cc gourmand importun>>: 290. 
Oman: 132. 
Ombessa, loc. (carte p. 73): 147. 
OMBOLO : 436. 
Omgba Alima. 422. 
OMGBA Appollinaire de Mitsangom: 

273. 
Omgba Bisogo: 134-6. 332. 338-9. 344. 

368. 440. 
Omgba ou Mba Manga. mere des Ewon

do: 129. 331 ; cf. Mba Manga. 
Omvang, pop.: 49-51. 53. 57. Rl. 100. 

101. 119, 124. 148. 193. 
Onambele Mbazoa: 27. 132. 280. 313. 

368. 
ONAMBELE Raphael: 27. 2RO. 
ONANA Hubert d'Ayene: sigle {6}: 34. 

36-7. 47, 49. 56. 58. 65. 104. 106. 117. 
119.280, 289. 311-13. 331. 335. 341. 
425. 435. 

ONANA NGONO Seraphine: 13. 
Onana Nkoa: 325. 332. 
Onana Ondoa Ndzcnge: 130. 133. 20R. 
Onana. homonymes: IJ2-3. 
oncle paternel cf. perc : 333. 
oncle maternel (mrwindc>mo): LU. 173. 

178-9. 191. 203-4. 209. 212-216. 22ll. 

3
240, 248. 261. 313. 325. 347. 370. J79. 
80, 426-7, 430. 

Ondo (a) Bodo: 131. 132-.l 

473 
Ondoa ~~b 

IVJ a. I~ 
Ondoa Mbal.a · -'25. 
Qndoa nga Nd (Enoa). 190 
0nd6ndö . Zlgl . I kS un 
ONDouA"d'R plante. 2~ ·k. 334, ~J7 
OND AMOUGou : OUA ENGUT Conrad 13 
ONDOUA I U: 56. -'lfl 

343 gnace d'O!.Oe~ 
0 . ~m. 32S. )3S 

ndua Aba: 365 . 
Ongemene h . 
0 I· . c er Eton : -'26 ngo a :: Yaound . . 
ongongono I e. loc. : J"1 P ante ..... 

ranthacee~) : 277 " ~~rua lanata .. ( Ama. 
onguda rituel f' ..... I. 
0 emmm . 303 •2 ono Nkure (:: Ow · · .. X. -'37. 
Orange. fl.: 70. ono Kode): II-'. 
orateur (ndz6J . 230 3 

361_. 389. 437. 44i 4R. 353. 355~. 35<J. 
orato1re ( art et · . 

383. 438, 441. exerclce~): IR6. 354~. 
orchestre: 268. 
ordalie (cf. ngi, el6n). 66 ordre (social et cos . · · 229. 334. 349. 
ordure : 206. m•que) : 371. 

orei_lle (signe d'entetement cf 
daces): 260 ( = coupee): 276 .. 31~p~~-
350_. 3~3. 434 pendant d'o.: 299 . . 

orgamsataon sociale: 65. ., II 3,1 3J 
332. 357. .. . ..... -"· 

origine des Beti : 43 ä 1 2ö 
orphelins: 143. 1~. · 
ort~ographe adoptee: 10-12. 
ortaes: 339. 
Osa. pop.: 48. 54. 
Osananga (Tsinga. Sanaga): 59. 77. 103. 

117. 
osa,b: sorte de piege : 276. 
OSEn: ecureuil: 333-t. 
osim : « Ocimum canum • Lamiacees : 287. 
Osim. pop.: 421. 
Osoe Mbala : 157. 
Osoesam (Ossoessam): loc .. carte p. 31: 

29. 33. 47. 113. 121-2. 130. 13~. )II. 

262. 291. 
osJn « honte .. . • pudeur .. : 2,:\6. ~.lS. .~l.l-

2. 310. 353. 429. 
Osona: 1~. 187. 
Ossieba (Üs\'eba. Oshet'ta) pop.: 415-lfl. 
otage. cf. fiis : 156. 
Otele. loc.: 420. 
Ot:xi k.os • queue de perroquet .. cf. = 

coiffure de guerre: J30. )41. 
Otoloa. pop. carte p. 31: 124. 133~. 1-10. 

145. 147. 202. 325. 327. -'42. . 
otolobo • Cordia aurantiaca •: Boragma· 

cees: 317. . '\ 17 .,,, 
orombo. .. ficus sp. .. Mora('('~ : .. t . -- .. 

7 '69 184. ·'01. 4.'tt. 
• ........ J. eu nc epllUH' Ce m mc dc 

otJn~J ~ '\ .,lttl 
chamt'tre": 2-'4. 2.l()"'( • - · 

otätolan er. to((l/an. 
P
. .,., 

orou .•us: ..... • ». i(lli. ~-
otri .. resme .... tatoua~~.: . . . 
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Otu Tamba: 125. -'22. -'2-'. 
Otsembe! ( = Omvan): 53. 
Ouaddaä: M. 
outil: 272. 
outillage: 2~'( 271-2. 
ovon " hache ,, : 20R 
o~·ümaa. salutation ancienne: 123. -127-8. 
owoabc.h] •• arric!re petit-tils ••: 219. 
Owon 'Atida: 416. 
OWONA. Adalbert: IJ. 157. -'22. 
owondo •• arachide » : .32. 
Owono Alima: 1-'2. 
OWONO Andre: 254. 
OWONO Daniel. d. sigle (D.O.): 47. 

138 sq .. 161 sq .. 182 a 192. 262. 424-5. 
Owono Dzu1i: 147: mvog: 330-1. 
Owono Fuda ( = Wunatirra): 167. 170. 

261-2. 42-'. 
OWONO Jacques: 13. 36. 428. 442. 
Owono Kode: cf. Nne Bodo: 55. /04-6. 

114. 115-6. 123. 130. 152. 202. 228. 
421. 423. 

OWONO KOUNOU Paul: 429. 
Owono Kuma: 123. 187. 
Owono Mbomba: 439. 
Owono Medugena: 161-7. 424. 
Owono Metugu (mvog Manze): 161-7. 

172. 424. 
Owono Metugu (mvog Owondzuli): 331. 

332. 
Owono Metugu Ekumu: 186-8. 191. 
Owono Metugu Ngambala (mvog Amu

gu): 151. 153-4. 158. 
Owono Ngateba: 161-170. 171. 173-4. 

178. 180. 184. 187-8. 199. 208. 262. 
269-70. 329. 335. 338. 424. 432. 440. 

OWONO OWONO Mare: 187. 
OWONO Raphael: 161 sq .. 241. 424. 
OWONO Sylvestre: 172. 
Owono Tsogo. pere des Otoloa: 140-1. 

143-5. 148. 161. 202. 424. 
Owono Tsogo. frere d'Otu Tamba: 424. 
Oyak (Oyek). pop.: 34. 51. 54. 416. 421. 
Oyambuna. loc. legendaire: 58-9. 
ovana herbe: 278. 
Öyek. pop.: 54. cf. Oyak. 
Oyem. loc. (carte p. 99): 98. 110. 171. 

415. 
oyenga 4( acclamation ,, cf. •• cri": 55. 253. 
oyon 4( crachin " et saison des petites 

pluies: 214. 283-4. 435. 
OYONO Guillaume: 112. 431. 443. 
Oyono Eyamo: 366. 
ouzam nbd cf. nbd. 
ozila. danse: 310. 311. 

p 

pacte. cf. alliance: 278. 3RR. 
pagne ( = etoffc) (eye): 62. 86. 136. 

155-7. 160. 251. 301. 317. 330. 371. 
382-3. 

pagne d'ecorce: l'f. obom. 
Pahouins pop .. d. Fang. Pangwe: l). 1~-Y. 

43. 48. 62. 94-5. 120. 125. 12Y. 173. 
192-3. 199. 204. 298-300. 304. 310. 372. 
428. -02. 439. 441. 

paix (cf. guerre): 181. 190-2. 200. 217. 
241. 263. 320. 322. 325-7. 338. 345-351. 
425. 428. 441-2. 

palabre: 246. 268. 295. 312. 320. 325-7. 
331-2. 345-351. 354-5. 361. 374. 386. 
389. 432. 

pah!onegritique: 85. 
palmier (cf. raphia. etc.) palmier a huile 

•• Etaeis guineensis ••. Palmiers: 136. 
207. 264. 266-R. 284. 288. 436. 

palmistes : 36 7. 
paludisme: 70. 
Pangwe. pop.. cf. Fang. Pahouin: 97. 

100. 121, 200. 223. 298. 420. 
panier d'osier. cf. corbeille: 55. 270. 433. 
panthere. cf. Ieopard: 288. 304-5. 342. 

439. 
papa ou pepa. cf. pere: 212. 
papaye: 290. 438. 
paquet: 287. 290: 441. 
parasol ie r ( aS;lTJ) •• M usanga cecro

pioides )) : ( Moracees) : 298. 320-1 . 
parente (avuman) cf. lignage. filiation: 50, 

58. 88. 112. 168. 188-190. 20 l. 209. 
242. 248. 354. 369. 377. 
parente fictive: 50. 158. 
p. par Je sang: 2/0 a 220. 
p. par alliance: 220-2. 233. 
sociale et biologiquc: 430. 

parents. cf. pere. etc.: 237. 247-8. 264. 
269. 275. 278. 290. 292-3. 299. 309. 
344. 347. 379. 443. 

Paris. loc. : 113. 298. 304. 
parole: 226. 228. 305. 312-4. 354-5. 361-2. 

379. 386. 389. 
paroi: 265-8, 274. 281. 433. 
parure: 95. 239. 297-8. 302-8. 362. 426. 
patriclan : cf. ay:>TJ. 
patrilineaire: 112. 
PAUVERT: 110. 
pauvre. pauvrete: 418 (=des Bati). 241. 

287. 301. 358. 361. 374. 386-3, 442. 
payer: 250. 254, 365. 373. 379-80. 
pays (nnam): 225. 229. 258. 262-5. 289. 

294. 36/. 432. 
•• pays vide )), theme (ideologique) du: 

155-6. 160. 194. 269. 285. 
paysage: 263. 432-3. 

p. de Minlaaba: 30. 
peau des animaux: 288. 292. 300. 321. 
peau d'antilope (pour porter les bcbes): 

270. 288, 292. 
peche (alog): 235. 268. 274. 279. 281. 

283-5. 2R7. 292-3. 295. 310. 38 l. 387. 
428. 

peigne: 274. 
pcine: cf. souffrancc. 
pendaison: 151. 317. 347. 



INDEX 

PER: 96·.. -pEP . ~s1a): 53. 57. R9. ( - nom du 
ptre (t~'~i 124. 14R. 151. l5R. 161. 173. 

p.). 202~4. 205-9. 21~. 2~7-9 .. ~21. 22~. 
189.

9 231 puis pass1m JUsqu a Ia fin. 
227· . t '37 243. 246. 270-l. 278, 377-
surtOU - 4Z6 
JSO. 422435. 30J-5. 360-l. 
les: · per t (kos): 304. 330. 341. 353. 360. 

nerroque 
r·36? 437. , . 

ROT (Ciaude-Helene): 110. 
PERsoN: 111-2. 151. 
PER 1,·1e cf. mod. ngul: 20fl. 362. 
pe~onna · 

385.. 439 
VES· · 

PE~ERMANN: 415. 
p~TERSEN: 331. 3~0. 
P tit-fils (enfant) nd1e, cf. grand parent: 
pe 219. 254. 

I pop . 58-9. 78-81. 87. 98. 104. 129. Peu. · · 
418. 420. . . 

peuples dit Pahoums. cf. Pahoums: 9. 
phallus: 281. 302. 351. 353-5. 363. 373. 
Phepa (Tappenbeck): 118. 370. 
PHILOMBE : 434-7, 441. . 
honologie de Ia .Iangue bett : 10. 

Physique des Bet1: 61.359. 
p des Bati: 77. 418. 

des Vute : 77. . 
PICHON R.P. Fran~01s: 9-11. 57. 100. 

421. 
PICHON R.P. Pierre: 28. 67. 
piege: 19. 275-8. 283. 292. 295. 300. 305. 

319. 334-5. 340, 379. 434. 
piment (ondondo): 260. 283. 287. 292. 
pipe: 54, 225. 256. 265-6. 274. 288-9, 

293~5. 306-7. 336. 362. 364-5. 435. 
piste. cf. sentier. chemin: 110. 179. 262-3. 

433. 
plaisanterie (parente ä ... ): 214-6. 219-220. 

315. 
plantain. cf. banane «Musa sp. ,), Musa

cees: 194. 225. 251. 260. 286. 290. 
plantation. cf. champ (afub): 254. 261. 

263, 274. 281-3. 285-6. 295. 329. 359. 
433. 

plantes: 301. 428. 
pluie: 276. 292. 435. 
POIRIER: 374. 
poison. cf. e/On, ptomai·ne. ngom. Stro

phantus: 346, 365-6. 434-5. 
poisson (k~): 225. 268. 279. 2RI. 284-7. 

290. 293. 306. 342. 435. 
politesse (afa'l: cf. coutume): 212. 223-4. 
politique: 61. 65. 146-7. 180. 209. 225. 

295, 320. 329. 345. 356. 359. 372-5. 
388. 

polygame. polygarnie. polygvnie: 60. 111-
2. 152. 203, 227. 243. i41. 254. 254-
26/, 294, 342. 357-9. 364-9. 372. 374. 
382. 384-6, 426, 432. 

Pomo ~ Bombo. pop. : 121. 
populat10n. cf. demographie: 342. 
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P<>re. cf. "Kk•t et 
Püre-epie (rto6m) ... Pütamochcre ... , 
P<>rte: 265. r. . ~~- . '"51. 

J>Oneur : 261. 30~ 
Portugals: 420 . ~1. HO. 
potamochere . f 

427 · e · ng.-.·e. 27(}.7 
. . ~. ~' 

poteau (and,e): 265-6 2 
pot_eau central: 206. h9. 

potene (mvir4) r . 
283. 285. 29i e2. marmite: 2M. 2HJ. 

Potsdam. loc. : i2 95. 35~. 
pou: 215. · 180· 
poule. poulet (hb . 

359, 373. 433. ~i 156. 15R. 277. 357. 
poutre. maitre~~ (mb6TJ): 250 ., 
pouvotr (acqutsttion d .... 65. 

9. 143. 204 2 u). cf. nches~: J3R-
369-372. . 58"9· 260· 35 I. 3~6-367. 

pouvoirs magico r I" . 
316-7 319 33l e9tgteux: 146. 202. 273. 

. . . - . 340-2. 355 371 379 
pouvotr en generat : 225-6. i28-9 . 336. 

347. ~8. 351. 368 a 375. 3RR. 42R 44; 
e~blemes du p.: 362. · ... 

pr~ttque~ rituelles. cf. rites: 17. 199. 3Sfl 
precolomal. temps. passim et : ~ R I 

!2~ 7. 192-6. 223. 245. 263. 4!3 . . 
pr~dtcateur omettant les tons : I I .. 
predateur: 285. 354. 434. 
pr~hi~toire: 70 sq .. 107. 
premtces: 282. 
presage. er. divination: 278. 285 
preservation de Ia nature: 285. · 
presidence: 226. 230. 347-8. 362. 
pret: 278. 
pretres de Ia terre: 225. 
Prince Dr: 435. 
Pringue : 421. 
prisonnier (cf. captif. esclave) nk6m: ~-

80. 86. 189. 335. 339. 3-W. 342-5. ~. 
350. 419. 

procedure. d. palabre : procedure du ma
riage : 246-254. 

proces. cf. palabre: ·BO. 
procreation : 270-l. 

production. cf. eronomie. reproduction: 
233-4. 239. 270. 354. 319. 3~1. 

productivite: 253. 259. 261. 354_. 3Sl. 3S6. 
produits manufactures europeens: Jtttl. 

367-9. 371-4. 419. -'42. 

Profane rbin d. non-initie: lll7. . . . r drol"t. ,,~ propriete. propnetatre. c . · --- · 
259-(J/. 278. 362-M. 36S. 374· 377. -'S l. 
428. 442. 

prosperitc: 180. 285. 3t~S. ~~-
prostituee: 419. 442. t · 
protection (abQTJd): ~76. 293 ( = c~ g _.~-

ral): J07. 319. 3JC.l. ~3 . .\1\l. ~1\. • · 

4.17. u 
proreines: 2~. 290. 4- ,. · . .,~ "71 

er..._.. . cf Tsala· \ mctnt . - . - . prov t~;,. • • 

.11~~ 438., "7 ~17 .. 'tJO. J~l. 33~. 
prO\'ISJOOS: .. ~. - f't •• 
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pseudo-rradirion: ~J. 55. 92. 117. 
promalne : 270. 
puberre : 235-6. 
pudeur (os:m): 236. 300-1. JIO. 3S2. . . 
puissance. cf. pouvoir: puissance mv•-

sible : cf. invisible. 209. 3~~-9. 351. 362. 
363. 369. 389. 
volonrC: de p. : 271. 

purificarion cf. sanarion. rso. so. erc.: 129. 
132. ~22. 

PUTIKAMER J. von: ISI. 436. 
Pygmees. pop. ( Bekoe): 70-1. 84. R6. 92. 

100. 103. 105. 122. 136-S. 155-6. 15S. 
179. /92. 194-5. 210. 275. JIO. JJ~. 
438. 

pyrhon: cf. serpenr. 

Q 

quesrions. ä eviter de poser : 20. 
queue cf. appendice: 300. 305. 356. 363. 
QUINN. Dr. F.: 23. 199. 241. 255. 356. 

425, 432. 439-40. 

R 

Rabischung: 338. 344. 440. 
rachar. racherer ( cf. kode) : 316. 332. 343. 

350-1. 
ramassage du bois mort: 143. 
RAMSA Y v.: 80. 41R-9. 
rang social (nkOT]) cf. reussite: 171. 204. 

280. 360-2. 367. 
raphia (zam) cc Raphia montbuttorum ''· 

Palmiers: 133. 264-6, 273-4. 280. 294. 
301. 304. 312. 315. 339. 341. 379. 433. 
436. 

rapports sociaux : 259. 
rapt (abjm). cf. mariage: 206. 248. 253, 

271. 327. 354. 360. 362. 384. 
rasoir. rasure. cf. Manga Amombo Ndzie: 

226. 303. 308. 
rat (cf. kosi): 274-5. 282. 284. 292. 
rationalisation: 209. 311. 
razzia (plur. rezzou). cf. guerre: 87. 133. 

141. 271. 322. 325. 354. 
R.C.A.: 60. 97 ( = Republique Centrafri

caine (cf. cartc p. 6). 
RECHE 0.: 265. 310. 312. 316-7. 321. 

341. 349. 439. 
recherche : ses principes : /7 ii 25; son 

cadre: 27-39. 415: ses difficultes: 27 
35. . 

recoltes: 216. 281-3. 
reconciliation: 278. 
reconnaissance : 240. 
refuges-cachettes: 264. 
Rei-Bouba: 323. 

REICHENOW Dr.: JUJ. J~l. ~2S. 
reincarnarion: 277. 
rdations commerciales: ~6. 156-9. n1 

372-7~. --- . 
relarions sexuelles (cf. sexe): 201 210. 

235-9. 2~5-6. 259. 2S I. 383-4. - . 
relations avec I' invisible: cf. invisible. 
relief de Minlaaba: 29. 
religion. cf. pratiques rituelles. croyances. 

11. 19. 27. 38. 42. 146, 273. 277-R. 2R.S: 
301-2. 305-7. 310-l. 374. 3S9. 442. 

remede: 379. 
RENAUD Parrick: 68. 95. 
renommee (gloire, celebrite. dtlmd): 301 

379. . 
reparation. cf. metunetla: 349-50. 
repas. cf. ndam, nourriture: 250-1, 285-6. 

288. 295, 435-6. 
repos: 253. 
representations : du passe : 17. 20-1 ; r. 

religieuses: 199. 229. 
reproduction: 233, 234. 245. 281. 354. 
Republique Centrafricaine. cf. R.C.A. 
residence cf. mvog: 141 : r. neo-locale : 

204-6. 
respect: 212-4, 221. 360. 378, 386. 
respectabilite des Beti: 48, 437. 
responsabilites: 259. 357. 386. 
ressentiment: 384-5. 
reussi te dans Ia vie ( cf. richesse, rang 

social): 233. 322-4 .. 353-75, 387. 441-2. 
reve: 362. 366. 
revenant (kon): 434. 
rhumatismes: 254. 
riche (nkukumd). richesse (akuma): 32. 

88, 94, 105, 129. 137. 138. 152. 157-8, 
/60-1. 188. 195, 203-4, 214. 224, 227-9, 
233-4, 240-1. 243, 245. 250, 253-4, 256, 
258-9, 269. 271. 294. 300-1 , 303, 309-1 I , 
324. 327. 331. 339. 344, 351. 354. 
356-75, 377. 380, 386. 441-2. 
richesse de Ia femme: 253. 

ridicule: 301. 383. 386. 
RIEBE (re-writer de Hörhold): 46. 62. 

74-5. 83. 303. 349. 367. 419. 427. 
rites. cf. pratiques rituelles : rituels: 17. 

88. 203, 206. 209. 275. 287. 314: (= 
ont change) : 19 : ( = multiples). 

rituels. cf. rites. pratiqucs so, ngi, ctc. : 
19. 238. 250-1. 253, 279. 282-3, 286. 
309-10, 312. 320. 345. 349. 358. 360. 
373. 386-8. 
r. interdits: 21 : observables: 28. 
r. ä interpreter: 21: ont cffets automa

tiques: 129. 
en provenance du nord : 65-6. 
r. pour lc nkul: 211: pour des adieux: 

223. 
pour le fcr: 273. 
pour Ia chassc : 276-8. 434. 

rivierc (cf. ruisscau): 2R4-5. 334. 3R4. 
441. 

röte: 253. 377-90. 443-4. 



INDEX 

IOC·: 421. 
~torne .. •HUBER R.P.: 26H. 32H. 43H. 
~tOS Er• 

~~- 265. 274. 
rot~n_- 288. 290. 436. . 
,.our. (eve/e). (couleur). v1ve. clairc ou 
rouge ude er. ,, couleurs.,: 251. 2H I. 2YN. 
~~. 307. 311. 330. 341. 437. 

eau: 296. . . 
Rouss_ 178-9: cf. chcmm. scnt1er. piste. 
routes · (cf rivie re) : 2R l. 2R4. 295. 300 

·55eau · · 
ru~27. 331. 348. 

s 
loc.: 368. 

sa:· (d'abattis) (machette. coupe-coupe) 
sa lf;): 18. 55. 104. 144, 18R-9. 211. 251. 

266 270. 271. 273-4. 278. 294. 307. 
318. 321-2. 328. 330. 337. 339, 341, 
346:7. 350. 353. 364-6. 429. 437. 439-40. 

sac (mf~g): 225-6. 229. 266. 274. 288. 
3()6. 317. 330. 333-5. 362. 435. 
sac a munitions : 266. 

sacrifice (cf. ktibad, metunerta. substitution 
de victimes ... ): 209. 212. 279. 286. 342. 
373. 380. 

sadisme: 427. 
safoutier. cf. asti: 284. 
sagesse (/;)g). cf. intelligence: 315. 386. 
Sahara. loc. : 70. 87. 
saison (mbu): 282-4. 435. 
Sakbayeme. loc. : 69. 36 7. 
Saker A.: 122. 
salive (cf. mekl1: 203. 223. 251-2. 304. 
salle ou salon de reception. cf. abtiti. 
salutation : 223-4. 
Samba Martin-Paul. heros nationaliste: 

122. 323. 372. 378. 
SAMBA SOY A BEFOLO de Mebome-

zoa: 128-31. 
Sambo Sa (= Zambo Nsa): 114. 
Sambo Mevali: 114. 
Sanaga. H. ( carte p. 6 et 73) : cf. Traver

see de Ia S .. Yom: 32. 46: et passim a 
partir de : 51-138. 159. 202. 263. 299. 
304. 430. 
rive droite: 71-2. 110. 
pseudo-etymologie : 117. 
peuple sanaga = Tsinga: 74-5. 
Iangue: 68. 72-4 ( = Iangue bati): 84. 

94. 
San Francisco. loc. : 22. 
sang (mekO: 294. 323. 341. 441. 
Sangha. riv. (carte p. 99): 97-9. llXJ. 
Sangila (= Zcnkcr): 122. 
Sangmelima. loc. (cartc p. 82): 32. 51. 

55. 94. 160. 166. 171. 366. 
sante (cf. mv=>E): 292. 
sara. Iangue : 61. 
Sarki: 103. 

sautereile : 2~ 
sauveur : ll)6 · 

savon: 170 
savane: 274 
Scadock: sO 
SCHNEE: i97-9 
SCHRAMM. 7 . 
Schüe: 328 · I. 9k. 

SCHULTZE. 266 
~chutztruppe · 181 ·/9~. 303. 3111. 
SCHWABE.. · · 372. 
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43fl. . 62. 2Rfl. 297-R. 3()7. . . MN. 
SC ISSion : I 05. 208-9 
sculpture bell M 5 
Se Fuda: 136: 167 · 27~. 295. 29R. 30fl 

S~ Menge Mendug~: 13~. 
S~ N~ambida: 424. 
sech01r ~ettn,): 2flR. 2R9 
secret: a respecter. 22 .· . 

38. · · a communiquer: 
segment lignager er 1. 29. 50 107 t4t 2. •gnage. m"og: 21. 
se ·. · · _01_. 32fl. 356. 3/ll 

gmentatmn cf. SCISSion: 205-10 .,3 
_264. 378; consequence : 234 . - I. 

Seigneurs = Beti: 9. 47-8 ni 
357. 361. 387. . . 305. 32~ 

sejours de l'auteur sur Je terrain: J() 
Seke ( = Bulu ?) : 419. 423_ - · 
sei (nku): 110. 136. /56-7. lffi. 170 195 

251. 269. 287-8. 316. 343. 367-7. 371J. 
374. 441. . . 

Sem: 53. 
semailles: 216. 270. 281-3. 435. 
semence: 216. 270. 281-3. ·B5. 
semoule : 286. 
Senoufo. pop.: 112. 
sentier (mbag) cf. chemin: 262~. 433: cf. 

aussi piste. route. 
Sep .. loc. (carte p. 149): ISt 
serment. cf. yom: 347-49. +W. 
serpent fnyoJ en generat: ~16. 26tl. ~78. 

284. 288. 292. 32R. 
Laym,: .. petit serpent vert .. : .. dendra· 

pis »: 378. 443. 
serpent-python arc-en-ciel m,·Jm. d. Ngan 

Medza: 55-7. 91. /03-i. 2RS. 
servante: 253. 362. 
SERVICE Ravmond: 13. 
sesame: 60. . 
seuil: 207. 
sevrage : 292. 
sexe: 189-90. 2~. 23tt. ~~ .. 'U.l-1. 314. 

325. 330. 334. J.ltl-2. 353·5. 363. 3Sll-~. 
437. 440. 

sexualite: ~45. 253. 2~. 351. 4~9. 
siblings (ou freres germainsl: ~N. I~ 7 · 

150. 22tl-R .. l5U. 416. 
sicklcmie : 70. 
SIEB ER: 79. 
siege: 63. 
sigles: 46-7. 104-5. . . 

{O} = s. Atan~ana Amu~u: d. m~thc.: 
d'origine. 
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{I} = von Stein. 
{2} = Andr~ Amougou. 
{3} = Kosmas Amugu. 
{4} = Lukas Atangana. 
{5} = Fran.;ois Manga. 
{6} = Hubert Onana. 
{7} = Abega Esomba. 
{8} Ntede Minkulu. 
(8.0.) = Bala Owono. 
(D.O.) = Daniel Owono. 

sil termite: 279. 
Simekoa: 322. 324. 371. 
singes: 275. 28S. 298-9. 328. 342. 434. 
Siondo. chef: 418. 
SIRAN: 47. 64-5. 75. 77. 83. 94. 
sixa (de Mlnlaaba): 13. 236. 241. 245. 
So. riv .. (carte p. 165): 133-6. 155. 165-8. 

179. 262. 
so: antilope << cephalophus leucogaster )) : 

275. 415. 
So pop.: 345. 
So. rituel: 19. 22-4. 64-7. 104. 118. 120. 

130. 132. 134. 203. 207. 209. 237. 278. 
288. 298. 300. 302. 306. 310-1. 322. 
325. 329-30. 332. 340-2. 347. 349. 374. 
415. 426. 437-38. 440. 

<< manger Je so)) : 440. 
sobriquets: cf. insultes. plaisanterie. 
societes humaines: 415. 
societe beti. objet du Iivre: 18. 24. 42. 

61. 199. 231. 234. 293. 296. 309. 319-
20. 322-3. 346. 351. 356. 361-2. 372. 
375. 383-5. 387-8. 390. 438-9. 

sociologique: 74. 
sceur: 208-9. 216-7. 219-20. 225. 228. 236. 

238. 240-3. 251. 382. 426. 
sceur du pere: cf. tante. 

soins: (des enfants) = 282-3. 292. 
soldats (bezimbi): 156. 190. 338-9. 366. 

440. 
soleil. ( n/6 dz6b. « tete du ciel )) ) : 10 I. 

206. 292. 329. 
Somqn: 58. 104. 
SJng:J. jeu strategique: 61. 274. 295. 315-

6. 318. 328-9. 439. 
sonnailles: 266. 305. 311. 365. 
sorcellerie (mgb-J) cf. evu: 27. 208. 252. 

290. 307. 314. 326. 328. 362. 365. 369. 
375. 380. 389. 434-5. 

sorcier (nnem) cf. evu: 207. 269. 307. 
311. 366. 

sorgho: « sorghum spp.,. Graminees: 60. 
70. 

sororat: 242-3. 
Soudan oriental: 62. 97-8. 

peuple du S.: 420. 
soufHet: 182. 272. 
souffrance (liee ä Ia virilite): 203. 279. 

357. 379. 
soupe (mji6T]) ou sauce: 268. 286-7. 430. 
sources: 43; sources ecritcs: 45-n; 

so~rces orales : 46-7. sourccs iconogra
phlques : 297. 

souris: 284. 415. 
SOYINKA: 385. 
spatule: 268. 386. 433. 
sperme (meyom) d. meki: 288. 355. 426-

7. 436. 
Spiritains (Peres du Saint-Esprit): 22. 
Stanford. universit~: 22. 
STANLEY: 105. 
statuaire cf. sculpture. 
statuts sociaux: 65. 280. 290. 296. 372-90 

443. . 
STEIN von: sigle {I} : 23. 32. 46. 58-9, 

72. 75. 84. 89. 100. 102-3. 106. 1/1-7 
119. 121. 138-39. 148. 152. 154. 161: 
171. 179-84. 194. 261-2. 264. 272. 372 
420-1. 432. 441. . 

STENDHAL: 383. 
sterilite (cf. fecondite): 83. 209. 254. 386. 
STETIEN V.: 81. 418-9. 
STOECKER: 180-1. 
STOLL R.P. A.: 10-2. 28. 311. 427. 
stratification sociale : cf. rang. richesse 

chef. epouse. dient. esclave ... : 280. . 
<<Strophanthus (ene): 321. 434. 
STRUCK: 192-3. 419. 
substitution de victimes: 250. 333. 343. 

350. 
succession. cf. heritage: 110. 224. 
Suga nga Etoa: 325. 335. 
suicide : 269. 365. 
sulug (fourmi-soldat): 184-5. 425. 
Sumu. riv. (carte p. 31 et 165): 29. 136. 

184. 205. 
Sumu Asi. loc.: 237. 
Sumu Ayad: 179. 
SURET-CANAL: 87. 
surhomme: 106. 
surnaturel oppose a naturel : 106. 
surnom: 106. 130. 133. 190. 329. 341, 

345. 366. 425. 
surplus: 296-319, 354. 359. 369. 379. 381. 

436-9. 
SWADESH: 95. 
symbiose ethnique: 192. 
systeme traditionnel : 261. 281. 

T 

taa = << tabac ••. 
tabac. << Nicotiana tabacum )) Solanacees: 

86. 193. 229. 266. 268. 283. 288-9. 357. 
373. 387. 

tabagisme: 288-9. 
Tabi ngon Ba. chef Enoa: 188. 
tabourct: 63. 266. 274. 
TALINDI. cf. GUILLEMIN: 260-1. 428. 

441. 
talisman (cf. abub, ayas. biaTJ. amulettc. 

charmc): 191. 240. 355-6. 362. 434. 



tambour ou 
tam-tam ( mot employe dans ce se 

fran~ais du Cameroun): cf. : ~ en 
ngom; 266. 274. 309. 312. 314 3 kul. 
336. 33R. 349. · 33-4. 

1an << filet de peche ,, : 26M. 
tante: 2/l-3. 215. 249. 
TAPCHOM: 315. 317. 43'J. 
TAPPENBECK: 24. 46. 74. IIH. 367 . 

371. 
tara (lila) <<pere••: cf. esia: 212.4 217. 

221. . 
TARDITS Claude: 5. 13. 87. 420 
taro (alu): 128-9. 20R. 242. 2R2-3 

422-3. . 
286

· 
tatouage (olu. mvon): 279. 29R. Jos.9. 

342. 
Tchad: 60. 70. 87. 
Tchamba. pop.: 87. 
Tchango. pop. : 51. 
TCHOUNGUI. Dr. S.P.: 420. 
tele~hone. inst~ument portant Ia parole au 

Iom: d. nkul. 
telephoner : 72. 
temoign~ges. seule voie d'acces au passe: 

21 ; a respecter: 20. 127; de deux 
types: 21-2. 

temoins. cf. informateurs: 22. 34: a eher
eher: 28 : disparaissant : 22. 

temps vise par l'enquete (annees IRR0-
1910) et reperes temporeis: IR. 22-4 
282. . 

temps de l'enquete elle-meme: 20. 24. 
temps-record de Ia conversion chretienne 

(1900-1935): 7. 17. 
tensions: 194-5. 208. 214. 233. 258. 360. 

369. 377-90. 443-4. 
termites: 265. 279. 284. 288. 433. 435. 
terrain d'enquete. d. Minlaaba: ou se 

fixer: 19-20. 199. 
terrain en general : 264. 274. 281. 

herite. cf. elig : 225 : chez I es mater
nels: 214: bien connu: 272. 

terre (cf. autochtone): 95. 102. 120-1.205. 
225. 266. 268. 281-4. 290. 292. 327. 
354, 428. 433. 440. 

territoire de Minlaaba: 28. 
TESSMANN G.: 18. 47. 62. R5. 95. 97. 

100, 102. 199-200. 223. 226. 229. 234. 
237, 251. 261. 415. 428-29. 431-2. Pas
sim de 266 a Ia fin. 

testicules. bourses (abin): 325. 330. 334. 
tete (n/6): d'homme ( =trophce): 132. 

134. 189-90. 266. 304. 321. 325. 328. 
330, 334, 339-2. 345. 353. 44/. 
d'animal: 213.229. 251-2. 282. 427. 
t. du ciel ( = soleil): 269. 
t. d~ villagc : 206. 
THE M.P. de (Mme Bochct): 282. 290. 

296. 300. 382. 3~4-o. 442. 
theories : 17. 
Tibati, loc. (carte p. 79): 59. 77. 79-81. 

41~. 

T"k 479 
1 ar tos· pop_: 5 I. 59 M 

Ting, ·~~~~-( . . 7?-M. kO. k7-S. 
134 . carte5. 

T . 137. 17R-9 Pfk/1 et 135). 3'-~ 
~~~·- po26p5. !Jet lang~e: 6<J ~37. ~2. . . 

· ·o, 429 ~ · 
Tolesa: ef T . 33. 
tombe . ule5.a . 

. tombeau . 53 
~21. 329, 333·. 34/\(:· 225. 279, 

: . 3RS 42S 
tomb;, .. Carpot . · 

cee5.: 280. ob•a lutea "· Polvgala-
ton. tonologie be . . 
T onga h f 11 : 10-1. 210 . e e mv bo . 

307. 424. 442 um : 159. IR I. lk3. 
T ongbivoe. loc . ( e 
toponymie: 33~ :e p. 31) : 33. 
torehe : 274 · · 
tour~~o: 30J-S. 330 
tradn•on (oral . . 33~. 341. 

43-4. 46 5 I e) . ef. h•stoire : 21. 24. 
143. t5i. 1 t,t5 ·2~ I. 121. 121. 134. 
340 364 387 . 207. 2fl I. 285 

. . . . . . 424. 432 439-40 . 
tr. d ongme: 52-{i). 107 . . 
corroborees: 66. 74_ · 
tr. bene: 78 85 89 92 

182-92. 42j-5_ . . . 9R. 138-170. 
tr. basa: 86 
tr. dwala: 192. 
tr.l:~ondo Iaissees de cöte: 111. 139. 

tr. fang: 95. 97.100. 
tr. mengisa : 83. 
tr: humbles ~~ tr. nobles: 113. 118. 

trai~~phe (nbg ... tragelaphus scriptus .. ): 

Iransaction (cf. eehange. commerce): 2-tS. 
transe: 276. 310. 33-t. 
transgression d. nstm: 261. 
travail. cf. di\ision du t.: 2~9. 282. 3~. 

363. 379. 433. 
t. des femmes: 281-8. :!'X.I-5. 3~. 
leur tenue de t. : !98. 
t. des hommes: 270~1. 3~. ~37 

Traversee de Ia Sanaga: (1(_1 ( = ses 
preuves): 85.88-9. 92. 101. 103-10. 115-
25.129. 151-2. 172-3. -121. -135. 

tribu. cf. a\"J'l: 58. 
Tripoli. 1oc".: s1. 
TRILLES R.P.: -0. ~2. 96-9. 101. lll3. 

117. 120 . .S25-6. 
trisaieuls: 217. . 
trompes ( cf. nlag: = 1:'1'1 l : 33b-7 · 
trompettes: 60. 312. 
trophees. er. tc~te: 2&\. -'l.l. -'I.S. 325· 

330. 339. 3-S I. 
TSALA abbe Thelldore. d . ., r~~~~-

Vincent: I~ I. 28. t~tl. ~7 - ~. _lll. -~; 
_'f.)5-7. 312-3. 317. -'29. 3.'2~. g~. ·L'. 
.es .. c1 . .-35. 440. . 

TSALA ET VINCENT ( = rrlw~~l · 
, 1'' ..,, I .,.,, "\.I 

"'P "ll-S ~17 213. - "· .... · --- · ... · ..;;\ ... .. • .. . .,~, "'-S .,,s "t'l' 
239. 2-lO. 2-"'·5. - · ... . --' . .. .. 
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269-70. 274-5. 278-80. passim cle= 28tl-
306. 308. 314-5. 319-20. 323. 329. 331. 
338. 341. 346. 348-9. 357. 363. 374. 
380-1. 386-7 ~ 426-9. 432-3. ·B7-8. ~0. 

Tsan Manga: 442. 
Tsanga. loc.: 171. 
Tsina (alias Tina) Ngoke: 77. 80. 418. 
Tsinga (Cinga. carte p. 73) pop. : 51. 60. 

68. 72-6. 80-1. 83. 88-94. 98-100. 110. 
115. 117-8. 124-5. 296-7. 303. 345. 
418-9. son nom: 89. 

tso ou tsogo. rituel: 24. 66. 128. 133-4. 
173. 206-7. 209. 285. 307. 422. 430. 
437. 

Tsungi Akoa: 366. 
Tsungimbala. mvog: 439. 
tubereute: 32. 286. 290. 435. 
tue. tuer: 179. 271. 273. 319. 323. 325. 

327. 336. 340-3. 345. 349-51. 366. 382. 
439. 443. 

Tukondo: 185. 425. 
tuki. Iangue sanaga. cf. ati: 94. 
Tulasa ou To1esa: 104. 120. 
tuba << esclave d'esclave >•: 363. 
Turn Ondo: 172. 
tutelle (at:JTJ) : 143. 
tuteur ~ au sens propre ~ 280 - au sens 

figure. cf. mineur : 426. 

u 
unanimite. union a preserver: 209. 320. 

348-9. 369. 378. 388. 
unite et multiplicite: 18-9. 21. 
Universite du Cameroun a Yaounde: 10. 

13. 370. 
urine: 433. 
ustensiles de cuisine: 268-70. 

V 

vagin febon): 255. 260. 311. . 
vaillant. brave (ew6/o) (cf. ay;,g): 294. 
valeur (cf. ethos). valorisation: 234. 362. 
VAN GENNEP: 88. 
vannerie ( cf. panier. corbeille) : 70. 274, 

433. 
varan (nkd) : 265. 305. 435. 
variole (m;,bada Menye): 364. 
vassal. cf. dient (nt:Jb:J) : 48. 57: Vute 

vassaux des Peuls: 79. 
v~ .. donner" cf. cadeau: 246. 

v~ toe .. donner Ia poitrine " = embras
ser: 233. 

vegetation de Minlaaba: 433. 
vengeance: cf. guerre et yaan: 132-3. 159. 

166. 179. 182. /88-91. 249-50. 325-30, 
340-1. 342-50. 441. 

ver blanc (jös) : 288. 
vetement: 297-308. 367. 373. 
veuve (nkus): 150. 209. 215. 221. 225-230. 

245. 255. 303. 327. 358. 384-5. 428. 
viande. cf. gibier. kabad, etc.: 225. 227. 

248, 285-8. 291. 378. 434, 436. 
vicaire apostolique du Cameroun: 28 cf. 

Vieter. Vogt. Graffin. 
victoire (cf. fon): 271. 310. 312. 314-5. 

355-7. 339-43. 429. 
Victoria. 1oc.: 435. 
vie (en general): 284.294.307.311.317. 

375. 380. 429. 
vie publique : 285. 
vie quotidienne: 18. 287. 294-7, 313. 316. 

320. 359. 
vie sexuelle: cf. sexe. sexualite : 237. 243. 

271, 301-2. 304. 306, 351. 354. 363. 
382. 386. 443-4. 

vie sociale ~ cf. societe : 225. 266. 295, 
308, 311-2. 377, 390. 

vieillards: 207. 225-8. 230. 237. 248. 264, 
272. 278. 288. 294. 296, 302. 313. 317. 
322. 331. 336. 339. 341. 345. 354-5, 
365. 428. 441. 

vieilles femmes: 228-9. 235-6. 245. 247, 
279. 294. 300. 302. 309. 313. 336. 373, 
386. 428. 435. 437. 

Vienne. loc. et Congres de: 155. 421. 
VIETER Mgr: 303. 315. 337. 433. 437. 
village (unite residenlieHe. dzal); plan 

d'un V.: 257 ~ cf. mvog, dzaf1, COUr: 
110, 146. 155. 424. passim a partir de 
199. surtout: 255-6, 261-3. 321. 357 a 
367. 

vin en generat ~ cf. alcoolisme : 77. 288-9, 
365. 

vin de palme: 77. 144. 230. 279, 283, 
288-9. 295, 304. 309. 378, 390. 423. 
435. 

vin de raphia: 264, 279, 288-9. 436. 
VINCENT J.F .. cf. Tsala-Vincent: 5. 13. 

94, 235-7. 241. 244. 249. 281. 299, 301, 
303, 306, 309. 373. 427-8, 430-2. 437-8. 

vipere (akp;i) « vipera cornuta •• (du Ga-
bon): 209. 288. 377. 443. 

virginite: 234. 236. 297. 300-1. 304. 
virilite (cf. rapports sexuels. sexe. souf

france): 234. 237. 249. 274. 280, 293. 
302. 330. 351. 353-5, 313. 379. 437. 

vision du monde cf. ethos: 278, 311. 34/, 
36/, 389. 

visite: 223. 236, 309. 368, 373, 426. 429. 
visiteur: 288. 373. 
voisins: 166. 269, 275. 295. 313, 324-5, 

329, 344, 348. 357, 359. 360. 364. 384, 
437. 

voix (kiTJ): 230, 293, 354-6. 369, 383, 386. 
vol: 258. 282. 317-8, 327-8. 440. 
Volckamer von Kirchensittenbach: 80. 

418. 
VOLLHEHR: 417. 
VOORHOEVE: 68-9. 72. 



Vosges : 433. 
voyage (du/u): 200. 223. 244-fl. 25fl. 2fH 

287-8. 309. 333. 387. 42fl. 
voyageurs : 209. 

INOl-:X 

voyageurs Europeens. cf. Blancs. Euro
peens: premiers voyageurs: 19. fl5. fl7, 
234. 271. 274. 283. 291. 2<J4. 29fl. 305. 
340-1. 378. 381. 433. 43fl. 

Vute (= Voute. Wute. Baboute). pop.: 
47. 50. 59. 61. 64-5. 71. 74-8. 80-1. H3. 
87-8. 91. 93-4. 96. 97-100. 103. 110. 
118. 202. 299. 303-4. 315-6. 318. 321. 
346. 416. 418-9. 426. 428. 432. 435-6. 
439. 

w 
Wandi: 170. 
Waterloo. 1oc. et bataille: 156. 
WEISSENBORN Dr.: 46. 61. 96, 193. 

271-2. 
Welle = Mvele. pop. et Iangue: d. 

Mve1e: 418. 
WESTERMANN: 85. 94. 97-8. 100. 121. 

192. 416. 
WIESENFELD: 70. 
WILBOIS: 368. 
WILHELM H.: 72-3. 75. 83. 91. 93. 
Winchowa (= Mdjiba) pop.: 419. 
WIRZ Dr. : 368. 372. 374. 
Woleu. riv. (carte p. 99): 51. 
woa « chimpanze )) : 99. 160. 
wogowogo, plante : 277. 
wowogo. Iiane : 211. 
Wunafirra ( = tres probablement Owono 

Fuda): 262. 264. 432. 
Wute. = Vute. pop. (carte p. 73): 59. 

418: Iangue: 418. 

X 

xylophone (mendzaT)): 97. 266. 274. 312-
3, 315. 438. 

y 

yaan: « payer >•. cc prendre conge >•: 223. 
332. 349. 

Yabi. pop.: 84. 
Yakalak. pop.: 80. 84. 
Yalokun. pop. : 418. 
Yalongo. pop. : = Bati. Bafek: 34, flO. 

71. 75-83. 91-4, 95, 117, 123. 202. 439. 
Y AMB Etienne: IJ. 

Yamba~. pop. (cartc p. 73): 72. 75-fl. 
R1-3. 91-~. 11R. ~ IR-9. 

Yamcbial. pop.: 101. 
Yanda. pop.: 54. 105. 11fl. 120. 12~. l3R 

193.318.327.349. 3tl5. ~21. . 
Yanda = Etumi. d. Etudi: 105. 

Yangafek. d Yangafuk et Fu. pop.: 102. 
Yangafuk. pop.: 75. 83. AA. 
Yangben. loc. et pop. (carte p. 79): R3 

H5. . 
Yansen. pop.: R4. 
Yaounde. loc. (carte p. 1~9): pauim et 

surtout: 122-4. 124-5. 130-2. /36. 205. 
274. 297. 311. 338. 342. 417. 43~. 

Yapoma. pop.: R4. 
Yapong. pop.: 118. 
Yasem. pop.: 72. 78. 
Yasuku. pop.: 84. 
Yaunde. orthographe allemande. er. 

Yaounde. Ewondo. Bene: 44. 7~. 234. 
271. 292. 297. 322. 420. 431. 435. 

Yebekolo. pop. (d. Yefalak): 50. RI-3. 
85. 93-4. 110. 134. 345~. 422. 

Yefalak. pop. (d. Yebekolo): ( = Emha-
rak): 93. 

Yekaba. pop.: 75-6. 94. 420. 
Yelinda. pop.: 422. 
Yemakak. pop.: 236. 253. 
Yembam. pop.: 54. 
Yemedan. pop.: 51. 
Yemedu. pop.: (= Yemudui): 54. 179. 

421. 
Yemendam. pop.: 100. 
Yemendimi. pop.: 173. 
Yemessoa. loc. a l'ouest d'Obala: 74. 

417. 
Yemesum. pop.: 54. 136. 42/J-Y. 
Yemfan. pop.: 55. 100. 
Yemfuk. pop.: 55. 
Yemisem. pop.: 51. 
Yemvan Etugan ou Yemveng. pop.: 95. 

98. 120. 173. 
Yendan ( = Endang): 105. 
Yendzok. pop.: -lS. 41fl. 
Yendzuk. pop.: 51. 
Yene. ri\'.: 1~-6. 
Yengone ou Yengono. pop. cf. Engono: 

5fl. 102. 124. 193. 41fl. 
Yengwi. pop.: cf. Ngoe: 110. 
Yenke. pop.: 5-t 
Yesok. pop.: 55. 
Yesum: cf. Yezum. 
Yetotan. pop.: 120. 1~4. 
'Yetsang. pop.: 51. 
Yezum (Yesum) pop.: 94. HMJ. -~
Yokaduma. loc. a l'est du Cameroun: 

I:? I. - , 
Yoko. loc. (cartc p. 79): ~. tl4. 7:.-. 77-~. 

SO-l. 113. 119. 439. 
Yola. loc.: ~7-S. . ., . 
Yom. fleuvc le~endam~ ( = Sanaga . ) . 

c;-,_c; "7-8 104. H)(l. 171. ~W. 
,.0;,;_.- · .:inn~uer.. .. fairt' d~~ imrreca-
. tions .. : 3-19. 
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z 
Zai·re. cf. Congo : 70. 
Zamba cf. Dieu: 57. 307. 338. 
Zambo. mvog: 136. 145. 147. 
Zambo Baana. dit Evundu: 147. 
Zambo Melunu: 147-8. 
Zambo Mewoli: 115. 
ZAMBO Vincent : 136. 
Zambo Nsa ( = Jambong). '' roi des 

Banes»: 46. 88. 113-6. 151. 153-4. 
158-9. 262. 

Zang. mvog: 136. 145. 147. 160. 167-8. 
181-2. 195. 204. 241. 

Zang Baana : 20R. 
Zang Ekudi: IR4-5. 
Zang Eso: 184. 186-8. 
Zang Mengumu: 147. 
Zang Ndugu Mbala: 185. 187. 
Z.A.P.I. (zone d'action prioritaire inte-

gree): 29. 37. 
ZE LECOURT Moi·se: 438. 
zln '' sentier )), cf. chemin : 263. 433. 
ZENKER Felix. petit-fils de Georg: 22. 
ZENKER G.: 10. 19. 44. 46. 61-4. 84. 

89. 96. 111. 122. 124. 148. 156. 193. 
200. 205. 208-213. passim de 233 a 390. 
417. 422. 428. 

:;Jz;J mod "homme de rien )) : 202-4 Jso 
386. . - . 

z;Jz;J mi11ingti. <• femme de rien ,) : 258. 
ZIMMERER: 419. 
ZIMMERMANN: 263. 339. 
Zinj: 87. 
ZOA Mgr. Jean: 13. 436. 
Zoatupsi. loc. (carte p. 135): 133. 
Zoetele. loc. (carte p. 82): 367. 
ZOGO EKWA Pierre. de Mitsangom-

Elem: 23. 170. 
Zogo Fouda. chef: 368. 442. 
ZOGO Josue: 13. 
Zoka: 150-1. 
ZOLL OV AMBE: 100. 360. 
ZOELLER: 368. 

zom (( cephalophe palustre )) : 190. 
zomoba (( grand juge )) : 347-8. 
zoo: 434. 
ZOZIME: 43. 
zud '' cul )), << derriere )) : 255,. 300-1 30 

329. 330. 366. . 8· 

zud kos << queue de perroquet )) = sauce 
ecarlate: 251. 

Zuga Engodo: 147. 
ZWE NGUEMA: 96. 120. 193. 314. 342, 

438. 
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